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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL 

PAIT   A   LA 

SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE 

Dans  sa  séance  du  19  avril  1876, 

ÀU    NOM    D*DKE     COMMISSION    COMPOSÉE     DE 

MM.  Ëogène  Gortambert,  Henry  Duveyrier,  V.  A.  Malte-Brun,  Maunoir 
Vivien  de  Saint- Martin,^  et  William  Hiiber,  rapporteur  {\) . 


Messieurs, 

Gomme  toute  l'histoire  du  développement  intellectuel  de 
rhumanité,  notre  siècle  peut  se  diviser  en  périodes  distinctes  : 
de  même  qu'à  travers  le  crépuscule  des  temps  préhistori- 
ques nous  séparons  l'âge  de  pierre  de  ceux  du  bronze  ou 
-du  fer,  ainsi,  en  remontant  à  une  soixantaine  d'années  seu* 
lement,  voyons-nous  le  génie  humain  s'attaquer,  par  péri* 
odes  définies^  à  certains  problèmes.  Ce  fut  d'abord  la  période 
4e  la  vapeur  appliquée  à  la  marine  et  aux  chemins  de  fer, 
plus  tard  celle  des  télégraphes  ;  récemment,  la  période  das 
grandes  entreprises,  Suez,  Mont-Genis,  Saint-Gothard, 
rendues  possibles  par  le  progrès  antérieur,  imposées  par  les 
exigences  croissantes  des  transports  et  de  la  correspon- 
dance. Ghacune  de  ces  phases  marque  un  pas  en  avant  de 
la  civilisation  qui,  dans  sa  marche  à  la  conquête  du  monde, 
ne  saurait  être  arrêtée.  La  terre  inconnue  ne  peut  plus  exis- 
ter pour  elle;  c'est  un  vide  dont  elle  a  horreur  et  qu'elle 
^envahit  inexorablement  Ses  éclaireurs  s'y  avancent  plus 
nombreux,  plus  hardis  tous  les  jours.  Les  nations  s'enor- 
gueillissent à  l'envi  d'avoir  quelque  enfant  affrontant  l'in- 
-connu,  dans  un  milieu  inhospitalier,  au  pôle  comme  à 
l'équateur. 

La  satisfaction  du  goût  des  aventures,  le  caprice  person- 

(!)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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nel  ou  celui  des  événements  ne  sont  plus,  autant  que  na- 
guères,  le  seul  but  ou  le  seul  plan  poursuivis.  Les  explora- 
teurs partent  aujourd'hui  avec  un  projet  dès  longtemps 
mûri,  avec  un  itinéraire  dressé  d'avance  sur  les  données  des 
devanciers,  avec  des  instruments  de  précision  plus  immé- 
diatement utiles  à  la  science,  au  commerce  et  aux  progrès 
que  les  fusils  des  trappeurs  ou  les  haches  des  buschmen. 

Des  nouvelles  terres  de  François-Joseph  ou  de  Wrangel 
jusqu'aux  vestiges  des  côtes  entrevues  vers  le  pôle  austral, 
dans  les  régions  d'Afrique  où  nul  homme  blanc  n'avait  péné- 
tré, dans  les  contrées  pleines  de  problèmes  de  l'Asie,  dans 
l'ingrate  Australie,  aux  limites  de  notre  atmosphère  comme 
au  fond  des  Océans,  partout  de  hardis  ouvriers  de  là  science 
cherchent  à  agrandir  nos  conquêtes  en  pénétrant  quelques- 
uns  des  secrets  de  la  nature.  S'ils.y  trouvent  la  mort,  des 
émules  se  précipitent  sur  leurs  traces  :  Stanley  et  Cameron 
poursuivent  l'œuvre  de  Livingstone;  Nachtigal  celle  de 
Vogel  et  de  von  Beurmann  ;  Forrest  et  Warburton  finissent 
par  vaincre  les  déserts  où  sont  tombés  les  Burke  et  les  Leich- 
hard  ;  l'abbé  David,  Ney-Elias  et  Prjévalski  traversent  des 
contrées  où  sont  morts  delà  fièvre  ou  par  les  armes  les 
Mouhot,  les  Doudard  de  la  Grée,  les  Francis  Garnier  et 
tant  d'autres.  Plus  haut  le  colonel  Laussedat  J,ente  de  recon- 
ndtre  en  ballon  les  zones  raréfiées  qui  asphyxièrent  Crocé- 
Spinelli  et  Sivel.  Que  d'autres,  enfin,  se  sont  rendus  célèbres 
par  leurs  efforts  pour  percer  la  barrière  des  glaces  boréales 
sur  laquelle  sont  inscrits  les  noms  de  Franklin  et  deBellot! 

La  multiplicité  des  voyages  d'exploration  et  des  travaux 
géographiques  dignes  de  fixer  l'attention  a  rendu  la  tâche 
de  votre  Commission  assez  difficile  cette  année. 

Il  convient  de  le  rappeler  ici  :  sauf  des  exceptions  rares 
et  d'ailleurs  toujours  entourées  de  garanties,  votre  Société 
ne  décerne  ses  distinctions  qu'aux  voyages  dont  la  publica- 
tion lui  a  permis  d'apprécier  le  caractère  et  les  résultats. 
En  vertu  de  ces  prudentes  dispositions,  qui  laissent  intacts 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  AHNUEL 

PAIT   A   LA 

SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE 

Dans  sa  séance  du  19  avril  1876, 

ÀU    NOM    D*DKE    COMMISSION    COMPOSÉE     DE 

MM.  Eogèiie  Cortambert,  Henry  Duveyrier,  Y.  A.  Malte-Brun,  Maunoir 
Vivien  de  Saint- Martin,^  et  William  Hiiber,  rapporteur  {\) . 


Messieurs, 

Gomme  toute  rhistoire  du  développement  intellectuel  de 
l'humanité,  notre  siècle  peut  se  diviser  en  périodes  distinctes  : 
de  même  qu'à  travers  le  crépuscule  des  temps  préhistori- 
ques nous  séparons  l'âge  de  pierre  de  ceux  du  bronze  ou 
-éxjL  ïer,  ainsi,  en  remontant  à  une  soixantaine  d'années  seu* 
lement,  voyons-nous  le  génie  humain  s'attaquer,  par  péri- 
odes définies^  à  certains  problèmes.  Ce  fut  d'abord  la  période 
-de  la  vapeur  appliquée  à  la  marine  et  aux  chemins  de  fer, 
plus  tard  celle  des  télégraphes  ;  récemment,  la  période  das 
iprandes  entreprises,  Suez,  Mont-Genis,  Saint-Gothard, 
xendues  possibles  par  le  progrès  antérieur,  imposées  par  les 
«exigences  croissantes  des  transports  et  de  la  correspon- 
dance. Ghacune  de  ces  phases  marque  un  pas  en  avant  de 
la  civilisation  qui,  dans  sa  marche  à  la  conquête  du  monde, 

saurait  être  arrêtée.  La  terre  inconnue  ne  peut  plus  exis- 
pour  elle;  c'est  un  vide  dont  elle  a  horreur  et  qu'elle 
itBKÊfiài  inexorablement.  Ses  éclaireurs  s'y  avancent  plus 
nombreux,  plus  hardis  tous  les  jours.  Les  nations  s'enor- 
gJDUBillîssent  à  l'envi  d'avoir  quelque  enfant  affrontant  l'in- 
conmi^  dans  un  milieu  inhospitalier,  au  pôle  comme  à 
réqoateur. 

Insatisfaction  du  goût  des  aventures,  le  caprice  person- 

(f)  foÎT  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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chasse  aux  esclaves,  très-lucrative,  permettait  à  Aboù-Sékîn 
de  reconsliloer  ses  trésors  épuisés  parla  guerre.  L'ancien 
sultan  se  prend  d'une  jalouse  amitié  pour  Nachtigal;  il  est 
convaincu  que  par  quelque  charme  il  l'aidera  à  recouvrer 
son  trône,  et  le  convie  à  partager  avec  lui  les  pluisirs  de 
cette  chasse  à  l'iiorame,  comme  on  nous  invite  ici  à  de 
[giboyeuses  battues. 

C'était  un  ordre.  — Celte  chasse  révolte  les  sentiments  les 
moins  humains.  «  Le  spectacle  est  atroce  »,  dit  Nachligal  : 
»  Un  paradis  terrestre  hanté  par  des  démons  et  changé  en 
n  enfer  par  la  férocité  de  l'homme.  »  Partout  des  ruines 
dans  ces  belles  et  luxuriantes  forêts,  dans  ces  champs  fer- 
tiles et  ces.  riches  pâturages.  Les  hommes  sont  moris  pour 
la  plupart;  les  enfants  et  les  femmes,  attachés  la  corde  au 
cou,  s'avancenlen  lugubres  chapelets  sous  le  fouet  de  peau 
d'hippopotame.  L^  marchandise  n'est  pas  assez  précieuse 
pour  qu'on  en  prenne  garde.  Les  enfants  de  cinq  à  six  ans 
sont  échangés  couramment  dans  le  camp  contpc  une  che- 
mise du  Bornou  d'une  valeur  de  3  à  4  francs,  et  le  meilleur 
esclave  comme  la  plus  jolie  fille  se  payent  une  vingtaine  de 
francs  au  plus.  Tout  traînard  haletant  sous  la  fatigue,  la 
faim,  la  soif  ou  les  blessures,  est  égorgé,  séance  tenante, 
sans  lenir  compte  de  l'âge  ni  du  sexe. 

Pour  se  soustraire  au  chasseur,  le  pauvre  gibier  Gabéri 
construit  dans  les  arbres  ses  \illages  de  guerre  et  des  plates- 
formes  pour  le  bétail.  Si  l'ennemi  n'a  pas  de  fusils,  le  Ga- 
béri est  sauvé;  mais  avec  des  armes  à  feu  il  est  tiré  au 
perché  comme  un  écureuil. — Le  pis  est  que  chaque  vil- 
lage aérien  désigne  le  village  voisin  aux  traqueurs,  dans 
l'espoir  que  celle  délation  protégera  sa  propre  existence. 

Nachligal  mena  de  force  celte  répugnante  vie  pendant 
quatre  mois  entiers,  Aboû-Sékîn  ne  voulait  pas  le  laisser 
partir.  Il  réussit  cependant  à  quiller  enfin  son  féroce  ami  et 
rentra  à  Koukaoua  h  travers  mille  dangers,  épuisé  p:ir  la 
fatigue  et  la  maladie  contractées  au  camp  des  esclaves.  11 
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mit  un  grand  mois  à  parcourir  les  400  kilomètres  qui  sépa- 
rent les  Gabéri  du  Bornou. 

Pendant  ce  voyage,  des  relations  plus  ou  moins  amicales 
s'étaient  établies  avec  le  Ouâdaï.  —  Sans  s'inquiéter  outre 
mesure  des  sinistres  prédictions  qui  lui  sont  néanmdns 
faites,  Nachtigal  partit  de  Koukaoua  le  1"  mars  1873  pour 
le  but  qu'il  s'était  proposé. 

Il  longe  le  lac  Fittri  que  nul  voyageur  n'avait  entrevu 
avant  lui,  étudie  le  pays,  sa  configuration,  ses  habitants  et 
leur  histoire.  Neuf  cents  kilomètres  le  séparaient  d'Abêché, 
capitale  du  Ouâdaï  et  résidence  du  sultan  'Ali,  dont  le  ca- 
ractère hospitalier  et  relativement  doux  contraste  singuliè- 
rement avec,  celui  de  son  père  qui  fit  assassiner  le  docteur 
Yogel.  Pendant  que  le  docteur  était  à  Abêché,  il  apprit  que 
le  roi  du  Four,  Mobammed-el-Hassîn,  venait  de  mourir;  il 
était  impossible  de  prévoir  la  tournure  que  prendraient  les 
débats  de  la  succession.  La  route  du  Four  était  donc  fermée 
pour  quelque  temps;  aussi,  sur  les  instances  du  sultan  'Ali 
du  Ouâdsu,  Nachtigal  se  décida-t-il  à  attendre^  mais  à 
mettre  son  séjour  à  profit  en  tentant  une  excursion  dans  le 
Sud. 

Cette  expédition  fut  riche  en  données  hydrographiques; 
le  voyageur  a  reconnu,  entre  autres  choses,  que  le  Bahar- 
es-Salamât,  au  lieu  de  disparaître  dans  le  pays  de  Soûla, 
comme  l'indique  la  carte  de  Barth,  infléchit  son  cours  vers 
Test,  alimente  et  se  perd  en  partie  dans  le  lac  Iro,  pour 
n'envoyer  de  ce  lac  qu'un  faible  appoint  au  Ghâri.  La  chaîne 
de  montagnes  que  Barth  croyait  exister  sans  interruption 
du  Tàma  aux  rives  du  Ghâri,  cesse  donc  plus  au  Nord,  et 
la  plaine  qui  lui  fait  suite  est  traversée  par  le  Bahar-es-Ba- 
lamât,  lequel  devient  un  affluent  du  Ghâri  et  appartient  dès 
lors  au  bassin' intérieur  du  Tsâd. 

Plus  au  Sud,  les  serviteurs  envoyés  par  Nachtigal  avec 
des  instructions  précises  traversèrent  l'Aoukadebbé,  puis 
des  rivières  que  dans  l'ignorance  des  langues  de  ces  con- 
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Irées,  ils  baptisèrent  de  noms  arabes  dont  plusieurs  avaient 
déjà  leur  emploi  ailleurs.  Ces  rivières  sont  :  un  Buhar-el- 
Azreck  ou  fleuve  Bleu,  un  Bahar-el-Ardhé  ou  fleuve  dea 
Termites,  un  Bahar-el-AbiacI  ou  ileuve  Blanc  qu'ils  tou- 
chèrenL  et  qui,  au  dire  des  indigènps,  vu  la  longueur 
attribuée  à  son  cours,  pourrait  être  le  Ou&lié,  reconnu 
plus  k  l'Cil  par  Schweinfurlb.  Le  Babar-Koula,  dernier 
fleuve  au  Sud  sur  lequel  Hachtiga!  ait  pu  recueillir  des 
renseignements,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest  par  4°  30'  de  lati- 
tude et  lui  semble  devoir  être,  à  plus  juste  titre  que  le  pré- 
cédent, cet  Ouéllé  de  Scbweinfurlb,  le  Koubauda  de  Barlh, 
et  plutôt  un  affluent  du  Bénoué  que  le  cours  supérieur  du 
Cb&ri.  Celle  bjpolhèse  le  rattacherait  au  bassin  de  l'Atlan- 
tique. Nachtigal  n'ose  pas  résoudre  culte  question  par  une 
aiUrmation;  nous  nous  garderons  donc  bien  de  conclure. 
—  Vous  avez  entendu  dans  le  septième  groupe  du  Congrès 
l'intéressante  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  entre  les 
célèbres  voyageurs  Nachtigal  et  Schweinfurth.  L'avetiir  dé- . 
Cidera,  sans  aucun  doute  bientôt,  lequel  des  deux  explora- 
teurs avait  raison. 

I,es  fièvres  attaquèrent  ie  docteur  Nachtigal  à  Mangari, 
sur  le  Bahar-es-Salamât,  et  le  forcèrent  à  rentrer  à  AbCclié. 
La  question  de  la  succession  royale  étant  réglée  dans  le 
Four,  it  quitta  la  capitale  du  Ouàdaï  le  17  janvier  pour  se 
diriger  vers  1  E-t. 

Après  avoir  francM  un  grand  nombre  de  cours  d'eau, 
tous  affluents  plus  ou  moins  importants  du  Bahar-es-Sala- 
mâl,  l'exilé  volontaire  arrivait  à  Kabkabia,  au  pied  occiden- 
tal des  monls  Marra.  11  franchissait  la  montagne  en  trois 
journées  et  entrait  à  Kobé  sur  le  versant  oriental  de  la 
chaîne. 

Hiichligal  reconnut  que  ces  monts  Marra  constituent  la 
limite  du  bassin  du  Tsàd,  sans  être  la  Uj^nc  de  partage  entre 
ce  bassin  et  celui  du  Nil.  En  elTet,  les  eaux  du  versant  orien- 
tal de  la  chaîne  n'arrivent  pas  au  grand  fleuve  égyptien; 
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elles  se  dirigent  par  un  pays  sans  pente  appréciable  vers 
le  Sud-Sud-Est,  où  elles  semblent  se  perdre. 
•Dans  ce  trajet,  le  docteur  Nachtigal  avait  échappé,  sans 
s'en  douter,  au  plus  grand  danger  qu'il  ait  peut-être  couru. 
On  avait,  de  la  frontière,  avisé  le  roi  Brâhîm  du  Four  de 
l'entrée  dans  ses  états  d'un  voyageur  turc  ou  chrétien,  n'im- 
porte, mais  en  tout  cas  d'un  étranger  fort  dangereux.  Les 
grands  dignitaires  avaient  immédiatement  proposé  au  roi 
de  le  faire  disparaître  avant  de  le  laisser  arriver.  L'honnête 
roi  refusa;  quelques  jours  plus  tard  il  recevait  du  Khédive 
des  lettres  de  recommandation  en  faveur  du  soi-disant  dan- 
gereux personnage. 

M.  Nachtigal  put  étudier,  sinon  la  configuration  du  pays 
(le  roi  s'y  opposa),  au  moins,  comme  il  l'avait  fait  ailleurs, 
ses  habitants,  leurs  mœurs,  ses  produits,  son  commerce  et 
son  histoire  depuis  plusieurs  siècles  à  travers  de  nombreux 
règnes.  Il  représente  les  Foûriens  comme  d'un  caractère 
désagréable,  orgueilleux^  vaniteux,  traîtres,  poltrons,  pres- 
que aussi  hostiles  aux  étrangers  que  les  gens  du  Ouâdaï. 
Nulle  part  il  dit  avoir  éveillé  une  antipathie  aussi  profonde 
et  aussi  vertement  exprimée. 

Les  événements  qui  se  préparaient  en  Egypte  hâtèrent  le 
départ  jje  Nachtigal;  il  eût  été  infailliblement  mis  à  mort 
s'il  se  fût  trouvé  à  portée  de  l'empereur  du  Four  au  moment 
de  la  guerre.  Il  partit  donc  précipitamment  et  rencontra 
l'armée  du  Khédive  à  El-Obéidh,  dans  le  Kordofân,  mais 
sur  une  terre  égyptienne.  Il  était  dès  lors  en  sûreté  et  put 
enfin  atteindre  le  Nil  à  Khartoûm. 

En  résumé,  le  docteur  Nachtigal  a  fait  la  première  recon- 
naissance directe  du  pays  de  Tou  ou  Tibesti,  et  permis  de 
tracer  sur  nos  cartes  les  montagnes  de  ce  pays  en  leur  don- 
nant leur  direction  réelle  et  leur,  position  véritable. 

Il  a  fait  le  tour  presque  entier  du  lac  Tsâd,  constaté  le 
déplacement  de  ses  rives  et  reconnu  l'écoulement  de  sqf 
eaux  par  la  vallée  du  Fêdé  dans  le  Bâteli. 
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Il  a  rrmonté  le  conrs  du  Chârl  pendant  220  kilomttpes  de- 
Bougoman  à  Mafalin,  et  visité  le  pays  dos  Somral,  dea 
Giibérr,  des  Ndam  et  des  Tummok  au  sud  de  ce  flem-e,  sur 
son  bfas  le  Ba^'Ui. 

11  arcctiflé  les  données  que  nous- possédions  sur  lecours 
du  Bahar  es-Salamâl  et  sur  l'orographie  des  contrées  qu'il 
traverse. 

Il  a,  le  premier i  vu  lelacPittri  et  dminéleseul  itinéraire 
connu  au  Iravt-rs  duOuâdaïet  du  Pour. 

Tel  a  été,  Messieurs,  le  résultat  de  ce  voyage  extraordi- 
naire accompli  par  un  homme  seul,  parti  de  Tripoli  sans 
plan  arri^lé,  sans  hahilude  des  voyages,  et  qui  s'est  révélfr 
comme  un  explorateur  des  plus  audneieus  et  des  pius 
habiles'.  11  nous  est  revenu  les  mains  pleines  de  faits  géo- 
graphiques d'un  haut  intérêt  ;  il  a  pu  saisir  l'histoire  de  tous 
ces  peuples,  leur  parenté  de  race,  les  dynasties  qui  les  ont 
gouvernés,  leurs  gloires  et  leurs  revers  jusqu'à  une  époque 
reculée.  Ses  travaux  historiques  forment  avec  ceux  dellfenri 
Barth  un  ensemble  complet  pour  les  peuples  de  la  Nigritie, 
du  Sénégal  au  Nil.  — ■  Niiehligal,  enfin,  a  su  par  son  énergie, 
son  courage  personnel  el  sa  patience  faîi-c  entrer  d'emblée 
ce*  réglons  totail&ment  inconnues  dans  lu  courant  de  notre 
époque,  et  nous  ouvrir,  sous  le  ciel  de  l'Afrique,  dfcvastes' 
el  fécoitds  horizons.  Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  avec 
quel  intérêt  sympathique  vous  avez  entendu  M.  Naditigal' 
lui-même  exposer,  à  l'une  des  séances  du  congrès  géogra- 
pMque,  les  résultais  de  son  voyage.  Les  conqul?te3  qu'il  a 
faites  à  partir  de  18G9  sont  de  celles  auxquelles  toutes  les 
nations  applaudissent,  haï  hommes  comme  M.  Nachtiga! 
n'rtpparliennent  qu'à  la  science,  et  c'est- à  ce  titre,  Messieurs, 
que  notre  Sociét'i  les  a  toujours  couronnés. 

Votre  commission  vous  propose.  Messieurs,  de  décerner  à 
tSi  le  docteur  Oustave  Nachtigal  Votre  grande  médaille  d'or. 
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TsoicUb que ledocteur  Nachtigal  recaeillait,  à-grand péi»il, 
de  richese  données  sur  lagéograpbie  et  Tbisitoire  de  contrées 
ino()nniie&  oamal  connues  JDsqufalors,  lÉït  satant  français, 
Mariette-Bey,  émule  heureux de&€hampollion,  des  Bragsch*^ 
dfift  Lepsinsv  des.  Birch,  des*  de  Bougé,  poursuivait  des 
recèerchea  auxquelles  la.  géographie  de'Kantiqatté  derrra* 
désûraraia.seff-premières  piagesi 

Le  sol  de  IHÊgypte  est  parsemé  de'  monuments  funéraires 
an^  comme  diraient  les^  anciens  Égyptiens,  de  «  maisons 
éternelles  »,  qui  ont  servi  à  faire*  revivre*  la  plus  ancienne 
des  civilisations  connues.  La  géographie  a  w,  par  }ky 
s'élargir  également  ses  horizons  du  côté  du  passé.  Votre» 
Société,,  dont  Tun  des:devoirs»est  d'honorer  les  recherches 
de  féradâtioir,  ne  pouvait  se  borner  à  enregistrer  sans' 
commanlaire  lé  résultat  des  travaux  de  Marîette-Bey*. 

P»ès  d'o»  siècle  d'étude  des  textes  gravés  sur  les  mown- 
mentstég^uptiens  nous  avait  appris  q^ire  la  période  du  JVofiv^l' 
Empiré  avait  été  inaugurée  par  l'expulsion  des  Pasteurs,* 
vere  KanilIflO'av*  J.  C,  et  par  quelques  conquêtes  exté- 
ricuFes:saa»la  sœurries  Toutmès,  la  régente* HatHsou.  Ces* 
mêmes  texle^nous  apprennent  surtout  que  le  plus  grand 
dest  Pharaons,  Tonimès  III,  avait  enfin  donné  à  l'Egypte* 
parle  succès  de  ses  armas,  une  puissance  sans  précédents. 
Nous.igDonoifê,  toutefois^  le  champ  précis  de  ces  conquêtes' 
et  quelles  étaient]  les  limites^der  la  domination  ^yptienne* 
aaa  tensps  ide  lac  xvm®  dynastie. 

G'esttàJVL^Anguste  Mariette-Bey,  un  enfant  de  Boulogne^ 
sttiHBer,  conmn  éepuis  si  longlemps  par  sa  belle  découverte' 
diitSéoafiéumdde'  Memphis  (1851)  et  par  tant  d'autres  tra** 
vaux. entvepnis  surplus  de  vingt  points' de  la  vallée  du  NU, 
e&finy  par  sesi'Volumineux  ouvrages  sur  Denderah,  Abydosy 
lai  nèiB  dl>Apis, .  etc.,  c'est  à-  Mv  Miatriette-Bey  qoe  ne^s* 
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d(!Tons  ia  vive  clarlé  qui  vient  de  se  faire  sur  ces  pays 
d'Asie  et  d'Afrique  dont  la  géographie  commence  à  nous 
être  connue  jjoiir  une  époque  plus  ancii^nne  que  Moïse. 

11  est  juste  de  rapporter  une  grande  part  de  ces  belles 
découvertes  au  vice-roi  d'Égyple  qui  les  a  si  puissamiiient 
encouragées,  et  dont  la  munificence  ne  s'est  pas  lassée  de- 
puis 1803,  date  de  son  avènement. 

C'est  grâce  à  lui  que  M.  Mariette  a  pu  poursuivre  ses 
fouilles  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  vallée  du  Nil, 
depuis  le  Gebel  Bnkkal  jusqu'à  San  (Tanis).  —  La  généro- 
sité du  Khédive  est  inépuisable  pour  arracher  h  la  terre  les 
secrets  des  âges  passés,  et  son  musée  de  Boulaq  s'enrichit 
chaque  joui-,  de  quelqu'une  de  ces  précieuses  épaves  déta- 
chées, toujours  avec  une  réserve  éclairée,  des  tombeaux  des 
rois. 

Sous  le  règne  de  Saïd-Pacha,  M.  Mariette-Bey  avait  en- 
trepris des  fouilles  sur  plusieurs  points  de  l'ancienne  Thè- 
bes,  dans  la  ville  des  morts  (rive  gauche),  àDeïr  et  Bahari, 
à  Bibanel  Moulouk,  àl'Assasif,  à  Gournah,au  Memnonium, 
au  Ramesséum  et  surtout  à MédinetAbou.  En  même  temps, 
il  se  livrait  à  un  grand  travail  de  déblaiement  dans  la  ville 
des  vivants  {rive  droite),  c'est-à-dire  à  Luqsor  et  surtout  h. 
Karnak.  Ces  travaux  d'exploration  n'ont  pas  cessé  depuis, 

La  connaissance  approfondie  que  M.  Mariette  avait  ac- 
quise du  vaste  ensemble  religieux  de  Kamak,  le  plus  con- 
sidérable qui  soit  au  monde,  le  décida  à  établir  un  plan 
des  temples  en  précisant  k  quelles  époques  et  sous  quels 
règnes  ils  avaient  pris  leurs  développements  successifs.  — 
Un  premier  volume,  récemment  publié  et  digne  à  lui  seul 
di-  fixer  l'atlention  de  votre  Société,  rend  compte  des  inté- 
ressantes découvertes  de  M.  Mariette  à  Karnak  :  une  série 
de  planches  topograpbiques,  dessinées  par  lui-même  avec 
soin,  et  nn  plan  générut  teinté  en  couleurs  diCFérentes  mon- 
trent les  c'iversea  époquei',  depuis  l'embryon  du  temple 
avant  Toutrats  1,  en  Iravei-Simt  vingt-quatre  règnes,  jusqu'à 
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l'état  d'achèvement  où  l'ont  laissé  lesPtolémées.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  lumière  se  fait  dans  cet  immense  chaos  de 
ruines,  et  les  constructions  dues  à  chaque  roi  sont  chrono- 
logiquement classées  dans  le  texte  et  nettement  distinguées. 

Une  découverte  plus  importante  attendait  Theureux 
explorateur  :  M.  Marietle-Bey  eut  le  bonheur  d'exhumer, 
chemin  faisant,  il  y  a  quatorze  ans,  sur  les  murs  du  sanc- 
tuaire, et  en  1874,  sur  les  pylônes  qu'il  réussit  à  déblayer 
au  Sud  des  listes  géographiques  du  plus  haut  intérêt,  nous 
donnant  les  noms  des  peuples,  des  contrées  et  des  villes 
soumis  parles  armes  de Toutmès  III. 

Ainsi,  en  1859,  déjà,  le  sanctuaire  du  temple  de  Karnak 
avait  donné  une  première  liste  composée  de  230  noms  géo- 
graphiques, dont  115  de  peuples  d'Asie  ont  été  déchiffrés 
par  M.  de  Roug<^,  et  115  de  peuples  d'Afrique  sur  lesquels 
25  noms  ont  été  traduits  par  M.  Samuel  Birch.  Mais  cette 
liste  n'était  qu'un  extrait,  quelquefois  infidèle,  de  celle  que 
nous  ont  livrée  les  pylônes  récemment  découverts. 

Une  série  est  apparue  de  plus  de  1200  personnages  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  la  corde  au  cou,  portant  sur  la 
poitrine  un  cartouche  avec  le  nom  de  chacun  d'eux.  Plu- 
sieurs de  ces  noms  sonl  devenus  illisibles  par  l'action  du 
temps  ou  par  des  profanations  intén^ssées. 

Il  n'en  reste  pas  moins  deux  listes  distinctes  compre- 
nant : 

L'une  les  villes  conquises  au  nord,  l'autre  les  villes  con- 
quises au  sud  de  l'Egypte. 

La  liste  du  nord  peut  se  diviser  en  deux  groupes,  savoir  : 

1°  Les  villes  du  Haut  Ruten  ou  pays  de  Ghanaan; 

2**  Les  villes  situées  encore  plus  au  nord  que  cette  terre 
biblique. 

La  liste  du  sud  peut  se  diviser,  elle  aussi,  en  deux 
groupes  : 

1**  Les  villes  des  pays  comparativement  rapprochés; 

2°  Les  villes  des  contrées  beaucoup  plus  éloignées  dans 


fS         niPeûAT  suii  le  concours  au  ïbix  akhuel. 
la.direcUoo  du  Sud,  s'étaodant  peut-ftire  jusqu'à  lairÉgioD 
des  lacs. 

ALMariËtte-Bey  vient  de  publier  le  résultat  d£' ses  câi^pco- 
cb8aieDLs:av«c  les  icxles  bibliques  d'une  .part,  les  .textes 
des  géographes  grecs  et  la  célèbre  iascrijjLioa  li'Adulis 
d'autre  ^aft.  Pour  meuer  à  bonne  lin  cet  immense  travail 
de,[jhiloIogie  compart!'e,  l'auteur  a  dû  cherchei'  à  fixer  les 
règles  delà  transcriptioa/?ii  Égyptien. de  ces:noms  étrangers 
et  montrer  quels  la^aienl. dû. être  les  procédés  empl<^'iés  par 
les  hyérogrammates  de  Thèbes  pour  reproduire  phonéti- 
quement et  graphiquement  les  uums  chanan^eosetceux  dee 
régions  (lu  Sud;  puis  comment  peut  s'établir. Ifidenlificalion 
des  noms  de  ees  dernières  régions  lorsqu'on  les  transporte 
du  copie  dans  la  forme  grecque  que  .nous  tran^metleuL  les 
documents  classiques. 

Nous  I  non  s  proposons  de  fixer  votre  .atlention  sur  le 
^oupe  des  pays  relativement  rapprochés  de  l'Égyple  pro- 
prement dite  :  Le  Haut  .Ruten  au  nord,  les  pays  de  Koush, 
de  Pount  et. la  Libye  éthiopienne  au  sud. 

Prenant  d'abord  le  UaLit  Ruten,  M.  Mariette  a  remarqué 
dans  la  liste  des  in  Lcrrup lions  inlenlionnelles  qui  la  diviseal 
.en .six  parlies.  En  joiguaat  par  un  Irait,  sur  la  caiLe  et 
dans  leur  ordre  d'inscription,  celles  des  villes  dont  il  avmt 
réus^  à  établir  l'ideutilé,  il  reconnut  qu'aucun  ordre  géo- 
graphique ou  administratif  n'avait  pu  présider  an  groupe- 
ment.des  Jioms.  11  inclina  donc  àTConclure  qu'il  «'agissait 
peul-être  des  opérations  de  six  corps  d'armée  ou  détache- 
ments de  l'armée  de  TouLmès  III  agissant  simulliinément 
ou  successivomeat  contre  la  ligue  des  ennemis  de  llÉgypte. 
Ces  sortes  de  journaux  d'étapes  auraient  élé  donnés  séparé- 
ment au  graveur  par  les  six  commandants,  et  inscrits  sépa- 
rÂKient  aussi  sur  les  précieux  pylûnes. 

Il  nous  esl  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  la  discus- 
sion de  celte  hypothèse  dont  il  fait  ressortir  la  très-grande 
probabilité.  Quoi  qu'il  en  soit^M.  Marielte-fiey  est  panenu 


ches  :  nous  citerons  ceux  inscrits  en  titre,  de  K^daAob  et 
»MéigWdi>^^i«:ant(potur  ainsi  4ire,^ommeioaQktras  d'a^Méra- 
iiOQft;JD^m«i$»tBey90iitf  Garmel,  etc.;  plusieurs  de  ces  noms 
«hébreuic  .airaientété  préoédeaomeQt  identifiés  «avec  ceux  -du 
€opte  par  M.  de  Hpugé'^et  par  .d'autres  «égyptulogues  ;  maïs 
n^ws  o?Qos.iici  lime  .tojKigra4)Uie  baàucoAip  pliis  ocumplète, 
»un^a^d  .nopabrefdernôms  .^ouveU^iûeot  identifiés  «et  sur- 
tout  fmê  Me. 

iWou9  ^«oiamas  .assurés  aujourd'hui  gue  les  74  lûjl^»  du 
jtaysid^ Cbwaan  evistaient  au xix'^siècle  avant  J.-C.  M«ri\!a- 
«ieUevB^y  *a  ^reconatitué  de  la  ^rt6>  d'une  ifa^çon  ^indé- 
niable, AiM'Oafte  delà  terre  de  Gbauaan  sous  Toutmès*)!!!, 
</e9t^-dire;'daux  ou  trois  siècles  avant  Josué.  Ces  listes 
•isootd^^EWftU  une  sQUJrce  àla^nelle  ilfaiMij^a  puiser,  pour 
-^ompi^ndre.largéog^î^phie  de  la  Biible;  •elles  .prouvent  une 
ioY^  de^plu^  qu'aox  «points  de  vue  'de  rbisioire,  de  l'iattmo- 
f^pbÛ9  fit'di^la  science,  notre  livre  «amt. reste  le  «pi^mier 
•etile  ^w  ddèk.  de  tous  j^s  mi^vments. 

,1a  .U^  des  340  n(Hns  ^uppiém^n tairas  de  pays  i«itués  a>u 
4^  i4u  Saut  Jl«oten  aévideounôot  été  ajoutée  après  coup 
à  (laverie  préaédente.  Toutmès  III  a,  pendant  18  années  jde 
guerre,  eptr^pri«  14  campa^iies.rEst-^ce  à  l'une  d'elles  ou  à 
i^xkv  ^ws^$acDlj^B  4u'il  laut  mpporter  la  liste  nouvelle  ?.Il  est 
difficile. de  le  «préciser  par  le  jxianque  de  chronologie  des 
.Égyptiens.  TpujQurs  «st*i^  que.l'^n  e/»t  en  présence  de  noms 
ar^wéensi  M  «^jue  l'on  Ifouve  ides  synonymies  assez  fré- 
^uenles  ant^e  les  noms  4ie  Ja  li^te  et  ceux  <|ue  les  inscrip- 
-tioas  cunéiformes  nous  ont  ^révélés.  Il  s!agit,  isans  doute, 
.4b]m,  Mésopotamie,  de  l'Irak^Arabi,  du  Kurdistan,  de  l'Ar- 
a)iéiiâe^>p«u^èk*a  plus  loin  encore,  en  un  mot,  et  comme  le 
vdit  le  te%te,  «  de»  ms  des  pe^s  9Uué9  m  face  de  Vmu 
^'d'J^jUffte  ».^^  Cette  vaste  h}'.poihèse  corrolïorerait  l'^xpres- 
t^ionc^nt^ue  dans  le.po&me  des  conquêtes  de  Toutn>ès  : 
A  Qi$eJSaM9h»lé  posait  <$es  froniières  où  ion  lui  »emUait, 
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»  jusqu'aux  limites  inconnues  des  pays,  à   rextrémilé  dw 
i>  mondai  » 

Sans  appuyer  cette  version,  M.  Marietle  se  fonde  encore 
sur  ce  que  les  inscriptions  de  ce  groupe  représentent  des 
animaux  et  des  plantes  propres  aux  Indes.  — Quant  au  tra- 
vail d'idenlifîcalion,  rien  n'est  encore  fait. 

En  passant  aux  listes  qui  concernent  les  pays  du  Sud, 
M.  Mariette-Bey  rencontre  en  premier  lieu  le  pays  de 
Kouscli,  aujourd'hui  l'Abyssinie.  Presque  tous  les  noms 
abyssins  de  l'inscription  d'Adulis,  sur  laquelle  notre  émi- 
nent  collègue,  M,  Vivien  de  Sainl-Marlin,  a  faiL  un  travail 
spécial,  se  retrouvent  dans  l'inscription  du  pylône  de  Tout- 
mès.  La  grande  différence  des  langues- n'a  permis  à  M.  Ma- 
riette qu'un  nombre  restreint  d'identifications,  mais  elles 
ont  un  caracLëre  de  grande  certitude.  — -  Après  une  excur- 
sion sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  la  liste  cite,  en  guise 
d'en-têtes,  les  trois  provinces  de  Barbara,  du  Tigré  et 
à'Amara,  qui  forment  les  trois  grandes  divisions  du  pays. 
Puis  vient  en  premier  !e  nom  d'ÂdiiHs  et  en  dernier  celui 
de  Pa-vut,  qui  signifie  simplement  eau,  et  se  rapporterait 
peut-être  au  lac  Tzana  ou  au  Nil  Bleu.  Ces  deux  extrêmes 
semblent,  en  tout  cas,  indiquer  quelles  étaient  les  limites 
de  rÉlhio[;ie  au  temps  du  redoutable  conquérant, 

La  liwte  suivante  donne  les  villes  du  pays  de  Potint  dont 
le  nom  se  trouve  souvent  associé  sur  les  monuments  égyp- 
tiens à  celui  de  To-uuter  ou  leiTe  divitie.  Ce  dernier  nom 
reçoit  quelquefois  le  pluriel  :  a  tes  leires  divines  n,  comme 
s'il  s'appliquait  à  une  réunion  de  pays  ou  à  un  archipel.  Dans 
l'opinion  de  MM.  de  Rougé  et  Brugsch,  lo  pays  de  Pount 
devrait  être  l'Arabie,  parce  que,  d';iprt's  les  textes  hiéro- 
glyphiques, il  était  situé  à  l'Orient  de  l'Egypte  et  qu'on  y  par- 
venait en  s'embarquant  sur  la  mer  Bouge.  Mais  à  l'époque  oîi 
ces  savants  publièrent  leurs  Écrits,  on  connaissait  bien  les 
peintures  de  Deir-el-Bahari,  mais  non  les  listes  do  pylône  de 
Karnak.  M.  Marietle,  plus  hcureus,  peut  rectifier  cette  hy- 
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pothèse,  et  plac^  sans  hésitation  le  pays  de  Pounl  dans 
VAromatica  Regio  des  anciens,  que  nous  appelons  de  nos 
jours  le  pays  des  Sômal,  sur  la  côte  d'Afrique,  entre  le  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb  et  le  cap  G^rdafui.  Plusieurs  faits 
confirment  le  bien  fondé  de  cette  assertion  :  les  bas-reliefs 
de  Deir-el-Bahari  montrent,  en  effet,  des  soldats  de  Tout- 
mès  rapportant  des  singes,  des  panthères,  des  girafes,  ani- 
maux inconnus  en  Arabie;  la  contrée  fournit,  d'après  le 
texte,  «  comme  une  rosée  du  ciel  »,  de  grandes  quantités  de 
parfums,  de  bois  précieux  et  d'or,  autant  de  richesses  dont 
la  côte  opposée  est  dépourvue  ;  ils  qualifient  de  nègres  les 
habitants  du  pays  de  Pount,  alors  que  les  Arabes-  sont  bruns 
et  que  ce  qui  reste  des  figures  égyptiennes  prouve  que  les 
peintres  saisissaient  parfaitement  la  différence.  —  Plus  en- 
core, les  bas-reliefs  de  Deir-el-Bahari  montrent  des  maisons 
à  coupole  bâties  sur  pilotis  comme  on  en  voit  encore  sur  le 
Haut  Nil;  une  des  figures  humaines  a  la  jambe  droite  enve- 
loppée d'anneaux  superposés;  les  types  eux-mêmes  repré- 
sentent des  personnages  aux  cheveux  longs,  tombant  en 
tresses  sur  les  épaules;  les  femmes  ont  des  traits  repous- 
sants et  des  difformités  monstrueuses  ou  maladives  que 
l'artiste  égyptien  a  rendus  avec  une 'incroyable  fidélité. 
Rien  de  tout  cela  ne  ressemble  à  l'Arabie.  —  Enfin,  se  ser- 
vant des  textes  anciens  dePtolémée  et  du  périple  de  la  mer 
Erythrée  par  un  auteur  grec  inconnu  qui  habitait  Myos-Her- 
mos,  M.  Mariette  est  parvenu  à  établir  plusieurs  identifica- 
tions absolument  certaines  qui  se  rapportent  au  pays  des 
Sômal  et  prouvent  que  les  armées  de  Toutmès  ont  suivi  la 
côte  au  sud  du  cap  Gardafui  jusqu'au  cap  Ras-Hafoun. 

L'opinion  de  M.  Maspero  est  que  le  pays  de  Pount  pour- 
rait avoir  occupé  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge.  —  Les 
renseignements  qu'apporteront  un  jour  les  voyageurs  et  les 
travaux  onomastiques  de  géographie  moderne  prouveront 
si  les  noms  encore  inidentifiés  appartiennent  à  la  côte  du 
Yémen  ou  h.  l'intérieur  du  pays  des  Sômal. —  Les  données 
sont  trop  rares  encore  pour  autoriser  à  conclure. 


■  les  pylûnes  de 
;  ou  de  peuplas 
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La  troisième  subdivision  des  iistca  de*aniak  donne  les 
noms  de  vinst-neuf  localités  conquises  par  TouliuÈs.  dans 
le  sud  de  la  Libye.  Mats  où  ces  localilés  sont-elles  situées? 
Les  cartes  modernes,  pas  plus  que  les  écrivains  de  la  tra- 
duction classique,  ne  nous  fournissent  d'indices  qui  puissent 
les  bire  connaître. 

EnijD,  et  pour  terminer,  la  liste  des  conquêtes  de  l'ex- 
trême Sud  ne  cite  qu'une  série  de  noms  entièrement,  nou- 
veaux- 

.En  résumé,  M.  Marielte-Bey  a  trouvé  s 
.Kamak  six  cent  vingt-huit  noms  de  vilJeE 
^ODt  : 

119  relatifs  au  pays  de  Chanaan; 
240    —     aux  contrées  plus  au  Nord; 
47  se  rapportant  au  pays  de  Kousch; 
iO  —  au  pays  de  Pount  ou  .des  Sômal  ; 

29  —  à  laLibye. éthiopienne; 

153  représentenl  les  parties  .inexplorées,  probablement 
entre  Kharloum  et  la  région  des  lacs. 

Le  savant  archéologue  a  rétabli  par  leur  moyen  la  topo- 
. graphie  du  pays.de  Chanaan  dU-buit  siècles  avant  l'ère  chré- 
iienne;  il  a  démontré  que  les  armes  égyptiennes  ont  été 
^unduiLes  jusqu'au  pied  du  Caucase  ou  en  Perse.;  il  a  prouvé 
qu'au  Sud  l'Abyssinie,  le  pays  des  Sômal  et  la' vallée  du 
Haut  Nil,  peut-être  jusqu'à  la  région  des  .lacs,  avaient  .été 
conquis  par  les  Pharaons  et  que  ces  souverains  devaient 
posséder  plus  loin  encore  des  contrées  où  luttent  aujour- 
d'hui, pour  les  connaître  seulement,  nos  voyageurs  les  plus 
intrépides. 

Noos  osons  dire  que  cette  découverte  et  l'étude  raisonnée 
à  laquelle  elle  a  diinné  lieu,  constituent  la  conquête  la  plus 
considérable  qui  ail  jamais  été  faite  tout  d'une  pièce  dans 
le  domaine  de  la  géographie  ancienne;  elle  marquera.sa 
place  dans  l'histoire  de  cette  science. 

Vous  décernez  des  récompenses  aux  courageux  explora- 
teurs modernes  qui  vous  montrent  des  pays  i 


'^'tls  .sont,  'Voke  .  jCiHiUDi^ioQ,  jBesjûeuffi,  a  eonûdéné 
^osomenu  acte  de  justice  ée  déeemer  uneAiédaUle.d'^Qrà 
/JiL:Marîelite-Bey.doQi<la  .longue  Bérie  de  traiiaux,  le  savoir 
.pFoSoiul  e;t.radnur<aj)le  <$agacdté  ontivalu  i  la  {géogra^faie 

asicieBiie.l'iiiieiles  découvieries  qui.  seront  rbooneur  .de  la 

fjraace^  de  notre,  siècle. 

Vous  avez  couronné  les  découvertes  de  M.  Nachtigal  dans 
un  pays  avant  lui  sans .  géographie  et  sans  histoire;  vous 
venez  de  décerner  une  médaille  aux  travaux  de  M.  Maiiette- 
Bey  pour  des  découvertes  sur  la  géographie  d'une  époque 
voisine,  contemporaine  peut-être,  du  préhistorique  de  cer- 
taines contrées.  Il  reste  à  votre  rapporteur,  pour  terminer 
sa  tâche,  à  vous  parler  d'une  région  de  TAsie  dont  la  géo- 
graphie, imparfaitement  connue  hier  encore,  éclaire  aujour- 
d'hui d'un,  nouveau  jour  les  traditions  qui  nous  avaient  été 
transmises,  presque  intactes,  à  travers  trente  siècles. 

La  grandefigure.de  Gengis-Khan,  dépouillée  par  la  pré- 
cision, des  écrivains  chinois  des  mythes  et  des  origines  di- 
vines dont  Les  peuples  aiment  à. parer  lei^rs  héros,  nous 
apparaissait  encore  confuse;  le  rôle  considérable  qu'il  a 
joué  en  Asie  par  ses  immenses  conquêtes  restait  inexpliqué. 
Nous  connaissions  l'acteur  sans  connaître  le  théâtre  qui  lui 
a  permis  de  grouper  sous  sa  main  puissante  le  noyau  de  ses 
armées. 

Ce  théâtre,  nous  le  connaissons  maintenant;  mais  nous 
laisserons  aux  historiographes  le  soin  de  tirer  des  décou- 
verfes  nouvelles  les  utiles  éléments  qu'ils  y  doivent  trouver, 
pour  reconstituer  un  enchaînement  de  faits  dont  ont  dé- 
pendu toutes  les  de&tinées  de  l'Asie. 

Depuis  les  voyages  des  pères  Hue  et  Gabet,  en  1844,  la 
Mongolie  n'avait  été  parcourue  que  par  des  expéditions  par- 
tielles eutreprises  des  frontières  de  la  Chiae  et  de  la  Sibérie. 
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Ces  courageux  missionnaires  ont  publié  deux  volumes  d'une 
lecture  attrayante  et  facile,  mais  on  y  chercherait  en  vain 
les  délenninatioDS  scientifiques,  nécessaires  à  l'éiaboration 
d'une  carte.  Il  serait  injuste  de  leur  en  faire  un  reproche  : 
Placés  dans  des  conditions  défavorables  pour  faire  des  ob- 
servations exactes,  n'ayant  à  leur  disposition  ni  instru- 
ments de  précision,  ni  la  préparation  nécessaire  pour  s'en 
servir,  empêchés  par  des  regards  inquiets  de  noter  sur  place 
leurs  impressions  sur  la  topographie  du  pays,  ils  étaient 
forcement  réduits,  aprts  plusieurs  mois,  à  interroger  leur 
mémoire  pour  coordonner  à  grand'peioe  leurs  souvenirs  sur 
les  détails  de  la  configuration  du  sol.  —  Tout  voyage  reli- 
gieux vise  un  but  si  difi'ûrent  de  celui  qu'impose  une  explo- 
ration scientifique,  que  l'on  ne  peut  qu'admirer  les  résultats 
obtenus  daos  cette  entreprise  tentée  il  y  a  plus  de  vingt 
ans. 

Les  années  1812  et  1873  semblent  avoir  ouvert  les  portes 
de  la  Mongolie  aux  regards  interrogateurs  des  Européens  : 
c'est,  d'une  part,  M.  Ney-Elias  qui  la  traversa  de  Pékin  à 
Eiysk,  ville  du  gouvernement  de  Tomsk  ;  c'est,  d'autre  part, 
le  savant  lazariste  Armand  David  qui,  parti  de  Pékin,  est 
parvenu  jusque  dans  l'Ourato  occidental,  et  dont  naguères 
la  Société  récompensait  les  travaux  par  une  de  ses  médailles 
d'or;  c'est,  enfin,  le  capitaine  Prjévalski,  aujourd'hui  colo- 
nel à  l'état-major  russe,  qui,  ne  s'écartant  pas  beaucoup 
de  l'itinéraire  du  père  Hue,  a  dépassé  le  lac  Khoukhou-Nor 
pour  pénétrer  jusqu'auprès  des  sources  des  fleuves  Bleu  et 
Jaune,  dans  les  montagnes  de  la  région  septentrionale  du 
Thibet. 

C'est  de  ce  dernier  voyage,  messieurs,  que  votre  rappor- 
teur doit  vous  entretenir. 

Première  tentative.  —  Le  capitaine  Prjévalski  n'est  pas  un 
novice  sur  le  sol  mongol.  En  1871,  déjà,  il  quittait  Khalka, 
près  de  la  grande  muraille  à  23  milles  au  nord-est  de 
Pékin,  dans  le  but  de  s'avancer  jusqu'au  lac  Khoukbou-Nor 
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en  Thibet.  li  passa  le  fleuve  Hoang-ho  près  de  la  ville  de 
Bautou,  visita  le  premier  les  collines  dé  sable  appelées 
Kousouptchi  (le  collet),  lesquelles  courent  parallèlement 
au  fleuve  sur  une  étendue  de  370  kilomètres. 

Ces  collines,  de  12  à  30  mètres  de  hauteur  seulement, 
doivent  leur  origine,  au  dire  des  Mongols,  à  un  des  princi- 
paux faits  d'armes  de  Gengis-Khan  :  d'après  la  tradition,  ce 
serait  dans  ce  lieu  qu'il  tua  une  telle  quantité  de  Chinois 
que  leurs  cadavres  empilés  arrêtèrent  le  sable  emporté  par 
le  vent  du  désert  pour  en  faire  d'immenses  linceuls.  Aujour- 
d'hui, de  temps  à  autre,  le  vent  met  à  découvert  des  osse- 
ments ou  des  vases  d'argent,  mais  celui  qui  les  touche 
meurt  immédiatement.  —  Cette  légende  doit,  sans  doute, 
son  origine  au  fait  bien  connu  que  tout  Mongol  serait  puni 
de  mort  qui  révélerait  l'emplacement  de  la  tombe  et  des 
trésors  du  grand  khan.  De  nos  jours  on  ignore  encore  et  la 
place  de  sa  capitale  Karakorum  et  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Dans  ce  premier  voyage,  M.  Prjévalski  traversa  le  pays 
des  Ordos  et  passa  une  seconde  fois  le  Hoang-ho  pour  ga- 
gner le  pays  des  Alachans.  Après  une  marche  de  douze 
jours  dans  un  désert  privé  de  toute  végétation,  il  arriva  à 
la  ville  de  Dyn-jouan-sin  ou  Wei-tchin-pou,  qui  en  chinois 
porte  le  troisième  nom  de  Wa-jad-fou.  D'après  les  caries, 
cette  ville  serait  située  dans  le  pays  de  Kansou,  mais  elle 
appartient  sans  conteste  au  pays  des  Alachans,  puisqu'elle 
est  la  résidence  du  prince  régnant  appelé  Wan. 

On  ne  permit  pas  au  voyageur  de  pénétrer  dans  les  mon- 
tagnes, car  elles  recèlent  les  trésors  du  Wan,  déposés  en 
lieu  sûr,  pour  les  soustraire  aux  incursions  des  Dounganes, 
peuple  musulman  insurgé  contre  le  gouvernement  de  l'Em- 
pire, qui  ne  vit  que  de  rapines  aux  dépens  des  Mongols  et 
dont  ceux-ci  eurent  encore  beaucoup  à  souffrir  en  1869. 

M.  Prjévalski  ne  put  aller  plus  loin  dans  cette  année  :  les 
ressources  lui  manquaient;  son  compagnon  de  voyage,  M.  le 
lieutenant  Pyltsof,  était  gravement  atteint  par  les  fièvres,  et 
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les  deui  cosaqnes  qui  composaient  toute'  son  escnrte  refii-  ' 
saieiit  le  senice.  Mats,  si  le  hral  était  manqué^  celle  excur- 
sion avait  pourtant  eti  pour  résultat  de  mettre  à  fépreuve" 
l'excellente  conslilution  d«'  M.  Vt^éval&lri,  de  l'acclirtialer; 
et  de  lui  faire  acquérir  l'expérience  indispensable  à  tout 
voyffgeur. 

Denxième  vfffjnge:  —  Dès  le  commencement  de  l'aimée 
snivantp,  le  capitaine  Prjévalski  partait  pour  une  nouvelle 
expédition  ayant,  comme  la  première,  le  lac  Khookhou-Nor 
pour  objectif.  —  Celle  fois,  U  ne  franchit  pas  le-  HOan^-ho, 
niffl»  longea  le  pied  des  monts  Cheiten-Oiila  et  Chara-Gha- 
rin-Oula  qui  bornent  sa  vallée  sur  S3  rive  gauche.  Il  voulait 
examiner  à  nouveau  le  cours  remarquable  de  ce  fleuve  qu'il 
avait  trouvé  l'année  précédente  tournant  brusquement  à 
l'Ouest  pour  reprendre  plus'haul  nne  direction  sud,  paral- 
lèle mais  en  sens  contraire  à  sa  direction  primitive. 

Après  avoir  traversé  le  désert  sablonneux  dont  la  partie 
septentrionale  s'appelle  Cyrkhoti  et  prend  plus  loin  le  nom 
de  Tinguéri  dans  la  province  de  Gan-ssou,  Mi  Prjévalskî 
arrivai  la  ville  de  Dadjinc  pour  de  là  alleindre  la  lama- 
serie de  Tchéibseii  dans  les  montagnes,  Ce  fut  de  ce  point 
qu'il  partit  le  23  .«eplembre  ifil'2  pour  se  diriger  vers  le  lac 
Khoukhou-Nor,  à  travers  le  territoire  infesté  parles  bandes 
de  pillards  dounganes.  —  Une  troupe  d'une  centaine  de  ces 
brigands  fil  mine  de  vouloir  lui  disputer  le  passage  d'un 
défilé,  mais  l'altitude  résolue  du  capitaine  et  de'  ses  quatre 
compagnons  les  mit  en  fuite  sans  brûler  une  amorce. 

En  suivantles  monts  Oan-ssou  presque  jusqu'aux  sources 
de'!»  rivière  Da-lnun-tié,  les  voyageurs  louchèrent  enfin  les 
rives  si  longtempa  désirées  du  lac  KHoukhon-Nor, 

M.  Prjévalski  en  détermine  l'aHilude  par  10500  pieds  au- 
dessus  de  l'a  mer;  H  décrit  ce  lac  comme  un  des  plus  beaux 
qu'il  ait  vus  de  sa  vie  :  ses  eaux  salées  sont  d'un  admirable 
bleu  foncé;  lejcadreldes  monlagnes,  déjà  coutertes  de  neige, 
donae  au  fond  du  tableau  toute  l'apparence'  grandiose  d'un 
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pdyssk^e  alpestre.  Le»  steppes  vofeines^sont  extrèmemewt  fet** 
tHe«>  coiivertfed  de?  tPoApeàtt*  d'antllopcy  sauvages  et  d'atir- 
maux  domestiques.  La  population  est  très^-dense  sur  les^ 
rites; 

Au Khonkhott-Nof ,  M.  Prjévalski  sévit  eontraiiît  d'acheter 
quelques  chameaux  iadispensables  à  son  voyage.  IF  en  fit 
Tacquisition  d'autant  plue  à  contre*cœur  qu'après  les  avoir 
pa^  il  ne  restait  que  320*  roubles  dans  son  escarcelle;  et 
que  cette  petHe  somnïe  était  bien  loin  d'être  suffisante 
pow?  lui  permettt-e  d'atteindre  L'Hassa.  Toutefois,  certainde» 
trouver  dans  les  produits  de  la  chasse  au  moins  une  nour- 
riture' suffisante^  il  résolut  de  s'avancer  à  Touest  le  plus  loin 
possîhlev^ 

L»  petite  caravane  traversa  les  hautes  montagnes  qui 
bôi^denl  la  rive  occidentale  du  lac  et  descendit  dans  le  pays 
de-Tsaïdam.  Cette  contrée,  située  à  environ  mille  pieds  plus, 
bft^  que  le  Khoukhou-Nor,  n'est  qu'un  vaste  marais=  saW 
cootert  d^  roseaux  à  perte  de  vue.  Il  est  très-probable  que 
celte  plaine n'efift  qu'un  immense  lac  desséché.  M".  Prjévalski, 
chasseur  passionné,  signale  dans  l'ouest  du  Tsaïdara  l'exisr- 
tence»  de  chameaux  sauvages^  jusqu'à  présent  controver- 
sée; mais  il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  se  livrer  à  ce  sport 
au  moins  original.  Le  pays  abonde  en  espèces  nouvelles 
d^oiseaux!  dont  les  chasseurs  firent  un  ample  carnage  en  vue 
#enrichir'!e&  collections  ornithologiques  de  la  Russie-.  Au: 
milieu  des*  vallées  marécageuses  du  Tsaïdam  coule  la  rivière 
Beffan-gol'j'large  d'environ  500  mètres  et  profonde  de  60  à 
90  centimètres.  Le  paêsâge  d'ordinaire  très-difficile. se*  fit 
aî^m«nat>6ttr  la  glace. 

Le  20  novembre^  M\  Prjévaisfci  abordait  la  chaîne  des» 
monts  Bourkhan-BOttdda,  premier  rempart  des  hauteurs 
froides^  et  désolées  du  Thibet  septentrional.  Au  sud  de  ces^ 
montagnes  le'pays  s'éièveà  la  hauteur  énorme  de  4200  à 
4900  mèlres'(pre8que  l'altitude  du  sommet  du  Mont-BIan?e)* 
qo^ïl  coiÉserve  juequ'auit'  monta  Tftn'^kav  D'autres  chabies 
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gigantestjues  s'entassent  sur  cet  immense  plateau  :  celles 
du  Choiiga  et  du  Baïan-Khara-Oula.  L'une  et  l'autre  attei- 
gnent la  ligne  des  neiges  persistantes. 

Celle  exploration  de  la  grande  ossature  orographique  du 
Thibet  du  Nord  permet,  pour  la  première  fois,  de  se  faire 
une  idée  quelque  peu  exacte  de  celte  région  cenlrale  de 
l'Asie,  si  remarquable  par  son  influence  sur  le  climat  du 
continent  et,  par  suite,  sur  l'économie  de  sa  vie  organique. 

Après  avoir  franchi  cette  chaîne  du  Baïan-Khara-Oula,  le 

10  juin  1873,  M.  Prjévalski  arriva  sur  la  rivière  San-Tsy- 
Tsian,  ou  fleuve  Bleu  de  Ciel  qui,  dans  son  cours  supérieur, 
est  appelé  par  les  Mongols  Mour-Oussou,  et  par  les  Tangouts 
Dy-tchou.  Les  sources  de  cette  rivière  se  trouvent  dans  ies 
monts  Tan-la;  elle  arrose  les  hautes  régions  du  Thibet 
seplentrional,  pénètre  dans  les  provinces  de  la  Chine  pro- 
prement dite  où  elle  prend  bientôt  des  dimensions  gigantes- 
ques sous  le  nom  de  Yang-tsé-Kiang.  Même  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours  le  Mour-Oussou  avait  150  mètres 
de  largeur  et  des  grèves  de  1600  mètres,  lesquelles  ne  suf- 
fisent quelquefois  pas,  au  dire  des  guides,  à  l'écoulement 
des  grandes  eaux.  Cette  rivière  fut  la  limite  extrSme  du 
voyage. 

Comme  ils  l'avaient  prévu,  il  leur  fallut  renoncer  à  ga- 
gner L'Hassa  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  vingt-sept 
journées  de  marche.  Les  froids,  les  tempêtes,  le  manque  de 
nourriture,  ces  terribles  difficultés  contre  lesquelles  on  doit 
lulter  dans  les  déserts  thibétains,  avaient  tellement  épuisé 
les  bètes  de  somme  que  sur  onze  chameaux  trois  étaient 
morts  et  que  les  autres  étaient  à  peine  en  état  de  marcher. 

11  était  impossible  de  se  procurer  de  nouveaux  moyens  de 
transport  dans  ce  pays  absolument  désert  sur  une  étendue 
de  850  kilomètres  et,  l'auraient-ils  pu,  la  bourse  était  vide- 
Le  capitaine  Prjévalski  fut  contraint  de  retourner  au  lac 

Khoukhou  Nor  sur  les  rives  duquel  il  planta  sa  tente  de  feu- 
tre pendant  un  grand  mois,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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Boukhaïn-Gol.  Enfin  il  réussit  à  retourner  à  Ourga  par  la 
Mongolie  centrale  et  le  désert  de  Gobi. 

Bien  que  la  direction  générale  de  la  route  parcourue  par 
M.  Prjévalski  coïncide,  dans  beaucoup  de  points,  avec  celle 
qu'avaient  suivie  les  abbés  Hue  et  Gabet,  et  en  partie  avec 
celle  de  M.  Tabbé  Armand  David  en  1866,  néanmoins  les 
détails  diffèrent  suffisamment  pour  donner  à  Titinéraire  du 
voyageur  russe  le  mérite  de  la  nouveauté.  Les  Pères  Hue  et 
Gabet  n'avaient  en  vue  que  de  pénétrer  dans  le  Thibet  le 
plus  promptement  possible,  aussi  suivaient-ils  toujours  la 
route  la  plus  directe  conduisant  à  Lhassa.  —  Non- seule- 
ment 'ils  n'ont  pas  visité  le  désert  de  Gobi,  mais  ils  ont 
coupé  en  diagonale  l'espace  compris  dans  le  grand  quadri- 
latère décrit  par  le  fleuve  Hoang-ho  entre  les  deux  direc- 
tions parallèles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

M.  Prjévalski  reclifie  d'importantes  données  topographi- 
ques  contenues  dans  les  ouvrages  des  révérends  Pères  :  ils 
signalent,  entre  autres  choses,  dans  le  voisinage  du  lac 
Khoukhou-Nor,  un  passage  difficile  de  douze  bras  de  la 
rivière  Boukhaïn-Gol;  tandis  que  ce  cours  d'eau,  à  l'endroit 
où  le  franchit  la  route  du  Thibet,  n'a  qu'un  seul  lit. 

Le  père  Hue  ne  parle  pas  de  la  haute  chaîne  de  monta- 
gnes que  l'on  rencontre  aussitôt  après  le  passage  de  la 
source  de  Bôukhaïn-Gol.  Il  décrit  le  pays  de  Tsaïdam 
comme  une  steppe  aride,  alors  que  c'est  un  vaste  marais 
salin  couvert  de  rosgaux  de  i^'SO  à  2  mètres  de  hauteur. 

Il  ne  fait  pas  mention  de  la  rivière  Baïan-Gol  qui  traverse 
le  Tsaïdam,  dont  la  largeur  est  de  plus  de  vingt  fois  celle 
de  la  Boukhaïn-Gol  et  dont  le  passage  est  extrêmement  diffi- 
cile en  été. 

Il  représente  comme  très-escarpée  l'ascension  des  monts 
Chouga,  tandis  que  les  flancs  de  cette  chaîne  ont  une  pente 
très-douce.  Au  coniraire,  la  chaîne  de  Baïan-Ghara-Oula, 
dont  le  père  Hue  raconte  des  merveilles,  ne  serait,  d'après 
M.  Prjévalski,  qu'une  suite  de  hauteurs  ne  dépassant  pas 
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300  mf'Lres  de  saillie  vraie  eL  dont  le  vi^rsant 
fleiive  Bleu  esl  seul  quelque  peu  abrupl. 

M.  l'abbf  Armand  David"  élait  mieux  préparé  que  ne 
l'étaieoL  MM.  Hue  et  Gabet  à  rendre  ses  pérégrinations  de 
1866  plus  fructueuses  pour  la  scienCP.  Mais,  outre  que  son 
itinéraire  de  Pfkîn  à  Ouralou  ne  représenle  qii'i  peine  la 
cinquième  partie  du  long  parcours  décrit  par  M.  Prjévalskî, 
son  but,  comme  il  l'a  dît  lui-mfime,  était,  après  les  devoirs 
de  son  minist&re,  de  faire  des  collections  d'hisloire  natu- 
relle et  non  de  relever  la  topographie  de  pays  nouveaux. 

Quant  au  voyage  de  M.  Ney-Élias  de  Pékin  à  Biysk,  il  n'a 
de  commun  avec  celui  qui  nous  occupe  que  la  région  com- 
prise entre  le  point  de  départ  et  le  coude  que  fait  à  l'ouest 
le  fleuve  Hoang-ho.  De  ce  coude,  M.  Hey-Élias  s'est  dirigé 
en  ligne  droite  !i  l'Ouest-Nord -Ouest  jusqu'à  son  hut.  Ce 
voyage,  auquel  la  Société  de  géographie  de  Londres  a  dé- 
cerné sa  grande  médaille  d'or  en  1814,  est  ie  ^eul  qui  puisse 
rivaliser  dans  le  domaîDe  de  la  science  avec  celui  de 
M.  Prjévalski. 

Le  vaillant  explorateur  avait  quitté  Pékin  le  22  Juillet 
1872,  accompagné  d'un  seul  serviteur.  Durant  166  jours  il  a 
'parcouru  une  distance  d'environ  2000  kilomèlres  ui  traversé 
toute  la  Mongolie  en  diagonale.  Il  a  relevé  son  iiîuéraire 
au  moyen  d'une  boussole  de  poche,  condition  qui  iiourrait 
laisser  le  champ  libre  à  quelques  corrections  ulLérieures.  Il  a 
déterminé  11  latitudes,  3  longitudes  et  d(XalliLudes  au-dessas 
de  la  mer,  ces  dernières  à  l'aide  d'un  baromètre  anéroïde 
vérifié  après  le  voyage  à  l'observatoire  de  Kew.  Toutes  les 
longitudes  relevées  par  le  voyageur  anglais  ont  élé  déduites 
des  dislances  lunaires  ;  une  seule  a  été  obtenue  en  observant 
l'occultation  duç  d'Ariétis  (5}  grandeur)  et  l'immersion  de 
iGeminorum  (3  J-  grandeur).  Les  altitudes  ont  été  calcu~ 
lées  par  les  pressions  moyennes  à  la  mer  d'après  Bunhanan 
elles  températures  moyennes  des  mois  de  l'année  d'après 
DoTe.  Ce  mode  de  calcul  laisse  évidemment  d'autant  plus 
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désiref  que  Von  opère  plus  loin  de  l'Océan.  Néanmoins,  il 
faut  reconnaître  qu'à  défaut  d'autres  facilités  M.  Ney-Elias 
a  utilement  profité  du  seul  moyen  qui  tùi  à  sa  disposition* 
La  carte  de  ce  voyage  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres  est  l'expression  graphique  du 
journal  topographique  du  voyageur. 

Le  voyage  de  M.  le  capitaine  Prjévalski  et  de  son  compa- 
gnon, le  lieutenant  Pyltsof,  complète  et  rectifie  les  itinéraires 
de  leurs  devanciers.  Pendant  trois  années  ils  ont  parcouru,  en 
Mongolie,  an  ûan-sson,  au  Tsaïdam,  au  Khoukhou-Nor  et 
dans  le  Thibet  septentrional,  environ  12000  kilomètres  de 
pays,  dont  près  de.  la  moitié  sont  relevés  à  la  boussole  à 
prisme  Smaikalder.  Ce  levé  repose  sur  la  latitude  de  18 
points  déterminée  à  l'aide  d'un  petit  cercle  universel.  Quant 
aux  longitudes,  M.  Prjévalski  a  dû  se  borner  à  projeter  son 
ftinéraîre  sur  un  réseau  géographique,  après  avoir  réduit 
ses  azimut  magnétiques  en  azimut  vrais  par  ses  observa- 
tions sur  l'aiguille  aimantée.  Ces  dernières  ont  été  faites  en 
neuf  points,  tandis  que  l'intensité  de  la  composante  hori- 
zontale du  magnétisme  terrestre  n'a  été  observée  que  dans 
sept  points.  Quatre  fois  par  jour  il  inscrivait  les  indications 
des  instruments  météorologiques;  il  notait,  le  plus  souvent 
possible,  la  température  du  sol  et  celle  des  eaux,  le  degré 
de  saturation  de  l'air  et  celui  de  la  tension  de  la  vapeur. 
Enfin,  les  hauteurs  absolues  ont  été  d'abord  obtenues  par 
vn  baromètre  anéroïde  et  un  hypsomètre  de  Regnault,  plus 
tard,  après  le  bris  de  de  dernier,  par  Tanéroïde  et  par  le 
paint  d'ébuHîtion  de  l'eau  à  l'aide  d'un  bon  thermomètre 
l^aumur.  Les  instruments  qm  ont  servi  aux  détermina- 
Hoifs  altrtudinates  de  ce  voyage  ont  été  comparés  cha- 
que année  au  baromètre  étalon  de  l'observatoire  russe  de 
Pékin. 

Les  <:d[>servatîons  géographiqiies  et  topographiques,  comme 
les  recherches  zoologiques,  occupaient  la  première  place 
dam  les  travaux  de  M  «  PrjévaMEi  ;  Q  saisissait  toutes  les  oc^ 
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casions  favorables  pour  recueillir  des  renseignements  eth- 
nographiques et  il  a  rapporté  de  ce  voyage  une  collecUon 
de  238  espèces  d'oiseaux,  42  espèces  de  mammirÊres,  une 
dizaine  d'espèces  de  replilQf,  11  de  poissons,  plus  de  3000 
exemplaires  de  coléoptères,  4000  exemplaires  de  5  à  600 
espèces  de  plantes,  enfin  une  collection  minéralogique  re- 
présentant les  échanlillons  des  roches  de  toutes  les  mon- 
tagnes par  lui  visitées. 

Ses  observations  hypsora étriqués  ont  comblé  une  regret- 
table lacune  de  l'orographie  du  vieux  monde,  en  permettant 
d'étiiblir  un  profil  approximatif  de  l'ancien  continent  du 
golfe  de  Pétchély,  sur  l'Océan  Pacifique,  Jusqu'à  celui  de 
Biscaye  sur  l'Atlantique.  Il  reste  cependant  encore  une  la- 
cune dans  la  terra  incogttiia  qui  s'étend  enire  Vernoïé  (ou 
Kouidja)  et  le  Tsaïdam  ;  mais,  comme  elle  se  réduit  à  une 
centaine  de  myriamètres  seulement,  on  peut  s'attendre  à  ce 
qu'elle  soit  bientôt  comblée. 

La  distance  qui  le  séparait  des  observatoires  méléorolo- 
giques  permanents  de  Pékin,  de  la  Sibérie  et  du  Turkestan, 
ainsi  que  la  nécessité  de  recourir,  après  la  mise  hors  d'usage 
de  son  hypsoraètre,  aux  mesures  de  hauteurs  par  le  thermo- 
mètre, sont  autant  de  causes  qui  ne  permettent  pas  d'at- 
tendre un  très-grand  degré  de  précision  dans  les  détermi- 
nations allitudinales.  Toutefois,  les  soins  qu'apportait  l'ob- 
servateur dans  toutes  ses  opérations  par  deux  instruments 
qui  se  contrôlaieut  sont  une  garantie  d'approximation  ;  et, 
s'il  était  prouvé,  plus  tard,  que  la  hauteur  au-dessus  du 
plan  de  comparaison  doive  être  rectifiée,  il  est  permis, 
néanmoins,  d'affirmer  dès  maintenant  que  les  altitudes  rela- 
tives des  points  observés  peuvent  être  considérées  comme 
suffisamment  exactes. 

Ce  résumé  rapide  des  résultais  du  voyage  suffit  à  démon- 
trer que,  bien  que  M.  Prjévalski  ait  eu  des  prédécesseurs  sur 
la  route  qu'il  a  suivie  en  Mongolie,  son  itinéraire  est,  avec:  J 
celui  de  M.  Ney-Élias,  les  seuls  qui  présentent  des  détails^  j 
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vraiment  scientifiques  sur  cette  vaste  région  si  peu  connue 
du  continent  asiatique. 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'insister  sur  l'énef^ie  extraor- 
dinaire qu'ont  dû  déployer  MM.  Prjévalski  et  Pyltsof  pendant 
leur  long  isolement  au  milieu  de  populations  à  demi  sau- 
vages et  dans  un  climat  plus  pernicieux  que  celui  des  ré- 
gions polaires.  Les  circonstances  politiques  n'étaient  rien 
moins  que  favorables  :  le  gouvernement  chinois  venait 
d'être  forcé  d'abandonner  à  l'anarchie  ces  provinces 
éloignées  de  la  capitale  de  l'empire,  où  l'audace  inouïe  des 
Dounganes,  déjouant  toute  tentative  de  répression,  leur  per- 
mettait d'étendre  leurs  rapines  sur  toute  la  Mongolie  et 
jusqu'au  cœur  de  la  Chine,  en  pillant  des  villes  populeuses 
et  massacrant  les  habitants  paralysés  par  la  terreur.  —  Les 
conditions  climatériques  n'étaient  pas  meilleures  :  dans  son 
séjour  sur  les  montagnes  du  Thibet  septentrional,  M.  Prjé- 
valski eut  souvent  à  supporter  un  froid  de  30°  centigrades 
sans  autre  abri  qu'une  mauvaise  tente  de  feutre  de  7  mèti*es 
carrés,  oii  les  voyageurs,  deux  cosaques  et  un  guide  mongol 
d'une  saleté  repoussante  devaient  trouver  place  à  côté  de  tous 
les  bagages,  des  ustensiles  de  cuisine  et  des  précieuses  col- 
lections. Le  froid  était  si  vif  qu'il  était  impossible  de  voyager 
autrement  qu'à  pied,  et  l'air  tellement  raréfié  à  ces  hauteurs 
que  le  moindre  effort  provoquait  des  accès  d'asthme,  des 
palpitations  insupportables  et  des  tremblements  nerveux 
dans  tous  les  membres.  La  nuit  n'apportait  ni  sommeil,  ni 
repos  :  le  manque  d'oxygène  communiquait  au  sang  une 
circulation  fébrile  et  provoquait  de  fréquents  élouffe- 
ments;  la  sécheresse  de  l'atmosphère  donnait  une  soif  ar- 
dente qu'il  fallait  impérieusement  étanchernuit  et  jour. 

Six  mois  plus  tard,  dans  le  désert  de  Gobi,  autres  décors^ 
mais  avec  des  souffrances  encore  plus  intolérables  :  sous 
une  température  de  45**  à  l'ombre  et  sur  un  sol  chauffé  à 
63°  centig.,MM.  Prjévalski  et  Pyltsof  marchaient,  marchaient 
toujours,  et  souvent  en  vain,  à  la  recherche  de  l'eau.  Le  guide 
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mongol  s^était  trompé  de  direction  et  ne  pouvait  les  eon* 
duire  au  puits  dont  ils  attendaient  la  vie.  Il  ne  leur  restait 
que  quelques  verres  d'eau  chaude  et  décomposée  pour  hu- 
mecter leur  langue;  leur  corps  était  brûlant  et  leur  tête 
constamment  congestionnée,  au  point  de  donner  le  vertige.^ 
Leurs  chiens  mouraient,  et  ils  croyaient  leur  dernière  heure 
arrivée,  lorsque  le  guide  et  un  cosaque,  envoyés  en  recon- 
naissance, rapportèrent  enfin  un  peu  d'eau  et  les  condui- 
sirent au  puits  sauveur. 

Loin  d'être  découragé  par  tant  de  souffrances  et  tant  de 
périls,  M.  Prjévalski  se  prépare  aujourd'hui  à  entreprendre 
un  nouveau  voyage  en  Mongolie,  en  vue  de  compléter  la 
topographie  de  ce  pays  dont  il  possède  la  clef. 

Votre  commission  vous  propose,  messieurs,  de  décerner 
à  M.  le  colonel  Prjévalski,  de  Tétat-major  russe,  une  mé* 
daille  d'or  à  titre  de  reconnaissance  pour  les  résultats  géo- 
graphiques obtenus  et  d'encouragement  pour  les  travaux 
qu'il  se  propose  de  faire  encore. 


VOYAGE   DANS   L'AOURAS 

ÉTUDES    HISTORIQUES 
Par   Em.    MASQUERAY    (1). 


NOTE   DE  M.   H.   DUYETRIER. 

Vous  TOUS  rappelez,  messieurs,  que  M,  Masqueray,  chargé 
d'une  mîssîoQ  archéologique  et  linguistique  dans  le  sud 
du  département  de  Constantine,  a  commencé  Tannée  der- 
nière ses  travaux  par  l'exploration  des  ruines  romaines  de 
Tîmgâd.  Dans  le  mois  de  janvier  de  cette  année  il  se  dispo- 
sait  à  parcourir  le  Bellezma  et  le  Hodna. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  limite  naturelle  du 
Tell  et  du  Sahara,  dans  le  département  de  Constantine, 
était  le  terrain  que  M.  Masqueray  avait  choisi,  avant  son 
départ,  comme  théâtre  principal  de  ses  recherches.  Il  n'a 
fa  aborder  qu'au  mois  de  mai  ces  montagnes  très-intéres- 
Bantes,  et,  par  le  rapport  qu'il  tous  adresse,  vous  pouiTez 
facilement  vous  rendre  compte  de  Timportance  des  travaux 
qui  sont  les  fruits  de  la  première  partie  de  son  voyage  dans 
TAourâs  ou  Mons  Aurasius  des  Romains.  Ce  massif  est  l'un 
des  berceaux  de  la  civilisation  berbère,  dont  la  géodésie  et 
la  topographie  étaient  infiniment  mieux  connues  que  This- 
loire,  l'ethnologie  et  la  linguistique,  sciences  sur  lesquelles 
ont  porté  les  études  de  M«  Masqueray. 

Le  cadre  géographique  des  travaux  dont  vous  allez  en- 
tendre l'exposé  est  indiqué,  au  nord  et  à  l'ouest,  par  la  route 
française  de  Batna  à  Biskra;  au  sud  et  à  Test,  par  les  pre- 
mières pentes  du  Djebel  Ahmar  Khaddhou.  M.  Masqueray 
avait  traversé  le  massif  de  montagnes,  à  l'est  de  la  route 
française;  une  première  fois  du  nord  au  sud,  de  Batna,  par 
Lambèse,  la  vallée  de  l'Ouâd  'Abdi  et  l'oasis  de  Berânis,  à 
Biskra;  il  était  il  y  a  vingt  jours  à  Mazer,  et  il  continuait 

(I)  Lecture  Caiite  à  hi  Société  dans  sa  séance  du  5  juillet. 
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son  exploration  dans  la  montagne  en  longeant  sa  première 
route  du  sud  vers  le  nord. 

11  suffit  de  rappeler  les  découvertes  archéologiques  de 
M.  Masqueray  au  nord  de  TAourâs,  pour  faire  deviner  les 
matériaux  nouveaux  relatifs  à  l'histoire  de  Toccupation  ro- 
maine que  nous  réserve  la  suile  de  son  voyage. 

Dans  les  montagnes  qui,  jusqu'à  nôtre  conquête,  ont  servi 
de  citadelle  et  de  refuge  aux  races  primitives  de  toute  cette 
contrée,  M.  Masqueray  a  trouvé  et  exploré  une  quantité  de 
monuments  que  nous  appellerons  préhistoriques  en  atten- 
dant que  la  science  leur  assigne  une  date,  et  précise  quels 
hommes  en  furent  les  auteurs.  Le  rapport  suivant  de 
M.  Masqueray  traite  surtout  des  populations  berbères 
actuelles  des  montagnes  de  TAourâs,  et  d'autres  montagnes 
voisines  de  celles-ci.  Nulle  part  cette  question  n'avait  été 
traitée,  jusqu'à  présent^  d'une  manière  aussi  complète  ni 
aussi  scientifique. 

Ce  rapport  est  actuellement  la  meilleure  source  à  consul- 
ter lorsqu'on  voudra  connaître  les  habitants  de  la  frontière 
sud  du  Tell  du  département  de  Gonstantine. 

LETTRE   DE   M.   £M.   MASQUERAY 
A  M.  H.  Duveyrier. 

Mazer,  15  juin  1876. 
Monsieur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ  de  Paris  parce 
que  je  me  réservais  de  vous  présenter  les  premiers  résultats 
de  mes  recherches  dans  l'Aourâs  en  matière  de  linguistique, 
d'archéologie  et  d'histoire  berbères.  Le  mauvais  temps  de 
cet  hiver  et  la  révolte  des  Boû  Azîd  m'ont  empêché  d'abor- 
der ce  sujet  avant  le  mois  de  mai  ;  mais  déjà  je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  adresser  les  notes  suivantes  qui  seront  con- 
tinuées si  elles  vous  agréent.  Ces  quelques  mots  concernant 
l'histoire  de  l'Aourâs  sont  le  résumé  d'une  partie  de  mon 
travail,  entrepris  seulement  depuis  cinq  semaines.  Je  ne  les 
dois  qu'à  moi-môme  et  aux  indigènes  que  j'ai  interrogés. 
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El  d'abord,  que  peut  signifier  ce  mot  Aourââ?  Il  s'applique 
aujourd'hui  aux  moatagnes  qui  euveioppent  au  nord  les 
vallées  de  TOuâd  ËiAhmar  et  de  TOuàd  'Abdi,  en  outre  à 
ces  vallées  elles-mêtnes.  Le  qàïd  actuel  des  Oulâd  'Abdi, 
signe  :  qâïd  de  TAourâs.  M.  le  conseiller  Letourneux  pensait 
retrouver  l'origine  dé  ce  nom  dans  le  mot  sémitique  ârzoun 
qui  signifie  cèdre(l).On  pourrait  ajouter,  en  faveur  de  cette 
opinion,  que  les  cèdres  se  sont  étendus  autrefois  plus  bas 
qu'aujourd'hui,  à  peu  près  sur  tout  le  pays  désigné  par  le 
nom  Aourâs.  C'est  ainsi  que  près  de  Tarhit,  non  loin  de 
la  mine  actuelle  de  mercure,  on  trouve  un  pic  nommé  Ich 
in  Idil  {la  corne  des  cèdres),  hb  cheïkh  de  Tarhit,  que  j'inter- 
rogeai, m'a  répondu  qu'autrefois  ce  pic  portait  des  cèdres. 
Je  me  rappelle  aussi  avoir  trouvé  dans  le  Bellezma,  près  du 
moulin  ruiné  de  la  Mafouna,  un  Irhil  Aourds  un  peu  au-des- 
sous, mais  très-près  d'une  forêt  de  cèdres.  D'autre  part,  les 
Berbères  appellent  aujourd'hui  le  cèdre  non  pas  Arzou,mais 
idil  ou  iguidil.  Le  mol  bigmu  est  regardé  comme  arabe  (2). 

Enfin  une  inscription  signalée  pour  la  première  fois  par 
M.  le  conseiller  Letourneux,  et  depuis  estampée  par  moi, 
semblerait  restreindre  le  nom  Aourâs  à  la  désignation  d'une 
petite  ville  romaine  dont  les  débris  couvrent  le  Bour  des 
Oulâd  Zeyân,  à  quatre  heures  de  Lambèse  et  au  pied  du  col 
de  Tifirasîn.  Cette  inscription,  simple  dédicace  funéraire, 
se  termine  par  le  mot  AYRA  SI,  séparé  en  deux  parties 
comme  je  l'indique  ici. 

(1)  Le  nom  Aourâs  ne  doit  pas  dériver  d*une  racine  sémitique,  car  il 
eidstait  longtemps  ayant  Tarrivée  des  Arabes,  et  rien  ne  prouve  que  les 
Phéniciens  de  Carthage  aient  parcouru  les  montagnes  de  TAouràs.  Je  ne 
trouve  pas  la  racine  berbère  qui  a  formé  le  nom  Aourâs,  mais  je  crois 
qu'on  la  découvrira  lorsque  tous  les  dialectes  de  cette  famille  seront  suffi- 
jiamment  connus.  H.  D. 

(2)  J'avais  signalé  à  Taltention  de  M.  Masqueray  le  substantif  bignou 
que  j'avais  entendu  appliquer  au  cèdre  entre  Lambèse  et  le  village  de  fioû 
Zina;  ce  mot,  qui  n'est  certainement  pas  arabe,  me  parait  encore  être  une 
corruption  du  latin  pinus,  pin.  —  Dans  le  Liban,  le  grand  cèdre  porte  le 
nom  d'dr>s,  et  le  petit  cèdre,  celui  de  chârbin,  U.  D. 
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Les  personnes  les  plus  iastruILes  que  j'ai  consultées  parmi 
les  indigènes,  notammeoL  le  qâïii  Mohammed  Bea  Habbas, 
résidaul  aujourd'hui  à  Oumm  Er-Heha,  el  l'ancien  qàïd  de 
l'Aourâs,  Si  Sii'ïd  ben  Motiammed,  résidant  à  Sîdi  'Oqba, 
savent  peu  de  choses  sur  les  origines  des  tribus  en  dehors 
d'ILn-Khaldoûn.  Chez  le  peuple,  je  retrouve  tcès-vivanta 
la  trildiLian  des  Djoh&la,  des  Roûm,  des  Barhar  (1)  de  Sidi 
'Oqba,  de  Sîdi  'Abd-AUah  et  de  Qo(;pïla  [2),  que  l'on  transfi- 
gure en  femme  par  suile  d'une  confusion  avec  Dâmïa  la 
Kâhina  (3). 

Les  Djobàla  et  les  Roûm  ne  font  qu'un.  C'étaient  des- 
géants,  des  ogres,  qui  vivaient  dans  des  cavernes  ou  dan» 
de  gra[idi'S  villes  fortifiées.  Ils  ont  élevé  tous  les  snob  et  hàU 
tous  les  tombeaux  circulaires quel'on  rencontreen  si  grand 
nombre,  depuis  le  pied  du  Djebel  Mahniel  jusqu'à  Gerânis. 
Ils  sont  les  ancfitres  des  Français.  J'ai  entendu  cette  ré-  ■ 
ponse  :  u  les  llomains  sont  les  djohâla  des  Français,  n 

Je  crois  avoir  relevé  tous  les  centres  de  tombeaux  circu- 
laires et  toutes  les  ruines  romaines  depuis  Lambèse  jusqu'à 
Ber&nis,  et  depuis  Berânis  jusqu'à  Mazer  (Haï-lous)  d'oii  je 
voBs  écris,  en  passant  par:  le  Bour  des  Oiiâld  ZeySn,  El- 
Arba'a,  Boû  Zlna  et  la  plaine  do  Nerdi,  Oumm  Er-Reha, 
Tagousl,  Hena'a,  Benî  Ferah,  Berànis,  Biskra  ;  et  Sîdi'Oqba, 
Berânis,  Djemôra,  Benî  Souïk,  Mena'a,  Nâra,  Cliîr,  Nouâder 
et  Tai'hit,  Tisekifin,  J'ai  de  plus  étudié  les  pentes  nord  da 
Djehel  Nouaçer.  Or,  j'ai  été  légalement  frappé  du  nombre 
étonnant  de  ces  tombeaux  primitifs,  et  dos  coustructions 

(1)  LeE  Arabes  d'Algérie  appellent  Djoh&la  du  idolâtres,  lei  popidatiDni 
les  plue  anciennes  qui  vécorent  sur  le  sol  nigérien,  RnUm,  les  Homaini  ei 
Sariiar  ou  Bcrher,  les  iudigènes  da  race  blanche  qu'ils  Irouvèrenl  au  IDD- 
lUBiit  de  leur  conquâle.  H.  0. 

(2)  Qi;(eïla  élait,  en  665  da  nolpe  ère,  le  clief  de  la  Iritiu  berbère  dea 
jimireba;  il  était  précisément  issu  do  la  rraclion  des  BerAnis,  qui  donna 
un  noru  à  un  village  dont  il  sera  quoelion  pins  bas.  H,  D. 

(3)  U  Kùliina.  c'esl-à-dire  la  reine  on  ^ande  pratreese  des  Berbère»  do 
l'Aouris  vers  BBl),- portait  le  nom  de  Dihfa  suivant  I1)n-Ktialdi>an.  Sa  ùt- 
mille  appsiiciiait  à  la  trîbti  des  Djerâoua.  11.  B. 
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romaines.  J'ai  trouvé  plus  de  400  tombeaux  circulaires 
dans  la  plaine  de  Nerdi,  entre  Boû  Zîoa  et  le  Djebel 
Mahmel  ;  ils  sont  noiobreux  au  nord  du  Djebel  Nouâçer.  Ils 
entourent  pour  ainsi  4ire  Menaça.  Sur  le  plateau  de  Nâra  on 
en  compte  une  trentaine,  et  une  vingtaine  près  du  village 
de  Tisekilin.  Les  Ghâwi  (1)  en  ont  certainement  détruit  dix 
fois  plos  pour  faciliter  leur  labourage.  D'autre  part,  TOuàd 
£Ï-Âbmar  et  TOuâd  'Abdi  sont  jalonnés  de  postes  romains 
et  de  maisons  privées  dans  lesquelles  on  fabriquait  de 
lluiile.  La  tradition  et  la  présence  des  oliviers  sauvages  at- 
testent l'abondance  des  olives  dans  ce  pays,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  facile  de  comprendre  que  les  indigènes, 
vivement  frappés  par  les  traces  que  ces  deux  civilisations 
anciennes  ont  laissées  sur  leur  sol,  les  aient  confondues. 

Les  Barbar,  ou  plutôt  Berber,  sont  distingués  par  la  tra- 
dition des  Djobâia  et  des  Roûm.  Les  gens  de  Boû  Zîoa  ra- 
content que  les  Bcrber  étaieQt  des  montagnards  cultivateurs 
d'oliviers,  qui  ne  bâtissaient  pas  de  maisons,  et  marchaient 
la  télé  nue  (2). 

Le  nom  de  Sidi  'Oqba  est  vénéré.  On  raconte  sa  mort  à 
Tassaut  de  Tehoûda;  mais  le  rôle  brillant  est  réservé  tout 
entier  à  Sidi  'Abd  Allah.  C'est  lui  qui  a  converti  tous  les 
montagnards,  et  qui  les  a  nommés  (leurs  noms  :  Béni  Boù 
Seiîmàn,  viendrait  àesellemnâ  a  noiÀsaiyons  été  convertis  à  la 
religion  de  Mohammed»;  Oulàd  'Ahdi  veut  dire  a  enfants  de 
mon  esclave  »,  etc...)  On  montre  eneoit^  sur  un  rocher  la 
trace  des  éperons  de  Sidi 'Abd  Allah. 

Ensuite  les  récits  populaires  franchissent  brusquement 
cinq  ou  six  siècles,  et  se  précisent.  Il  n'est  pas  un  habitant 

(1)  Châwi  est  un  substantif  arabe  qui  a  le  sens  de  «  pasteur  de  bétail  » 
et  qui  est  devenu  le  nom  des  Berbères  indi^gènes  dans  le  sud  du  départe- 
ment de  Constanline,  et  en  particulier  dans  TAourâs.  U.  D. 

(2)  Cette  dernière  coutume  a  été  conservée  par  les  Aït  Âtta,  Berbères 
marocains^  s'il  était  permis  de  juger  de  toute  cette  tribu  par  une  troupe  de 
MlUmbanques  religieux  Aït  Atta  que  j'ai  rencontrée  à  Tadjemoùt  en  1857. 

H.  D. 
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de  TÂourâs  qui  D€|^connaisse  au  moins  le  nom  des  Oulâd 
^Azziz.  Leur  origine  est  incertaine.  Du  moins  il  est  constant 
qu'ils  parlaient  berbère.  On  en  retrouve  encore  à  Bône, 
mais  la  plupart  sont  mêlés  aux  Zemoûl  et  aux  Sellâoua. 
Leur  puissance  s'étendait  sur  tout  le  pays  que  je  viens  de 
parcourir.  Ils  avaient  des  villages  fortifiés,  et  il  me  semble 
en  avoir  retrouvé  un  considérable,  bâti  en  grande  partie  avec 
des  ruines  romaines,  dans  le  Henchir  Berroûch,  au  nord  du 
Djebel  Nouâçer,  non  loin  de  Tâgoust.  Ils  occupaient  forte- 
ment la  plaine  de  Nerdi.  Les  Touâba  (1)  (Oulâd  Dâoud)  et 
les  Oulâd  Zeyân  étaient  leurs  ennemis  acharnés.  Ces  der- 
niers s'étendaient  alors  du  côté  de  Biskra  et  d'El-Qantara. 
Une  nuit,  les  Oulâd  Zeyân  surprirent  la  forteresse  des 
Oulâd  *Azziz,  et  en  firent  un  grand  massacre.  Les  Oulâd 
'Azzîz  abandonnèrent  alors  TAourâs  et  se  répandirent  dans 
le  Tell. 

L'émigration  des  Oulâd  'Azziz  ouvrit  les  deux  longues 
vallées  de  TOuâd  El-Ahmar  et  de  TOuâd  'Abdi  aux  popu* 
lations  que  nous  y  avons  trouvées. 

Les  indigènes  de  cette  région  n'ont  pas  encore  adopté  la 
dénomination  générale  et  facile  que  nous  leur  avons  im- 
posée. Ce  mot  'Abdi  es^  loin  de  s'appliquer  dans  la  réalité 
à  tous  les  villages  que  nous  comprenons  sous  ce  nom.  Ainsi 
Mena'a,  Nâra,  à  plus  forte  raison  Tâgoust,  Boû  Zîna,  El- 
Arba'a  ne  sont  pas  'Abdi.  Cependant  Oumm  Er-Rehâ  et 
Tarhit  qui  ne  sont  pas  dans  la  vallée  de  FOuâd  'Abdi,  appar- 
tiennent aux  'Abdi. 

Les  populations  qui  ont  remplace  les  Oulâd  'Azzîz  sont 
les  suivantes  : 

1**  A  l'ouest  et  au  sud,  les  Oulâd  Zeyân  et  les  Benî  Ferah. 

(1)  11  sera  intéressant  d*apprendre  plus  tard  par  M.  Masqueray  si  ce  nom 
arabe  de  Touâba  est,  dans  TAourâs,  une  autre  forme  du  nom  de  Tiyàb  que 
portent,  chez  les  Berbères  du  Sénégal  (Maures),  les  fractions  de  la  caste 
guerrière  des  tribus,  qui  ont  abandonné  leur  cars^ctère  militaire  pour  se 
rendre  agréables  à  Dieu  en  réglant  leur  vie  suivant  les  préceptes  de  la  loi 
musulmane.  Touâbi  fait  au  pluriel  soit  Touâba,  soit  Tiyâb.  H.  D. 
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2»  A  Test,  sur  une  très-petite  bande  de  terrain,  les  Touâba 
(Oulâd  Dâoud). 

3®  Au  centre,  du  sud  au  nord  :  Mena'a,  Nâra,  Tâgoust, 
El-Arba'a,  BoûZîna;  les  'Abdi,  dont  les  villages  s'étendent  de 
Chîr  à  Bali,  y  compris  Oumm  Er-Reha  et  Tarhit;  les  Oulâd 
Azzoûz. 

Les  Oulâd  Zeyân  sont  regardés  comme  étant  Arabes.  Ils 
se  servent  de  la  langue  arabe,  bien  que  presque  tous  sachent 
le  berbère  châwi.  Ils  sont  nomades.  Leurs  terres  de  par- 
cours s'étendent  de  Berânis  à  l'Ouâd  Taga.  Ils  possèdent 
les  oasis  de  Berânis,  de  Djemôra  et  de  Benî  Souïk  dans 
lesquelles  ils  vivent  pendant  l'hiver.  L'été,  ils  remontent 
vers  Tiserarîn  et  l'Ouâd  Taga  pour  suivre  leurs  trou- 
peaux. Ceux  qui  demeurent  dans  les  oasis  pendant  Tété 
sont  les  misérables  qui  ne  possèdent  ni  un  mouton  ni  un 
mulet.  La  ligne  qu'ils  suivent  dans  leur  migration  an- 
nuelle, partant  de  Benî  Souïk,  évite  Mena'a,  coupe  le  Dje- 
bel Nouâçer,  et  suit,  vers  le  nord  est,  la  longue  plaine  qui 
sépare  le  Nouâçer  du  Tenourirt.  Elle  évite  ainsi  Tâgoust 
et  Oumm  Er-Rehâ,  à  plus  forte  raison  les  'Abdi  de  Chîr, 
Tisekifîn,  Fedjdj  El-Qâdi,  etc.  Arrivés  à  la  hauteur  de  Boû 
Zîna,  la  plupart  des  Zeyân  passent  entre  ce  village  et  £1- 
'Arba'a,  puis  débouchent  non  loin  de  la  forôt  de  Lcgag  au 
pied  du  col  de  Tiûrasîn.  —  Je  ne  possède  encore  aucun 
document  nouveau  et  précis  touchant  leur  origine. 

LesBenl  Ferah,  sédentaires,  et  Châwi,  sont  établis  dans 
un  gros  village  de  cinq  cent  cinquante  maisons.  Un  che- 
min, qui  passe  par  le  village  de  Talililt  et  le  col  des  Oulâd 
*Ali,  lé  relie  à  Mena'a.  Ce  chemin  est  coupé  parle  parcours 
des  Zeyân.  Les  Benî  Ferah  profilent  avec  industrie  du  peu 
d'eau  qui  reste  dans  leur  pays.  Beaucoup  d'entre  eux  s'ex- 
patrient et  tiennent  des  bains  à  Constantine;  les  autres  cul- 
tivent dans  leurs  jardins  le  palmier,  le  figuier,  l'orge  etl'oK- 
vier.  J'ai  vu  chez  eux  un  pressoir  absolument  semblable  à 
l'ancien  pressoir  romain.  Ils  avaient  leurs  coutumes  légales 
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avant  l'occupalion  française.  J'insisterai  sar  ce  fait  un  peu 
plus  loin. 

Je  réserve  les  Touàba  pour  nne  étude  spéciale,  et  je  me 
hâte  d'arriver  au  centre. 

Le»  vallées  de  FOuâd  EI-Ahmar  et  de  TOuâd  'Abdi  semf 
habitées  par  deux  groupes  distincts  suivant  la  tradition  : 
l*Tâgoust,Boû  Zînar,  anxcpielles  nous  ajouterons  Ef-Arba*a 
dans  une  vallée  toute  voisine  de  VOnStd  El-Ahmar;  2*  Me- 
na'a,  Nâra  et  les  'Abrfi. 

Le  Cheïkh  de  Nâra,  homme  instruit  et  au  courant  des 
traditions,  me  dît  :  «  Mena'a,  Nâra,  les  'Abdi  sont  frère»; 
les  antres  sont  étrangers.  »  L'ancien  qâdi  de  KAourâ», 
Sî  Sa'ïd  Ben  Mohammed  me  dit  :  «  Mena'a,  Nâra,  les  'Abdî 
(ainsi  que  les  Touâba,  les-  Oulâd  Ta'goûb  et  les  Boû  Se- 
lîmân)  sont  Roumânïa.  Tâgoust,  El-Arba'a,  et  Bbû  Zîna  sont 
Berbêr.  »  C'est  à  Boii  Zîna  seulement  que  j'ai  trouvé  quel- 
que souvenir  des  Berbères,  et  d'autre  part,  entre  El-Mena'a 
et  Chîr,  on  rencontre  dans  la  plaine  un  grand  village  ruiné 
dont  les  habitants,  émigrés  à  Sîdi  'Oqba,  sont  appelés  Rou- 
mânïa. 

Cette  distinction  repose  tout  entière  sur  la  tra^lition.  Les 
coutumes,  le  sang,  la  coloration  des  cheveux  et  du  visage, 
les  alliances  offensives  ou  défensives  ne  permettent  d*y  rien 
ajouter.  Car  Mena'aetNâra,  par  exemple,  qui  se  disent  issus 
du  même  père,  et  dont  les  habitants  s'enterrent  récipro- 
quement les  uns  chez  les  autres  aujourd'hui,  se  sont  com- 
battus pendant  fort  longtemps,  et  la  coutume  de  la  Dîya{t), 
qui  existait  à  Mena'a,  n'existait  pas  à  Nâra,  tandis  qu'on 
la  retrouve  à  Tâgoust.  Quant  aux  blonds,  j'en  rencontre 
partout;  il  es!  vrai  qu'ils  dominent  à  Nâra.  On  les  désigne 
toujours  par  ce  nom  Ouldd  Ronmânïa. 
'Les  Berber  d'El-Arba'a,  de  Boû  Zîna  et  de  Tâgoust  n'owt 

(1)  Oa  sait  que  la  Dîya  est  le  «  prix  du  sang  »,  une  somme  que  le 
meurtrier  est  obligé  par  Ta  loi  musulmane  de  verser  à  la  famille  de  sa 
vi<;time.  K.  D. 
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qae  des  notions  très-vagues  sur  leur  origine.  Ils  tendent 
néanmoins  à  s'attribuer  une  origine  romaine,  comme  lès 
'Abdi  dfint  ils  étaient  ennemis  déclarés.  Ceux  de  Boû  Zîna 
hjdûtaient  autrefois  le  sommet  du  mamelon  ij^olé  au  pied 
duquel  on  les  trouve  aujourd'hui.  Sur  ce  mamelon  sont  les 
raines  d'un  grand  village  fortifié  bâti  avec  les  pierres  d'une 
forteresse  romaine.  Ceux  de  Tâgoust  ont  encore  le  privilège 
d'un  marché  annuel  sur  lequel  se  rendent  les  Benî  Ferah, 
les  Oulàd  Zeyân  et  les  ''Abdi. 

Les  Roumânïa  de  Mena'a»  de  Nâra  et  de  TOuâd  'Abdi  ont 
des  souvenirs  plus  précis.  Us  se  disent,  comme  les  Touàba, 
issfts  du  Roûmi  Bourk  ou,  suivant  les  dialectes,  BourXi  (le 
X,  prononcé  comme  le  ch  allemand  dans  ich).  On  trouve  à 
Ifena'a  des  hommes  qui  se  nomment  Bour^i. 

Tous  s'accordent  à  dire  qu'ils  ont  trouvé  le  pays  dévasté, 
sprhs  l'expulsion  des  Oulàd  'Az^z  ;  mais  ib  ne  disent  pas 
qu'il  était  sans  habitants.  Les  oliviers  avaient  été  coupés  et 
les  villages  détruits;  néanmoins  les  grands  villages  fortifiés 
dont  j'ai  eonstajté  les  traces  à  HencMr  Ben  Berroûch,  à 
Bermous  (Berânîs),  à  Sôq  (entre  Mena'a  et  Ghir)»  tous  évi- 
demment romano-berbères,  c'est-à-dire  composés  avec  soin 
de  gros  cailloux  et*  de  pierres  de  massons  romaines,  bien 
ajustées,  sans  ciment,  avaient  dû  contenir  une  population 
assez  dense  pour  qu'elle  ne  disparût  pas  d'un  seul  coup» 
Cette  population  devait,  je  pense,  être  de  même  nature  que 
celle  de  ces  envahisseurs  de  la  dernière  heose.*  Ils  ont  trouvé 
dans  les  vaîllées  de  l'Ouâd  Ël-Ahmar  et  de  l'Ouàd  'Abdi,  à 
peu  près  ce  qu'ils  y  apportaient  en  fait  de  lois  et  de  cou;-^ 
ternes,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  cinquante  ans,  cette' 
région  dans  laquelle  ne  pénétraient  pas  les  Turcs,  étaii 
encore,  à  part  les  noms  des  habitants  et  quelques  diffé- 
rences de  culture,  telle  qu'elle  devait  être  au  lendemain  de 
la  conquête  de  Sîdi  'Abd  Allah. 

Je  me  limiterai  aux  mœurs,  aux  coutumes  légales  et  aux 
alliances  offensives  ou  défensives  des  gens  de  Mena'a,  de 
Nâra  et  de  TOuàd  'Abdi  (BouiAÂnSa}. 
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Les  mœurs  ont  été  profondémenl  modifiées  depuis  que 
nous  avons  établi  la  paix  dans  cette  région,  surtout  depuis 
que  nous  y  avons  introduit  le  qâdi  musulman  et  le  code 
de  Sîdi  Khelîl.  Néanmoins  on  est  encore  surpris  de  con-^ 
stater  la  liberté  dont  jouit  la  femme  dans  ces  montagnes. 
Les  femmes  vont  partout  librement  à  de  grandes  distances, 
moissonnent  et  travaillent  au  dehors  avec  les  hommes,  ab- 
solument comme  nos  paysannes  de  France.  Leurs  orne-' 
ments  et  leurs  bijoux,  tous  en  argefit  et  jamais  en  or,  ne 
ressemblent  en  rien  aux  bijoux  arabes.  Les  hommes  ne 
portent  que  par  exception  la  chachîya(l)etlehaïk(2).Maisle 
fait  le  plus  frappant  est  ht  célébration  de  fêtes  véritable- 
mentromaines  ou  chrétiennes  que  nous  pourrions  nommer: 
Noël,  le  jour  de  l'An,  les  Rogations  et  la  fête  derAutomne, 
les  vendanges.  Par  contre,  les  fêtes  musulmanes  sont  encore 
négligées,  à  part  le  'Aïd  El-Kebîr  et  le  'Aïd  Eç-Çeghir.  Le 
Moûloûd  est  presque  inconnu. 

Noël.  Notre  fête  de  Noël  porte  le  nom  de  Boû  Ini,  chez 
les  Châwïa  Roumânïa.  Elle  se  célèbre  à  Mena'a,  et  on  ne 
la  trouve  pas  chez  les  'Abdi.  Huit  jours  avant  la  fin  de  l'année 
les  femmes  de  Mena'a  changent  une  pierre  du  foyer,  et  re- 
nouvellent la  terre  qui  Tentoure.  Gçtte  cérémonie  ne  donne 
lieu  ni  à  des  chants,  ni  à  des  danses,  ni  à  des  visites,  ni  à 
des  salutations. 

Jour  de  Van.  Notre  jour  de  l'an  se  nomme  dans  toute 
cette  région  Innâr  (janvier).  On  célèbre  Tannée  nouvelle 
pendant  la  nuit  qui  la  précède^  par  un  repas  dans  lequel 
on  sert  de  la  viande  et  des  œufs;  on  lave  tous  les  vêtements; 
'on  change  tous  les  objets  usés.  On  chante,  on  danse.  La 
salutation  et  le  baiser  ont  été  transportés  à  la  fête  musul- 
mane du  'Aïd-El  Kebîr. 

Rogations.  Un  mois  et  demi  après  Innâr,  au  commence- 
ment du  printemps  dans  cette  région,  les  gens  de  Mena'a, 
hommes,  femmes  et  enfants,  sortent  tous  dès  le  matin,  sans 

(1)  Calotte  rouge. 

(2)  Longue  pièce  d'étoffe  carrée  dans  laquelle  on  se  drape. 
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avoir  pris  de  nourriture,  et  vont  à  la  montagne.  Chacun  en 
rapporte  des  branches  et  des  herbes  vertes,  et  cette  prome- 
nade a  lieu  au  son  des  flûtes.  Ils  rentrent  dans  la  ville  et, 
après  le  déjeuner,  les  femmes  d'un  côté  jouent  à  la  balle,  et 
les  hommes  de  l'autre  tirent  des  coups  de  fusil  jusqu'au 
soir.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  ils  restent  dans  la 
ville;  mais  ces  deux  jours  sont  également  jours  de  fête. 
Depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  on  chante  et 
on  danse.  Ensuite  on  joue  à  la  balle.  Les  gens  de  Mena'a 
sont  les  seuls  qui  sortent  dans  la  campagne  dès  le  premier 
jour.  Du  reste,  cette  fête  se  célèbre  aussi  bien  à  Tâgoust  et 
àBoû  Zîna  que  dans  tous  les  villages  de  l'Ouâd'Abdi. 

Fête  de  Vautomne.  Cette  fête,  commune  aux  'Abdi,  à 
Mena'a,  à  Boû  Zîna,  à  Tâgoust,  à  Ël-Arba'a,  a  lieu  quand 
tous  les  grains  sont  battus  et  rentrés,  au  mois  de  sep- 
tembre. Elle  dure  trois  jours.  C'est  l'époque  des  mariages. 
Pendant  trois  jours  on  chante,  on  danse,  on  joue  à  la  balle. 
On  sert  de  la  viande.  Le  plus  pauvre  en  achète  pour  en 
manger. 

Les  coutumes  légales  sont  lettre  morte  aujourd'hui. 
Chaque  village  avait  les  siennes.  On  peut  dire  la  coutume 
de  Tâgoust  comme  nous  disons  la  coutume  de  Bourges  ;  la 
coutume  des  'Abdi,  comme  nous  disons  la  coutume  des 
Francs  ou  des  Burgondes.  Je  prends  soin,  partout  où  je 
passe»  de  recueillir  ces  vieilles  institutions,  en  interrogeant 
les  kebâr  {notables)  et  en  dressant  des  listes  analogues  à 
celles  qu'ont  publiées  MM.  Letourneux  et  Hanoteau  dans 
leur  grand  ouvrage  sur  la  Kabylie.  J'y  trouve,  comme  chez 
tous  les  peuples  semi-barbares,  le  système  de  la  compen- 
sation. Le  plaignant  et  la  djema'a  prélèvent  une  certaine 
somme  sur  les  biens  du  coupable  dans  les  cas  de  vol,  d'in- 
sulte, de  coups  et  blessures.  L'homicide  est  généralement 
puni  par  IcTavage  complet  des  biens  du  meurtrier,  un  exil 
d'un  ou  deux  ans,  et  le  payement  de  la  diya,  excepté  à  Nâra 
où  la  diya  est  inconnue.  L'adultère  paye  la  diya  comme  le 
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meurtrier.  Le  délil  du  paroles  ou  gestes  outrageants  envers 
une  femme  donne  lieu  à  compensation.  Le  mari  peut  refu- 
ser celle  compensalion  el  tuer  le  coupable,  mais  il  doit 
s'exiler  ensuite,  et  payer  la  diija.  La  femme  est  toujours  in- 
capable. Elle  n'hérite  point.  L'acte  de  mariage  consiste  en 
une  simple  déclaralion  par  devant  le  Idleb  (leltré).  Le  di- 
vorce n'est  soumis  à  aucune  règle.  —  Les  coutumes  légales 
varient  d.ins  le  détail  suivant  les  lieux;  mais  elles  se  ren- 
ferment toutes  presque  exclusivement  dans  les  limites  du 
code  pénal.  Les  simples  contestations  étaient  réglées  par 
des  décisions  de  la  àjema'a. 

La  forme  du  gouvernement  était  la  même  à  Mcna'a,  à 
Nâra,  à  Béni  Ferali,  à  Tigoust,  à  Boû  Zîna,  à  El-Arba'a. 
Les  'Abdi  seuls  faisaient  esception.  A.  Mena'a,  par  exemple, 
le  souverain  était  l'assemblée,  et  cette  assemblée  n'avait  pas 
de  président.  Elle  se  composait,  en  nombre  variable,  de 
tous  les  notables  du  village.  Cette  constitution  diffère  es- 
sentiellement des  vieilles  constitutions  kabyles  zouâwadans 
lesquelles  nous  trouvons  l'amin  président,  et  l'assemblée 
partagée  en  deux  ou  trois  çolf  (partis  ou  ligues).  Elle  diffère 
aussi  bien  de  la  constitution  Lbéocralique  des  Benî  Mezâb. 
L'assemblée  de  Mena'a,  ou  de  Nàra,  ou  de  Benî  Ferah  char- 
geait de  l'exéculion  de  ses  ordres  quelques  hommes  d'une 
force  ou  d'une  bravoure  reconnue,  que  l'on  désignait,  du 
temps  des  Turcs,  par  le  nom  de  kobdji.  Son  pouvoir  semble 
avoir  été  Irès-respecté,  Le  peuple  entier,  dans  certains  cas, 
s'associait  aus  kobdji  pour  punir  quelque  grand  criminel 
d'une  manière  éclatante. 

La  constilution  des  'Abdi  est  particulièrement  curieuse. 
Pour  la  bien  expliquer,  il  est  nécessaire  que  j'aiouLe  iei 
quelques  traits  de  leur  histoire. 

Les  'Abdi,  qui  se  disent  eux-mêmes  fraclion  des  Touâba, 
étaient  partagés  primilivement  en  quatre  tribus  distinctes 
quand  ils  montèrent  vers  le  nord,  en  partant  des  environs 
de  ûjemôra,  pour  envahir  une  partie  du  pays  abandonné 


VOYAGE  DANS  L^AOURAS.    —  ÉTUDES  HISTORIQUES.         51 

par  les  Oulâd  'Azzîz.  Ils  arrivèrent  tous  ensemble  dans  le 
passage  de  Tarhit  {tarhit  a  le  sens  de  défilé,  en  berbère), 
«t  bâtirent  un  gros  village  sur  un  mamelon  à  l'ouest  du  vil- 
lage actuel.  Ce  mamelon  s'appelle  encore  Thaqelè  taoûs- 
sert  {le  village  vieiix).  De  là  ils  descendirent  dans  la  val- 
lée qui  porte  leur  nom,  fondèrent  encore  un  autre  gros 
idUage,  détruit  aujourd'hui,  au-dessus  de  Ghezâl,  et  enfin  se 
dispersèrent  de  colline  en  colline  dans  la  direction  de  l'est 
jusqu'à  Bali  et  au  pays  des  Oulâd  Azzoûz,  qu'ils  auraient 
colonisé.  DesTouâba  durent  venir  se  joindre  à  eux  vers  cette 
époque;  car  les  trois  villages  de  Halaoua  furent,  dit-on, 
fondés  par  un  Touâbi. 

Les  quatre  tribus  constitutives  des  'Abdi  sont  :  les  Oulâd 
'AlîBen  Yoûsef,  les  Oulâd  'AlîBen  Dâoud,  les  Oulâd  Mâdi, 
les  Oulâd  Mesellem. 

Ces  quatre  tribus,  réparties  dans  une  quinzaine  de  vil- 
lages, se  firent  peut-être  la  guerre.  Du  moins  les  deux  pre- 
mières sont  regardées  comme  sœurs,  ainsi  que  les  deux 
dernières.  Il  en  résulte  deux  groupes  qui  se  distinguent  en- 
core aujourd'hui. 

Un  jour  vint  où  quelque  ordonnateur  puissant,  peut-être 
an  des  ancêtres  du  qâïd  actuel  Mohammed  Ben  Habbâs, 
imagina  de  les  confondre  en  les  répartissant,  par  parties 
égales,  toutes  dans  chaque  village.  Aujourd'hui,  chaque 
village  des  'Abdi  contient  quatre  fractions  qui  portent  en- 
core les  noms  des  tribus  primitives.  Il  en  résulta  le  singulier 
gouvernement  qui  donna  à  ce  groupe  des  'Abdi  son  carac- 
tère spécial  avant  notre  arrivée. 

Dans  chaque  village,  un  ancien  {âmoqràn^  amghàr;  ke- 
bir)  (1)  représentait  une  fraction;  il  jugeait  suivant  la  coîi- 
lume^  et  ces  décisions  avaient  force  de  loi.  Par  suite,  le 


(1)  Le  mot  berbère  âmoqrân  a  le  sens  de  grand,  le  mot  borbère  amghàr 
a  le  sens  d*ancien.  Le  mot  arabe  kébir^  au  pluriel  kohàr,  a  les  sens  des  deux 
mots  berbères.  H.  D. 
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gouvernement  se  composait  de  quatre  personnages,  et  ces 
quatre  personnages  formaient  une  sorte  de  sénat  dont  l'au- 
torité était  incontestée.  La  dyma'a  (l'assemblée),  toute- puis- 
sante à  Nâra,  à  Mena'a,  à  Tâgoust,  était  inconnue  chez  les 
'Abdi.  Lorsqu'une  contestation  s'élevait  entre  deux  ou  trois 
hommes  de  tribus  différentes,  le  débat  était  porté  devant 
deux  ou  trois  des  quatre  anciens.  Si,  par  exemple,  un  homme 
des  Oulâd  'AlîBen  Yoûsef,dans  le  village  de  Ghîr,  contestait 
la  propriété  d'un  mur  à  un  homme  des  Oulâd  Mesellem, 
ils  exposaient  leur  litige  aux  deux  kebâr  réunis  des  Yoûsef, 
et  des  Mesellem. 

Ces  quatre  anciens  disposaient  d'une  force  armée,  comme 
la  djema'a  de  Mena'a  ou  de  Tâgoust,  et  cette  force  armée 
consistait,  dans  le  village  de  Ghîr,  en  quarante  kobdjij  dont 
dix  appartenaient  à  chacune  des  tribus.  Ces  kobâji,  dont  le 
souvenir  est  encore  si  vivace  dans  le  pays  que  le  mot  kobdji  y 
a  le  sens  du  mot  arabe  oukîl  (agent,  représentant),  n'étaient 
pas  payés.  «  L'honneur  vaut  mieux  que  l'argent  »,  me  dit 
mon  interlocuteur  châwi.  Ils  n'avaient  ni  costume  ni  in- 
signe spécial  ;  ils  travaillaient  à  leur  champ  comme  tous  les 
autres  ;  mais  eux  seuls  allaient  saisir  les  criminels,  et  ils 
marchaient  en  tête  quand  les  tribus  sortaient  pour  repousser 
les  Touâba  ou  les  Oulâd  Zeyân. 

Ces  lois  et  ces  constitutions  avaient-elles  été  modifiées  plus 
ou  moins  par  l'intervention  de  la  puissante  famille  des  Ben- 
Habbâs?Il  est  permis  de  le  supposer;  cependant  l'influence 
de  cette  famille  de  marabouts,  établie  à  Mena'a,  me  semble 
avoir  eu  surtout  pour  résultat  d'établir  une  sorte  d*ordre  au 
milieu  de  ces  villages  décimés  par  une  guerre  perpétuelle. 
La  nature  de  cette  influence  devient  sensible  lorsqu'on  inter- 
roge les  habitants  de  toute  cette  région  sur  leurs  rapports 
mutuels  au  temps  des  Turcs. 

Nâra  était  en  guerre  avec  Mena'a,  sa  sœur  et  sa  proche 
voisine;  BoûZîna  avec  Oumm  Er-Rehâ,  colonie  des  'Abdi; 
Tâgoust  avec  les  BniFerah.  Il  n'est  pas  un  de  ces  villages  qui 
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n'ait  été  une  place  forte;  tous  sont  bâtis  sur  des  hauteurs  (1). 
Des  tours,  encore  visibles  partout,  notamment  entre  Nâra 
et  Mena'a,  autour  de  Boû  Zîna  et  aux  environs  de  Tarhit, 
servaient  de  postes  d'observation.  On  y  veillait  jour  et  nuit. 
A  deux  kilomètres  du  village,  on  était  en  danger  de  mort. 
Ces  guerres  n'avaient  point  pour  cause  des  luttes  de  races, 
mais  plutôt  des  disputes  au  sujet  de  sources  ou  de  terrains. 
Du  moins  nous  voyons  dans  les  partis  qui  en  résultent,  des 
villages  qui  se  disent  frères,  armés  les  uns  contre  les  autres, 
et  alliés  réciproquement  à  (des  étrangers.  Ces  partis  peuvent 
se  ranger  en  deux  groupes  ou  po/f  principaux,  qui  sont  : 

1"  le  çoffdes  Touâba  dont  faisaient  partie  les  Oulâd  Zeyân, 
Nâra,  Tâgoust,  Boû  Zîna,  Fedâla,  avec  une  moitié  des  Benî 
Fcrah  et  de  Mechoûnâch; 

2*  le  pff  des  *Abdi,  dont  faisaient  partie  la  colonie 
d'Onmm  Er-Rehâ,  El-Arba'a,  une  moitié  de  Ma'afa,  les  Ou- 
lâd. Azzoûz,  les  Benî  Boû  Selîmân,  les  Oulâd  Melloûl,  les 
Oulâd  Oudjâna,  les  'Achâch  (2). 

La  situation  des  'Abdi  était  particulièrement  critique.  Ils 
étaient  assaillis  sur  les  jQancs  par  les  Touâba  et  les  Oulâd 
Zeyân.  Leur  colonie  d'Oumm  Er-Rehâ,  qu'ils  avaient  osé 
fonder  sur  le  bord  de  FOuâd  El-Ahmar,  entre  Boû  Zîna  et 
Tâgoust,  c'est-à-dire  en  plein  pays  ennemi  ne  subsistait  que 
par  son  alliance  avec  El-Arba'a  et  une  moitié  de  Benî  Fe- 
rah.  Leur  village  de  Tarhit,  laissé  en  arrière,  pour  ainsi  dire, 
du  côté  des  Touâba,  se  défendait  à  grand' peine.  C'est  alors 
que  les  Ben  Habbâs  se  présentèrent,  arrivant  du  sudK)uest 
du  Maroc,  de  la  Sâguiyet  El-Hamrâ.  Ils  fondèrent  une 
zaouîya  à  Mena'a,  pratiquèrent  la  plus  large  hospitalité  (on 
les  appelle  encore  Moula  Sebîl  :  maîtres  de  la  charité), 
firent  servir  leur  inJQuence  religieuse  à  éteindre  les  haines, 

(1)  Le  nom  arabe  môme  du  village  de  Mena'a  est  un  substantif  qui  équi- 
vaut à  notre  mot  défense,  ouvrage  de  défense.  H.  D. 

(2j  On  retrouve  parmi  les  habitants  de  TOuâd  Soûf  le  noyau  de  la  tribu 
des  'Âchâch.  H.  D. 
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et  surtout  relevèrent  la  fortune  des  'Abdi.  Les  'Abdi  étaient 
et  se  disent  encore  leurs  ra'iyay  leurs  tributaires  ou  vas- 
saux; ils  jurent  par  leur  tête;  mais  nous  ne  pensons  pas- 
que  dans  une  époque  si  troublée  ces  personnages,  quelque 
importants  qu'ils  fussent,  aient  eu  le  temps  de  modifier  pro- 
fondément les  coutumes  et  les  constitutions  de  cette  région, 
à  moins  que  Ton  ae  doive,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  ha«t, 
attribuer  à  un  Ben  Habbàs  la  fusion  des  quatre  tribus  des^ 
Yoûsef,  des  Dàoud,  des  Màdi  et  des  Mesellem« 

Je  me  propose,  monsieur,  de  vous  soumettre  dans  une 
procbaine  communication  ce  que  j'ai  pu  observer  en  ma- 
tière de  linguistique  dans   ces  montagnes.  Cependant  je 
puis  déjà  compléter  cette  courte  esquisse  historique  par- 
quelques  remarques  touchant  le  dialecte  châwi. 

Et  d'abord  le  mot  Châwi  est  un  mot  arabe  que  l'on  met 
au  féminin  berbère  par  radjonction  de  deux  t  :  techàwUy. 
pour  désigner  la  langue  de  cette  région;  mais  il  est  un  autre- 
mot  par  lequel  les  Berbères  Châwi  se  désignent  entre  eux. 
Ce  mot  est  mâzerh  (1),  féminin  temdzirha,  dans  lequel  il 
est  facile  de  reconnaître  amzigh  ou  amâzigh,  surtout  si  Von 
songe  que  le  rh  des  Berbères  est  un  son  spécial,  très-dur,, 
facile  à  transformer  en  gh. 

La  variété  des  dialectes  du  Berbère  Châwi,  qui  n*est  lui-  * 
même  qu'un  dialecte,  semble  infinie.  On  rencontre  sur  la 
rive  droite  d'une  rivière  un  mot  introuvable  sur  la  rive 
gauche,  et  la  restauration  de  cette  langue  ressemble  fort  à 
un  travail  d'archéologie.  Il  y  a  des  différences  considérables 
de  prononciation  entre  des  villages  voisins.  Ces  différences 
doivent  avoir  des  causes  historiques,  mais  il  m'est  encore 
impossible  d'en  rendre  compte.  Ainsi  au  point  de  vue  de  la 
prononciation,  les  'Abdî  sont  partagés  en  deux  groupes  : 
au  sud-ouest  de  Tisekifîn  jusqu'à  Mena'a,  toutes  les  con- 

(1)  M.  Masqueray  fait  précéder  ce  nom  d'un  t,  qu'il  fallait  retrancher 
puisque  c'est,  dans  la  iangue  berbère,  le  stg^ne  du  féminin. 

H.  D. 
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sonnes  ^tmi  douces;  on  éirke  le  gj  le  Ir.  On  dit  syfm  (com- 
bien), au  lieu  de  kem;  arrias  (homme),  au  lieu  de  ergaz; 
etmex  (de  tei),  aa  Keu  de  ennek;  4innoHiirh  (nous  iroas),  an 
lien  de  annougnirh;  annij  (fais!),  au  lieu  de  anneg;  aiddith 
(outre),  au  lieu  de  ^ujmdddU,  etc. 

Voici,  pour  exemple,  une  légende  en  Châwi  de  CSiîr  con- 
cernant la  vieille  lutte  des  enyahisseurs  musulmans  et  des 
derniers  colons  romains,  transformés  en  djohdî.  Il  s'agit  de 
la  fondation  de  Halaouapar  un  desOulàd  Dàoud  (un  Touâbi). 

léGENlK  DU  lUOHAL,  DU  MUSULMAN  £T  Dfi  L'OISEAU  JUBIR 

Texte  et  mot  à  mot. 

Arrids^  d-Ou-Nttriy         thawes         dong 

Un  homme,  et(c*était),an  enfant  de  Nâra,se  promenait  dans 

ondrar;  ioufâ  taroûmît,  seha'a  dctïtma4h. 

la  montagne;  il  trouva  une  chrétienne,  (et)  ses  sept  frère». 

r«tfMi-«  :    Maîaj  diwîn?  limas  :  'Ttahonûserh 

Ellelnidit  :  Quelle  chose  t'amène?  Il  lui  dit  :  Je  me  promène 

feÇ'Çidt.  Tmna-s  :       Mda  ackediaf     Mftd, 

pour  la  chasse.  Elle  lui  dît  :   Si     (te)  trouve  le  père, 

okehine-rh.    Innths  :     Mdni  (ksawirh?  Tenna-s  : 
il  t'égorgera.  Il  lui  dît  :  Que  ferai-je?      Elle  lui  dit  : 

Effer,         adirmiah  MM,     etted  aaboueh  en- es. 

Cache-toi,  viendra    le  père,  tu  saisiras  le  sein  de  lui. 

Teffer.  Adauggûn  Biimsa  Mbd       inna  :     rHiats 

Il  se  cacha.  -Lorsque     vient     le  père,  Il  dit  :  <  odeur 

f^eslem  thflrMr.  —  Tenna-s  :      M  M, 

de  musulman  dans  k  caverne  ».  —  Elle  lui  dit  :  non, 

ùur  iUi.  —  Inna  :  ilU».     Jried  tirffem,  aff 

il  n'y  en  a  pas.  —  Il  dît  :  il  est.  Sortit  le  musulman,  saisit 

aabouch  en-es.  Inna-s  :  Qîmf  AtHUd  tdmemmi  Inna-s: 
le  sein    de  lui.  Il  lui  dit  :.  reste!  Tu  seras  mon  fils.  Illuidit: 

Mata  oussenath  ennex?  Inna-s  :     Seratino         daçiad. 
Quoi  métier      de  toi?  Il  lui  dit  ;  mon  habitude  la  chasse. 

Inna-s  :     Melehy  alemaï  taromc^no.      Innés  :      Allah 
Il  lui  dit  :  bien,   instirsis  mes  enfants.  Il  lui  dit  :  Dieu 
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ibàrek  .  Immerdin  i$awa  tichebak,   temenia 

bénisse  (volontiers).  Ensuite      il  fit  des  filets,  huit 

n'chebak.  Koul         %x  ^au^a        tkhU  Koul     ix        doug 
filets      •  A  chaque  un  il  (eu)  fit  un.    Chaque  un  (va)  dans  * 

oudrâr*  Immerdifi  isawasen  mchiren  (1) 

la  montagne.  Ensuit^    ils  firent  des  tas  de  pierres, 

adeffern      iischerin 
(pour  que)  se  cachent  les  perdrix. 

Immerdin  ieroh  hag   ennetta.  leroh  adestad.    lebedou 
Ensuite    il  alla  aussi  avec  lui.  Il  alla  chasser.  Il  arriva 

rhof  romeri.       lenrha  romeri.       lenrhem    qà\    leqqim 
sur   le  premier.  Il  tua  le  premier.  Il  (lesj  tua  tous.  Resta 

bàbd.     loused  rher-Sy  inna-s  :    Mâni  illân  drâri? 

le  père.  Il  alla  à  lui,    il  lui  dit  :  Où     sont  les  enfants? 

InnorS  :     arouahan.        Negguez  feU-as*  lerbet 
Il  lui  dit  :  Ils  sont  partis.  U  sauta  sur  lui.  Tomba 

ouroûmi.      Ou  ba'd  ioused    ouferox  kam-as  mirir, 

le  chrétien.  Et  ensuite  vint  l'oiseau  on  appelle-lui  Mirir. 

Itchia  rher  tittawin.  Itfouka        ouroûmi 

Il  le  frappa  dans  les  yeux.  Fut  troublé  le  chrétien 

imân-en-es.      Ikker     Oa-Nârt  (2).  Ibaj-is  s- 

en  lui-même.  Se  leva  Thomme  de  Nâra.  Il  égorgea  lui  avec 

rhedemi.      lerôh  immerdin      alrhàr;       iaf 

le  couteau.  Il  alla  ensuite    (à)  la  caverne;  il  trouva 

tharoûmit.       Inna  :        ngyathi  thiarnino.  Tenna-s  : 
la  chrétienne.  Il  (lui)  dit  :  Allons  suis- moi.  Elle  lui  dit  : 

Ma  rhef?    Inna-s  :    AUhemàn  ed  bdbdk      ^' 
Pourquoi?  Il  lui  dit  :  les  frères  et  ton  père,  tous 

anrherlh-en,       luHty  iredheUi^  ;  thourotU 

j'ai  égorgé  eux.  Il  emmena  elle,  il  prit  elle  ;  elle  enfanta 

Dabay  ternit  Ou-Nâra. 
Daba,  elle  ajouta  Nâra. 

(1)  Probablement  mieux  henchiren.  Le  mot  henchîrj  qui  n*est  pas  arabe, 
est  appliqué  par  presque  tous  les  indigènes  de  l'Algérie  à  toute  vieille  ruine 
dataqt  d*aYant  la  conquête  musulmane.  H.  D. 

(2)  Par  une  erreur  le  manuscrit  porte  Ou-Nârs.  U.  D. 
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Légende  du  païen,  du  musulman  et  de  Toiseau  Mirir. 
Traduction  : 

Un  homme,  un  enfant  de  Nàra,  se  promenait  dans  la 
montagne;  il  rencontra  une  chrétienne  avec  ses  sept  frères. 
La  chrétienne  lui  demanda  :  et  Quelle  affaire  t'amène  ici?  > 
Il  répondit  :  «  Je  vais  à  la  chasse.  »  La  chrétienne  lui  dit  : 
«  Si  tu  rencontres  mon  père,  il  t'égorgera.  »  Il  lui  deman- 
da :  «  Que  faut-il  donc  que  Je  fasse  pour  éviter  ce  sort?  » 
Elle  lui  dit  :  a  Gache-toi,  et  lorsque  viendra  mon  père,  tu 
lui  saisiras  le  sein.  »  L'habitant  de  Nâra  se  cacha.  Le  père 
de  la  chrétienne,  rentrant  chez  lui,s'écria  :  «  Je  sens  l'odeur 
de  musulman  dans  notre  caverne.  »  Sa  fille  lui  dit  :  «  Mais 
non,  tu  te  trompes,  il  n'y  a  pas  de  musulman!  »  Le  père 
répondit  :  «  Si,  il  y  en  a  un.  »  A  ce  moment  le  musulman 
sortit  de  sa  cachette  et  saisit  le  sein  du  chrétien,  qui  lui 
dit  :  «  Reste  avec  nous!  tu  seras  désormais  mon  fils.  Quel 
est  ton  métier?  »  Il  répondit  :  «  Je  suis  chasseur  de  mon 
métier.  »  Le  chrétien  lui  dit  :  «  C'est  bien,  tu  instruiras  mes 
enfants  dans  ton  art.  »  Le  musulman  de  Nâra  accepta  cette 
proposition,  et  fit  huit  filets  pour  attraper  les  perdrix,  de 
manière  à  ce  que  chaque  enfant  du  chrétien  eût  un  filet. 
Ceux-ci  se  dispersèrent  dans  la  montagne,  posèrent  des 
pierres,  en  plusieurs  tas,  pour  faire  des  abris  derrière  les- 
quels les  perdrix  viendraient  se  reposer  et  se  cacher,  et  oti 
elles  seraient  prises  dans  les  filets  tendus.  Le  musulman  de 
Nâra  suivit  dans  la  montagne  les  enfants  ;  il  arriva  au  pre- 
mier, regorgea,  et  tua  de  la  même  manière  tous  les  autres. 
Restait  leur  père  qui,  voyant  le  musulman  revenir  seul,  lui 
demanda  :  «  Où  sont  mes  enfants?  »  Le  musulnian  lui  ré- 
pondit :  «  Ils  sont  partis.  »  Mais  le  chrétien  sauta  sur  lui  et 
le  terrassa.  Sur  ces  entrefaites  arriva  l'oiseau  mirir  qui  atta- 
qua le  chrétien  aux  yeux.  Le  musulman  de  Nâra  profilant 
alors  du  trouble  du  chrétien,  réussit  à  l'égorger  avec  son 
couteau.  Ainsi  débarrassé  de  son  dernier  ennemi,  le  musul- 
man revint  à  la  caverne,  où  il  trouva  la  chrétienne,  et  lui 
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dit  -de  le  suivre.  «  Pourquoi?  »  demanda  celle-ci.  a  Parce 
que  j'ai  tué  ton  père  et  tous  tes  frères.  »  Le  musulman  em- 
mena la  chrétienne,  et  la  rendit  mère  de  Daba  et  de  Nâxa. 


On  trouve  des  Daia  dans  le  village  de  Tisekifîn,  et  des 
Ndra  dans  le  village  de  lïalawa.  Les  gens  de  Halawa  res- 
pectent encore  aujourd'hui  l'oiseau  mirir  auquel  ils  doivent 
la  victoire.  TJn  enfant  en  ayant  pris  un  dernièrement,  un 
homme  de  HalaXva  lui  donna  un  coq  en  place,  et  mit  l'oiseau 
en  liberté.  Cet  oiseau  est  nommé  par  les  Arabes  khenagro. 


C01IPT£S  REHSOS  D'OUVRAGES 


VOYAGE  Bn  ncssœ,  au  caccase  et  er  pekse,  «ans  la  hë- 

SOPOTAKIE,  LE  KURDISTAN,  LA  STUIB,  LA.  PALESTINE  ET  LA 
TURQUIE  PENDANT  LES  ANNEES  1865-1868,  PAR  H.  LE  GHE- 
YAUER  DE   LTCKLAMA  A  NIJESOLT,    MEMBRE  DE  LA    SOCIÉTÉ 

DE  GÉoenaAPHii  (1). 

Dans  un  précédent  article  (2),  nous  avons  rendu  compte 
de  la  première  partie  du  voyage  de  M.  le  chevalier  Lyc- 
klama;  aujourd'hui,  que  nous  avons  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  sa  relation  sous  les  yeux,  nous  allons  le  suivre  à 
travers  la  Babylonie,  l'Assyrie,  la  Syrie  et  la  Palestine. 

Nous  avions  laissé  le  voyageur  à  Ghiraz  harassé  des  fatigues 
de  la  traversée  des  déserts,  et  des  plaines  maigrement  culti- 
vées de  la  Perse.  C'est  le  7  novembre  1866  qu'il  quitta  cette 
ville  pour  se  rendre  à  Bender-Bouchir,  port  du  golfe  Per- 
sique;  sur  cette  route,  on  ne  rencontre  qu'une  seule  viJle  de 
quelque  importance,  celle  de  Kazeroun  qui  s'élève  au  milieu 
d'une  forêt  de  palmiers,  et  ne  compte  guère  que  4  à  5000  ha- 
bitants. Dans  sou  voisinage,  un  peu  à  l'ouest,  sont  les  ruines 
de  l'ancienne  cité  sassanide  de  Ghalpour.  Au  pied  de  la 
citadelle,  dans  une  gorge  que  franchit  une  rivière  torren- 
tueuse, on  voit,  sur  la  paroi  verticale  et  polie  des  rochers 
qui  l'enserrent,  de  curieuses  sculptures  représentant  des 
scènes  d'autorité  ou  dedomination  royale,  et  dans  une  grotte, 
à  laquelle  on  ne  parvient  que  difficilement,  gît  la  statue 
gigantesque,  aujourd'hui  renversée  de  son  piédestal,  d'un 

(1)  Deuxième  partie,  tomes  III  et  IV,  2  vol.,  grand  in-8o  avec  portrait  et 
planche,  chez  Ârthus  Bertrand.  —  Compte  rendu  par  M.  V.  A.  Malte-Brun. 
Paris. 

(2)  Voir  le  Bulletin  de  juin  1S74,  pages  645  à  655. 
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roi,  œuvre  de  sculpture  remarquable,  gui  rappelle  celles 
que  l'on  a  trouvées  à  Persépolîs.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
franchi  montagnes  el  défilés,  et  non  sans  avoir  fait  la  mau- 
vaise rencontre  d'une  troupe  de  brigands  nomades,  que  la 
petite  caravane  du  voyageur  arrive  eulln  h  Bender-Bouchir, 
à  laquelle  sa  saleté  et  sa  triste  situation  au  milieu  de  marais 
d'eau  stagnante  ont  valu  une  répulation  méritée  d'insalu- 
brité. C'est  cependant,  aujourd'hui,  le  seul  port  fréquenté 
de  la  Perse  sur  le  golfe  Persique;  elle  a  10  à  12OO0  habi- 
tants. Les  rues  sont  étroites,  la  chaleur  y  est  insuppor- 
table ;  pour  y  obvier  les  principales  maisons  sont  surmon- 
tées par  une  tour  carrée  de  soixante  à  cent  pieds  d'élévation 
ouverte  par  le  haut  pour  amener  par  plusieurs  conduits  l'aîr 
frais  à  l'intérieur  des  appartements.  De  l'antique  Ormuz, 
située  dans  l'île  du  même  nom,  cité  qui  fut  si  longtemps 
le  centre  d'un  commerce  considérable,  et  dans  le  port  de 
laquelle  affluaient  les  marchandises  de  l'Inde,  des  îles  de 
la  Sonde,  de  la  Chine  et  des  côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Afri- 
que, on  ne  voit  plus  que  quelques  ruines  informes. 

Huit  jours  de  navigation  sur  le  golfe  Persique  et  le  Chatt- 
el-Arah  conduisirent  le  voyageur  à  Bagdad,  A  Bassorah  il 
dut  quitter  le  paquebot  anglais  pour  un  steamer  de  plus 
petite  dimension.  Quoique  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, cette  dernière  ville,  fondée  au  lendemain  de  la  mort 
de  Mahomet,  conserve  encore  une  vieille  importance  qu'elle 
doit  au  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  anglais  établi 
entre  son  port  et  ceux  de  Bombay,  de  Mascate  et  de  Bender- 
Bouchir.  Elle  exporte  de  l'Inde  le  sucre,  le  café,  l'indigo, 
les  épices,  les  toiles  de  coton,  les  bois  précieux  et  surtout 
le  bois  d'ébène;  les  principales  importations  d'Europe  sont 
les  cotonnades  et  les  étoffes  de  soie  provenant  des  fabriques 
anglaises  et  suisses,  les  métaux  bruts  et  travaillés,  la  quin- 
caillerie et  le  fer.  Le  chiffre  de  ses  importations  et  de  ses 
exportations  atteint2i5à220  millions  de  francs;  et  le  mou- 
vement de  la  navigation  de  son  port  est  en  moyenne  de 
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167  bateaux  à  vapeur,  80  grands  navires  à  voiles  et  5000 
embarcations  indigènes. 

C'est  au  petit  village  de  Kornah  que  se  trouve  le  confluent 
du  Tigre  et  de  TEuphrate  ;  à  leur  point  de  jonction  les  deux 
fleuves  sont  également  larges  et  rapides.  Le  Tigre  que  va 
maintenant  remonter  le  steamer  de  Bagdad,  n'a  rien  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  du  Chatt-el-Arab,  et,  malgré  ses 
nombreuses  sinuosités,  son  cours  est  très-rapide;  ses  rives 
sont  plates  et  couvertes  d*herbages  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux,  Les  seules  ruines  que  l'on  rencontre  avant  Bag- 
dad sont  celles  de  Ctésiphon,  aujourd'hui  Tagt-Khosrou,  et 
celles  deSéleucie.  L'ancienne  capitale  d'Haroun-al-Raschid 
a  beaucoup  perdu  de  sa  splendeur,  cependant  c'est  encore 
une  ville  importante;  elle  s'étend  gracieusement  sur  les 
deux  rives  du  Tigre.  La  ville  actuelle  n'occupe  guère  que 
la  moitié  de  l'ancienne;  ses  maisons,  dont  la  plupart  ont 
deux  étages,  sont  construites  en  briques,  et  sa  population 
monte  à  environ  85000  habitants,  dont  55000  musulmans 
des  deux  sectes,  25000  juifs  et  5000  chrétiens.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  voyageur  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  l'ori- 
gine, les  progrès,  la  grandeur  et  la  décadence  de  Bagdad,  non 
plus  que  dans  ceux  qui  se  rapportent  à  l'histoire  naturelle, 
au  climat,  aux  mœurs  et  usages,  aux  sectes  religieuses,  au 
commerce  des  tribus  arabes;  M.  le  chevalier  Lycklama,  en 
voyageur  consciencieux,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  carac- 
tériser le  pays  et  ses  habitants  ;  on  voit  qu'il  a  pris  connais- 
sance de  ce  qu'ont  écrit  ses  devanciers  :  Tavernier,  Raw- 
liftson,  Oppert. 

Les  tribus  arabes  qui  entourent  Bagdad  sont  celles  de 
Schammars-Djerba,  se  divisant  en  15  familles,  représen- 
tant 2200  tentes,  3460  cavaliers  et  2560  gens  de  pied;  les 
Arabes  sédentaires  d'entre  les  deux  Zabs,  dont  le  cheikh 
réside  à  Tay,  comptent  11  familles  possédant  1 690  tentes  et 
formant  un  effectif  de  3000  fantassins  et  de  1300  cava- 
liers; les  Djebours,  qui  comptent  32  familles,  5370  tentes, 
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tOSlO  f;iiitassins  et  1 525  cavaliers  ;  les  Azèhs  qui  couipren- 
nenH920  tentes, donnant  3210  fantassins  et  1060 cavaliers; 
les  Obéids,  29  famillps,  13940  tentes,  6050  piétons,  2715  ca- 
valiers; les  Beyaibs,  14  famiUes,  1060  tentes,  1850  fantas- 
sins, 1035  cavaliers;  les  Beni-Zeds,  510  tentes,  1 320  piétons, 
210  cavaliers,  et  les  Karouyèhs,  14  familles,  930  tentes, 
1550  fantassins  et  540  cavaliers.  Il  existe, en  outre,  d'autres 
tribus  qui  ne  sont  pas  groupées,  comme  celles  qui.  précè- 
dent sous  une  dénomination  commune,  et  parmi  elles  les 
tribus  des  Souzmanièhs,  espèce  de  bohémiens  errants, 
exerçant,  pour  la  plupart,  l'état  de  bateleurs,  de  chanteurs 
el  de  musiciens.  Dans  les  environs  de  Kout-el-Amra,  sur  les 
bords  du  Tigre,  on  rencontre  une  tribu  très -curieuse,  celle 
des  Soubas,  que  l'on  appelle  aussi  chrétiens  de  SainlrJean, 
parce  qu'ils  se  prétendent  isscs  des  anciens  disciples  de 
saint  Je  an- Baptiste.  Ils  croient,  disenl-ils,  en  Dieu  et  en  son 
prophète  Jahia;  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  précurseur 
de  Jésua-Christ. 

Pendant  son  séjour  à  Bagdad  le  chevalier  Ljcklama  fit  la 
visite,  obligatoire  pour  tont  Européen,  aux  ruines  de  Baby- 
lone.  Elles  sont  situées  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville 
de  Hillah,  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  et  se  composent 
de  trois  groupes  :  celui  d'Omrân,  à  peu  de  distance  du 
fleuve;  le  Ksar,  l'antique  Babel,  et  la  vieille  forteresse 
d'Umdjélibèh.  Les  chacals  sont  aujourd'hui  les  seuls  bûtes 
de  ces  majestueux  débris,  qui  provoquent  à  la  fois,  comme 
le  dit  si  bien  le  voyageur,  l'émotion,  le  respect  et  la  rêverie. 
Le  chevalier  Gt  pratiquer  devant  lui  quelques  Fouilles,  elles 
aboutirent  à  la  découverte  de  deux  tombes,  où  furent  trou- 
vés quelques  menus  objets,  lampes,  lacrymatoires,  ligurines, 
qui  furent  précieusement  recueillis  ;  il  renvoie  d'ailleurs, 
pour  de  plus  amples  descriptions,  aux  savants  ouvrages 
des  Rawlinson,  des  Layard,  des  Oppert,  des  Presnel,  etc., 
et  il  s'abstient  de  toute  niinutiense  description  des  anciens 
monuments  on  des  débris  qu'il   a  sous  les  yeux,  n'ayant 
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jamais  ea,  a£ârme-t-il,  d'autxe  prétention  que  de  les  visiter 
en  curieux,  et,  ajouterons-nous,  en  homme  intelligent  et 
avide  de  s'instruire.  11  se  rendit  ensuite  à  Mesched-Aly, 
que  signale  au  loin  la  coupole  dorée  de  sa  mosquée^  sanc- 
tuaire vénéré  qui  recouvre  les  restes  d'Ali,  à  la  fois  cousin 
de  Mahomet,  gendre  du  grand  prophète  et  chef  de  ia  secte 
des  chiites;  et  de  là  à  Kerbelah,  autre  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  musulmans,  car  elle  renferme  la  mosquée  d'Imam 
Hoc^n,  où  reposent  les  restes  de  ce  second  iîls  d'Ali.  Ces 
deux  Villes  reçoivent  chaque  année,  et  surtout  à  l'époque 
du  Ramadan,  un  grand  nombre  de  pèlerins  et...  de  morts, 
venus  de  tous  les  points  de  la  Perse,  car  il  est  méritoire 
pour  les  chiites  d'être  inhumés  à  l'Ombre  des  mosquées 
d'Ali  ou  de  Hoceïn,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  source  de 
revenu  pour  le  gouvernement  ottoman  qui  afferme  le  droit 
d'inhumation. 

Une  autre  visite  du  voyageur  aux  ruines  de  Gtésiphon  et 
de  Séleucie  précéda  son  départ  de  Bagdad.  De  la  première 
de  ces  deux  anciennes  capitales  des  Séleucides  il  ne  reste 
que  les  ruines  gigantesques  d'un  palais  ou  d'un  temple,  au 
milieu  de  tertres  couverts  de  briques  brisées  et  de  frag- 
ments de  poterie  ;  de  l'autre,  qui  était  Taînée,  il  parait  qu'il 
reste  moins  encore;  mais  les  Arabes  assurèrent  au  voyageur 
,  qu'à  une  heure  de  marche  plus  avant  dans  l'intérieur,  on 
trouvait  des  ruines  d'édifices  et  même  des  inscriptions;,  il 
est  le  premier,  croyons-nous,  à  les  signaler. 

Après  un  séjour  de  près  de  six  mois  à  Bagdad,  M.  le  che- 
valier Lycklama  en  partit  le  16  mai  1867  ;  il  se  rendit  d'abord 
à  Sammara,  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  àcinq 
journées  au  nord-ouest  de  Bagdad;  on  y  voit  les  tombeamx 
de  trois  imams  révérés  par  les  chiites,  et  de  belles  ruines 
au  milieu  desquelles  s'élève  le  Malviéh,  grande  tour  conique 
sur  les  flancs  de  laquelle  s'enroule  un  escalier  extérieur,  par 
une  pente  tellement  douce,  que  les  chevaux  et  les  mulets 
pouvaient  la  gravir  en  y  transportant  les  khalifes,  qui,,  delà 
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plate-forme,  jouissaient  de  la  vue  étendue  d'une  partie  de 
leurs  domaines.  Cette  tour  servait  aussi  de  poste  d'obser- 
vation. Dans  la  chambre  ménagée  au  sommet,  on  mettait 
chaque  soir  plusieurs  lampes,  qui,  grâce  à  de  nombreuses 
ouvertures,  servaient  pendant  la  nuit  de  phare  aux  cara- 
vanes. De  ce  point  le  voyageur  traversa  le  désert,  il  rentra 
un  instant  en  Perse,  et  par  Kirmanschah,  Bisoutoun  et  Ha- 
madan,  il  se  rendit  à  Téhéran,  où  le  rappelaient  ses  affairés. 
Près  de  Kirmanschah,  grande  ville  de  35000  âmes,  il  .visita 
en  passant  les  fameuses  grottes  et  les  sculptures  monumen- 
tales de  Tagt-i-Bostân  ;  à  Bisoutoun,  les  bas-reliefs  et  les 
inscriptions  bilingues  gravées  sur  les  rochers,  qui  sont  au- 
jourd'hui bien  connus  par  les  travaux  de  sir  Henry  Raw- 
linson;  enfin  à  Hamadan,  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Ecba- 
tane,  l'antique  capitale  de  Déjdcès,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose.  Mais  ce  qui  attira  le  plus  son  attention  dans  cette 
ville,  ce  fut  le  tombeau  d'Esther  et  de  Mardochée,  qu'il 
décrit  d'après  Flandin,  auquel  on  doit  une  précieuse  rela- 
tion de    voyage    artistique  et    archéologique  en    Perse. 
Ce  tombeau  dont  le  style  rappelle  celui  des    sépultures 
musulmanes  nommées  ImamZadéhs,  se  partage   à  Tinté- 
rieur  en   deux  chambres  sépulcrales,  auxquelles  on  accède 
par  une  porte  en  pierre  ;  sur  le  cénotaphe  de  gauche    on 
lit  :  «  Voici  le   tombeau  d'Esther,  la  femme   pieuse,  que 
son  mérite  nous  soit  en  aide.  »  —  «  La  reine  Esther,  fille 
d'Abigaïl,  ainsi  que  l'Israélite  Mardochée,  avec  toute  l'éner- 
gie pour  confirmer  cette  lettre  des  Pourim  (sorts  j  la  seconde, 
et  l'ordre  d'Esther  fut  de  conserver  le  souvenir  du  Pourim. 
Ainsi  fut  écrit  le  livre  d'Esther  (Esther,  ix,  29-32).  »  —  «  Le 
roi  Assuérus  imposa  un  tribut  aux  pays  et  aux  îles  de  la 
mer,  etc.  (Esther,  x,  4).  »  —  «Ainsi  tracés  en  caractères 
incrustés  autour  des  sépultures.  » 

Cénotaphe  de  droite  :  «  Voici  l'arche  funéraire  de  Mar- 
dochée, le  pieux;  qu'il  repose  en  paix.  »  -—  «  Alors  ton 
bonheur  éclatera  comme  l'aurore,  et  ta  plaie  guérira  bien- 
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tôt;  ta  vertu  te  précédera,  la  gloire  de  Dieu  t'englobera 
(Isaïe,  LYiii,  8).  »  —  «  Aussi  mon  cœur  est  réjoui,  mon 
honneur  est  aise,  car  tu  n'abandonneras  pas  mon  âme  au 
scheol,tu  ne  livreras  pas  les  justes  à  la  destraction  (Ps.,  xvi, 
9-10).  »  —  «  Un  habitant  juif  était  à  Suse,  la  capitale;  il  se 
nommait  Mardochée-ben-Iaïr,  ben-Schimi,ben-Kisch,  delà 
tribu  de  Benjamin  (Esth.,  ii,  5).  » 

^enjamin  de  Tudèle  signalait  déjà,  au  xii®  siècle  de  notre 
ère,  la  présence  de  ce  double  tombeau  à  Hamadan,  la  ville 
comptait  alors  cinquante  mille  Juifs. 

Après  un  nouveau  séjour  de  vingt-trois  jours  à  Téhéran, 
pendant  lequel  il  eut  la  satisfaction  d'enrichir  ses  collections 
de  curiosités  et  d'objets  d'art  que  l'on  ne  trouve  qu'en  Perse, 
H.  le  chevalier  Lycklama  prit,  le  18  août  1867,  la  route  de 
Hossoul,  traversant  dans  leur  plus  grande  largeur  le  Kur- 
distan persan  et  le  Kurdistan  ottoman.  Sennèh,  le  premier 
centre  de  population  un  peu  important  que  l'on  rencontre, 
n'a  guère  que  six  à  huit  mille  âmes;  c'est  le  chef-lieu  du 
Kurdistan  persan  et  de  la  province  d'Ardelan.  Elle  est  assise 
au  milieu  d'une  petite  vallée  entourée  de  montagnes;  ses 
seuls  monuments  sont  sa  grande  mosquée  et  le  palais 
du  vali,  ou  gouverneur;  ce  dernier  est  sur  un  rocher  qui 
s'élève  au  milieu  de  la  ville.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  suivi 
une  route  très-accidentée,  à  travers  monts  et  vallées,  et 
avoir  rencontré  tantôt  des  Kurdes  bohémiens,  tantôt ..  de 
simples  ours  qui  en  l'accompagnant  un  certain  temps  sem-. 
blalent  vouloir  lui  faire  les  honneurs  de  leur  pays,  que  le 
voyageur  atteignit  Souleimanièh,  chef-lieu  du  Kurdistan 
ottoman.  Cette  ville  est  moins  importante  que  Sennèh,  et 
ne  doit  l'honneur  d'être  la  résidence  du  représentant  du 
sultan  qu'à  sa  position  stratégique  au  pied  de  l'un  des  ver- 
sants des  monts  Khoïdjah.  Kerkouk  est-elle  le  Mennis  de 
Quinte-Curce,  cette  ville  où  Alexandre  se  reposa  en  allant 
d'Arbelles  à  Babylone,  ou  bien  le  Kerkoura  de  Ptolémée.  Le 
chevalier  Lycklama  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  la 
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question;  il  n'y  vit  qu'une  petite  vîlle  de  douze  <t  treize 
mille  âmes,  située  au  pied  d'une  colline  escarpée  et  près  du 
Toussi-Tesh;iï,  cours  d'eau  de  peu  d'importance;  l'une  de 
ses  mosquées  abrite,  dit-on,  le  tombeau  du  prophète  Daniel. 
Il  faut  Iraverser  un  désert  avant  d'arriver  à  Erdibil,  la  Bett- 
Arbel  de  h  Bible,  l'ArbelIes  d'Alesandre.  C'est  à  une  cer- 
taine distance,  1 10  kilomètres  au  nord-ouest,  de  la  ville  et 
près  du  village  de  Gaugamôle  que  se  livra  la  célèbre  bataille 
qui  décida  de  l'empire  des  Perses.  Assise  au  milieu  d'une 
grande  pLiine,  sur  une  colline  un  peu  élevée,  près  do 
la  rive  droite  du  Tigre,  Mossou!,  avec  son  enceinte  crénelée, 
ses  minarets,  ses  tours,  présente  de  loin  un  bel  aspect;  mais 
à  l'intérieur,  ainsi  que  l'avait  aussi  fait  remarquer  Taver- 
nier,  elle  n'offre  rien  de  remarquable;  sa  population  varie 
entre  quarante  et  soixante-dix  mille  âmes,  dont  quinze  mille 
chrétiens,  AprÈsavoir  été,  au  lemps  des  croisades,  le  boule- 
vard de  l'islamisme  contre  les  chrétiens  d'O.'cidenl,  elle  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  pachabk  qui  comprend  la 
partie  méridionale  de  l'ancienne  Mésopotamie.  Tout  l'inté- 
rêt, pour  le  voyageur,  est  de  l'autre  coté  du  Tigre  (rive 
orientale)  aux  deux  collines  de  Kuuyoundjik  et  de  Nabbi- 
Tounés,  qui  recouvrent  les  ruines  deNinive.  Un  Français, 
M.  Uotta,  en  1842,  les  signala;  les  Angbus  :  Layard,Loftus, 
Rawlinson,  les  mirent  au  jour,  el  toute  l'Europe  savante 
connaît  aujourd'hui  les  importants  résultats  qu'ils  obtinrent. 
A  qualres  journées  au  nord-ouest  de  Mossoul  sont  les  mines 
de  Khorsabad  ;  on  est  ici  sut-  le  théâtre  des  fouilles  fran- 
çaises. MM.  Boita,  Oppert,  les  ont  amplement  décrites.  A 
huit  ou  neuf  lieues  au  sud  de  Mossoul  sont  celles  de  l'an- 
tique Calacb,  ou  Nimroud,  qui  onL  valu  ù  M.  Layard  son 
illustration.  M.  le  chevalier  Lycklama  les  visila  toutes  avec 
les  Uvrea  des  savants  archéologues  sous  les  yeux,  les  com- 
mentant, les  vérifiant;  aussi  le  chapitre  important  qu'il 
leur  consacre,  n'est-il  pas  un  des  moins  intéres^anls  de  sa 
relation . 

De  Mossoul  le  voyageur  se  rendit  <i  Alep,  pur  Djézirèli, 
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Nîsibin,  Mardin  et  Diarbékir.  Djézîrèh  est,  comme  l'indique 
son  nom,  dans  une  île  au  milieu  du  Tigi*e  ;  on  y  arrive  par 
un  pont  de  bateaux,  ou  bien  à  l'aide  de  radeaux  lorsque  la 
crue  du  fleuve  oblige  de  garer  le  premier.  Comme  dans 
toutes  les  villes  de  l'Orient  musulman;  ses  seuls  monuments 
isént  son  bazar  et  ses  mosquées  ;  elle  renferme  cependant 
quelques  vieilles  églises  qui  datent  des  premiers  temps  du 
cfarîstiaàîsme  ;  sa  principale  industrie  est  celle  des  objets 
en  cuir  maroquiné,  et  la  confection  des  vêtements  kurdes. 
La  seule  curiosité  de  Nisibin,  l'antique  Antioehia  Mfgdaniœ 
est,  aux  portes  de  la  ville,  Téglise  de  Saint-Jacques,  ou 
philôt  ce  qui  reste  de  cet  édifice,  qui  probablement  avant 
de  retentir  des  chants  du  culte  chrétien,  était  un  temple 
romaip.  On  y  montre  dans  une  crypte  un  magnifique  sar- 
cophage qui  recèle  les  restes  de  saint  Jacques,  le  plus 
illustre  des  évèques  de  Nisibin.  Aux  environs  de  Mardin,  le 
voyageur  alla  visiter  deux  antiques  monastères  très-curieux, 
celui  de  Mâr-Zafràn,  situé  au  milieu  de  montagnes  d'un 
difficile  accès,  occupé  par  des  jacobites,  et  résidence  habi- 
tuelle du  patriarche  syrien  ;  l'autre  est  un  couvent  de  capu- 
cins français,  isilué  aux  portes  mêmes  de  la  ville.  Mardin, 
à  laquelle  oh  accorde  20  à  85000  âmes,  s'étend  sur  le  flanc 
d'une  montfigne  élevée,  et  elle  est  dominée  par  son  an- 
cienne citadelle.  Il  n'est  pas  facile  d'y  entrer,  ce  ne  sont 
qu'escaliers  ou  montées  en  cailloux  incommodes  ;  les  maisons 
y  sont  toutes  bâties  en  pierres  d'une  couleur  jaunâtre  très- 
-agréable  à  l'œil.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Diarbékir,  à 
laquelle  la  pierre  noire  employée  dans  les  constructions 
donne  un  sombre  aspect.  Chef- lieu  du  pachalikde  soanom, 
Diarbékir  compte  environ  60  000  âmes,  ses  mosquées,' ses 
bazars  n'ont  rien  de  bien  intéressant  ;  le  couvent  des  pères 
de  la  Terre-Sainte,  du  rite  arménien  catholique,  celui  des 
pères  capucins,  qui  appartiennent  au  rite  latin,  méritent 
seuls  l'attention  du  vopgeur.  On  rencontre  à  Diarbékir, 
ainsi  qu'à  Mardin,  plusieurs  de  ces  €ircassiens  qui  ont  pré- 
féré l'exil  à  l'assujetlissemecàt  de  leur  patrie. 
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AOrfa,  l'ancienne  Edesse,  onpeut  visiter  quelques  églises 
arméniennes,  un  temple  souterrain  appelé  l'église  du  roi 
Abgare,  et  plus  parliculièrement  le  puits  du  Mouchoir, 
ainsi  nommé  en  mémoire  du  suaire  de  sainte  Véronique, 
qui,  dans  un  jour  de  persécution,  y  fut  caché,  ce  qui  lui 
valut  la  source  miraculeuse  qui  l'alimente;  elle  est  en 
grande  réputation  parmi  les  chrétiens  du  pays. 

Ce  fut  le  12  décembre  ISfiT  que  M.  Lycklama  fit  son 
entrée  à  Alep  ;  elle  a  100  à  150  000  âmes,  et,  après  Damas, 
c'est  la  ville  la  plus  importante  de  la  Syrie.  Son  nom  lui 
vient,  dit-on,  du  mut  arabe  halib  ou  halleb,  qui  veut  dire 
lait;  c'est  en  effet  dans  un  petit  lac  creusé  dans  le  rocher 
qui  supporte  sa  citadelle,  que  venait  s'abreuver  la  fameuse 
vache  grisée  d'Abraham,  dont  le  lait  était  par  lui  distribué 
aux  pauvres  des  environs.  Notre  voyageur  passa  quatre 
mois  dans  cette  ville,  tant  pour  y  refaire  sa  santé  altérée 
par  les  fatigues  de  ses  courses  précédentes  et  y  rédiger  ses 
notes  épar^es,  que  pour  visiter  ses  monuments,  ses  églises, 
ses  mosquées,  ses  bazars  et  son  hôpital  pour  tes  chais.  La 
ville  possède  des  fabriques  de  soieries  et  de  lainage;  on  y 
tisse  des  étolTes  légères,  des  étoffes  pour  meubles  et  des 
tapis.  Telle  est  la  principale  industrie  du  pays.  Néanmoins, 
il  paraîtrait  que  le  commerce  des  tissus  d'Alep  est  bien 
tombé  dans  ces  derniers  temps,  et  que  grâce  h  l'incurie  des 
pachas,  il  y  a  à  peine  mille  de  ces  fabriques,  sur  près  de 
trois  mille  que  compte  la  ville,  qui  travaillent  aujourd'hui. 

Aux  enviions  d'Alep,  il  faut  visiter  les  ruines  du  monas- 
tère de  Saint-Siméon;  il  s'élevait  sur  l'emplacement  de  la 
colonne  au  haut  de  laquelle  le  pieux  anachorète  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ces  ruines,  dit  M.  Lycklama, 
sont  sans  contredit  ce  qui  donne  la  plus  grande  idée  de  la 
piété  chrétienne  et  de  l'art  chrétien  primitif  dans  tout 
l'Orient.  Trois  journées  de  marchç  à  travers  un  pays  mon- 
tagneux et  très -accidenté  conduisent  d'Alep  àAntiocbe.  La 
viile  actuelle  n'occupe  qu'une  bien  faible  partie  de  l'ai 
cicnne  cité  de  Séleucus  Nicanor,  et  l'on  a  déjà  franchi  une  I 


VOYAGE  EN  RUSSIE,  AU  CAUCASE  ET  EN  PERSE,  ETC.   69 

des  portes  de  son  ancienne  enceinte,  qu'il  faut  encore  faire 
au  moins  deux  kilomètres  avant  d'atteindre  ses  premières 
maisons.  Ce  qui  frappe  tout  d*abord  dans  la  physionomie 
de  la  ville,  c'est  le  système,  tout  européen,  de  ses  toits  en 
pente,  recouverts  de  tuiles  creuses  :  on  dirait  une  petite 
ville  du  midi  de  la  France,  si  les  palmiers  n'indiquaient  pas 
qu'on  est  bien  en  Orient.  Antioche,  qui  jadis  compta  6  à 
SœOOO  âmes,  n'a  plus  guère  aujourd'hui  que  10  à  12  000 
habitants  et,  dans  ce  nombre,  six  à  sept  cents  familles  chré- 
tiennes ;  elle  n'a  pas  de  monuments  dignes  d'intérêt,  peu 
d'industrie;  sa  seule  beauté  consiste  dans  les  grands  arbres, 
les  platanes,  les,  palmiers,  qui  entourent  les  maisons  et  rem- 
plissent les  espaces  vides.  A  25  kilomètres  au  nord-ouest, 
et  sur  'les  bords  de  la  mer,  on  rencontre  les  ruines  de  l'an- 
cienne Séleucie,  aujourd'hui  Sonédéih,  qui  se  cachent  près 
de  Tembouchure  de  l'Oronte,  parmi  des  bosquets  de  mû- 
riers, de  myrtes  et  de  lauriers-roses.  Séleucie  était  la 
nécropole  des  rois  de  Syrie,  et  le  temps  ne  lui  a  rien  enlevé 
de  ce  caractère  et  de  cette  physionomie  funéraires.  Les 
grottes,  les  caveaux,  les  salles  sépulcrales  y  abondent,  et  ces 
sombres  demeures  autrefois  asiles  de  la  mort,  abritent  au- 
jourd'hui des  familles  arméniennes  qui  s'occupent  de  l'élève 
des  vers  à  soie. 

A  Alexandrette,  la  Scanderoun  des  Arabes,  M.  le  cheva- 
lier Lycklama  prit  passage  sur  le  paquebot  des  Messageries 
françaises,  le  Volga^  et,  avant  d'entrer  en  Palestine,  il  visita 
les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicie,  il  fit  successivement 
escale  à  Latakiéh,  Tripoli,  Beyrouth,  Saïda,  Sour  (Tyr), 
Saint-Jean-d'Acre  et  Calpha.  Nous  le  laisserons  continuer 
son  voyage  dans  ces  pays  plus  fréquentés  des  Européens  ; 
nous  dirons  seulement  que,  fidèle  à  sa  méthode,  il  ne  rend 
pas  seulement  compte  de  ce  qu'il  voit,  de  l'état  actuel  des 
lieux  qu'il  visite,  mais  qu'il  en  recherche  l'histoire,  qu'il  en 
dit  les  vicissitudes  en  s'éclairant  de  son  propre  savoir,  et 
des  meilleures  sources  et  en  vérifiant,  de  visu,  lorsque  faire 
se  peut,  les  dires,  les  récits  de  ses  devanciers.  C'est  en 
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chrétien,  nous  allions  dire  en  pèlerin,  el  l'Évangile  àla  m;iii], 
qu'il  visite  la  Terre-Sainte;  el  du  Cnrmel  au  Thabor,  il  en 
saisit  d'abord  l'ensemble  topographique,  puis,  en  compa- 
gnie d'un  guide  intelligent  et  pieus,  le  frère  Liévîn  de 
l'ordre  des  Pères  de  la  Terro-Sainle,  il  en  parcourt  toutes 
las  localités,  tous  les  siles  célèbres,  du  mois  de  mai  au  mois 
de  septembre.  Après  tant  de  voyageurs,  qui  l'on  précédé 
sur  celte  terre  consacrée,  il  sait  encore  rendre  sa  relation 
originale  et  intéressante. 

EnQn,  c'est  par  Beyrouth,  Chypre,  Rhodes,  Constanli- 
nople,  le  D^muhe,  Vienne  et  Paris,  qu'il  regagne  la  Hol- 
lande, sa  patrie,  et,  le  5  octobre  1868,  il  franchissait  le  seuil 
de  sa  demeure  d'Eysinga  à  Beetstervaag,  dans  la  Frise, 
demeure  qu'il  a\'3il  quittée  trois  ans  auparavant,  pour 
eotrepreudre  ce  long,  pénible,  mais  très-intéressant  voyage. 
u  Tous  les  voyageurs,  dit-il  en  terminant,  connaiïseat  les 
émotions  du  retour;  combien  je  louai  Liieu  de  m'avoir  ra- 
mené dans  ma  p.itne  auprès  de  ma  famille  el  de  mes  amis! 
Je  rapportais.  Il  est  vrar,  une  santé  bieu  délabrée;  mais  Je 
devais  beaucoup  attendre  du  repos,  ainsi  que  des  soins  et 
du  bien-être  qui  m'avaient  si  souvent  fait  défaut  sur  les 
routes  de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie.  Je  me 
Gonflais  surtout  en  cette  Divine  protection,  qui,  après  tant 
de  bienfaits,  me  ramenait  vivant  au  gîte,  riche  de  souvenirs 
plus  précieux  pour  moi  que  tous  les  sacrifices  qu'il  m'en 
avait  coûté  pour  les  acquérir.  » 

Nous  arrêterons  ici  l'analyse  des  2260  pHges  dont  se 
compose  la  Ctiptivante  relation  de  M.  !e  chevalier  Lycklama, 
relation  dans  laquelle  l'archéologie,  l'histoire,  la  statistique 
ont  tout,  au  moins  une  part  éjj;ale  à  celle  de  la  géographie 
et  aux  descriptions  physiques.  Nous  ne  douions  pas  que  cet 
ouvrage,  consciencieusement  écrit,  ne  trouve  auprès  des 
lecteurs  l'accueil  favorable  qu'il  mérite  ;  c'est  du  moins  la 
coDvictiun  que  nous  nous  eu  sommes  faite  au  moment  où 
nous  en  tournons  le  dernier  feuillet. 
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lETTRE  DE  M.  LE  COMTE  WHCXEK  ET  DE  M.  CH.  TfETPRECHT, 
UEUTENATTr  DE  VAISSEAU  DE  LA  MARINE  IMPÉRIALE 
AUTRICHIENNE,  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE 
GÉOGRAPHIE,  A  PABIS. 

Vienne,  mai  1876. 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l'honneur  d'annoncer  à  la  Société  de  Géogra- 
3)hie  que  nous  avons  formé  le  projet  d'entreprendre  en  1877 
ou  en  1878  une  expédition  dans  les  régions  arctiques;  que 
cette  expédition,  basée  sur  les  principes  exposés  dans  le 
Mémoire  ci-joint  (1),  aura  une  durée  de  douze  mois  environ, 
-et  que  nous  avons  l'intention  d'établir  notre  station  d'obser- 
"vation  dans  l'un  des  ports  nord  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  les  arrangements  qui  pour* 
raient  être  pris  ultérieurement,  nous  vous  prions  de  vou- 
loir bien  examiner  avec  attention  le  projet  que  nous  vous 
soumettons.  Nous  nous  permettronSj  en  même  temps,  de 
^érelopiper  avec  plus  de  détails  les  idées  esquissées  à  grands 
"traits  dans  le  Mémoire  précité  et  de  mieux  définir  le  but  que 
nous  poursuivons  ainsi  que  les  ressources  que  nous  croyons 
nécessaires  à  l'entreprise. 

n  est  évident  que  les  résultats  de  l'expédition  seront  d'au- 
tant plus  décisifs  que  le  nombre  des  stations  sera  plus  élevé. 
Bans  l'intérêt  des  observations  magnétiques,  il  faudrait 
^'elles  fussent  éloignées  l'une  de  l'autre  de  plus  de  90*  de 
longitude  et  que  l'une  des  stations,  au  moins,  fût  placée  à 
proximité  du  maximum  d'intensité  magnétique. 

<1)  Ge  Mémoire  rejiroduit  le  Discours  prononcé  devant  la  48«  Assemblée 
.àes  Naturalistes  et  Médecins  allemands  à  Gra»,  par  Charles  Weyprecht. 
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Dans  l'intérêt  (les  observations  météorologiques,  il  serait 
à  désirer  que  ces  stations  fussent,  autant  que  possible,  à. 
l'abri  des  influences  locales,  d'où  il  suit  qu'elles  devraient 
être  établies  près  des  terres  peu  élevées  qui  bordent  les 
grandes  raers.  On  choisirait  de  préférence  des  points  faci- 
lement accessibles  situés  sur  la  plus  haute  latitude  pos- 
sible. 

Ces  conditions  se  rencontreraient  mieux  qu'ailleurs  : 

Au  Spitzberg,  par  environ  80°  N.; 

Sur  la  côte  Sibérienne,  au  voisinage  de  l'embouchure  de 
la  Lena,  par  environ  71°  N.  (de  préférence  une  des  lies  de 
la  Nouvelle-Sibérie); 

A  la  station  d'hivernage  occupée  par  Maguire  près  Pt.  Bar- 
~  row,  à  l'est  du  détroit  de  Behring; 

A  Upernawîck  (Grônland  occidental)  et,  comme  stations 
intermédiaires,  la  Nouvelle-Zemble  par  environ  76°  N.  et 
une  station  de  la  côte  orientale  du  Grônland. 

Une  succursale  établie  au  Finmark  norvégien  serait  né- 
cessaire  pour  relier  les  stations  du  Spitzberg  à  celles  de 
notre  continent. 

II  serait  de  la  plus  haute  importance  d'établir  au  moins  une 
station  dans  les  parages  antarctiques.  Opérant  de  concert  avec 
les  stations  arctiques,  il  est  permis  de  prévoir  qu'une  telle 
station  avancerait  sérifiusement  l'étude  du  magnétisme  ter- 
restre. Auckland  ou  bien  l'une  des  lies  méridionales  de  ce 
groupe,  offrirait  une  position  favorable  en  raison  du  voisi- 
nage du  maximum  sud  de  l'intensité  majinétique. 

Le  synchronisme  des  observations  nous  parait  de  haute 
importance,  notamment  au  point  de  vue  de  la  météorologie, 
de  l'étude  du  magnétisme  terrestre  et  de  la  théorie  des 
aurores  boréales.  Les  observations  relatives  à  ces  phéno- 
mènes primeraient  donctoutes  les  autres.  Il  ne  s'ensuitpas 
qu'il  faille  exclure  absolument  les  obscrvalions  d'un  autre 
domaine;  seulement  elles  ne  devraient  jamais  empiéter  sur 
les  premières.  Il  devrait  être  réservé  à  chacune  des  expédi- 
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lions  de  déterminer  les  limites  dans  lesquelles  s'étendront 
les  obsenrations  relatives  à  la  géographie,  à  l'histoire  natu- 
relle, et  aux  sciences  physiques  pour  lesquelles  le  synchro- 
nisme est  de  moindre  importance. 

Nous  énumérerons  brièyement  quelques-unes  des  ques- 
tions principales  sur  lesquelles,  à  notre  avis,  l'attention 
devrait  porter  plus  spécialement  : 

1.  Le  changement  danslapressionatmosphérique  moyenne 
vers  le  pôle, 

i.  Existe-t-il,  près  du  cercle  polaire,  une  zone  permanente 
de  basse  pression  et  la  pression  moyenne  reprend->elle  gra- 
duellement vers  le  pôle? 

3.  Définition  du  régime  météorologique  de  la  région  arc- 
tique 'inexplorée,  en  procédant  par  la  comparaison  des 
observations  synchrones  faites  sur  les  limites  connues  de 
cette  région. 

•  4.  Étude  de  l'influence  qu'exercent  les  mers  couvertes 
de  glace  et  la  terre  ferme  quant  à  la  pression  atmosphérique, 
la  température  de  Tétat  hygrométrique  de  l'air. 

5.  Étude  de  la  distribution  du  calorique  dans  la  région 
arctique. 

6.  Recherche  des  centres  des  ouragans  jusque  dans  l'in- 
térieur de  la  région  arctique. 

7.  Étude  des  courants  atmosphériques  tempérés  et  humi- 
des du  sudy  survenant  pendant  la  saison  la  plus  froide  de 
l'année,  courants  qui  ne  peuvent  être  locaux  et  qui  indiquent 
on  mouvement  général  de  l'atmosphère  ayant  son  origine 
à  une  distance  considérable.  Jusqu'à  quelle  limite  s'étendent 
ces  vents?  Dépassent-^ils  les  environs  du  pôle  pour  reparaître 
de  l'autre  côté  comme  vents  froids  du  nord,  ou  bien  est-il 
possible  de  démontrer  qu'il  existe  des  courants  se  mouvant 
simultanément  vers  le  pôle  ou  s'en  éloignant? 

8.  Étude  du  mouvement  général  des  glaces.  Rechercher 
si  c'est  à  des  causes  purement  locales  qu'il  faut  attribuer 
les  différences  notables  qui  existent  dans  le  régime  des  gla- 
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ces  dans  tine  même  région,  en  <li(rérenles  années,  ou  bien 
si  ces  différences  ne  sont  qu'une  conséquence  du  mouve- 
ment tolal. 

9.  Le  retr.iiL  qui  se  produit  d'un  côLé  correspond-iL  à 
une  accumulation  sur  le  côté  opposé  et  réciproquement?  La 
solution  de  cette  question  nous  apprendra  si  l'intérieur  arc- 
tique renferme  ou  non  dans  les  différentes  années  une 
quantité  à  peu  près  égale  de  glaces. 

10.  Quelle  est  l'inûuence  de  ces  variations  dans  l'état  des 
glaces  sur  les  pays  limitrophes  et  sur  nos  latitudes? 

i\.  Par  la  comparaison  des  courants  atmosphériques, 
des  températures,  de  l'humidité,  puis  de  l'étal  et  du  mou- 
vement des  glaces  aux  différentes  stations,  on  arrivera  h 
tirer  des  canclusioosexactesqcant  aux  conditions  hyd'rogra- 
phiques  et  géographiques  de  la  région  arctique  inexplorée, 
et  quant  aux  chances  que  présentent  les  différentes  voies 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  encore  inconnu, 

12.  Détermination  des  valeurs  absolues  des  éléments  ma- 
gnétiques avec  une  précision  telle  que  les  observations  faites 
puissent  ultérieurement  servir  de  base  exacte  pour  l'étude 
des  varialions  séculaires. 

.  i3.  Détermination  des  lois  qui  régissent  les  variations 
diurnes,  mensuelles  et  annuelles  dans  les  trois  éléments 
magnétiques. 

14.  Détermination  de  la  position  des  centres  des  pertur- 
bations par  la  comparaison  de  l'intensité  et  de  la  direction 
des  perturbations  synchrones  observées  simultauément  aux 
différentes  stations. 

15.  Comparaison  des  perturbations.  —  Comparaison  des 
oscillations  identiques.  — Jusqu'à  quel  point  les  troubles 
sont-ils  locauK  ?  Quelle  est  la  limite  de  l'espace  dans  lequel 
on  observe  des  oscillations  identiques?  Comment  apparais- 
sent-elles par  rapport  aux  centres  de  l'intensité?  Quel  lien 
les  rattache  aux  troubles  observés  dans  nos  contrées? 

Iti.  Observation  des  courants  terrestres  électro-galvani- 
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ques,  de  leur  inlensilé«  de  leur  direction  et  de  leur  connexité 
avec  les  perturbations  magnétiques. 

i7.  Détermination  des  contrées  où  l'aurore  boréale  appa- 
raît le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus  d'intensité;  étu- 
dier les  phases  de  ce  phénomène  aux  différentes  slalions. 

i8.  Détermination  de  la  hauteur  des  aurores  boréales 
dans  ces  latitudes. 

19.  Étude  de  la  connexité  des  aurores  boréales  avec  les 
troubles  magnétiques  et  avec  les  courants  terrestres  électro- 
galvaniques. Le  nombre  et  la  nature  des  aurores  observées 
aux  diverses  stations  sont-ils  proportionnés  approximative- 
ment aux  perturbations  magnétiques  et  galvaniques? 

30.  Détermination  des  distances  auxquelles  les  aurores 
usai  visibles  ainsi  que  de  l'espace  qu'elles  occupent  et  de 
leur  connexité  avec  les  phénomènes  météorologiques. 

21.  Détermination  des  lois  qui  régissent  leur  périodicité 
diurne,  mensuelle  ou  annuelle. 

Dans  rénumération  de  ces  points  nous  nous  sommes 
borné  à  poser  simplement  les  questions  dont  la  solution 
lédame  des  observations  synchrones  et  des  méthodes  comr 
munes,  identiques  pour  toutes  les  stations. 

Afin  de  recueillir  des  matériaux  sérieux  à  l'aide  desquels 
on  pourra  répondre  à  ces  questions,  nous  proposerions  de 
procéder  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  observations  météorologiques  complètes  et  continues 
seraient  faites  au  moyen  des  instrum^ts  actuellement  d'un 
usage  générd. 

L'état  des  glaces,  leur  position  et  leur  mouvement  pour* 
raient  être  reconnus  pendant  les  mois  d'été  par  les  bâti- 
ments mis  à  la  disposition  des  stations. - 

Les  valeurs  absolues  des  éléments  magnétiques  seraient 
déterminées  avec  des  instruments  différents  et  selon  des 
méthodes  différentes. 

Des  observations  continues  et  synchrones  des  variations 
de  trois  éléments  magnétiques  seraient  faites  simultanément 
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à  l'aide  d'une  double  série  d'inslrumenls  an  vue  d'up  con- 
trôle réciproque.  On  déterminera,  par  l'observation  régo- 
lièremenl  répétée  des  valeurs  absolues,  le  changement 
survenu  dans  l'élat  des  instrumenls  de  variation. 

On  observera  le  plus  souvent  possible  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  consécutives,  à  de  très-courts  intervalles,  les 
variations  de  l'aiguille.  Ces  observalions,  faites  par  toutes 
les  stations,  devront  être  exactement  synchrones. 

On  construira  des  courbes  qui  figureront  les  mouvements 
synchromes  pendant  un  temps  donné  dans  toutes  les  sta- 
tions au  moyen  d'observations  dont  les  intervalles  ne  de- 
vraient pas  dépasser  une  minute. 

En  vue  de  déterminer  exactement  les  changements  inter- 
venus dans  l'intensité  totale  magnétique,  loutes  les  stations 
procéderont  périodiquement  à  l'observîition  synchrone  des 
trois  instruments  avec  le  concours  de  trois  observateurs  qui 
relèveront  les  trois  instruments  avec  la  plus  rigoureuse 
simultanéité. 

On  rapportera  aux  observations  magnétiques  synchrones 
des  observations  faites  sur  les  courants  électro-galvaniques 
terrestres. 

Concurremment  avec  ces  observations,  on  étudiera  d'une 
manière  continue  les  aurores  boréales  et  cela  par  rapport  à 
leur  nombre,  leur  intensité  et  leur  forme;  on  procédera 
d'après  une  méthode  uniforme  pour  toutes  les  stations. 

En  vue  de  déterminer  le  pi  us  exactement  possible  la  hau- 
teur des  aurores,  base  fondamentale  de  toute  théorie  de  ce 
phénomène  dont  les  causes  nous  sont  encore  cachées,  il 
serait  nécessaire  qu'on  établît  un  poste-succursale  qui,  re- 
lié à  une  station  principale  et  peu  éloignée  de  ce  posie, 
concourrait  aux  observations.  Les  deux  stations  détermine- 
raient ainsi  synchroniquement  la  parallaxe  des  aurores  les 
plus  importantes.  Ce  poste-succursale  aurait  d'autant  plus 
sa  raison  d'être,  qu'on  pourrait,  à  l'aide  d'observations  res- 
treintes à  la  zone  qui  lui  serait  assignée,  tracer  des  limites 
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positives  à  bien  des  phénomènes  magnétiques  qui  sont  peut- 
être  d'une  nature  purement  locale. 

On  étudierait  de  cette  manière  le  rapport  qui  existe  entre 
les  aurores  et  les  perturbations  magnétiques  plus  intime- 
ment qu'on  ne  peut  le  faire  lorsque  les  stations  sont  placées 
à  de  trop  grandes  distaoces. 

-  Vexpérlence  pou  s  a  appris  que  quatre  observateurs,  aidés 
par  un  personnel  peu  nombreux,  pffiraient  parfaitement  à 
Taccomplissement  de  tous  ces  travaux.  Les  dépenses  servaient 
minimes  comparativement  à  celles  des  expéditions  arcti- 
ques antérieures,  et  se  réduiraient  encore  notamment  pour 
les  stations  qui  n'auraient  point  à  se  servir  d'un  bâtiment 
armé  spécialement  en  vue  d'une  mission  de  cette  nature. 

Afin  d'obtenir  des  résultats  positifs  et  certains,  les  mé- 
thodes d'observation  devraient  être  absolument  identiques 
pour  toutes  les  stations.  Il  conviendrait,  dès  lors,  de  confier 
à  un  comité  élu  par  toutes  les  puissances  participant  aux 
expéditions,  le  soin  d'élaborer  un  programme  qui  réglerait 
les  instructions  et  déterminerait  les  instruments  à  employer 
et  les  méthodes  à  suivre. 

Pour  quelques-unes  des  questions  posées  ci-dessus,  il 
suffira  d'une  série  d'observations  faites  pendant  une  année. 
Pour  d'autres,  ce  laps  de  temps  serait  trop  court,  et  il  fau- 
drait^ pour  y  répondre  complètement,  établir  des  stations 
permanentes  dont  les  travaux  se  prolongeraient  bien  au 
delà  de  la  période  indiquée.  Mais,  en  raison  de  l'incertitude 
qui  règne  encore  sur  beaucoup  de  points  touchant  l'explo- 
ration arctique,  nous  croyons  qu'il  serait  prématuré  d'éta- 
blir actuellement  des  stations  permanentes.  Il  faudra,  avant 
de  décider  la  création  de  stations  définitives,  résoudre  les 
questions  préliminaires  relatives  au  but  à  poursuivre,  aux 
méthodes  à  adopter,  au  choix  des  stations  les  plus  favora- 
bles, etc.  Or,  des  observations  proposées  par  nous  et  dont 
la  durée  sera  d'une  année,  suffiront  probablement  pour  la 
solution  de  toutes  ces  questions. 
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Pénétrés  de  confiance  en  intérêt  que  la  Société  de  Géo- 
graphie, de  tout  temps,  a  témoigné  à  Texploration  des  ré- 
gions arctiques,  et  connaissant  l'empressement  ayêc  lequel  le 
Gouvernement  français  seconde  les  entreprises  scientifiques 
de  toute  nature,  nous  nous  permettons  de  prier  la  Société 
de  Géographie  de  vouloir  bien  se  déclarer  favorable,  en 
principe,  à  une  porticipatten  à  cette  entreprise,  et  de  vou- 
loir bien  appuyer  auprès  du  Gouvernement  français  le  pro- 
jet ide  création  d'une  station  d'observation  à  établir  po«r  la 
durée  d'une  année  sur  l'un  des  points  de  la  région  arctiqne 
ou  antarctique. 


VOYAGE  DE  M.  A.-E.  NORDENSKJOLD  DANS  LA  SIBÉRIE  SEPTJSN- 
TRIONALE  (lettre  ADRESSÉE  A  M.  DAUBRÉE  DE  l'iNS- 
TITUT  (1). 

Stockholm,  le  8  janvier  1876. 

Monsieur, 

J'ai  raconté,  dans  mes  lettres  précédentes,  la  marche  dç 
notre  expédition  septentrionale  jusqu'au  moment  où  nous 
rencontrâmes  à  Saostrovskoj,  le  31  août,  après  une  course 
en  bateau  de  50  à  60  lieues  suédoises,  le  vapeur  TAlexanébre^ 
avec  lequel  nous  remontâmes,  pendant  un  voyage  de 
150  lieues  suédi^ises,.  qui  dura  le  mois  suivant  tout  entier, 
le  fleuve  du  Jénisej  jusqu'à  la  ville  de  Jénisejsk. 

Je  vais  Unir  maintenant  mes  lettres  de  voyage,  en  vous 
donnant  un  court  récit  de  noire  expédition  sur  le  vapeur. 

Le  bâtiment  VAlexoahire  n'jélait  pas  plus  destiné  à  rece- 
voir des  passagers  que  des  chargements;  il  représentait 
plutôt  un  magasin  transportable  au  moyen  de  la  vapeur  ; 
son  commandant  en  chef  n'était  pat  non  plus  un  marin, 
c'était  un  négociant  aimable  et  agréable,  qui  se  préoccupait 

(1)  Comiminiquée  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  du  3  mai 
1876. 
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d'mHtant  moins  des  choses  de  la  navigation  qu'il  ne  son- 
geait absolument  qu*à  son  commerce  et  à  ses  marchandises. 
L'équipage  l'appelait  rarement  le  capitaine  (kapitàn),  mais 
{M'esque  toujours  le  patron  (hosaïn).  Les  aménagements  de 
intérieur  étaient  en  rapport  a?ec  la  destination  du  bâti- 
ment. Le  salon  de  Tavant  tout  entier  était  disposé  en  une 
sorte  de  boutique  avec  des  tablettes  sur  les  cloisons  pour 
les  marchandises,  avec  un  comptoir  ordinaire,  etc.  Le  salon 
dé  l'arrière  servait  de  bureau,  de  cabinet  et  de  chambre  à 
coucher  pour  le  c  patron  »  ;  en  outre,  il  était  surchargé  de 
marchandises  de  toutes  sortes,  de  barils  d'alcool,  etc.  Par 
conséquent,  il  n'y  avait  aucune  place  pour  des  passagers,  et 
lorsque  nous  eûmes  mis  notre  bateau,  orné'  des  couleurs 
suédoises,  à  côté  du  navire,  les  procédés  de  M.  le  patron 
Jwan  Michaiiowitsch  JarminiefT,  pendant  les  premiers  mo- 
ments, ne  furent  pas  très-obligeants.  Il  ne  paraissait  même 
pas  disposé,  au  commencement,  à  nous  prendre  à  bord. 
Mais  à  peine  lui  eus-je  expliqué,  avec  l'heureuse  assistance 
de  notre  pilote  Théodore  et  d'un  dictionnaire  suédois-russe, 
ce  que  nous  étions,  tout  changea  alors,  et,  à  partir  de  cet 
instant,  notre  c  patron  »  devint  Fhôte  le  plus  agréable  et  le 
plus  obligeant  que  nous  pussions  désirer.  Afin  de  nous  pro- 
curer de  la  place  à  bord,  on  vida  une  cajule  qui  se  trouvait 
devant  le  tambour  et  qui  était  remplie  de  marchandises, 
pour  en  faire  une  cabine  de  passagers.  Cependant,  la  place 
était  fort  exiguë  ;  la  nuit,  par  exemple,  nous  ne  pouvions 
nous  coucher  qu^avec  difficulté,  l'un  à  côté  de  l'autre,  sur 
un  grabat  de  planches  clouées,  qui  remplissait  la  cajute 
presque  tout  entière.  Les  harponneurs  trouvèrent  d'abord 
à  se  placer  tantôt  ici,  tantôt  là,  dans  l'atelier  de  l'hospitalier 
machiniste  du  navir«.  Plus  tard,  on  nous  douna  une  cajute 
un  peu  plus  large,  et  nos  harponneurs  prirent  possession  de 
celle  que  nous  venions  de  quitter. 

Le  commandement  nautique  du  bâtiment  était  exercé 
par  deux  lieutenants  ou  pilotes  d'une  apparence  magnifique 
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et  originale  ;  vôLus  de  longs  kaflans,  ils  étaient  assis,  chacun 
à  son  quart,  sur  une  chaise  près  de  la  roue  du  gouvernail, 
à  laquelle  ils  ne  touchaient  que  rarement,  tundis  qu'ils 
fumaient  des  cigarettes  et  badinaient  do  l'air  le  plus  insou- 
ciant du  monde  avec  ceux  qui  restaient  sur  le  pont.  Un 
homme  se  trouvait  continuellement  à  la  proue,  sondant 
sans  interruption  la  profondeur  de  l'eau  avec  une  longue 
perche.  Afin  d'éviter  le  fort  courant  de  la  partie  la  plus 
profonde  du  lleuve,  on  dirigeait  toujours  la  route  aussi  près 
rie  la  rive  que  possible,  de  sorte  qu'on  pouvait  souvent 
s'élancer  à  terre  presque  d'un  sauf  ;  aussi  notre  baleau  de 
Nordland,  qui  était  remorqué  h  côté  de  la  rive,  fut-il  en- 
traîné quelquefois  à  travers  des  bancs  de  sable.  En  outre, 
l'Alexandre  remorqua,  d'abord  une  et  puis  deux  galères, 
presque  de  la  même  grandeur  que  le  vapeur  lui-même  et 
destinées  à  contenir  le  poisson  qu'on  achetait  le  long  du 
fleuve  pour  en  saler  et  préparer  certaines  quantités  à  bord. 
Aucun  embarcadère  ne  se  trouvant  sur  tout  le  passage  entre 
Jénisejsk  et  la  mer,  tes  galères  ainsi  que  le  vapeur  empor- 
taient simultanément  à  la  remorque  une  foule  de  grands  et 
de  petits  bateaux  et  chaloupes,  ayant  pour  but  d'établir  les 
communications  avec  les  rives. 

La  Sibérie,  et  surtout  les  environs  du  fleuve  du  Jénisej, 
présentent  de  riches  gisements  de  houille,  qui  s'étendent 
probablement  au-dessus  d'une  grande  partie  des  prairies 
sibériennes,  mais  qui  ne  sont  guère  estimées  et  qu'on 
n'exploite  pas  encore  {!). 

Ainsi,  comme  tous  les  autres  vapeurs  qui  naviguent  sur 

(1)  Ja  mentionnerai  comme  exemples  les  riclies  gisements  de  houiile 
qui  se  montrent  i  ciel  ouvert  sur  Is  rive  est  du  Jénisej  A  quelque  dislance 
sad  de  la  ville  de  Krasnojarsk  et  précisément  dans  le  voisina^  de  l'en- 
droit où  passera  vrainenibliiblement,  dans  l'avenu',  le  chemin  de  .fer 
•  Pacilic  u  de  la  Sibérie.  Lors  de  ma  visite  en  ce  lieu,  un  de  ces  gise- 
ments de  houille  ét^iit  en  feu.  Des  gisements  considérables  de  liouilte  se 
presentpul  aussi  plus  abordables  ù  l'emboueliurc  du  Jénisej,  par  exemple, 
près  de  la  rive  d'un  amuent  de  ce  (leo^^.fiQaJoiiij^jiItu^qp. 
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les  fleuves  sibériens,  r Alexandre  n'était  pas  chauffé  avec  de 
la  houille  mais  avec  du  bois.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  on 
«n  consomma  pendant  le  voyage  sur  le  fleuve  180  brasses. 
Cependant,  le  navire  ne  pouvait  emporter  à  la  fois  qu'une 
part  minime  de  cette  quantité  de  bois.  Des  arrêts  fréquents 
furent  donc  nécessaires,  non-seulemént  pour  faire  le  com- 
merce avec  les  habitants,  mais  aussi  pour  renouveler  la 
provision  de  combustible.  En  outre,  il  arriva  souvent  que  la 
faible  machine,  même  quand  les  soupapes  de  sûreté,  dans 
les  cas  difficiles,  étaient  maintenues  avec  du  plomb,  fut  im- 
puissante à  remorquer  contre  le  courant,  parfois  assez  fort, 
toute  sa  suite  d'embarcations  ;  tandis  que,  en  voulant,  au 
contraire,  chercher  près  des  rives  une  eau  sans  courant,  on 
s'approcha  tellement  de  la  (erre  qu'on  fût  retenu  par  les 
bancs  de  sable,  malgré  les  cris  continuels  de  «  ladno  »,  que 
poussait  le  pilote,  posté  avec  sa  perche  à  la  proue.  Nous 
avançâmes  donc  si  lentement  que  nous  mîmes  un  mois 
entier  pour  arriver  à  la  destination  du  vapeur,  c'est-à-dire  à 
la  ville  de  Jénisejsk,  située  à  une  distance  d'environ  150  lieues 
suédoises  de  Dudino. 

Ordinairement,  de  tels  incidents  auraient  motivé  Timpa- 
tience  et  le  mécontentement  des  passagers  d'un  bateau  à 
vapeur.  Pour  nous,  au  contraire,  le  retard  était  le  bienvenu, 
car  il  nous  donnait  Toccasion  d'étendre  nos  recherches  sur 
la  faune  et  la  flore  de  la  vallée  du  Jénisej  jusqu'au  delà  du 
60®  degré  de  latitude.  Oii  comprendra  facilement  qu'une  part 
de  ces  recherches  avait  aussi  son  intérêt  pratique,  les  re- 
cherches, par  eicemples,  qu'a  faites  M.  le  docteur  Lundstrom 
sur  la  flore  de  la  vallée  du  nord  du  Jénisej. 

Nos  informations  botaniques  sur  cette  région  étaient 
principalement  dues,  jusqu'à  présent,  à  des  observations 
recueillies  par  des  voyageurs  (Middendorf,  Schmitt,  etc.), 
qui,  poursuivant  la  solution  d'autres  problèmes  scientifi- 
ques, ne  pouvaient  s'occuper  qu'en  passant  de  la  flore.  Le 

but  spécial  du  docteur  Lundstrom  était,  au  contraire,  exclu- 
soc.  DE  GÉOGR.  —  JUILLET  1876.  XIT.  -     6 
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sivement  bolanique,  et  ce  savant  avait  déjà  acquis,  par  des 
voyages  danslaLaponieetdans  le  Norclnnil,  soo  pays  natal, 
(l'Jm  pi  litanies  notions  sur  la  végélation  arctique.  11  eut  aussi 
l'avantage  de  passer,  en  i-emanlant  le  fleuve,  des  régions  les 
^lus  septonti'ionaies  et  les  plus  improductives  dans  les  plus 
méridionales  et  les  plus  riches  en  végélation;  il  fut  donc 
plus  facile  pour  tui  que  pour  ceux  qui  éliiicnt  partis  du  sud 
pour  arriver  au  nord,  de  constater  les  limiles  sepleutrionales 
d'un  grand  nombre  de  piaules  ordinaires,  qu'on  trouve  tant 
en  Sibérie  qu'en  Scandinavie.  De  cette  njanière  uue  riche 
récolte  d'otiservatioos,  tant  botaniques  que  climatologi- 
ques  a  été  recueillie.  Naturellement  le  temps  n'a  pas  eiicore 
permis  de  l'exploiter;  mais  on  comprendra  facilement  quels 
nouveaux  et  lumineux  aperçus  jailliront  de  la  comparaison 
entre  les  forêts  sibériennes  et  notre  pays,  depuis  si  long- 
temps GultiviS  sur  l'extension  des  plantes  vers  le  nord  et  sur 
l'aptitude  de  lu  parJJe  septentrionale  de  la  Sibérie  à  rfoevoir 
ane  culture  régulière.  Commençons  par  constater  ici  que 
la  limite  septentrionale  de  beaucoup  d'espèces  de  plantes, 
tout  au  contraire  de  ce  qu'on  supposerait,  se  trouve  plus 
avancée  vers  le  nord  de  la  Sibérie  qu'en  Suède.  11  est  vrai 
que  ce  fait  peut  être  attribué,  en  quelque  sorte,  au  trans- 
port par  le  grand  fleuve  des  semences  de  régions  plus  méri- 
dionales; mais  il  prouve  aussi  que  le  vigoureux  hiver  sibé- 
rien n'a  point  d'influence  sur  la  végélation  de  l'été. 

ImmédÎHlemenl  après  notre  arrivée  à  bord,  le  vapeur  leva 
l'ancre  pour  se  rendre  à  Dudino,  chef-lieu  d'une  paroisse 
et  situé  à  quelque  distance  plus  haut,  près  de  l'embouchure 
du  Dudinka,  un  des  affluents  du  Qeuve.  La  ville  ne  contient 
que  quelques  maisons,  occupées  par  un  marchand  puissant, 
M.  Sottniki'If,  deux  prêtres,  un  n  smotritel  n  (fonctionnaire 
de  policf),  doux  ou  trois  proscrits,  quelques  ouvriei's  et 
indi};ènes. 

M.  Sotlnikoff  fait  un  coaunerce  U'ès-étendu  el  tiès-Iucratif 
avec  les  indigènes  de  toute  la  province,  en  échangeant  du 
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grain,  des  étoffes,  du  thé,  du  sucre,  des  articles  de  fer,  de 
la  poudre,  du  plomb,  de  Teau-de-vie,  e!c.,  contre  les  pelle- 
Icries,  du  poisson,  des  débris  de  mammouth,  etc.,  qu'il 
=enToie  à  son  tour,  d'abord  par  le  vapeur  à  Jenisejsk,  puis 
beaucoup  plus  loin  par  différents  modes  de  transport,  en 
Chine,  à  Moskou  et  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Schmîtt,  l'aca- 
démicien russe,  dans  son  récit  de  la  célèbre  expédition 
entreprise  pour  déterrer  le  mammouth,  qui  avait  été  décou- 
vert plus  près   de  l'embouchure   du  Jénisej,  s'épuise  en 
éloges  sur  le  concours  actifet  désintéressé  que  M.  Sottnikoff 
donnait  aux  travaux  de  l'expédition.  Ce  négociant,  simple 
et  sans  prélenlions,  fut  aussi  pour  nous  rempli  d'obligeance 
et  très-hospitalier,  et  il  est  de  mon  devoir  de  mentionner 
que  nous  trouvâmes  la  même  bienveillance  chez  les  autres 
«utorités  de  la  ville.  L'aimable  pasteur,  qui  montra  beau- 
coup d'intérêt  pour  notre  expédition,  fit  même  à  bord  du 
vapeur  et  sans  aucune  rémunération  spéciale,  un  court 
service  d'actions  de  grâces  pour  l'heureuse  issue  de  notre 
voyage. 

Les  maisons  de  tous  les  villages  situés  sur  les  rives  du 
Jénisej  étaient  bâties  comme  celles  des  «  simovis»  (endroits 
habités  l'hiver  aussi  bien  que  l'été)  les  plus  au  nord,  de 
pièces  de  charpente  du  même  style  que  celui  des  maisons 
aisées  en  Russie,  Tune  asset  près  de  l'autre,  avec  le  pignon 
richement  orné  et  tourné  du  côté  de  la  rue  ou  du  chemin 
du  village.  L'intérieur  en  était,  abstraction  faite  des  innom- 
brables blattes  qui  rampaient  partout,  assez  propre,  et  les 
murailles  étaient  décorées  de  nombreuses  photographies  et 
gravures,  représentantpour  la  plupart,  d'une  manière  assez 
médiocre  et  assez  peu  artistique,  la  famille  impériale,  les 
grandes  notabilités  russes,  ordinairement  en  uniforme  de 
général,  des  scènes  de  Thistoire  de  Russie,  etc.  Dans  un 
coin  étaient  toujours  placées  des  images  de  saints,  riche- 
ment parées,  devant  lesquelles  on  remarquait  de  petites 
lami)es  à  l'huile  ou  de  minces  bougies  qu'on  allume  dans  les 
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occasions  solennelles.  Quelquefois  le  plancher  était, 
moins  dans  la  chambre  principale,  couvert  de  tapis  rie  pel- 
leteries. Le  lil  étiiit  formé  le  plus  souvent  par  une  espèce 
de  soupente,  sous  laquelle  on  pouvait  se  tenir  debout,  tant 
elle  était  rapprochée  du  plafond  et  qui,  en  largeur,  représen- 
tait le  tiers  ou  la  moitié  de  la  chambre.  La  nourriture  était 
préparée  dans  de  grands  fours,  chauffés  chaque  jour  à  cet 
effet,  et  qui  tn  même  temps  répandaient  la  chaleur  dans  la 
chambre.  On  recevait  quotidiennement  du  pain  frais  et  une 
grande  bouilloire  à  thé  en  laiton  était  un  accessoire  indis- 
pensable dans  chaque  maison,  même  dans  celles  des  pauvres. 
Partout  nous  fûmes  accueillis  par  les  habitants  avecla  cor- 
dialité et  l'obligeance  la  plus  empressée  el,  pour  peu  que 
nous  restassions  chez  eux,  nous  étions  toujours  forcés  de 
prendre  un  verre  de  thé  avee  la  famille.  Les  costumes  étaient 
presque  partout  les  mômes  qu'on  porte  en  Russie,  à  savoir  : 
pour  les  riches,  de  larges  pantalons  de  velours  qu'on  met 
da»3  les  bottes,  une  chemise  dont  le  plastron  esl  orné  de 
larges  broderies  en  argent  et  enfin  un  ample  kaftan,  sou- 
vent doublé  de  fourrure;  pour  le  pauvre,  s'il  n'était  pas 
trop  misérable,  des  vêtements  de  même  forme,  mais  en  étoffe 
grossière,  malpropres  ou  déchirés.  Pendant  l'hiver,  le  piisk 
des  Samojèdes  doit  être,  pour  se  promener  en  plein  air,  le 
costume  adopté  par  les  hautes  et  les  basses  classes,  les 
Russes  et  les  indigènes,  les  sédentaires  elles  nomades. 

Il  n'y  avait,  en  ce  moment,  que  très-peu  de  personnes 
reléguées  dans  ces  contrées  pour  des  motifs  politiques; 
mais,  en  revanche,  un  nombre  assez  considérable  de  crimi- 
nels proscrits,  parmi  lesquels  se  trouvaient  auasi  quelques 
Finlandais  et  même  un  Suédois,  ou  du  moins  un  Individu 
qui  prétendait,  en  mauvais  suédois,  avoir  servi  autrefois 
dans  la  garde  royale  à  Stockholm.  Toutefois,  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés  était  la  plus  complète,  et  nous 
remarquâmes  qu'aucune  véritable  différence  de  caste  ne 
semblait  exister  entre  les  indigènes  Dusses  ou  Sibériens  et 
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ceux  qui  étaient  internés  dans  ces  contrées,  pour  crimes.  On 
ne  semblait  pas  même  se  soucier  de  connaître  le  crime 
qui  avait  motivé  l'exil.  Aux  questions  que  j'adressais  à  ce 
sujet  on  fit  ordinairement  cette  réponse  assez  élastique  : 
a  Pour  cause  de  mauvaise  conduite.  »  J'ai  mentionné  plus 
haut  les  débris  de  mammouths,  qui  constituent  ici  un  ar- 
ticle important  de  commerce.  Il  paraît  qu'ils  se  trouvent 
même  en  grandes  quantités  sur  le  tundra  ;  mais  la  diffi- 
culté des  communications  empêche  trop  souvent  d'utiliser 
ce  genre  de  produits.  De  grands  fragments  de  squelettes, 
cependant^  sont  très-rares  même  dans  ces  régions,  qui  sont 
les  plus  rfches  sous  ce  rapport,  et  les  mammouths  couverts 
de  leur  chair,  de  leur  peau  et  de  leurs  poils,  sont  encore 
moins  fréquents.  C'est  d'ailleurs  sur  la  péninsule,  entre 
l'Obi  et  le  Jénisej,  qu'on  a  fait  la  célèbre  découverte  tro- 
flmoffienne  de  mammouth,  et  c'est  aussi  dans  les  mêmes 
parages  qu'on  a  trouvé  le  mammouth  qui  motiva  l'expédi- 
.  tien  de  M.  Schmitt.  Il  est  vraisemblable,  du  reste,  que  les 
nomades  indigènes  n'informent  qu'à  contre-cœur  le  tschi- 
naurik  (le  fonctionnaire  public)  de  leurs  grandes  décou- 
vertes de  mammouths;  c'est  ainsi  que  nos  paysans  se 
refusaient  autrefois  et  se  refusent  encore  aujourd'hui,  dans 
certaines  provinces,  à  indiquer  des  veines  de  métal  pré- 
fumées. 

Le  4  septembre,  par  un  temps  magnifique,  V Alexandre 
leva  l'ancre  de  nouveau,  se  dirigeant  vers  le  sud. 

A  partir  de  ce  moment,  le  paysage  commença  peu  à  peu  à 
changer  tout-à-fait  de  caractère.  Sur  la  plupart  des  cartes 
on  verra  que  la  limite  du  bois  est  marquée  le  long  de  la 
courbure  considérable  que  fait  tout  d'abord  le  fleuve  du 
Jénisej  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest  de  Dudino,  et  c'est  ici 
qu'on  trouve  réellement  pour  la  première  fois  de  nombreux 
arbres  conifères.  Ne  surpassant  qu'exceptionnellement  la 
hauteur  de  10  aunes,  ils  couvrent  les  collines  d'une  végé- 
tation rare  et  sans  charme  et  ils  sont  bien  loin  de  présenter 
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celle  exuhérancii  qui  caracLérise  ks  saules  et  les  aulnes  de  ' 
l'exlrême  nord.  Déjà,  quelques  lieues  au  sud  de  Dudino, 
quoique  toujours  au  nord  du  cercle  polaire,  les  bois  de 
conifères  devenaient  cependant  Irès-épais.  C'est  ifi  que 
commence  lu  vrilable  foréE,  la  plus  vaste  du  monde,  va 
qu'elle  s'étend  presque  sans  interruption  à  travers  la  Sibérie 
entière,  Hepuîs  les  montagnes  de  l'Oural  jusqu'à  la  mer 
d'Ochotsk  li'un  côté,  et  d'un  autre,  au  delà  du  58"  ou  du 
59°  degré  de  latitude  jusqu'au  nord  du  cercle  polaire  et  en 
certains  endroits,  par  exemple,  près  des  fleuves  du  Gha- 
tonga  et  du  Lena,  pins  loin  que  le  Tî'  degré,  ou  au  moins 
vers  cette  baute  latitude  (1),  qui  est  de  dix  lieues  suédoises 
plus  seplenlrioiiale  que  celle  du  cap  Nord. 

En  remontant  le  Jénisej  en  bateau  et  puis  en  vapeur,  nous 
avions  pris  terre  jusqu'ici  seulement  sur  la  rive  orientale, 
toujours  assez  baute,  ou  sur  l'une  ou  l'auire  des  nombreuses 
îles  ccrtaiiifs  parties  du  fleuve,  qui  l'ormonl  purlois  des 
lacs.  Le  i  septenabre  nous  eûmes,  pour  la  première  fois, 
l'occasion  d'aborder  à  la  rive  occidfinlale,  laquelle  se 
compose  généntlement,  comme  toutes  les  rives  de  l'ouest 
de  tous  les  fleuves  qui  coulent  vers  le  nord,  de  lerraias 
marécageux,  bas  et  humides,  inondés  pendant  le  prin- 
temps. Ces  prairies  étaient  alors  couvert  es  en  partie  par  des 
herbes  luxuriantes  (que  la  faux,  par  ronsi^quent,  n'asùl- 
jamais  touchées),  en  partie  par  une  végétation  très-carac- 
téristique d'arbustes,  tuus  de  la  même  grandeur,  et  parmi 
lesquels  on  trouva  une  foule  de  plantes  connues  depuis 
longlemps  en  Suède,  mats  qui  avaient  alieint  ici  la  hauteur 
de  trois  à  quati'e  aunes.  D'épais  bosquets  de  saules,  d'une 
jolie  et  élégante  espèce,  alternaient  avec  des  lapis  de  verdure 
splendidp,  baignés  par  de  petites  rivières,  aflluenLs  ou  bran- 
ches du  Jénispj  et  prêtant  à  toul  le  paysage  l'apparence  du 
parc  le  plus  brillant,  le  plus  soigneusement  cultiva  et  arrosé, 
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nettoyé  même  de  ramilles  sèches  et  d'herbes  fanées.  Sar  la 
Tiv&  orientale,  au  contraire,  la  véritable  forêt  vierge  corn- 
mençaii  tout  d'abord  sur  la  grève.  Là  le  caractère  de  la 
Batar&  était  beaucoup  plus  imposant  et  sérieux.  Le  bois 
eontenail  priaci  paiement  ées  arbres  conifères,  sou  vent  même, 
au  nord  du  cercle  polaire,  des  dimensions  les  plus  colos- 
saki,  maisen  ce  cas,  fréquemment  gris  et  presque  desséchés 
par  leur  vétusté.  Entre  .les  arbres  le  sol  était  tellemeal 
€(MiT«rt  de*  troncs  radEûenx  écroulés,  tantôt  presque  frais 
«noare,  tantôt  à  demi-vermoulus  ou  transformés  en  amas 
de  tetreaux  ligneux,  retenu  seulement  par  Técorce,  qu'il 
étaH  très-difficile  de  s'avancer  sans  se  rompre  les  jambes 
<^iitre  les  obstacles.  Les  troncs  tombés  étaient,  du  reste, 
liartotit  revêtus,  souvent  même  cachés  par  une  végétation 
de  mousse  siogulièrament  luxuriante  ;  le  lichen  de  bois, 
anteoniraire,  ne  se  trouvait  ici  que  rarement  et  les  pins  ne 
portaient  pas  la  garniture  de  barbe  si.  fréquente  dans  notre 
pays.  Mais,  du  milieu  des  conifères,  se  détachaient  parfois 
des  bouleaux  dont  Técorce  attirait  les  yeux  par  sa  blancheur 
éblouissante.  Quand  nous  quittâmes  la  rive  du  fleuve  pour 
péiétrer  dans  ce  bois  monotone,  il  fallait  que  nous  con- 
nussions bien  les  aires  du  vent  ;  une  méprise  à  cet  égard  nous 
aurait  eu  traînés  dans  une  fausse  direction  avec  la  perspective 
de  ne  trouver  des  endroits  habités  qu'à  une  distance  de 
iOd^  à  200  lieues.  En  parlant  de  la  végétation,  je  dois  ajouter 
qm  la  partie  septentrionale  de  la  forêt,  le  long  de  la  rive, 
était  bien  approvisionnée  de  groseilles  sauvages,  rouges  et 
noires,  qui  étaient  singulièrement  délicates  it  dont  les 
dimensions .  supassaient  môme  celles  des  plus  grosses 
espèces  de  groseilles  cultivées  que  j'aie  eu  l'occasion  de  voir. 
Après  avoir  quitté  JewreinoAvkamen  près  de  l'embouchure 
dniénisej,  nous  n'avons  remarqué  aucune  roche  compacte 
jusqu'au  8,  mais  alors  nous  en  aperçûmes  de  solides  sur  la 
rive  orientale  du  fleuve.  Ici,  de  même  qu'en  beaucoup 
d'autres  lieux  où  nous  acbordàmes,  nous  fîmes  une  riche 
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récolte  de  mollusques  terrestres.  Par  ces  collections^  déjà 
soumises  à  Texamen  de  notre  savant  docteur  M.  G.-A.  Wes- 
terlund,  à  Ronneby,  qui  a  étudié  si  spécialement  les  mol-r 
lusques,  cette  faune  de  la  Sibérie  septentrionale  sera  con-* 
sidérablement  augmentée  de  nouvelles  espèces.  J'en  dirai 
autant  de  plusieurs  autres  invertébrés  de  terre  et  de  mer 
dont  nous  avons  fait  des  collections  importantes,  et  qui  sont 
déjà  livrés  à  Tétude  des  spécialistes. 

Après  avoir  fait  des  stations  plus  ou  moins  courtes  dans 
une  dizaine  de  différentes  simovis  ou  pêcheries,  nous  arri-» 
vâmes  le  12  septembre  à  une  simovie,  Silivanskoj,  occupée 
exclusivement  par  des  scoptes.  L'Église  orthodoxe  russe  est, 
on  le  sait,  tolérante  à  l'égard  des  confessions  religieuses 
étrangères,  soit  la  luthérienne,  la  catholique,  la  juive,  la 
mahométane,  la  boudhiste,  la  schumanienne,  etc.;  mais 
elle  persécute,  comme  le  faisait  autrefois  l'Église  protestante 
elle-même,  par  des  supplices  temporels  et  par  la  menace  de 
tourments  éternels,  les  sectes  qu'elle  renferme  dans  son 
sein.  Autrefois,  plus  qu'aujourd'hui,  on  déportait  en  Sibérie 
un  grand  nombre  de  dissidents,  ce  qui  fait  qu'on  y  ren- 
contre de  temps  à  autre  des  colonies  florissantes,  peuplées 
exclusivement  par  les  membres  d'une  seule  communauté 
religieuse.  On  trouve  une  telle  colonie  à  Silivanskoj;  mais 
il  faut  remarquer,  cependant,  qu'en  ce  cas,  la  folie  des  doc- 
trines confessées  excuse  la  sévérité  de  la  loi  ou  de  l'admi- 
nistration. Se  fondant  sur  une  expression  singulièrement 
interprétée  de  Tévangile  selon  Matthieu,  tous  les  scoptcs 
se  soumettent  à  une  mutilation  obligatoire,  par  suite  de 
laquelle  la  secte  ne  peut  se  recruter  que  parle  prosélytisme, 
et  on  ne  constate  pas  sans  surprise  qu'en  dépit,  ou  peut- 
être  même  par  l'effet  de  la  persécution,  ces  insensés 
semblent  trouver  toujours  des  successeurs.  Les  scoptes  sont 
en  grande  partie  des  Ingres  (Finlandais  d'Ingermanie)  ;  je 
pouvais  donc  m'entretenir  avec  eux  sans  difficulté.  Ils  ra- 
contaient qu'à  cause  de  leur  a  sainteté  »,  ils  avaient  été  ar- 
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rachés  à  leurs  foyers,  enchaînés,  fouettés  et  transportés 
dans  la  Sibérie  septentrionale.  A  force  d'ardeur  et  de  persé- 
vérance ils  avaient  réussi  à  réaliser  ici  un  certain  bien-être. 
Us  étaient  hospitaliers  et  ils  se  soumettaient  à  leur  dure 
destinée  avec  l'assurance  d'acquérir,  dans  une  vie  à  venir, 
une  riche  récompense  de  leur  abnégation,  de  leurs  souf- 
frances et  de  leurs  malheurs  ici-bas.  Ils  s'interdisaient  à 
eux-mêmes  de  tuer  les  animaux  à  sang  chaud,  a  Ce  serait, 
disaient-ils,  un  péché  de  tuer  ce  que  Dieu  a  créé,  »  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  de  pécher  et  de  manger  eux-mêmes  du 
poisson,  et  même  de  nous  vendre  pour  18  roubles,  à  nous 
qu'ils  abandonnaient  à  la  perdition,  un  bœuf,  bon  et  gras, 
à  la  seule  condition,  que  nos  propres  gens  le  tueraient. 
Leur  abstinence  de  la  chair  de  certains  animaux  avait  eu 
d'ailleurs  pour  résultat  de  les  obliger,  en  revanche,  à  cultiver 
la  terre  avec  plus  de  soin.  Nous  trouvâmes  tout  autour  de 
leurs  petites  maisons  des  champs  de  pommes  de  terre,  de 
navets  et  de  choux,  qui  donnaient,  du  moins  pour  cette 
année  une  riche  récolte,  quoique  la  colonie  soit  située  sous 
la  latitude  du  mont  d'Âvasaka,  c'est-à-dire  sous  le  cercle 
polaire. 

Plus  tard,  le  même  jour,  nous  arrivâmes  au  couvent 
Troitskien,  autrefois  célèbre  et  riche,  mais  à  présent  habité 
par  un  seul  moine,  le  prieur  lui-même.  C'était  un  homme 
âgé  et  vénérable,  qui  nous  reçut  avec  hospitalité  et  bien* 
vaillance.  La  chambre  des  étrangers  était  ornée  d'une  foule 
de  portraits  d'évêques  sibériens.  En  outre,  il  y  avait  le 
portrait  d'un  empereur  de  Russie  aux  cheveux  poudrés  et 
dans  un  uniforme  militaire  très-serré,  avec  le  ruban  bleu 
de  grand  croix.  C'était  l'empereur  Paul,  mais  les  scoptes 
s'étaient  mis  en  tête,  par  suite  de  quelque  quiproquo,  que 
c'était  le  portrait  de  l'empereur  Pierre  III,  leur  saint  pro- 
lAète,  dont  ils  ont  tout  à  fait  dénaturé  l'histoire,  en  l'idéa- 
lisant à  leur  point  de  vue  général.  Un  homme  bien  élevé, 
appartenant  à  cette  secte  et  déporté,  par  conséquent,  au 
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Jënisej  seploDli'ioiiai,  me  raconla  Irès-sérienaemont  que" 
TemperGur  Pierre  III  n'avait  pas  été  assassiné,  mais  qu'on 
lui  avait  Jonné,  à  cause  de  sa  saintelé,  le  knout  et  qu'on 
l'avait  transporté  en  âibérle.  El  voilà  comment  il  peut 
arriverqu'o:i  adore  àprésent  ie  portrait  de  l'empereuF  Paul, 
dans  le  couvent  Troitsiden,  comme  une  image  de  saint. 

En  menlionnant  l'abondance  avec  laquelle  le  Jénisej 
produit  des  espèces  de  poissons  extrêmement  délicats,  j'at 
raconté  que  nous  en  avions  fait,  pendant  notre  voya(,'e  sur 
ce  fleuve,  une  collection  aussi  complète  que  possible.  Je 
prolltai,  en  outre,  du  retard  du  vapeur  de  poche  pour 
acquérir  des  données  sur  les  noms,  le  prix  d'achat  à  bord 
du  vapeur  et  la  grandeur  des  espèces  de  poissons  les  plus 
importantes. 


lii,Ti:s  suédoise!.  kopcks. 

NjeliTiB.  .  \  pspêcea 13                        SU  Wl  par  pud. 

Tschir...(      rie 6                        â5  10  par  pièce, 

Ouiul....  jlavareL......      1  '/i                  3  S       — 

Miiksum .) i                         13  9        — 

Sanmon  (Uimen) 18                         80  — 

SlariBl 3  30} 

Esturgeon 16  230  [  150  par  pud. 

La varel  jeune  (sjlj) —  —  40        — 

Cependant,  le  commerce  se  fuit  ici  en  évaluant  en  argent 
les  denrées  à  acheter,  tandis  qu'on  paie  avec  des  maichan- 
dises,  évaluées  par  les  marcbands  eux-mêmes  j  de  sorte 
que  les  prix  réels  doivent  être  considérablement  plus  bas 
que  ceux  que  j'ai  marqués  ci-dessus. 

Le  nombi-eux  équipage  de  VAiexandre  et  des  galères 
ayant  assisté,  avec  une  grande  dévotion,  à  un  service 
solennel  dans  l'église  du  couvent  et  dans  une  chapelle  voi- 
sine,' où  l'on  garde  les  cendres  el  les  outils  du  fondateur, 
ou  nous  a  fait  voir  plusieurs  curiosités  appartenant  au 
couvent,  parmi  lesquelles  une  Bible  slavonique  de  luxe  du 
xvu'  f.iècle,  mais  singulièrement  bien  conservée.  Puis, 
après  que  j'eus  visité,  avec  le  capitaine,  un  vieillard  estropié   é 
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qui  avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  un  pèlerinage  à  la  terre 
sainte,  le  vapeur  reprit  sa  course:  Selon  son  hal)itude,  il 
n'avança  que  lentement  à  cause  du  fort  courant  et  des 
arrêts  fréquenis,  dont  nous  profitâmes  naturellement  pour 
faire  des  excursions  scientifiques,  pour  parler  avec  les  habi- 
tants, etc.  Les  Sibériens  sont  ou  des  Russes  domiciliés  ou 
des  indigènes  «  asiates  »,  qui  viennent,  pendant  l'été,  pour 
pêcher  dans  les  fleuves,  soit  pour  leur  propre  compte,  soit 
pour  celui  des  Russes.  Les  demeures  de  cette  population 
vagabonde  consistent  en  des  tentes  de  la  même  façon  que 
celles  des  Lapons.  Les  tentes  des  Samojèdes  sont  couvertes 
ordinairement  de  peaux  de  renne;  celles  des  Ostiaques, 
d'écorce  de  bouleau. 

Une  foule  de  chiens  se  trouvent  toujours  près  des  tentes 
pour  être  employés,  pendant  rhiver,|à  tirer  les  traîneaux, 
pendant  Tété,  à  remorquer  les  bateaux  vers  le  courant  du 
fleuve.  Voilà  un  moyen  de  transport  qui  a  bien  étonné  nos 
harponneurs.  On  attelle  un  nombre  suffisant  de  chiens  à 
une  longue  corde,  dont  Tun  des  bouts  est  attaché  à  la  p!  oue 
du  bateau.  Puis,  les  chiens  courent  en  avant  sur  la  rive 
plane,  en  formant,  de  cetle  manière,  de  véritables  sentiers 
de  chiens,  tandis  qu'un  homme,  assis  à  la  poupe  du  bateau 
plat,,  le  fait  flotter,  au  moyen  du  gouvernail,  à  une  distance 
convenable  de  la  terre.  Les  bateaux  sont  souvent  creusés 
dans  un  seul  tronc,  mais  ils  peuvent  acquérir,  n(^annioins, 
grâce  aux  dimensions  des  arbres  de  ces  régions,  une  jolie 
forme  et  une  grandeur  considérable.  Les  chiens  ressemblent 
beaucoup  aux  chiens  de  transport  des  Esquimaux  groênlan- 
dais,  ce  qui  prouve  peut-être  que  le  même  climat  et  le 
même  emploi  d'une  espèce  d'animaux  créent  des  races 
semblables. 

On  m'a  dit  que  la  plupart  des  indigènes  qui  sont  en 
contact  avec  les  Russes  professent,  à  présent,  la  religion 
chrétienne.  Toutefois  ils  ont  conservé  beaucoup  d'ha- 
Tbitudes  païennes,  ce  que  prouve,  par  exemple,  le  fait 
suivant.  Étant  descendus,  le  16  septembre  pour  quelque^ 
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heures,  dans  une  simoyi,  nous  trouvâmes  le  cimetière 
situé,  comme  de  coutume,  dans  le.  bois  tout  près  des  habi* 
talions.  Les  corps  étaient  déposés  dans  de  grandes  bières^ 
placées  au-dessus  de  la  terre  et  protégées  presque  toutes 
par  des  croix.  La  croix  de  Tune  de  ces  tombes  était  ornée 
d'une  image  de  saint,  ce  qui  devait  prouver  une  fois  de 
plus  le  christianisme  du  mort.  Malgré  cela,  nous  trouvâmes 
uspendues  à  un  buisson  près  de  la  tombe,  plusieurs  bardes 
ayant  appartenu  au  décédé  et,  en  outre,  un  linge  contenant 
de  la  nourriture,  notamment  du  poisson  séché.  Lorsque  le 
défunt  est  riche,  ses  parents  lui  donnent  encore,  avec  le 
manger,  quelques  billets  de  roubles  afin  qu'il  n'entre  pas 
dans  l'autre  monde  tout  à  fait  dénué  d'espèces.  L'aspect 
extrêmement  misérable  des  vêtements  déguenillés  et 
rapiécés  qui  étaient  suspendus  près  de  cette  tombe-ci,  dé- 
montrait, cependant^  que  des  habits  élégants  ne  sont  guère 
estimés  comme  des  recommandations  puissantes  auprès  de 
saint  Pierre. 

En  remontant  le  fleuve,  nous  avions  eu,  depuis  notre 
départ  de  Dudino  jusqu'ici,  un  temps  d'automne  splendide 
et  souvent  chaud.  La  première  gelée  au  sud  de  Saostrovsky 
se  fit  sentir  la  nuit  qui  précéda  le  20  septembre,  et  dès  lors 
la  température  des  nuits  s'abaissa  ordinairement  au-dessous 
de  zéro.  Cependant  les  journées  continuèrent  à  être  chaudes 
et  magnifiques.  Peu  de  pluie. 

Le  20  nous  jetâmes  l'ancre  à  l'embouchure  de  la  Podka- 
mennajà  Tunguska,  un  des  plus  grands  affluents  qui  vien- 
nent de  l'est  se  perdre  dans  le  Jénisej.  Un  peu  plus  bas,  une 
occasion  opportune  se  présenta  de  faire  des  sondages  à 
travers  le  fleuve,  dont  la  largeur  est  ici  de  plus  de  1  kilo- 
mètre. Nous  trouvâmes,  à  une  certaine  dislance  de  la  rive 
gauche^  4  brasses;  puis  la  profondeur  diminua  jusqu'à 
2  brasses  1/2,  mais  seulement  pour  atteindre  de  nouveau 
jusqu'à  7  brasses.  Nos  sondages  —  et  nous  en  avons  fait 
aussi  en  beaucoup  d'autres  endroits  —  semblent  confirmer 
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la  déclaration  des  pilotes,  que  la  profondeur  du  fleuve  est 
saffisante,  jusqu'à  Jénisejsk,  même  pour  les  grands  navires. 
Pour  constater  ce  fait  avec  toute  certitude  et  pour  trouver 
la  voie  la  plus  convenable,  il  faudrait,  cependant,  des  opé- 
rations hydrographiques  beaucoup  plus  suivies  que  celles 
que  nous  n'avons  pu  faire  qu'en  passant. 

Je  viens  d'affîimer  qu'on  trouve  déjà  de  riches  cultures 
de  pommes  de  terre  et  de  choux  au  delà  du  cercle  polaire, 
dans  la  colonie  des  scoptes.  Ces  cultures  gagnent  en  grandeur 
et  en  exubérance  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  sud.  Ce 
n'est  pourtant  qu'à  Sykobatka,  situé  sous  le  60?  degré  de 
latitude,  qu'on  rencontre,  quant  à  présent,  une  véritable 
culture  des  céréales  ;  mais  il  est  bien  sûr  qu'un  labourage 
réellement  productif  se  pratiquera  beaucoup  plus  loin  vers 
le  nord^  quand  les  forêts  et  les  marais  auront  diminué.  Du 
60"  degré  jusqu'à  la  frontière  méridionale  de  la  Sibérie,  ou 
plutôt  jusqu'aux  steppes  de  l'Asie  centrale,  il  y  a  généra- 
lement déjà  plus  de  100  lieues  suédoises  (1000  kilomètres). 
Qu'on  s'imagine  donc  un  pays  de  cette  largeur,  couvert 
presque  partout  d'un  terroir  excellent  et  facile,  s'éten- 
dant  enfin,  à  travers  toute  l'Asie  entière,  de  l'Oural  jusqu'à 
la  mer  Pacifique,  et  on  pourra  se  faire  une  idée  des  vastes 
conquêtes  qui  attendent  ici  la  charrue  du  colon  et  de 
l'avenir  qui  lui  est  réservé. 

Tout  près  de  Sykobatka,  vers  le  sud,  nous  passâmes 
devant  Nusimovskoj,  une  petite  ville  avec  unç  église  située 
vis-à-vis  d'une  «  résidence  »  d'orpailleurs,  abandonnée  à 
présent,  et  qui  porte  le  nom  de  Jermakova  en  souvenir  du 
premier  conquérant  de  la  Sibérie.  Cet  établissement  devait 
son  origine  à  la  découverte  de  riches  gisements  de  sable  d'or 
dans  un  district  assez  étendu,  qui  borde  un  affluent  de 
l'estdu  Jénisej ,  et  que,  pendant  une  courte  période  antérieure 
à  la  découverte  de  la  Californie,  l'on  considérait  comme  le 
pays  du  monde  qui  produisait  le  plus  d'or.  Ici,  un  grand 
nombre  de  fortunes  colossales  furent  créées  en  peu  de  temps 
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et  on  se  raconte  encore  avec  plaisir,  dans  ces  régions,  les 
centaines  de  «  puds  »  que  tel  ou  tel  lavaient  par  an  et  de  la 
vie  furieuse  et  dissipée  que  menèrent  ceux  qui  avaient 
gagné  le  gros  lot  au  jeu  du  lavoir.  L'élévation  des  prix  de  la 
main-d'œuvre  et  la  diminution  du  métal  ont  causé  pour^ 
tant,  depuis  lors,  l'abandon  d'un  grand  nombre  des  lavages 
les  plus  productifs;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  valent  guère 
l'exploitation.  Beaucoup  d'orpailleurs  autrefois  riches  se  sont 
rainés  en  voulant  gagner  plus  encore;  d'autres  sont  partis 
pour  Paris,  Pétersbourg,  Moscou,  Omsk,  Rrasnojarsk,  etc., 
emportant  avec  eux  ce  que  la  fortune  leur  avait  laissé  de 
leurs  €  puds.  »  —  C'est  le  titre  que  dans  leurs  conversations 
les  orpailleurs  donnent  de  préférence  aux  espèces.  Toutes 
les  ((  résidences  »  sont  donc  à  présent  abandonnées  et  elles 
ne  présentent  plus,  sur  la  rive  est  du  fleuve,  qu'une  suite  de 
vieilles  masures,  entourées  d'arbustes  et  destinées,  sans  doute 
à  disparaître  bientôt,  ne  laissant  que  le  souvenir  de  la  ma- 
gnificence passée.  Sous  un  rapport,  cependant,  les  orpail- 
leurs ont  exercé  un  influence  durable  pour  l'avenir  du  pays 
en  laissant  derrière  eux  les  premiers  pionniers  qui  ont  ap- 
porté dans  les  forêts  la  semence  originaire  des  prochaines 
cultures. 

Le  long  du  fleuve  on  voit,  du  reste  très-souvent,  d'autres 
monuments  caractéristiques,  qui  remontent  surtout  à  l'é- 
poque oîi  des  milliers  d'ouvriers  s'assemblaient  chaque 
année  pour  le  lavage  de  l'or.  Ce  sont  de  colossales  allèges 
plates,  que  les  habitants  appellent  des  «  barques  »  et  qui, 
construites  de  souches  de  charpente,  ont  été  laissées  sur  les 
rives  dans  un  état  plus  ou  moins  ruiné.  Elles  ont  été  em- 
ployées pour  faire  descendre  sur  le  fleuve  des  comestible  sde 
la  Sibérie  méridionale,  et  il  suffira,  pour  se  donner  une  idée 
de  l'écoulement  tranquille  des  fleuves  sibériens  et  de  leur 
utilité  au  point  de  vue  des  communications,  de  constater  ce 
fait,  qu'on  a  transporté,  de  cette  manière,  jusqu'aux  simovis 
lés  plus  septentrionales  du  Jénisej,  des  denrées  sur  le  fleuve 
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prÎBcipal  depuis  les  régions  au  sud  du  Minusinsk,  près  de 
la  frontière  chinoise,  et  sur  l'affluent  d'Angara  depuis  le 
lie  de  Bajkall  et  plus  loin  encore  ;  en  effet  le  fleuve  de  Sélenga, 
qui  vient  du  sud  pour  tomber  dans  le  lac,  est,  à  ce  qu'on 
affirme,  en   grande  partie  navigable.  Il  faut  cependant, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  afin  de  pouvoir  remonter  ces  fleuves 
à  la  voile  depuis  Jénisejsk,  modifier  en  certains  endroits  le 
courant  par  des  travaux  de  curage,  peu  considérables  tou- 
tefois en  raison  du  but  important  qu'on  se  propose.  Les 
«barques  «d'une  grandeur  moyenne,  construites  pour  faire 
descendre  le  blé  deMinusinsk,  contiennent  jusqu'à  130  ton- 
neaux; elles  sont  manœuvrées,  pendant  la  descente,  par  un 
équipage  de  15  hommes.  Arrivées  à  leur  destination,  elles 
sont  vendues,  si  Von  trouve  un  acheteur,  pour  quelques 
roubles.  Malgré  leur  forme  grossière,  elles  sont  très-com- 
modes et  convenables  pour  ce   transport  fluvial  ;  elles  le 
sefaient  encore  plus,  si  l'on  avait  une  chaloupe  à  vapeur, 
semblable  à  celle  qu'on  emploie  dans  labaie  de  Stockholm, 
pour  remorquer  à  la  fois  une  flotille  de  vingt  à  trente  ba- 
teaux. De  cette  manière  l'équipage   de  chaque  barque 
pourrait  être  réduit  d'un  tiers  et  les  frais  de  transport,  déjà 
irës-modiques,  seraient  encore  diminués. 

Dès  le  20  septembre  les  fréquentes  gelées  de  nuit  entra- 
vaient les  résultats  de  nos  excursions  scientifiques,  entre- 
{Mcises  pendant  les  arrêts  du  vapeur.  Plus  qu'auparavant 
nous  étions  donc  impatients  d'arriver  à  notre  destination  la 
plus  prochaine.  Le  fort  courant  et  les  arrêts  continuèrent 
cependant  de  retarder  le  voyage,  et  cène  fut  que  le  31  sep- 
tembre que  nous  pûmes  jeter  l'ancre  devant  J<^nisejsk. 
Nous  restâmes  ici  quelques  jours  pour  recevoir  des  nou- 
velles d'Europe,  pour  examiner  plusieurs  collections  scien- 
tifiques, recueillies  dans  cette  région  par  un  proscrit, 
M.  Marcks,  et  enfin  pour  arranger  nos  aff'aires.  Je  dois 
mentionner  tout  spécialement  à  cette  occasion  que  le  pro- 
priétaire de  l'Akmndre,  M.  Balanguin,  refusa  de  recevoir 
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aucun  payement  pour  noire  long  voyage  sur  son  navire.  Je 
laisse  donc  comme  souvenir  à  lui  et  à  l'excellent  capitaine 
(In  vapeur,  M.  Jurminieff,  le  bateau  de  Nordlaod  avec  le- 
quel nous  avions  commencé  notre  expédition  fluviale  et  qui 
avait  été  remorqué  jusqu'à  Jénisejsk. 

Puis  nous  continuâmes  le  voyage  par  terre  via  Krasno- 
jarsk,  Tomsk,  Omsk  Tjumen,  Ekalerinenbonrg,  Tagllsk, 
Perme,  Kasnn,  Nischeni- Novgorod,  Moscou,  Pélersboupget 
Heisingrors  jusqu'à  Albo,  et  de  cette  ville  à  Stockholm,  sur 
un  bateau  à  vapeur. 

Escepté  quelques  courls  arrêts  dans  les  grandes  villes, 
nous  poursuivîmes  notre  chemin  jour  et  nuit;  le  rapport 
de  cette  partie  du  voyage  devait  donc  principalement  rendre 
compte  de  l'iiccueil  obligeant  et  aimable  que  nous  trou- 
vâmes et  de  l'inlérêt  qu'on  témoignait  partout  pour  notre 
expédition  à  la  mer  Glaciale.  Les  correspondances  qu'ont 
données  les  journaux  me  dégagent,  cependant,  du  devoir 
qui  me  sérail  imposé  d'en  reparler. 

Avant  de  finir,  je  ferai  remarquer  que  les  grandes  récoltes 
scientifiques  que  nous  avons  faites,  tantà  la  Novaja  Seniblja 
et  dans  la  mer  de  Kara  que  pendant  notre  voyage  fluvial 
sur  le  Jénisej ,  sont  arrivées  ici  toutes  bien  conservées, 
Nous  n'attendons  plus  qu'une  collection  de  poissons  sibé- 
riens, confiée  à  une  caravane.  Je  compte  ulihser,  pour 
l'examen  et  la  description  de  ces  collections,  le  concours 
de  jeunes  naturalistes  distingués  de  notre  pays,  et  comme 
ils  ne  peuvent,  pour  la  plupart,  se  livrer  pendant  des  années 
sans  des  sacrifices  par  trop  onéreux  k  des  travaux  plus  ou 
moins  étrangers  à  leurs  occupations  ordinaires,  j'ai  de- 
mandé à  S.  M.  leRoi,  qu'une  somme  de  lOOOÛ  kronor  fut 
allouée  pour  l'étude  de  ces  coUeclions,  Si  l'on  nous  accorde 
cette  somme  qui  empêcherait  les  collections  de  l'expédilion 
de  l'année  1874  d'fitre  enfouies  dans  les  musées  comme  un 
trésor  improductif,  les  mers  que  nous  avons  visitées  et  qui 
étaient  jusqu'à  présent  presque  inconnues,  seront  comptées. 
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je  Tespère,  parmi  les  régions  du  globe  que  la  science  con- 
naît le  mieux. 

Une  partie  de  ces  examens  scientifiques  se  rattachent 
d'ailleurs  aussi  à  des  questions  tout  à  fait  pratiques,  et  je 
m'engage,  monsieur,  à  vous  faire  connaître  les  résultats 
sommaires  à  mesure  qu'ils  seront  terminés. 
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ACTES  DE   LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES  (1) 


.SéoMSê  du  21  jwM  tôTô. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   V.-A.   MALTE-BRUN. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  que  la  commission  centrale,  réunie  en  séance 
administrative  le  16  juin,  a  adopté  les  mesures  nécessitées  par  la 
constitution  de  la  commission  de  géographie  commerciale  en  société 
autonome.  —  D'accord  avec  le  journal  YExplorateur,  il  a  été  con- 
venu que  le  titre  du  journal  serait  ainsi  modifié  :  VExplorateur 
géographique  et  commercialy  publié  sous  le  patronage  de  la  Société 
de  géographie  commerciale.  —  Désireuse  de  maintenir  de  bonnes 
relations  avec  la  commission  mixte  de  géographie  des  chambres 
syndicales,  la  commission  centrale  a  pensé  quel  le  moyen  le  plus 
pratique  était  de  constituer  au  sein  de  la  Société  une  commission 
chargée  de  répondre  aux  questions  géographiques  qui  seraient  posées 
par  la  commission  mixte.  —  Il  a  été  procédé  à  la  nomination  de 
cinq  membres  adjoints  à  la  commission  centrale.  Ont  été  élus  : 
MM.  Bionne,  F.  Fournier,  le  docteur  Hamy,  James  Jackson  et  de 
Ujfalvy. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  de  M.  Selim 
Lemstrôm,  qui  a  accompagné  M.  Nordenskjôld  dans  ses  voyages 
au  Spitzberg  ;  de  M.  le  marquis  de  Compiègne,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  d'Egypte,  qui  donne  un  bref  aperçu  de 
la  situation  de  cette  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Saint-Supery  écrit 
qu'il  se  propose  d'entreprendre  dans  le  Venezuela  un  voyage  dont 
la  durée  sera  de  dix  ans  ;  avant  d'y  fonder  un  établissement  colonial, 
il  a  l'intention  de  parcourir  ces  régions  et  de  faire  profiter  la  géo- 
graphie des  résultats  de  cette  reconnaisssaiice.  11  sollicite  l'appui 
de  la  Société  pour  obtenir  une  mission  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  (Renvoi  au  Bureau).  —  Le  comité  international  d'études 
pour  le  percement  de  l'isthme  américain  donne  avis  de  la  première 
réunion  de  la  section  française,  qui  a  été  présidée  par  M.  F.  de  Les- 
seps.  —  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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m  Ministère  des  Affaires  étrangères,  comn)uniqtie  des  documents 
envoyés  par  M.  Lanen,  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Air  111e  Tristan  d'Acunha.  (Renyoi  au  BtUletin.) 

L'ambassadeur  de  France  à  Vienne  transmet  avec  le  rapport  de 
M.  Weyprecht  sur  les  Principes  nouveaux  de  V exploration  arctique 
une  lettre  adressée  à  la  Société  par  MM.  le  comte  Wilczek  et  Wey- 
precht, an  sujet  de  rétablissement  d'observatoires  dans  les  régions 
polaires.  Lecture  est  donnée  de  cette  lettre.  La  Société  fera  des  dé- 
marches pour  solliciter  les  sympathies  du  gouvernement  français  en 
fiivear  de  cette  idée.  —  M.  A.  d'Abbadie  demande  qu'une  commis- 
sion soit  désignée  pour  l'examen  de  cette  question. 

Le  secrétaire  général  communique  une  disposition  testamentaire  de 
M.  Logerot,  éditeur  de  cartes,  par  laquelle  il  lègue  à  la  Société  de 
géographie  un  titre  de  rente  de  250  francs  sous  la  condition  expresse 
tfOA  les  arrérages  de  ladite  rente  seront  employés  à  la  fondation 
d^un  prix  de  500  francs  qui  sera  décerné  tous  les  deux  ans  par  la 
Société  de  géographie,  sous  le  nom  de  prix  Logrrdty  comme  prix  de 
voyage  ou  comme  secours  aux  explorateurs.  Cette  communication 
est  accueillie  par  des  applaudissements.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  Logerot  fils. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  capitaine  Roudaire,  de  retour 
de  l'exploration  des  Ghotts  tunisiens,  résume  ses  travaux  de  nivelle- 
ment et  de  reconnaissance  sur  le  terrain.  Il  a  effectué  un  parcours 
de  500  kil.  sur  lequel  il  a  établi  1 200  stations  qui  déterminent  les 
contours  des  Chotts  sur  1 150  kil.  Ce  nivellement  a  été  relié  avec 
eeiiiî  qu'il  avait  accompli  l'année  dernière  dans  les  Chotts  algériens. 
Le  Chott  Hharsa  est  à  20  m.  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est 
recouvert  d'une  croûte  solide  de  40  à  80  cent.,  au-dessou^  de  la- 
foelle  il  existe  généralement  une  eau  salée  et  limpide.  L'inondation 
des  Chotts  est- possible,  car  ils  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  un 
foolèvement  récent  dans  l'Qued  Melha.  Le  capitaine  Roudaire  se 
plaît  à  rendre  témoignage  de  l'appui  bienveillant  du  général  Khaïred- 
doie. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  ajoute  :  €  Je  suis  en  mesure  de  confir- 
oier  les  observations  sur  les  Chotts  africains  qui  se  trouvent  actuel- 
lement dans  les  mêmes  conditions  où  se  trouvait,  avant  l'introduction 
de  la  mer  en  1869,  le  bassin  des  lacs  amers  dans  l'isthme  de  Suez. 
Ce  bassin  avait  été  autrefois  un  golfe  de  la  mer  Rouge,  comme  les 
Chotts  ont  été  la  continuation  du  golfe  de  Gabès,  il  y  a  environ  douze 
siècles.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  historiens  arabes  font 
remonter  le  dessèchement  des  lacs  amers  à  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  l'ère  musulmane.  M.  Roudaire,  avec  la 
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somme  modeste  do  3  000  francs,  mise  k  sa  disposition  par  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  a  pu  accomplir  ses  travaux  avec  ua 
courage  et  un  désinléressement  bien  louables,  et,  en  le  félicilanl, 
nous  devons  adresser  des  remerciements  au  général  Khaïreddine, mi- 
nistre dirigeant  du  bej  de  Tunis,  qui  a  fait  fournir  à  l'expédition  du 
capitaine  Roudaire  les  moyens  de  transport  et  de  campement  en  ma- 
tériel et  personnel.  Le  projet  de  M.  Roudaire  parait  donc  aujour- 
d'hui très-praticable.  Je  n'estime  pas,  à  première  me,  la  dépense 
à  plus  de  40  millions;  les  avantages  de  l'exécution  seront  bien  supé- 
rieurs à  la  dépense,  qui  probablement  pourra  offrir  elle-même  sa 
rémunération.  » 

M.  Anl.  d'Abbadie  présente  ensuite  quelques  observations  au  sujet 
du  nivellement  des  Cliotis  ; 

(  J'en  demande  pardon  à  U.  Roudaire,  mais  dans  le  rapport  que 
vous  venez  d'entendre,  il  n'a  pas  fait  assez  ressortir  les  difficultés  et 
l'importance  de  son  beau  travail. 

ï  Noue  Eomiuft  bien  loin  du  jour  où  uae  société  comme  la  nôtre 
pouvait  acconler  grand  intérêt  à  des  descriptions  pittoresques  mois 
vagues,  à  des  distances  indiquées  en  journées  de  route,  à  des  diffé- 
rences d'altitude  estimées  par  la  végétation  ou,  qui  pis  est,  appréciées 
seulement  à  l'œil. 

>  La  mesure  des  distances  étant  l'un  des  grands  buts  du  voyag-eur 
en  pays  inconnu,  ou  préconise  avec  raison,  à  celte  fin,  l'usage  des 
observations  astronomiques.  Les  voyageurs  sérieux  qui  les  ont  pra- 
tiquées, comme  nos  collègues  Mil.  Duveyrier  et  tirandidier,  savent 
que  pour  obtenir  un  bon  résultat  on  choisit  son  jour,  on  se  repose 
en  attendant  le  moment  propice,  et,  lorsqu'il  est  arrivé,  on  s'entoure 
de  tranquillité  pour  concentrer  son  altention  pendant  un  travail  qui 
dure  rarement  plus  d'une  heure.  On  a  de  plus  le  repos  forcé  des 
jours  couverts. 

I  II  est  bon  de  se  rappeler  le  degré  d'exactitude  qu'on  peut  at- 
teindre par  les  observations  astronomiques  avec  les  petits  instru- 
ments qu'on  emporte  en  voyage.  Dans  ces  conditions,  une  latitude 
isolée  est  fort  bonne  quand  elle  est  juste  k  i'  prés.  Une  incertitude 
d'une  seconde  seulement  n'est  qu'une  heureuse  coïucidence  et  équi- 
vaut à  30  mètres  mesurés  sur  le  terrain.  S'agit-il  de  la  longitude} 
L'incerlitude  est  bien  plus  grande.  Une  bonne  observation  isolée 
peut  être  en  erreur  3',  ce  qui  fait  5  kilomètres  et  demi  à  l'équaleur, 
ou,  à,  cause  de  la  convergence  des  méridiens,  i  kilomètres  et  demi 
sur  le  théâtre  des  travaux  de  M.  Roudaire. 

1  Quant  aux  dilférences  d'altitude,  on  peut  les  obtenir  par  la  géo- 
désie eu  mesurant  l'angle  vertical,  mais  à  ta  coudiliou  que  sa  dis- 


SÉANCE  DU  21    JUIN  1876.  101 

tanee  soit  préalablement  connue.  Il  reste  alors  une  incertitude  de  2 
à  20  mètres,  suivant  Téloignement  du  signal.  Cette  méthode  donne 
les  hauteurs  relatives.  Pour  les  altitudes  absolues,  on  emploie  le  ba- 
romètre ou  bien  Thypsomètre,  instrument  plus  commode  à  trans- 
porter, non  moins  ^précis,  mais  trop  peu  connu  en  France.  On  ob- 
tient alors  l'altitude  à  30  mètres  près,  mais  on  peut  faire  une  erreur 
trois  fois  aussi  grande  quand  on  n'a  pas  d'observation  correspondante 
en  un  lieu  voisin  dont  la  hauteur  au-dessus  de  l'Océan  est  déjà  con- 
nue. Faute  de  cette  donnée,  on  est  forcé  en  effet  d'ajouter  encore 
vne  hypothèse  à  celle  qui  forme  la  base  de  la  formule  barométrique, 
car  celle-ci,  par  sa  nature,  ne  saurait  être  toujours  vraie,  même 
théoriquement. 

>  Le  nivellement  à  bulle  d'air  est  bien  plus  exact  que  toutes  ces 
méthodes,  mais  à  la  condition  d'accumuler  un  nombre  énorme  de 
résultats  partiels  et  minimes  pour  arriver  à  un  résultat  définitif.  On 
n'y  considère  plus  seulement  les  mètres  ni  même  les  décimètres  :  on 
observe  les  centimètres,  on  en  estime  les  fractions.  On  mesure  la 
distance  de  la  mire,  puis  à  chaque  fois  on  fait  quatre  visées  pour 
obtenir  le  coup  de  niveau  moyen.  Ensuite  il  faut  déplacer  les  ins- 
truments et  recommencer  le  même  labeur.  Pour  ménager  ses  res- 
sources en  aides,  en  temps  et  en  argent,  il  faut  travailler  tous  les 
jours,  du  matin  au  soir,  excepté  dans  les  occasions,  si  rares  près 
des  Ghotts,  où  les  opérations  sont  suspendues  par  une  pluie  battante 
ou  par  un  vent  trop  impétueux.  Au  contraire  des  observations  as- 
tronomiques, celles  du  niveau  sont  monotones  comme  les  battements 
d*im  pendule,  impitoyables  comme  le  destin. 

»  Pour  comprendre  l'immensité  et  le  mérite  du  travail  accompli 
par  M.  Roudaire,  transportons-nous  en  imagination  auprès  de  lui. 
Toujours  debout  et  attentif,  il  commence  à  niveler  de  grand  matin, 
par  ce  froid  du  désert  bien  plus  désagréable  que  le  thermomètre  ne 
▼eut  bien  le  dire.  Il  poursuit  son  travail  à  travers  la  chaleur  du  jour, 
souvent  brûlante  ;  il  ne  cesse  dans  la  fraîcheur  du  soir  que  lorsqu'il 
ne  peut  plus  lire  son  niveau.  Il  a  cheminé  bien  des  fois  près  de  ces 
sables  mouvants  si  traîtres  et  si  dangereux;  il  a  souvent  le  soleil  sur 
la  tête  et  les  pieds  dans  l'eau,  cette  eau  saumâtre  qu'il  sait  être 
malsaine  et  dont  les  fièvres  sont  parfois  mortelles.  Il  est  souvent 
gêné  par  les  fautes  de  ses  aides,  par  les  interruptions  oiseuses  des 
Arabes,  qui  veulent  se  faire  expliquer  ces  opérations  étranges  pour 
eux.  S'il  oublie  alors  de  noter  ses  côtes  ou  leurs  signes,  si  du  soir 
au  matin  il  perd  le  lieu  précis  de  sa  dernière  station,  il  est  forcé  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  refaire  tout  le  travail  de  la  veille.  Dans  sa 
journée  la  plus  heureuse,  il  a  pu  faire  quarante  stations.  Leur  nombre 
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moyen  par  jour,  calculé  sur  64  journées,  s'élève  seulement  à  IB 
stations. 

>  Rappelons- nous  que  Fénorme  travail  de  nivellement  de  M.  Rou» 
daire  a  été  poursuivi  en  1 200  stations,  sur  une  longueur  de  BOOkilo^ 
mètres  ou  à  peu  près  la  distance  de  Paris  à  Périgueux,  et  que  toat 
ce  parcours  a  été  fait  à  pied,  pas  à  pas,  et  mesuré  à  la  chaîne  d'ua 
bout  à  Tautre.  En  y  ajoutant  les  650  kilomètres  nivelés  dans  son 
travail  précédent  autour  des  Ghotts  algériens,  on  aurait  un  peu  plus 
de  la  distance  de  Paris  à  Vienne.  Au  lieu  d'une  erreur  probable  d'au 
moins  trente  mètres  sur  les  distances,  le  niveleur  ne  peut  pas  se 
tromper  de  5  mètres.  Au  lieu  d'une  incertitude  de  quelques  dizaines 
de  mètres  sur  les  altitudes  absolues  de  sa  route,  M.  Uoudaire  s'a£Qige 
d'un  écart  de  8  centimètrjss  seulement,  et  encore  faut-il  l'attribuer, 
non  à  lui,  mais  à  l'absence  d'un  maréographe  sur  le  rivage  sud  de  la. 
Méditerranée. 

1  Les  travaux  de  M/Roudaire  sont  de  la  géographie  de  haute  pré- 
cision et  comme  notre  Société  en  connaît  peu.  Parmi  les  grands  ni- 
vellements, on  cite  celui  de  Reboui  et  Vidal,  qui  firent,  dans  le  der- 
nier siècle,  1000  stations  entr»  Tarbes  et  le  sommet  du  Pic  du  Midi. 
Leurs  résultats  ont  fourni  à  Ramond  son  fameux  coefficient  baromé- 
trique. Il  y  a  40  ans,  on  a  fait  un  nivellement  à  travers  l'Angleterre 
d'une  mer  à  l'autre.  On  y  a  constaté  la  présence  d'une  erreur  constante, 
toujours  dans  le  même  sens,  et  qu'on  a  retrouvée  dans  les  vastes  nivel- 
lements exécutés  dans  l'Inde  avec  de  très-fortes  lunettes.  Les  savants 
anglais  n'ont  pas  pu  expliquer  celte  erreur.  Hiitoos-nous  d'ajouter 
qu'elle  n'a  été  signalée  par  aucun  de  nos  niveleurs  français.  Bourdaioue^ 
l'un  des  lauréats  de  notre  Société,  a  placé  des  repères  fixes  comme 
résultats  de  ses  nombreux  nivellements  faits  sur  toute  la  France. 
Cette  vaste  opéi^tion,  qui  s'appuie  sur  la  Méditerranée  et  sur  l'O- 
céan, a  permis  de  constater  que  le  niveau  moyen  de  T. une  de  ces 
mers  dépasse  d'un  mètre  environ  celui  de  l'autre.  Ce  fait  inattendu 
vient  d'être  enfin  expliqué  d'une  manière  au  moins  fort  plausible  par 
notre  éminent  hydrographe,  M.  Bouquet  de  la  Grye,  qui  Tattribue  à 
la  différence  de  salure  des  eaux. 

1  Un  autre  nivellement  moins  étendu  mais  plus  fécond  par  ses  ré- 
sultats immédiats,  est  celui  de  l'isthme  de  Suez  refait  de  nos  jours 
par  les  soins  de  notre  illustre  confrère  M.  de  Lesseps,  qui  a  dû  en 
outre  triompher  de  bien  des  obstacles  et  moraux  et  matériels  avant 
de  terminer  le  canal. 

>  Dans  les  travaux  que  je  viens  d'énumérer,  on  était  en  pays  civilisé; 
on  était  entouré  d'un  personnel  intelligent,  et  l'on  pouvait  remplacer  à 
la  minute  un  opérateur  malade  ou  même  fatigué  seulement.  M.  Rou- 
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dlZDre  a  été  privé  de  cet  avantage,  ce  qui  augmente  encore  son  mé- 
lite.  If  a  élevé  un  monument  de  géographie  vraiment  seientifique, 
et,  en  considérant  que  toutes  les  grandes  opérations  de  ce  genre  ont 
jssqulcî  toujours  produit  des  résultats  saillants,  il  est  permis  d'es- 
pérer que  le  génie  français,  inspiré  par  son  beau  travail,  entreprendra 
on  Jour  de  creuser  le  seuil  de  Gàbès  pour  créer  ce  hras  de  mer  qui 
dènnera  l'a  vie  aux  sofitudes  presque  désertes  du  Sahara.  > 

Le  président  annonce  le  retour  du  baron  H.  de  Hasse,  qui  envoie 
un  numéro  de  la  Tribune  de  Monte- Vîdeo,.  contenant  une  étude  sur 
le  commerce  de  la  France  avec  le  Pérou.  " 

Le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  la  photographie  du  co- 
lènel  PVjevalski,  pour  l'album  de  la  Société,  et  annonce  le  départ 
de  cet  explorateur  pour  le  Thibel. 

Lecture  est  donnée  de  la  Fiste  des  ouvrages  offerts. 

Le  secrétaire  général  signale  fa  Préface  de  VatUu  universel  di 
géographie  ancienne,  moderne  et  du  jnoyen  âge  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  qui  va  paraître  prochainement,  et  V Année  Qéographi- 
qv£,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  quatorzième  année.  Cette  impor- 
tante publication,  si  appréciée  dans  le  monde  géographique,  ne  sera 
désormais  plus  rédigée  par  son  fondateur. 

M.  G.  Biard,  lieutenant  de  vaisseau,  dépose  sur  le  bureau  une 
bro^iure  sur  l'Organisation  de  la  Société  des  voyagt*s  d'étiuies  aur- 
Umr  du  monde.  Il  rappelle  le  but  de  cette  société,  annonce  que  le 
premier  départ  aura  lieu  Tannée  prochaine  et  donne  communication 
de  la  liste  des  fondateurs  de  l'œuvre,  parmi  lesquels  figurent  plu- 
sieurs membres  de  la  Société. 

M.  Deîesse  offre  à  la  Société  un  ouvrage  résumant  une  conférence 
faite  par  M.  Ferdinand  de  Hochstetter,  président  de  la  Société  de 
géographie  de  Vienne  :  Asien,  seine  Zukanftsbahnen  und  seine  Kobr 
lenschàtze.  Réunissant  tous  les  documents  fournis  dans  ces  der- 
nières années  par  les  nombreux  explorateurs  de  l'Asie,  M.  de  Hocha- 
tetter  décrit  les  systèmes  de  montagnes  et  le  relief  de  ce  continent; 
il  trace  ensuite  le  réseau  des  routes  de  l'avenir. 

La  1**,  aboutissant  au  golfe  Persiquè,  va  de  Constantinople  à  Bas- 
sora  en  suivant  la  vallée  de  l'Euphrate.  —  La  2«,  servant  de  ligne 
de  transit  entre  VInde  et  la  Perse,  va  de  Constantinople  par  la  Perse 
et  par  l'Afghanistan  à  Peschawer,  puis  à  Calcutta.  —  La  3*  est  une 
Itgne  unissant  la  Bussie  et  VAsie  centrale i  elle  comprend  les  projets 
de  MM.  de  Lesseps  et  Cotard.  —  La  4°  forme  le  chemin  de  ceinture 
de  M.  de  Hochstetter;  ce  chemin,  passant  par  Moscou,  Katlierinea- 
burg,  Semipalatinsk,  Taschkend,  Téhéran,  et  revenant  à  Moscou, 
fait  le  tour  de  la  grande  dépression  Aralo-caspienne.  —  La  5°  est 
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une  ligne  de  transit  entre  la  Sibérie  et  la  Chine;  elle  comprend 
un  projet  de  M.  de  Richthofen  allant  de  Katherinenburg  à  Hankau, 
grande  métropole  chinoise,  ainsi  que  d'autres  variantes  qui  se  di- 
rigent de  Ekatherinenburg  et  Peking,  et  ont  été  proposées  par 
MM.  Meissel  et  Bogdanowitsch. 

Dans  son  ouvrage,  M.  de  Hochstetter  décrit  encore,  avec  la  haute 
autorité  qui  s'attache  à  son  nom  comme  géologue,  les  nombreux  gi- 
sements de  combustibles  minéraux  actuellement  connus  en  Asie  et 
dans  les  îles  qui  en  dépendent. 

M.  Hayaux  du  Tilly  ajoute  que  déjà  de  nombreux  tronçons  de  che- 
mins de  fer  se  construisent  aux  environs  des  grandes  villes  de  FAsie 
où  les  Européens  ont  établi  des  centres  commerciaux  :  au  Japon,  à 
Shang-Haï,  etc. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  le  professeur 
Ziegler,  la  deuxième  édition  de  son  travail  intitulé  :  Ueber  dos  Ver* 
îuUtniss  der  Topographie  zur  Géologie,  Text  zur  topographischen 
Karte  von  Engadin  und  Bernina.  M.  Ziegler  a  été  le  fondateur  de 
rétablissement  cartographique  de  Winthertur. 

Le  docteur  Hamy  annonce,  d'après  une  lettre  qu'il  a  reçue  derniè- 
rement, que  M.  A.  Pinart  vient  de  quitter  San-Francisco  pour  ex- 
plorer la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

M.  de  Quatrefages  informe  la  Société  de  Touverturc,  à  l'orangerie 
du  Muséum,  d'une  exposition  des  collections  d'histoire  naturelle  rap- 
portées par  MM.  Filhol  et  de  Lisle,  naturalistes  de  la  mission  du 
passage  de  Vénus. 

A.  Gabriel  Gravier  lit  un  travail  sur  la  création  d'observatoires 
circumpolaires  et  l'examen  des  théories  de  M.  Ch.  Weyprecht  relati- 
vement aux  explorations  arctiques.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Jules  François,  inspecteur  général 
des  minfes  ;  —  Georges  Neyt,  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique  ; 
—  Edouard  Emmanuel  Rouby,  chef  d'escadron  d'état-major;  — 
Henri  Delacoux  de  Marivault-Emeriau,  capitaine  de  vaisseau  ;  —  Ma- 
dame la  comtesse  de  Turenne  ;  —  Eugène  de  Verchère,  ancien  con- 
sul. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  John  Le  Long, 
présenté  par  MM.  Durassier  et  Delagrange  ;  —  Silvanus  Nathan  Go- 
tendorf,  présenté  par  MM.  Baudrais  et  Vuillaurae; —  Jules  Des  Fon- 
taines; Charles  Chabert,  présentés  par  MM.  Vignes  et  Delbos;  — 
Emile  Soldi,  artiste,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  de  Ujfalvy;  —  le 
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docteur  Antonio  Henriquès  Le^l,  présenté  par  MM.  Eugène  Gortam- 
bert  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Séance  du  5  juillet  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  V.  A.   MALTE-BRUN. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Cézanne,  député  à  l'Assemblée 
nationale,  président  da  club  Alpin,  auteur  de  travaux  devenus  clas- 
siques sur  les  torrents  des  Alpes. 

Le  président  signale  la  présence  dans  rassemblée  :  1®  de  M.  Tissot, 
ministre  de  France  au  Maroc  ;  2*  du  colonel  Long-Bey,  de  Tétat- 
no^jor  égyptien,  qui  a  déjà  entretenu  la  Société  de  ses  voyages  dans 
TAfirique  centrale  ;  3<*  de  M.  Dupuis,  premier  explorateur  du  fleuve  du 
Tong-King. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
MM.  Foumier,  de  Ujfalvy,  Bionne,  James  Jackson  remercient  de 
leiur  nomination  de  membres-adjoints  de  la  Commission  centrale.  — 
Le  commandant  Rouby  remercie  de  son  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société.  —  M.  Peigné  Delacour  adresse  un  exem- 
plaire de  la  Topographie  archéologique  des   cantons  de  France 
pour  le  canton  de  Ribécourt.  — M.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau, 
envoie  un  résumé  de  son  voyge  à  Ghadamès  avec  M.  Largeau, 
d'après  le  rapport  qu'il  vient  d'adresser  au  Ministre  de  la  marine. 
—  M.  Castelnau,  consul  de  France  à  Melbourne,  adresse  un  rapport 
qui  a  été  publié  dans  VArgu^  de  Melbourne,  sur  les  derniers  abori- 
gènes de  la  Tasmanie  (Renvoi  au  Bulletin).  Il  envoie  de  plus  les 
dessins    de   figures    gravées  suf  des  rochers  dans  la  province  de 
Queensland,  près  de  la  rivière  Burnelt,    à  Bingera.  —  L'adminis- 
tration des  Messageries  maritimes  informe   la  Société  que,  sur  sa 
demande,  il  sera  accordé  une  réduction  dans  le  prix  du  passage  de 
Marseille  à  Singapoore  à  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  aux  per- 
sonnes qui  l'accompagnent.  —  M.  Romolo  Gessi  adresse  un  croquis 
manuscrit  du  cours  du  Nil  entre  Dufli  et  le  lac  Albert  Nyanza.  A 
cette  occasion,  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'extraits  d'u&e 
lettre  qu'il  a  reçue  du  docteur  Behm,  de  Gotha. 

€  Il  y  a  quelques  jours  j'ai  reçu  la  nouvelle  que  M.  Romolo  Gessi, 
de  Tétat-major  du  colonel  Gordon,  avait  effectué,  monté  sur  le  stea- 
mer Khédive,  la  circumnavigation  du  lac  Albert.  Le  lac  n'a  que 
140  milles  de  longueur.  Vous  vous  rappelez  le  «  Luta  Nzigé  »   ou 
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c  petiè  lac  »  de  Speker,  par  eemparaiso»  avec  le  Victoria  Njanss. 
Il  n'a  pas  de  communication  avec  le  Tanganyika,  contrairement  à  ce 
que  Burton  et  Baker  avaient  avancé,  et  ses  eaux  se  ééversent 
réellement  dans  le  Nil.  Ainsi,  l'antique  question  du  Nil  est  définiti- 
vement résolue.  Il  ne  subsiste  plus  l'ombre  d'un  doute  quant  à 
Fexactitude  de  l'assertion  de  Speke,  d'après  laquelle  le  Nil  venait  * 
du  Victoria  et  traversait  l'Albert  Nyanza.  Ges  deux  lacs  sont  les  lacs 
du  Nil  de  Ptolémée  ;  le  Shimiyou,  découvert  par  Stanley,  doit  être 
considéra  comme  la  seuree  principale  et  le  plus  lointain  affluent  du  * 
Victoria  Nyanza. 

)k  Je  suis  très^eoBtent  d'avoir  toojoors  défendu  le  pauvre  Speke, 
dans  les  Mitlheilungen,  contre  tous  ses  adversaires  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  sortoot  contre  le  eofonel  Burton.  H  est  glorieusement 
justifié  aMJovrd'hni  et  f  espère  que  les  Sociétés  de  géographie  feront 
quelque  chose  pour  reconnaître  publiquement  et  solennellement 
Speke  comme  €  le  découvreur  des  sources  du  Victoria  Nil  ï.  Votre 
Société,  en  qualité  de  la  plus  ancienne,  devrait  prendre  les  devants  â 
ce  sujet.  »  (Benvoi  au  Burean.) 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  communi- 
cation d'une  lettre  de  M.  Masqueray  sur  ses  voyages  archéologiques 
et  histçricfoes  dans  FAooras.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  RafTray  annonce  son  prochain  départ  pour  un  voyage  d'explo- 
lation  en  Nouvelle-Ouinée.  H  cite  les  travaux  des  voyageurs  qui  Tonl 
devancé  depuis  quelques  années,  et  plus  particulière  ment  les  levés 
hydrographiques  du  capitaine  Moresby  et  l'expédition  du  missionnaire 
Mhkcfarlaue  sur  le  flewve  Fly;  M.  Raffray  se  propose  d'aller  aux 
Miakiques  par  Bètavia;  il  espère  pouvoir  atteindre  Port-Dorei  à  la  fin 
de  Phiver,  explorer  le  pays  d'Aropin,  Tembouchure  de  la  rivière 
Amberno  et  revenir  par  Tîmor-Laut  et  Bornéo.  Il  estime  la  durée  de 
ce  voyage  à  trois  ans,  pendant  lesquels  il  doit  réunir  des  collections 
d'histoire  naturelle,  tout  en  ne  négligeant  rien  pour  enrichir  la  géo- 
graphie de  découvertes  snr  un  pays  si  peu  exploré. 

M.  Vélain  informe  la  Société  de  la  perte  totale  de  la  goélette  te 
Ferrandy  à  bord  de  laquelle  il  avait  été  à  l'ile  Amsterdam  ;  il  avait 
chargé  le  capitaine  Herman  de  recueillir  des  squelettes  de  phoques 
et  des  objets  d'histoire  naturelle,  dans  un  voyage  que  celui-ci  devait 
faire  cette  année  à  l'île  Amsterdam.  L'équipage  a  péri  à  l'excep- 
tion du  capitaine,  qui,  fidèle  à  sa  promesse,  vient  d'envoyer  ses  col- 
lections, après  avoir  passé  sur  l'île  trente-deux  jours,  au  bout  des- 
quels il  fut  recueilli  par  un  baleinier  norvégien. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  annonce  son  prochain  départ  avec  la 
Société  des  colons    explorateurs;  cette  association  va   s'établir  à 
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Deliy  dans  TUe  de  Svmatra,  oùy  toat  en  s'oecupant  de  colonisation, 
elle  ae  préoceofiera  de  servir  les  iatéréts  scientifiques. 

Le  doeteur  Bamy  ioforme  la  Société  qu'il  Tient  de  receroir  du 
docteur  Hannaod,  voyageur  en  dochinchine,  de  Dombreus  docu- 
ments sur  ses  dernières  esploratioi»  et  qa'il  se  propose  de  les  ana- 
lyse pour  en  donner  un  compte  rendu  â  l'one  des  prochaines 
séances. 

IL  Gauthiot  notifie  à  la  Société  le  décès  de  Vwù  de  ses  inembres, 
IL  J.  Assexat,  homoie  de  lettres,  cpti  a  rendu  des  services  à  la  Société 
par  le  zèle  avec  lequel  il  reproduisait  ses  séances  dans  Tua  de  nos 
plus  grands  journaux. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts» 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Gh.  Véiaia  dépose  sur  le  bureau  une 
brochure  sur  les  Iles  Saint- Paul  et  Amsterdam;  Ytle  de  la  Réu- 
nion et  une  carte  de  Tîle  Amsterdam,  d'après  ses  relèvements  au 
théodolite,  accompagnée  des  cotes  hypsométriques  et  d'indications 
géologiques  sur  lesquelles  il  donne  des  renseignemeuts. 

Le  Secrétaire  général  offre  une  notice  hydrographique,  publiée 
par  la  marine  des  États-Unis,  concernant  les  sondages  du  Tuscarora 
entre  les  îles  llav^aï  et  les  Fidji; 31.  James  Jackson,  au  nom  de  qui 
l'hommage  est  fait,  a  pris  la  peine  de  transformer  en  mesures 
françaises  toutes  les  mesures  données  par  ce  travail. 

M.  Lassailly  dépose  sur  le  bureau  la  Géographie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  par  M.  Faure-Biguet;  ce  volume  est  le  premier  d'une 
série  de  descriptions  des  colonies  françaises,  que  M.  Lassailly  se 
propose  de  publier. 

M.  le  baron  H.  de  Rasse  ofiûre,  de  la  part  de  M.  Adolphe  Brunel, 
la  Biographie  d*Aimé  Donpland,  le  collaborateur  et  le  compagnon 
de  voyage  d'A.  de  Humboldt. 

M.  F./ de  Lesseps  fait  hommage  d'une  brochure  du  professeur 
Nourse  sur  les  Médailles  accordées  par  les  Sociétés  étrangères  à 
Kane,  Hayes,  Hall.  Il  se  pldt  à  constater  la  faveur  avec  laquelle  les 
médailles  décernées  par  la  Société  de  Géographie  ont  été  accueillies. 
Le  président  dépose  sur  le  bureau  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
intitulé  :  the  Dutch  in  the  Arclic  Seas,  by  Samuel  Richard  van 
Gampen.  M.  Ch.  Grad  sera  chargé  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage. 

M.  le  baron  H.  de  Rasse  donne  communication  de  la  seconde  partie 
de  ses-souvenirs  de  voyages  au  territoire  des  missions  de  Corrientes. 

M.  Sélim  Lemstrôm  présente  des  observations  à  propos  du  projet 
de  création  d'observatoires  circumpolaires,  exposé  par  M.  Wey- 
precht.  (Renvoi  au  Bulletin.) 


i08  PROCÈS-VERBAUX. 

Il  est  procédé  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  John  Le  Long;  —  Silvanus  Nathan 
Gotendorf; —  iules  Des  Fontaines;  —  Charles  Chabert;  —  Emile 
Soldi,  artiste;  —  Le  docteur  Antonio  Henriques  Leal. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Louis  Say,  enseigne 
de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le 
Noury  et  Maunoir  ;  —  Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  Vignes  et  Maunoir  ;  —  Paul  Boude ,  raffîneur  ;  —  Gustave  Guiet  ; 
Emile  Huret,  présentés  par  MM.  Perrier  et  Simonin;  — Edmond 
Toussaint,  présenté  par  MM.  Paul  Mirabâud  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


CARTES  OFFERTES  PAR  M.   GUILLAUME  JERVIS. 

Henry  A.  Churchill.  —  Map  of  the  Turco-Persian  frontier,  at  the 

period  of  the  ratification *of  the  treaty  of  Erzerum,  shewing  the 
•    encroachiDents  since  made  by  the  Turkish  Government.  Décembre 

1855. 1  feuille. 
Lieutenant- colonel  T.-B.  Jervis.  —  Map  of  Gircassia  and  the  Rus- 

sian  territories  north  of  the  Kuban,  1855.3  feuillSs. 
Plan  of  the  town  and  fortress  of  Erzerum,  the  capital  of  turkish  Ar- 

menia.  London,  1856.  1  feuille. 
Plan  of  the  fortress  of  Kars  on  the  frontiers  of  Asia  Minor,  1855. 

1  feuille. 
Sketch  of  the  fortress  of  Kars  and  environs,  1855.  1  feuille. 
Major  T.  Govone.  —  Plan  of  the  fortress  of  Silistria,  1856. 1  feuille. 
Captain  A.-P.  Ryder.  —  A  plan  of  the  bay  and  fortifications  of  Eu- 

patoria,  1855.  1  feuille. 
View  of  the  Main  Fort,  Bomarsund,  1856.  1  feuille. 
Lieutenant-général  Schubert.  —  The  Aland  Isles  shewing  the  posi- 
tion of  the  fort  of  Bomarsund,  the  entrance  of  the  Gulf  of  Both- 

nia,  etc.  1857.  1  feuille. 
Sketch  of  ground  shewing  the  position  of  fort  Bomarsund,  Aland 

Isles  and  the  adjacent  towers,  1857.  1  feuille. 
Harry  D.  Jones.  —  Plan,  élévation  and  sections  illustrating  a  portion 

of  fort  Nottick,  1854.  1  feuille. 
—^  Bomarsund-Aland  Isles,  Plans  of  casemated  foundations,  1854. 

1  feuille. 

—  Bomarsund-^land  Isles,  fort  Nottick  previous  to  its  destruction 
in  1854  by  the  English  troops,  1854.  1  feuille. 

—  Fort  of  Bomarsund  previous  to  its  destruction  in  1854,  by  the 
French  and  English  troops,  1854.  1  feuille. 

—  Encampment  of  the  fîrst  division  of  the  British  army  under 
the  command  of  the  R.  Hon.  Gen.  lord  Raglan,  at  Aladin,  1856. 
1  feuille.  —  Sketch  of  the  Malakhov  Tower,  by  M.  Beaux,  capit. 
d'état-major,  1855.  1  feuille.  —  Sketch  to  accompany  the  an- 
nexed  table  which  indicates  the  depth  df  the  wells  around  the 
French  position  at  Kamiesh,  1855.  1  feuille.  —  Plan  and  section  of 
the  Unes  of  Perekop,  1855. 1  feuille.  —  Plan  and  sections  of  the 
fortress  of  Kinburn,  at  the  Mouth  of  the  Dniepr,  1856. 1  feuille. 
—  Sketch  of  the  encampmenl  of  the  1»'  and  2^^  Divisions  of  Bri- 
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tish  tr^ops  at  Varna  thc  26  June,  1854,  by  col.  F.  W.  Hamilton, 
i855. 1  feuille.  —  Bay  of  Aiushta,  Crimea,  1855. 1  feuille.  —  Theo- 
dosia  or  Kafa,  Crimea,  from  the  survey  by  cap.  E.  Manganari  of 
the  Russianimp.  navy,  1836.  Londres,  1855  1  feuille.  —  Bay  and 
fort  of  Yalta,  Crimea,  from  the  survey  by  cap.  E.  Manganari,  of 
the  Russiaa  imp.  oa^y,  i8$6.  Loidrei,  1855.  1  feuille.  —  8ketdi 
of  tbe  greund  «oiiik  ol  Vania  catted  the  lleigiits  of  Galata  Burun,  . 
ou  which  vas  «ncamped  part  of  the  Britiâh  army,  juiy  and  au- 
gust,  185i,  by  F.  W.  Hamilton.  Londres,  1856.  1  feuille.  —  Plan 
oC¥6oî«Kale,Cnttiea,fihemigtlie Works  ofdefeace,  1856.  i  fenâie. 

John  Brunton.*-—  Geaenâ  |^*oand  plaa  of  ArenlH»  hospitai,  Darda- 
nelles. Londres,  iSâS^  1  femUe. 

Plan  of  Kerich  shewing  the  lines  of  fintrenchment  and  the  neigiibou- 
ring  hills,  1855.  Longes,  4^56.  1  leuille. 

Plan  oi  Olchakov  taken  by  the  Russians,  1737.  Londres,  1855.  1 
feuille. 

Plan  of  Otdiaàov,  as  it  i^as  -whoï  besieged  by  the  Tnrks,  Londres, 
1855.  1  feuyie. 

Séance  du  \^'  mars  1876. 

Verplanck  Golvin.  —  Report  of  the  Topographical  survey  of  the 

Adirondack  Milderness  of  New-York*,  for  Ihe  year  1873.  Albany, 

1874.  1  vol.  in-8°. 

L'Adirondack  Wilderness,  située  à  200  «u  3D0  milles  de  New-York,  sur 
les  bords  du  lac  Champlain,  à  l'ouest  du  Vermont,  est  peu  fréquentée 
à  cause  de  ses  forêts  impénétrables.  L'expédition  dirigée  par  M.  C.€ol- 
vio  a  lait  b  topof^impiiie  du  pays. 

—  First  annual  report  of  the  commisâoners  of  State  Parks  of  the 
State  of  Wefw-¥ork.  Albany,  1874.  Brocb.  în-8°.  Auteur. 

F.  V.  Hayden.  —  Report  of  the  United  States  geological  survey  of 
the  territories.  Volume  II.  The  Vertebrata  of  the  cretaceous  forma- 
tions of  the  West.  Washington,  1875.  1  vol.  in-4*. 

—  Catalogue  of  the  publications  of  the  United  States  geological 
survey  of  the  territories.  Washington^  1874.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

W.M.M.Gabb. —  On  the  ïndîanTribes  and languagesof  Costa  Rica. 
Philadelpbia,  1875.  Broch.  în-8».  Auteur. 

La  première  paitie  contient  d«s  notes  «in*  Vethnographie  générale,  les 
mœurs  et  coukimefi  des  Indiens  ;  la  seconde  est  une  étude  sur  la  phra- 
séologie ;  elle  efit  suivie  d'un  voealuilalre  et  d'une  grammaira. 

Juuus  Payer.  —  Die  Œsterreichisch-Ufigarische  Nord^l-Expedition 
on  d€n  Jahren  1872-1874.  Livraisons  12  et  13.  Gr.  in-8'. 

Auteur. 
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Doi^ur  Arthur  STEiNWBNTEt.  —  Yersuch  dmer  zasammenhângen- 
4fiii  Darstellung  des  Strornsysteofi  ies  6ber&  Nil.  Marbnrg,  1875. 
JBtoch.  m-^,  ■ 
JflfiHF  Cernik's.  —  Technisidie  Studien-ExpedilMB  durch  di«  Gebiete 
lies  Eupshr^  uAd  Tigiis.  ^(ËirgâDaiDgsheft  n°  M,  m  Pelerfflann's 
€  geograpliischen  MiUlhei3uiigeB  :».)  Iiotbat,  1875, 104'». 

liBTUB  Pektrgs. 
Atlas  météorologique  de  l'Observatoire  de  Paris.  Années  1872, 1873 

«A  1874.  Paris,  14^75. 1  vcd.  in^. 
ÉusÉE  Reclus.  —  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les  Hommes. 
.    iiivraisons  49,  50,  51  et  52.  Gif.  m^^  Auteur. 

J.  GOMBOUST.  —  Description  des  antiquités  et  singularités  de  la  ville 
jde  Aottâa,  précédée  d  une  ébaiàe  sur  les  tplans  et  vues  de  Houen, 
et  d*une  notice  sur  le  plan  de  Gomboust,  par  Jules  Adeline.  Rouen, 
1875.  1  voV  iD-8^  Gabriel  Gravier. 

Paul  Gaffahel. —  Histoire  de  la  florâde  françûse.  I^aris,  1875.  1 
vol.  in-8*'.  Auteur. 

Le  but  de  Tadtecn*  est  il*appolBr  raitention  rar  l'hist^rne  trop  oubliée  de 
nos  vieilles  colonies.  «  En  apprenant  comment  nous  avons  su  conqué- 
rir, mais  non  garder,  nous  trouveuons  sans  doute  le  secret  d'or^;aniser 
et  de  ooneerver.  » 

Walthère  de  Selys  LongchÂmps.  —  Notes  d'un  voyage  au  Brésil. 
Bruxelles,  1575. 1  yiil.  in-8®.  Auteur. 

I.jB.  Rames.  —  Études  sur  les  volcans.  Paris,  1866.  1  vol.  in- 12. 

Auteur. 

Réunion  soufi  vne  forme  «méChtnfique  des  connaissances  déjà  acquises  à  la 
science  par  différents  auteurs.  L^ypetlièse  des  cratères  de  soulèvement 
est  combâiiue. 

Docteur  Bous-Billot.  —  Les  courants  de  la  mer  et  de  Tatinosphère. 

Traduit  du  aéeriaodass  par  L.  Ëstonrgies.  Bruges,  firocii.  in-9®. 

Li  Estourgies. 
Docteur  H.  Burmeister.  —  J^esoriplioû  pliysi^pe  de  la  Répoblique 

Argentiae,  d*apr.ès  les  observations  personnelles  et  étrangères. 

Traduit  de  Tallfinand  par  fiL  Maups».  Tome  L  Paris,  1876. 1  vol. 

iû^8°.  Auteur. 

Ce  premier  volume  contioat  Tbiatoire  de  la  découverte  et  la  géographie 
du  pays.  Il  fait  connaître  «  le  milieu  dans  lequel  vivent  ou  ont  vécu 
dans  les  temps  préhistoriques  les  animaux  et  les  plantes  qui  seront 
étudiés  dans  les  volumes  suivants.  » 

Yirlet  d'Aoust.  —  Le  niveau  moyen  des  mers  du  globe.  Paris.  Br. 
in-8o. 

—  Ascension  au  Popocatépetl  et  à  Tlzlaccibualt  (Mexique).  Diffé- 
rences notables  entre  les  ascensions  en  montagnes  et  les  ascensions 
aériennes  en  ballon.  Avesnes.  Broch.  in-12.  Auteur. 
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Henry  Defert.  —  Études  sur  les  peuples  slaves  et  l'Europe  orien- 
tale. Tchèques.  Paris.  1  vol.  in-8®.  Auteur. 

LÉON  Bourgeois.  —  Étude  sur  les  peuples  slaves  et  TËûrope  orien- 
tale. —  La  Hongrie.  Paris.  1  vol.  in-8".  AuTEim. 

Maurice  Déchy.  —  A  Monte  Rosa  legmagasabb  csucsânak  megmàs-* 
zâsa  débrôi.  Baudapest,  1873.  Broch.  in-8<>. 

—  A  kartographia  a  bécsi  vilàgtàrlaton.  Budapest,  1875.  Brodi. 
in-8». 

—  Zur  Geschichte  der  Hontblanc-Ersteigungen.  Frankfurt,  1875. 
Broch.  in-8*. 

—  Jelentés  a  pârizsi  nemzetkoziMdrajzi  kiallitàsrôl.  Budapest,  1875.' 
Broch.  in-8<>. 

—  Jelentés  a  Magas  Tâtrâban  tett  utazàsrôl.  Budapest,  1875.  Broch. 
in-8^ 

—  Fedcsenkô  Alexis.  Budapest,  1874.  Broch.  in-8®. 
—  Neue  Uebergànge  in  der  Tâtra.  Rassa,  1875.  Broch.  in-8<>. 

—  Aus  der  Hohen  Tâtra.  —  Die  Ersteigung  der  hohen  Viszoka  und 
die  Ueberschreitung  des  Vaskapu.  Bern,  1875.  Broch.  in-12.  ! 

AuteoRv  "i 
Remarks  on  Davis  strait,  Baffîn  Bay,  Smith  sound.  London,  1875.  i   I 
vol.  in-8®.  '  1 

The  Admiralty  list  of  lights  in  the  north  sea  (Belgium,  HoUand,  Den-*  ^ 
mark,  Germany,  Russia,  Sweden,  Norway),  the  Baltic,  and  th^  .,] 
White  sea,  1876. — On  the  north  and  West  coasts  of  France,  Spaîn, 
and  Portugal,  Azores,  Madeira,  Ganary  islands,  etc.,  1876.  —  fai 
the  Mediterranean,  Black  and  Azof  seas,  and  Gulf  of  Suez,  1876. 
—  In  the  British  islands,  1876.  —  In  the  United  States  of  Ame-  ■ 
rica,  1876.  —  On  the  coasts  and  lakes  of  British  north  America» 
1876.  —  In  the  West-India  islands,  and  adjacent  coasts.  —  On  the 
west  south,  and  south-east  coasts  of  Africa,  Madeira,  Ganary  is-  '■< 
lands,  etc.  —  In  south  America  western  coast  of  north  America, 
Pacific  islands,  etc.  —  In  south  Africa,  east  Indies,  Ghina,  Japan, 
Australia,  Tasmania  and  New  Zealand.  —  Tide  tables  for  the   ' 
british  and  irish  ports,  for  the  year  1876.  London.  11  broch.  in-8". 

Hydrographic  office,  admiralty. 


Le  gérant  responsable^ 
G.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


ITINÉRAIRE 

DE    MARCO    POLO 

A    TRAVERS 

LA  RÉGION  DU  PAMIR  AU  XIIP  SIÈCLE  (1) 

par    S.'U,    PAOVIER 


Aujourd'hui  que  Tattention  du  monde  politique  et  du 
inonde  savant  se  porte  plus  que  jamais  sur  TAsie  centrale, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
de  cette  intéressante  région,  et  d'étudier  surtout  lerôle  que 
le  plateau  du  Pamir  joua  au  moyen  âge,  dans  les  relations 
qui  unirent  un  instant  l'Europe  à  l'extrême  Orient. 

De  tous  les  voyages  accomplis  alors  dans  le  bassin  de 
rOxus,  le  plus  digne  d'attirer  l'attention  par  l'étendue  et  la 
variété  des  contrées  parcourues,  par  le  caractère  même  de 
celui  qui  l'a  accompli,  et  par  la  relation  qui  en  a  été  con- 
servée, est  sans  contredit  le  voyage  du  Vénitien  Marco  Polo. 
Il  a  embrassé  toute  l'Asie  depuis  le  Caucase  et  l'Arménie 
jusqu'à  l'océan  Pacifique,  pour  se  terminer  par  un  voyage 
de  circumnavigation  le  long  des  côtes  de  la  Chine,  de  Tlndo- 
Ghine  et  des  Indes.  Excursion  unique  dans  les  fastes  de  la 
science  géographique  au  moyen  âge,  et  que  ne  peut  égaler 
aucune  de  ces  grandes  explorations  qu'ont  accomplies  les 
Arabes  à  travers  l'ancien  monde.  Aussi,  à  toutes  les  époques, 
s'est-il  trouvé  des  commentateurs  et  des  critiques  habiles, 
pour  étudier  et  éclaircir  les  récits  du  voyageur  vénitien.  Il 
semble  que  chaque  nation  ait  tenu  à  honneur  de  concourir 
pour  sa  part  à  ce  grand  travail  d'érudition,  qui  du  xii°  siècle 
s*est  continué  jusqu'à  nos  jours,  depuis  Ramusio  jusqu'au 

(1)  CommuDication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  2  février  1876. 
—  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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colonel  Yiile.  —Mais  le  grand  indianiste  anglais  n  TaiL  une 
œuvre  qui  dépasse  celle  de  tous  ses  devanciers  :  c'est  celle 
iX  laquelle  nous  devons  surLout  nous  attacher,  en  ce  qui 
concerne  la  région  du  Pamir,  pour  l'étudier  et  chercher  h 
la  corriger  parfois.  Mais  nous  regrettons  que  le  colonel  Yiile 
ait  cru  devoir  traduire  en  anglais  moderne  le  texte  d'il  Mil- 
lions :  l'ouvrage  ne  présente  plus  ainsi  ce  cachet  d'origiaa- 
lilé  propre  que  l'on  aime  à  retrouver  dans  la  langue  naïre 
du  moyen  âge. 

Dans  la  partie  de  la  relation  qui  nous  intéresse,  nous 
pouvons  adopter  trois  divisions  principales  : 

La  première  comprend  l'itinéraire  de  Baikh,  au  plateau 
du  Pamir; 
La  deuxième,  le  Pamir  proprement  dit; 
La  troisième,  la  descente  du  plateau  do  Pamir  dans  la 
haute  plaine  de  la  petite  Boukharie. 

Gutte  marche  nous  paraît  propre  à  discuter  et  à  éclaircir 
la  véritiible  roule  suivie  par  Marco  Polo.  —  Tout  d'abord 
nous  devons  dire  que,  pour  la  première  partie  de  l'itiné- 
raire de  Baikh  au  Pamir,  nous  nous  séparons  complète- 
ment de  MM.  Pauthier  et  Barthélémy  Saint-Hilaire  (1)  ;  que, 
pour  la  seconde  et  la  troisième,  nous  nous  séparons  le  plus 
souvent  de  sir  Henri  Rawlinson  (2)  et  du  colonel  Yule  (3), 
persuadé  qu'il  n'y  a  aucune  assimilation  possible  û  faire 
entre  l'itinéraire  du  pèlerinbouddhîste,  Hiouen-Thsang  (4), 
et  l'itinéraire  du  commerçant  vénitien. 

i"  De  lialkk  au  Pamir.  —  C'est  à  Balac  {BaIkh}  que  nous 
prenons  Marco  Polo,  «  celte  grande  et  belle  ville  ayant  eu 
autrefois  desomptueus  monuments  de  marbre,  où  Alexandre 

(I)  Paiilhier,  édition  àc  Marco  Polo,  1  vol.  in-4<',  1865.  —  Ibrthélemf 
Suint-Hllaire,  Journal  des  savajils,  ISGT,  qualre  articles  sur  lee  \ojtigea  de 
Mario  Poto. 

{i)  Proceeditigi  el  iaanud  o[  Ihe  Royal  geographienl  Society  of  ion- 
don.  (PaasimiJc  t3l>ti-1RT3]. 

(8)  Yule'a,  iltren  Polo,  9  ïi>I.  in-8",  3»  Édition,  1871. 

\i)  Hioueii-Tlisiing  fil  son  voïa^-e  de  638  i  fitS  BrrÈa  l.-C. 
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t^pousa  la  fille  de  Darius,  u  De  Balac  le  voyageur  arriva  au 

ctiâleaii  de  TaïcaD,  après  une  marche  de  corabiuii  de  jour- 

Ckées?  Ici  surgit  une  difflcuUô  d'interprélation.  M.  Paulhicr 

f^ai'le  de  douze  jours;  toutes  les  ancleanes  leçons  donnent 

lieux  jours.  Le  colonel  Yule  ne  croit  ni  aux  uns  ni  aux 

autres,   «  La  dislanco  entre  Balkh  et  Talikan,  dit-ii,  est  de 

170  milles  anglais  :  le  seul  chiffre  raisonnable   que  l'on 

puisse  accepter  esl  celui  de  sept  journées  au  lieu  de  douze 

et  de  deux,  ce  qui  s'accorderait  avec  la  dislance  réelle;  et 

ici  OQ  peut  bien  croire  à  une  erreur  de  copiste.  »  Mais,  sur 

ce  parcours,  Marco  Polo  ne  trouva  ni  maisons  ni  habitants. 

Birnies  a  vu  ce  pays  tel  que  l'avait  dépeint  le  voyageur  Té- 

^^^nitien;  loulefois  il  y  constata  l'existence  des  restes  d'aque- 

^^VIbcs  et  de  constructions  qui  rappelaient  une  grande  pros- 

^TNrité. 

!■  Ici  se  place  un  détail  topographique  d'une  certaine  im- 

portance. M^rco  Polo  signale  sur  sa  droite  de  grandes  raon- 
lagBes  qui  vont  en  s'êtageanL  dans  la  direction  du  sud  : 
elles  sont  remplies  de  mines  de  sel  «  si  amples  et  si  spa- 
cieuses, qu'elles  seraient  suffisantes  pour  fournir  le  monde 
etitier  u.  Mais  ce  set  est  si  dur  qu'il  ne  peut  6Lre  extrait  qu'^ 
l'aide  de  marteaux  et  d'outiU  en  fer.  M.  Panthier  prétend 
que  c'est  la  chaîne  de  l'Ilindou-Kousk  qu'a  voulu  montrer 
larelation;  c'est  une  erreur.  Nous  sommes  là  au  pied  de  ces 
contre-forts  importants  qui  de  la  ligne  de  faite,  placée  à  plus 
I         del°  de  latitude  au  sud,  s'abaissent  par  pentes  escarpées  sur 
1^^^  lï  vallée  de  l'Oxus,  Nous  retrouvons  dans  Marco  Polo  lades- 
^^P>tiplion  faite  par  Hiouen-Thsang  de  celle  partie  niÉridionale 
^^f  duTokharistan,  qui  figure  assez  bien  l'un  des  bords  de  cette 
I         profonde  cuvette  que  parcourt  l'Osus,  l'autre  bord  s'éle- 
'antducôlé  du  nord,  jusqu'aux  sommets  duKuh-i-lan  et 
•i"  Tlanchan  Khokandien. 

Après  trois  jours  de  marche,  on  arrive  à  Cassent,  par  une 
fonte  qui  court  à  travers  des  bourgades,  des  champs  fertiles, 
non  loin  d'un  grand  fleuve,  mais  aussi  dans  te  voisin.ige  de 
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liauLes  monUgaes  où  se  trouvent  de  nombreux  chateiiux. 
Casaem  est  le  Knskent  de  Marsden,  le  Kishin  ou  Khrisin  de 
Hioueu-Tsang,  et  que  sir  H.  Rawliiison  a  identifié  avec  la 
colline  de  Kkarezmda  Zendavesla.  Il  n'y  a  aucune  incerti- 
tude sur  cette  partie  de  l'itinéraire  qui  côtoie  les  dernîÈres 
pentes  septentrionales  de  l'Hîndou-Rousk;  quant  au  grand 
fleuve,  dont  parle  sa  relation,  ce  ne  peut  Être  que  le  Kokcha 
actuel,  un  des  principaux  affluents  de  l'Oxus. 

De  Cassera  on  arrive  ea  trois  jours  à  la  province  de  Bu- 
lacie  ou  Batacian  «  par  un  chemin  de  nulle  habitation». 
C'est  une  grande  province  mahométane  et  dont  les  rois  se 
prétendent  issus  d'Alexandre  le  Grand.  «  Et  en  cette  contrée 
il  y  a  aussi  une  montagne  qui  produit  une  minière  dont  l'on 
faitle  meilleur  azur  qui  soii  en  tout  le  monde,  et  se  (ire  de 
la  mine  comme  on  fait  du  fer;  seuiblablement  il  y  a  des 
mines  d'argent.  La  région  est  bien  froide.  » 

La  description  entitro  do  cette  province  est  très-exacte; 
elle  renferme  les  détails  les  plus  précieux  et  les  plus  com- 
plets sur  ses  richesses  minérales  que  tous  les  voyageurs  ont 
constatées  dans  la  suite.  Marco  Polo  a  dû  résider  pendant 
longtemps  dans  cotte  région  pour  avoir  une  idée  si  précise 
(les  lieux.  Nous  verrons  bientôt  quelles  conclusions  nous 
pouvons  en  tirer.  Quant  à  cet  honneur  de  descendre 
d'Alexandre  le  Grand,  que  le  souverain  du  Balacian  reven- 
diquait au  xiii°  siècle,  beaucoup  d'autres  chefs,  dit  Elphiu- 
stone,  y  prétendent  eux  aussi:  ce  sont  ceus  du  Darwaz,  du 
Kolab,  du  Karategin,  du  Chihgnan,  du  Wakhan  et  du 
Kunduz.  Pourquoi  s'en  étonner,  quand  on  connaît  la 
configuration  du  pays,  composé  d'un  grand  nombre  de 
vallées  transversales,  qui  toutes  viennent  déboucher  dans 
la  plaine  de  l'Oxus,  et  qui  ont  dû  recevoir  des  chefs  parti- 
culiers, issus  certainement  de  la  famille  régnante  du  Tok- 
haristan. 

A  quelle  localité  précise  du  Dadakhehan  arrive  Marco 
Polo?  Le  voyageur  ne  donne  le  nom  d'aucune  ville.  On  peut 
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Mpposer  quQ  la  capitale  de  cet  Élat  portait  le  mCme  nom 
le  lui,  jusqu'à  ce  que  la  ville,  relativement  moderne  de 
lyzabad  eût  piis  sa  place.  —  «  Celte  dernière  capitale, 
dit  Yule,  aurait  été  fondée  par  Yarlig,  le  premier  roi  du 
nom  do  la  dynastie  actualle.  Quant  à  la  vieille  cité  de  Ba- 
dakhchan,  elle  devait  être  située  dans  la  plaine  de  Baharâk, 
ane  des  plus  étendues  du  district,  au  conQaent  des  rivières 
deVardoj,  de  Zardco  et  de  Sarghalm  avec  le  Rokcha.  Elle 
était  environ  à  100  ou  1 10  milles  de  Tnlikan.  n 

Au  sortir  du  Badakhohan,  Marco  Polo  a-t-il  pris  par  le 
sud  pour  franchir  l'Hindou-Èousli  et  visiter  les  provinces 
de  Pashai  et  de  Chesiinur  qui,  dans  sa  relation,  suivent  im- 
mt^dialement  !e  Balacie  ou  Balacian?  MM.  Pautliier  et  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  acceptent  parfaitement  cet  itinéraire 
8ins  la  discuter.  Pour  la  première  fois  le  colonel  Yulo,  dans 
l'édition  qu'il  donna  de  Marco  Polo  en  18T2,  a  émis  une 
opinion  différente,  et  fait  partir  le  voyageur  vénitien  du 
Badakhchan  pour  se  diriger  directement  sur  le  Pamir,  et  de 
\k  dans  la  petite  Boukliarie.  Nous  nous  rangeons  à  l'avis  du 
savant  colonel,  mais  en  exposant  les  motifs  qui  nous  font 
dernier  itinéraire;  ce  que  le  commentateur 
fiais  n'a  pas  fait. 

Jusqu'ici  Marco  Polo  nous  a  frappés  par  l'abondance  et 
Tesactitudc  des  détails  topographiques  qu'il  a  donnés  sur 
la  conûguratioo  générale  des  lieux  :  fleuves,  rivières,  mon- 
tagnes, vallées,  raines,  tout  est  à  sa  place  dans  sa  relation, 
et  peut  nous  servir  à  le  suivre  dans  son  parcours.  Peut-on 
supposer  que  le  voyageur  ait  passé  l'Hindou-Koush,  franchi 
les  cols  élevés  qui  traversent  sa  crèle,  descendu  ses  pentes 
Mcidentées  du  midi,  abordé  le  Heuve  de  l'Indus,  sans  nous 
donner  aucun  détail  sur  ces  tableaux  grandioses  que  nous 
lût  décrits  tous  les  pèlerins  bouddhistes,  depuis  Fâ-yan 
jusqu'à  Hiouen-Tsang?  —  Or  que  renferment  ces  deux  cha- 
pitres consacrés  au  Paskai  et  au  Chcsimur?  Quelques  détails 
très-courts  sur  les  mœurs,  la  religion  et  la  bmgue  des  habi- 
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lants.  Opposons  à  celle  froide  el  maigre  reîalion  ce  qn'U"" 
dira  bicQldL  du  Pamir,  de  ses  immenses  soliludes,  de  ses 
□eiges  et  de  ses  sommets,  —  Certes  tout  le  massif  neigeux 
de  l'Hindou-Kousli,  avec  lequel  la  vallée  de  Cacbrair  forme 
UQ  conlraale  si  frappant  par  son  climat  tempéré  l'I  sa  ferli- 
lité,  mentait,  lui  aussi,  quelques  lignes;  et  Marco  Polo  n'en 
parle  pas.  Donc  il  n'a  pas  dû  le  visiter. 

Nous  en  trouvons  du  reste  la  preuve  dans  la  manière 
m6me  dont  procède  le  voyageur,  pour  raconter  ce  qu'if  a  vu, 
et  décrire  ce  qu'il  ne  connaît  que  par  oui-dire. 

Au  chapitre  xxx  (i)  :  de  la  prooiace  de  Pashai,  il  débute 
ainsi  :  a  11  faut  savoir  qu'à  dix  journées  de  marche  au  stid 
dn  Balacian  est  une  province  appelée  Pashai...  n 

Au  chapitre  xxxi,  de  la  province  de  Ckesimur  :  k  Chesimur 
au  midi  est  aussi  une  province  habitée  par  un  peuple  d'ido- 
lâtres qui  a  un  langage  particulier. ,,  v 

Est-CQ  bien  là  le  récit  de  i'exploraleiir  qui  décrit  sa 
marche,  raconte  ce  qui  l'a  frappé,  indique  le  point  de  dé- 
part ot  le  point  d'arrivée?  Prenons,  au  contraire,  le  cha- 
pitre xsix  :tfe  ta  province  de  Balacian:  «  à  la  fin  de  trois  jour- 
nées de  marche,  vous  arrivez  à  une  région  appelée  le 
Balacian.  »  Chapitre  xxxii  :  «  Si,  laissant  le  Balacian,  vous 
chevauche!!  douze  jours  durant  entre  grec  el  levant,  vous 
arriverez  il.,.  i> 

Nous  voyons  la  diiférenco  dans  la  rédaction,  et  cette  dif- 
férence est  caractéristiquo.  —  Tout  concourt  donc  à  prouver 
fcsacUtude  de  l'itinéraire  adopté  par  le  colonel  Tule,  et  à 
rejeter  le  voyage  fantaisiste,  qu'acceptent  si  facilement  les 
comraenlateurs  français, 

Marco  Polo,  disions-nous  plus  haut,  a  dû  peudant  assez 
long  temps  habiter  le  Badakhchan,pournous  donner  sur  cet  te 
province  les  détiils  curieux  que  nous  connaissons.  C'est 
qu'en  etTet  nous  trouvons  dans  la  leçon  de  Rumusio  un  pas- 


(1)  Viile"s,  ,I/flrco  Polo. 


1    TRAVEnS   LA  HÊGION   du   PAUin  AU   X1I1°   SiÉCl.E.         119 

j-Wge  inséré  par  le  colone!  Yulc  dans  son  édition  de  18"2, 
f^i  omis  par  M.  Paulhier,  mais  qui  coDQrme  de  tous  points 
lotre  opinion.  A  Badakhchan,  Marco  Polo  serait  lombé 
malade  el  aurait  dû,  pendant  plusieurs  mois,  suspendre  son 
Toyage.  Il  n'aurait  recouvert  sa  santé  que  grâce  à  un  séjour 
prolongé  qu'il  fit  dans  les  montagnes  voisines,  sur  le  plateau 
de  Shewa,  dit  Yule,  qui  forme  ud  des  plus  beaux  sites  el  un 
des  plus  riches  pâturages  de  toute  la  contrée.  Pourquoi  ne 
pas  iiclmellre  que  pendant  les  quelques  mois  de  son  séjour 
sur  les  pentes  septentrionales  de  l'Hindou-Koush,  le  Véni- 
tien ait  recueilli  de  la  bouche  des  indigènes  el  des  mar- 
(hands,  qu'attiraient  les  ridiesses  minérales  du  Badakhchan, 
les  détails  relativement  assez  vagues  qu'il  donne  sur  les 
prarioces  de  Paskai  et  de  Cliesimiir?  Sa  qualité  d'orlevre 
ïl  do  négociant,  remarque  avec  raison  M.  PauUiier,  ex- 
plique parfaitement  la  curiosité  qui  le  poussait  à  s'enquérir 
de  ces  mines  de  pierres  précieuses  et  d'argent  qui  l'intéres- 
saient, à  les  visiter  mËine  pour  s'en  rendre  un  compte  esact. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  que  si  Marco  Polo  eût  visité 
réellement  le  Pashai  el  surtout  le  Chesimur,  il  ne  scr.iit  pas 
revenu  sur  ses  pas  dans  le  Badakhchan,  pour  tle  là  se  diri- 
ger sur  le  Pamir,  Il  eût  continué  sa  roule  dans  la  direction 
du  nord-est,  sur  Ladak  et  le  plateau  Thibétain.  Les  voies  à 
caravanes  existaient  déjà,  à  cette  époque,  entre  l'empire 
cMuois  et  rindus,etnous  les  trouvons  mentionnées  dans  les 
uinales  chinoises. —  Qu'était-ce  que  laprovioce  de  Pashai? 
ïxBattislan,  comme  le  voudraient  Baldelli  et  lieumann?  Le 
Kajfirisian,  comme  le  prétend  Pauthier?  Lu  province  de 
^ft^iver  et  le  district  de  Ckilral,  comme  le  donne  à  en- 
llDdre  Yiile?  Tout  fait  supposer  que  la  tribu  du  Pashat 
Hait  la  tribu  aborigène  de  la  contrée,  qui  opposa  une  in- 
ibcible  résislance  aux  Arabes,  et  que  ceux-ci  désignèrent 
i  le  nom  de  Kaffirs  ou  infidèles.  Baber  les  menlionne 

Belquefois;  et  Ibn-Batuta,  après  avoir  franchi  I'IjkIou- 
Boush  par  un  des  passages  qui  commandent  la  vallée  supé- 
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Heure  du  Paii[lj?liii',  atteignit  las  montagnes  de  Bashai.  En 
1554  Sidi-Ali  placeles  Pashai  dans  la  mâme région. 

Sir  Henri  Rawiinson  émet  l'opinion  (1)  que  le  nom  de 
Pashai  pourrait  bien  venir  d'Aprasin  ou  Paresin,  mot  zend- 
aveslien  qui  désigne  le  Caucase  indien,  et  qu'on  trouve  dans 
la  version  babylonienne  de  l'inscripUon  de  BanistJlu,  comme 
l'équivalent  de  Gandâra  en  persan. 

Quant  au  CItesimur  (Cachmir),  il  n'y  a  aucun  doute  sur  son 
véritable  emplacement. 

2°  Le  plateau  du  Pamir.  —  A  partir  du  Badakhchan,  les 
dirflcultés  d'interprétation  deviennent  plus  sérieuses  encore, 
car  nous  abordons  avec  le  voyageur  vénitien  cette  mysté- 
rieuse contrée  du  Pamir,  depuis  si  longtemps  tombée  dans 
l'oubli,  et  qu'aujourd'hui  encore  nous  avons  tant  de  peine 
à  nous  représenter  exactement,  malgré  les  nombreux  voyages 
d'exploration  qui  ont  eu  lieu. 

Le  texte  nous  dit  au  chapitre  xxxii  :  (2)  «  Quand  l'on  se 
part  de  Balacian,  si  chevaucbe-t'On  douze  journées  entre 
grec  el  levant, par  devers  un  fleuve  courant  pai  un  pays  qui 
est  du  père  du  seigneur  du  Balacian,  là  on  d  y  a  cités  et 
cb&tedux  assez  et  habitations  Et  au  chief  de  ces  douze 
journées  so  Irouve-t-on  en  une  provmce,  non  pas  trop 
grande,  car  elle  n'a  que  trois  journées  partout,  et  a  nom 
Wakban.  »  Quelle  est,  d'après  le  texte,  ia  véritable  direc- 
tion suivie  par  Marco  Polo?  Il  nous  dit  :  «  entre  grec  el  le- 
vain ».  Une  leçon  de  1558  écrit  «  entre  la  septentrionale  et 
l'orienlalen;  et  Yule  met  avec  quelque  raison  :  du  côté  du 
nord-est. 

Celte  direction  nord-est  étant  adoptée,  il  est  bien  difficile 
alors  de  comprendre  la  carte  que  le  colonel  Yule  a  jointe 
h  son  commentaire  pour  l'éclaircir;  car  elle  nous  montre 
l'itinéraire  de  Marco  Polo  dans  la  direction  sud-est  à  partir 

(I)   Sir  Henri  Rawiinson  ;  ifonographj  of  the   Oxvs.   (Journal  o{  Ike 
Royal  geographical  Sociely,  1872). 
(a)  ïule's,  Marco  Polo. 
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i  Balacian,  c'est-à-dire  dans  le  ions  'opposé  à  celle 
que  nous  indiquons  pltis  haut.  Le  colonel  Yule  a  voulu  faire 
arriver  ie  voyageur  à  Iskasliim,  au  couiie  que  forme  le 
Pandja  avant  de  se  diriger  au  nord-Bord-est,  pour  de  li 
s'engager  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Oxus,  que  Hiouen- 
Thsang  avait  remonlée  en  6i4,  et  que  le  lieutenant  Wood 
devait  visiter  en  1838.  C'est,  croyons-nous,  ujie  erreur. 

Acceptons  le  leste,  tel  qu'il  est,  et  nous  arrivons  avec 
Marco  Polo  u  par  devers  un  fleuve  »  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  Wakhun,  qui  s'étend  non-seulement  de  l'est  à  l'ouest, 
mais  aussi  du  sud  au  nord  d'iskashim,  dans  la  dimclion  du 
Chihgnan.  —  Co  qui  a  trompé  le  commentateur  anglais, 
comme  tous  les  commentateurs  qui  l'avaient  précédé,  c'est 
l'idée  complètement  fausse  que  l'on  s'était  faite  jusqu'en 
1874  du  cours  du  Pandja  ou  Oxus,  à  partir  d'iskashim  jus- 
qu'au Darwaz.  —  On  croyait,  —  et  Yule  avait  donné  à  cette 
croyance  l'appui  de  sa  grande  autorité  par  la  carie  qui  ac- 
compagnait son  essai  sur  la  géographie  de  l'Oxus  supé- 
rieur (1),  —  qu'à  15  minutes  au  nord  du  coude  formé  par 
te  Pandja  aux  environs  d'iskashim,  débouchait  dans  le 
fleuve  une  rivière  appelée  le  Shakh-Dara  qui  formuil  la 
province  de  Chihgnan  ou  Shibginan,  Cela  était  admis, 
Marco  Polo  ne  pouvait  aboutir  dans  le  Cliihgnan,  puisqu'il 
àonnait  à  la  vallée,  dans  laquelle  il  débouchait,  le  nom  pré- 
cis do  Wokhan. 

Mais  les  récentes  explorations  accomplies  par  la  mission 
Forsyth  [2)  sont  venues,en  1873, rectifier  l'hydrographie  de 
cette  région,  —  Ce  n'est  pas  à  15  minutes,  mais  à  38  au 
nord  d'iskashim,  que  le  prétendu  Shakh-Dara  se  jetait  dans 
le  Pandja. 

Le  Moonshee,  envoyé  par  le  capitaine  Trotter  pour  re- 
connaître et  relever  le  cours  de  l'Ûsus,  entre  Iskashim  et 
Kila-Wamar,  n'avait  pu  trouver,  au  lieu  indiqué  par  la  carte 

(1)  Essai  on  the  geograpltij  of  the  Vpptr  Oxns   région  (187S.  lalroditc- 
Non  to  tlio  Wootl'i  journey). 
[i]  Proeeedinfls  et  Geographkal  Slagaiina  (187i-1875). 
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de  Yule,  l'emboucliure  du  Sbakh-Dara;  mais  contiouaftt' 
sa  marche  dans  la  direclion  du  nord,  à  une  dislance  de 
sept  à  buil  milles  du  confluent  Murghabi  avec  l'Osus,  il 
trouva  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  important  :  le  Su- 
chnaa  River,  formé  de  deux  lorreuLs  le  Shakh-Uara  et  le 
Gbund-Dai'a.  La  position  réelle  du  Clulignan  se  trouvait 
donc  rejf  tée  à  vingt  minutes  plus  au  nord.  «  C'était,  dît  le 
Moonshee,  une  vallée  assez  large,  populeuse  el  riche, 
grâce  à  ses  beaux  pUturagcs  qui  reraonlaieul  assez  haut 
dans  la  montagne.  »  Nous  voyons  donc  la  place  où  Marco 
Polo,  venant  de  Balacian,  dans  la  direclion  du  nord-est, 
(entre  grec  cl  levant)  put  arriver  :  c'était  à  un  puiut  indé- 
terminé entre  le  Wakhan  septentrional  et  le  Chihgnan; 
alors  nous  comprenons  l'étendue  qu'il  donne  au  Wakhan  ; 
a  trois  journées  en  long  et  en  large»,  car  il  n'est  pas  à  sup- 
poser que  l'étroite  vallée  de  l'Oxus,  entre  Iskasbim  et  le 
petit  Pamir,  ait  été  d'une  aussi  jurande  largeur  que  pourrait 
le  faire  supposer  le  leste  de  ïule.  —  Ajoutons  auasi  que  si 
Marco  Polo  lui  venu  à  hkashim,  il  aurait  dû  traverser  la 
grande  rivière  de  Vardoj,  fr;inchir  le  col  difficile  d'Iskas- 
him,  etc.  ;  faits  dont  il  ne  parle  pas,  Yule  l'avoue  lui-même 
et  s'en  étonne. 

Mais  alors  un  mot  du  le^le  est  difQcile  à  expliquer  : 
ce  senties  douze  journées  de  marche  que  dure  ce  parcours. 
—  La  distance  du  Balacian  au  point  de  rûxus,  où  nous 
faisons  arriver  le  Vénitien,  peut-elle  admettre  ce  long 
voyage?  Non;  mais  il  doit  y  avoir  erreur  dans  le  nombre 
de  journées  indiquées  plus  haut.  Si  les  commentateurs 
modernes  s'accordent  à  prendre  celui  de  donze,  entre  le 
Balacian  et  le  Wakhan,  les  textes  plus  anciens,  celui  de 
iiiï>8  Dûlre  autres,  donnent  deux  journées, — Suivons  sur  la 
carte  la  ligne  qui  unit  les  deux  points  extrêmes  de  notre 
itinéraire,  et  nous  la  verrons  bien  plus  courte  que  celle  qui 
sépare  Kiissem  du  Balacian,  el  pour  laquelle  Yule  demande 
sept  journées  de  marche. 

Arrivé  sur  les  bords  du  Pandja,  Marco  Polo  suivit  donc. 


fl„„... ,„.,^ . 

^^■ptrar Inverser  le  plateau  du  Pamir,  une  roule  compléle- 
menl  différeiile  de  celle  du  Chinois  UiouenThsang,  qui 
remonta  !e  cours  supérieur  de  l'Oxus  pour  arriver  au  Sar-î- 
Knl,  et  c'est  à  tort,  selon  nous,  que  sir  Henri  Ilawlinson 
et  Yule  ont  voulu  identifier  les  deux  itinéraires.  Rien, 
dans  îes  deux  descriptions,  qu'ils  ont  voulu  rapprocher 
l'une  de  l'autre,  ne  justifie  du  reste  celle  opinidn.  «  Quiind 
l'on  se  part  de  ce  petit  pays,  continue  le  texte,  si  rhpvau- 
che-t-on  trois  journées  entre  grec  et  levant,  toiilefois  par 
montagnes,  et  montc-t-on  trilemenl  que  l'on  dit  que  c'est 
le  plus  haut  lieu  du  monde.  —  El  quand  on  y  est  monté 
M  trouve  une  plaine  où  il  y  a  un  fleuve  moult  beau  et  la 
meilleure  pâture  du  monde,  car  une  maigre  jument  y  dé- 
tiendrait grasse  en  dix  jours,.,  n  Ge  passage  semblf  confir- 
mer pk-inement  noire  jugement.  —  Si  Marco  Polo,  comme 
le  prétendent  Pauthier  61  Yule,  eût  suivi,  en  te  remontant,  le 
coors  de  TOxus  jusqu'à  la  jonction  du  Darah-sari-Kol  el 
du  Darah-Sarhad-Wakhan  (1),  la  relation  nous  dirait-elle 
qu'il  a  chevauché  trois  jours  durant,  du  cOté  du  nord  est 
par  montagnes  tellement  hautes,  qu'on  les  appelle  Toit  du 
monde?  El  qu'au-dessus  de  ces  montagnes  il  a  trouvé  un 
tirre-plein,  par  lequel  courait  un  grand  fleuve  bordé  de 
riches pAluragest  ^an  sans  doute  :  elle  eût  parlé  de  ce  cours 
ie  l'Oxus  qui  demande  incontestablement  pins  de  trois  jour- 
nées  de  marche  à  remonter;  elle  n'eût  pas  mentionné  la 
grande  Tertililé  de  cette  vallée,  «  qui  peut  engnùsser  une 
jument  en  dix  jours  b.  IIîouen-Thsang  et  Wood  nous  font 
Il  peinture  la  plus  triste  de  cette  contrée  désolée,  inha- 
bitée et  complètement  aride.  Nous  ne  pouvons  être  là  sui' 
Ipïéritflbie  terrain  oh  Marco  Polo  est  arrivé. 
■  Partant  des  bords  de  l'Oxns  dans  la  direction  du  nord- 
«1,  le  voyageur  à  esculadé  les  hauteurs  qui  commandent 
ie  royaume  nu  la  vallée  du  Chihgtian;  —  il  a  trouvé  une 
^'sllée  que  Tertilise  le  cours  du  Shakh-Dara,  el  nous  ne 
(1)  Lca  deujc  branchies  de  t'Oxus  supérieur. 
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nous  étonnons  plus  do  sa  richesse  en  pâlurages,  qui  excite 
son  admiration,  quand  nous  comiaissous  le  récit  que  Çait 
le  Moonshee  du  capitaine  Trotter,  h  C'est,  dit-il ,  une 
des  régions  Ips  plus  belles  et  les  plus  riches  de  celte  con- 
trée montagneuse  :  elle  posséda  de  nombreux  troupeaux, 
peut  mettre  sur  pied  une  population  armée  de  sept  à  huit 
mille  hommes,  s  ce  qui  porterait  à  vingt  mille  le  cMffre 
des  habitants.  —  La  vallée  du  Wakhan,  nous  dit  Wood,  a 
mille  âmes  à  peine;  elle  en  pourrait  contenir  au  moins  cinq 
mille. 

((  Or  par  delà  ce  plain  chevauche-t-on  bien  douze  jour- 
nées, et  s'appelle  le  Pamir;  et  en  toutes  ces  douze  journées 
n'a  nulle  habilaiions,  ne  nul  herbage,  fort  désert.  —  Si  qu'il 
convient  que  les  passants  portent  avec  eux  ce  que  nécessité 
leur  est.  Nul  oiseau  pour  le  haut  lieu  et  froid  qui  y  est.  Le 
feu  n'est  pas  si  clair  ni  si  chaud  qu'ailleurs.  Or  vous  conte- 
rons encore  par  grec  et  par  levant.  Et  serait-on  bien  qua- 
rante journées,  toutefois  par  montagnes,  par  côtes,  par  val- 
lées, par  où  passent  maints  (leuves  et  maints  tléserls  lieux. 
—  Ne  en  tout  ce  chemin  n'a  ni  habitation  ni  herbage:  mais 
convient  aux  cheminants  porter  avec  eux  ce  que  mestier 
leur  est.  » 

Nous  voilà  sur  le  véritable  plateau  du  Pamir  :  et  c'est  de 
celle  description  détaillée  que  nous  pourrions  rapprocher 
ce  que  nous  disent  Hiouen-Thsang  et  Wood  du  Po~nii-lO 
et  de  la  haute  vallée  du  Pamir.  — Itemarquons-le,  en  effet, 
pour  le  pèlerin  bouddhiste,  le  Pamir  est  une  vallée  étroite 
que  commande  un  grand  lac;  —  pour  Marco  Polo,  c'est  ua 
plateau,  un  plain,  comme  il  l'appelle,  sur  lequel  on  che- 
vauche si  longtemps  sans  trouver  ni  abri,  ni  bois,  ni  p&tu- 
rages.  —  C'est  le  Pamir  proprement  dit,  le  plateau  dénudé 
qui  se  continue  sans  interruption  dans  la  direction  du  nord, 
et  que  creusent,  comme  le  remarque  Marco  Polo,  de  nom- 
breux cours  d'eau,  afHuenls  du  Murghabl  et  de  la  rivière  de 
Yarkand. 
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■VEI  le  lac  du  Dragon,  dont  parle  Iliouea-Thsang,  que 
devient-il  dans  la  relation  du  voyageur  vénitien?  Je  n'en 
vois  aucune  trace  dans  le  texte  de  M.  Paulhicr.  Yule,  il  est 
mi,  donne  une  autre  leçon,  et,  d'après  Ramusio,  il  men- 
lionne  un  lac  en  mCme  temps  qu'un  fleuve.  Le  teste  de 
M.  Pauthier  nous  parait  prÉférable.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
Marco  Polo  a  visité  un  lac,  ce  lac  ne  peut  6Lre  le  Sar-i-KuL 
Les  nappes  d'eaux,  plus  ou  moins  étendues,  ne  manquent 
pas  sur  le  plateau  du  Pamir;  mais  nous  pouvons  croire  que 
si  Marco  Polo  eûHrouvé,  dans  son  voyage,  un  liic  aussi  grand 
que  celui  dont  nous  parle  le  pèlerin  bouddhiste,  il  nous 
aurait  fourni  quelques  détails  intéressanls  et  curieux  sur 
lui. 

Etant  donné  le  lieu  où  nous  faisons  arriver  Marco 
Polo,  dans  la  partie  centrale  du  grand  Pamir,  nous  com- 
prenons parfaitement  l'énorme  parcours  qui  lui  reste  en- 
core à  faire  pour  arriver  au  talus  oriental,  soit  quarante 
journées.  Suivant  toujours  sa  direction  nord-est,  entre  grec 
et  levant,  il  traverse  dans  sa  plus  grande  étendue  cette 
masse  dénudée,  sur  une  longueur  de  1°  30'  de  loogitudc; 
et  à  mesure  qu'il  avance  de  l'ouest  àl'est,  le  cliemin  devient 
plus  difficile  et  le  sol  plus  accidenté.  Plaçons-le,  au  con- 
traire, sur  les  bords  du  lac  Sar-i-Kul,  et  laissons-le  se  diriger 
sur  la  vallée  de  Tash-Kurgan  ;  la  description  qu'il  nous 
donne  de  ce  long  et  périllcus  voyage  n'a  plus  de  iaison> 
d'être,  et  le  colonel  Yule  doit  avouer  son  impuissance  à  con- 
cilier deux  faits  qui  se  contredisent  :1a  brièveté  relative  de  la 
route  et  sa  longueur  exagérée  de  l'itinéraire  vénitien,  u  On 
ne  peut  en  aucune  façon,  di£-il,  préciser  d'une  manière  cer- 
taine la  voie  suivie  par  le  voyageur.  Continua-t^il  directe- 
ment à  l'est,  ou  passa-t-il  par  le  Pumir-Kul?  On  pe  peut 
nier  cependant  que  de  ce  point  il  n'ait  suivi  une  route 
analogue  à  celle  du  Mirza  (1308-186^},  par  le  Chichiklik 
Pass;  mais  je  ne  puis  me  rendre  compte  des  quarante 
journées  de  marche  dans  un  pays  désert  :  leMiiza  n'ayant 
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mis   que  trenle-qualre  jours   de  marche  et  Faiz-Bakhsli 

trenLe-cinq,  de  Fayzabuil  àKa£hgar(1).  » 

L'extrémilé  orientale  de  ce  désert  n'élaît  pas  cependant 
tellemenl  inhabitée  qu'on  ne  pût  y  constater  aucune  trace 
d'êtm  vivant,  a  car  on  y  découvrait  en  aucun  endroit 
quelques  maisonoelles  et  habitations  d'hommes  sur  les 
croupes  des  plus  hautes  montagnes;  mais  les  habitants 
d'icelles  3  étaient  méchants  tout  oultre,  cruels  et  adonnes  à 
l'idolâtrie,  qui  ne  vivent  que  de  proie  et  de  cbasae,  et  sont 
vËtus  de  peaux  de  bëtes  sauvages,  » 

Je  n'hésite  pas  à  croire  que  Marco  Poio  se  trouvait  ïh 
dans  le  voisinage  de  cette  grande  voie  de  commerce,  qui 
par  la  Vallis  Comedartim  aboutissait  au  pied  de  l'Imaus,  Il 
n'a  pas  dâ  s'aventurer  à  la  légère,  l'espace  de  cinquante 
journées  de  marche,  dans  un  pays  complètement  inconnu. 
Arrivé  au  haut  de  la  vallée  de  Cbihgnan,  il  trouva  sans 
doute  un  chemin  tout  tracé  qui  conduisait  dans  la  petite 
Bouiibarie.  Celait  là  la  route  ia  plus  suivie  dans  l'antiquité 
pour  se  rendre  de  la  Bactriane  dans  la  Sérique;  et  Plolémée 
nous  en  a,  pour  ainsi  dire,  posé  les  jalons,  d'après  Marin 
de  Tyr,  par  la  Vallis  Contedarum  (vallée  du  Cbihgnan 
actuel);  la  Tttrris  Lapidea  et  la  Slatio  Afercaloruia  (aux 
environs  de  Tashkurgan,  la  capitale  de  la  province  actuelle 
du  Sar-i-Kol). 

3°  Descente  du  Pamir  dans  la  Tartarie  orienlale.  —  Si,  du 
plateiiu  du  Pamir  nous  descendons  dans  les  hautes  plaines 
de  la  Tartarie  orienlale,  les  difficultés  d'interprétation  se 
continuent.  Quelle  route  a  suivie  Marco  Polo?  quelles 
vallées  a-t-il  visitées?  MM.  Pauthier  et  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  acceptent  complètement  l'ilinéraire  que  semble 
indiquer  la  relation,  soit  Kdshgar,  Samarcande,  Yarkaiid  et 
Khotan.  Que  Marco  Polo  soit  allé  à  Kashgar,  on  peut,  à  la 
rigueur,  le  soutenir  et  le  défendre;  mais  que  de  Kashgar  il 
soit  revenu  en  arriére  à  Samarcande,  qu'il  ait  parcouru 
())  TiiIg's,  Marco  Polo,  l.  I.  chap.  jxxn. 
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loulela  masse  septentrionale  du  plateau  du  Pamir  et  tra- 

tersé  les  systèmes  de  l'Alai  ou  des  Tian-Chan,  sari«  en  dire 

un  mol,  cela  ne  peut  raisonnablement  se  comprendre.  Il  a 

puTisiter  Samarcânde,  quand  il  se  trouvait  dans  la  vallée 
de  rOxus  inférieur;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  parle 
d'après  son  père  et  son  oncle,  peut-être  d'après  le  témoi- 
gnage des  marchands  indigènes.  Le  peu  qu'il  nous  dit  de 
cette  ville  célèbre  se  rapproche  assez,  du  reste,  des  vagues 
JDdicaLions  données  sur  le  Pashai  et  le  Chesimur,  et  ne 
mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Quanta  Kashgar,  Yule  croit  que  c'est  là  le  point  visité 
d'abord  par  Marco  Polo,  à  la  descente  du  Pamir,  et  ii  iden- 
tilie  la  route  qu'il  a  dû  suivre  avec  celle  du  Miria,  ce  que 
fait  aussi  le  major  Monlgomerie  (1).  Mais  Marco  Polo  n'a 
pu  prendre  cette  voie,  traverser  la  vallée  de  Tashkurgan, 
franchir  le  col  de  Ghichiklik,ct  descendre  les  parties  orien- 
tales du  Pamir  sur  Kashgar;  il  nous  eût  parlé  de  la  région 
fertile  du  Sarikol,  qui  formait  un  coutraste  si  frappant 
avec  le  plateau,  des  bourgades  qui  jalonnaient  sa  roule  et 
de  la  richesse  du  pays. 

Là  aussi,  du  reste,  nous  invoquons  sa  rédaction  pour  en 
tirer  des  conséquences  qui  nous  ont  servi  déjà  plushaut,au 
sujet  du  Pashai  et  de  Chesimur. 

Le  chapitre  .vxxiii  (2)  débute  ainsi  :  «  Or,  laissons  cette 
contrée  et  vous  conterons  de  la  province  do  Kascar...  " 

Le  chapitre  xxxiv  :  u  Or,  laissons  de  cette  contrée  et 
vons  conterons  de  Samarcande...  u 

Tout  autre  est  le  commencement  du  chapitre  .\\j;v  :  n  Or, 
laissons  ceci  et  conlinuotis  noire  voyage.  Allant  en  avant, 
nous  trouverons  Carcan...  n 

Marco  Polo  s'était  arrêté  dans  le  Badakhchan  pour  dé- 
crire les  quelques  localités  importantes  qui  l'entouraient; 

(I)  The  iUna'i  roatefromCaubùul  la Kastigarbi]  Crossing  Paniii:  {Jour- 
nal of  tht  Royal  geographical  Societij,  1831 .) 

J2)  Ëdilion  de  Yulc. 
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il  agit  de  mCme  avant  de  s'engager  au  midi  de  la  Tartarie 
orientale.  Laissant  an  nord  et  au  nord-est  deux  villes  cé- 
lèbres, et  dont  ii  a  dû  entendre  parler  bien  souyenl,  Kasli- 
gar  et  Samarcande,  il  inferrompt  un  inslant  la  suite  de  son 
voyage,  pour  donner  quelques  détails  sur  ces  deux  localités, 
puis  il  continue  sa  marche  et  se  dirige  sur  Carcan  ou  ITar- 
kand. 

Mais  de  quel  point  s'est-il  dirigé  sur  Yarkand?  Probable- 
ment par  uu  de  ces  cols  nombreux  qui  perçaient  le  Qanc 
oriental  des  Tsoung-ling;  peut-être  par  le  Pas-Robat  qui 
conduit  directement  sur  la  rivière  de  Yarkand,  Tout  nous 
porte,  en  définitive,  à  nous  ranger  de  l'avis  de  l'orientaliste 
anglais  disant  :  «  La  route,  qui  do  l'Asie  occidentale  con- 
duit en  Chine  en  traversant  la  Perse  et  en  passant  au  nord 
du  Caucase  indien,  est  celle  qu'ont  décrite  Ptolémée  et 
et  après  lui  tous  les  géographes.  Ce  fut,  de  toute  antiquité, 
une  route  importante  de  commerce  qui  conduisait  à  Y'ar- 
kand  directement  :  ce  fut  celle-là  mémo,  qu'au  moyeu 
Age,  suivit  le  voyageur  Marco  Polo.  » 

Cette  route  traversait  le  centre  même  du  plateau  de 
Pamir,  appelé  aujourd'hui  encore  à  tenir  une  place  Irùs- 
imporlante  dans  les  aO'aircs  asiatiques. 


SCULPTURES  ANTIQUES 

DE  LA  PROVINCE  MAROCAINE  DE  SOUS 

DÉCOUVERTES 

PAR  LE  RABBIN  MARDOCHÉE   (1) 
Par   Henri  DIITE YRIKR. 


Les  estampages  de  pierres  que  le  rabbin  Mardochée  a 
faits  dans  le  Soûs,  et  qu'il  a  envoyés  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, sont  au  nombre  de  68;  il  a  pris  ces  empreintes  d'après 
le  procédé  qui  consiste  à  appliquer  sur  les  pierres  et  à  faire 
entrer  dans  leurs  parties  creuses  une  mince  couche  d'argile 
emprisonnée  entre  des  feuilles  d'un  papier  spécial.  Sur  ces 
,  68  estampages  34  représentent  des  spécimens  différents  de 
dessins  gravés  par  les  anciens  habitants  du  sud-ouest  du 
Maroc;  12  sont  des  duplicata  d'autant  des  premiers  dessins; 
les  22  derniers  rendent  la  surface  plus  ou  moins  inégale  de 
pierres,  taillées  ou  non,  mais  sur  lesquelles  on  ne  distingue 
pas  de  travail  de  gravure. 

Ces  estampages  n'ayant  pas  été  numérotés  par  Mardochée 
et  aucune  indication  n'y  étant  jointe  qui  pût  servir  à  retrou- 
ver le  lieu  précis  d'origine  de  chacun  d'eux,  mon  premier 
soin  a  été  de  les  numéroter  suivant  l'ordre  dans  lequel  je 
les  sortais  de  la  caisse  (2). 

Malgré  romis3ion  d'indication  précise  de  provenance  sur 
chaque  estartipage,  il  est  facile  de  déterminer  le  rayon  dans 
lequel  le  rabbin  Mardochée  a  fait  ses  intéressantes  trou- 
vailles. C'est  la  partie  du  Soûs  qui  est  la  plus  près  de  TOuâdi 
Bhra'a,  entre  27°  45'  et  29°  15'  de  latitude  nord,  11°  30'  et 
13"»  15'  de  longitude  ouest  de  Paris.  Le  Djebel  Ida  Ou  Tal- 

(i)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  3  mai  1876. 
~"  Voir  la  planche  jointe  à  ce  numéro.  —  Voir,  pour  la  relation  du 
voyage  du  rabbin  Mardochée,  Bulletin  de  décembre  1875,  page  561. 

P)  Les  numéros  qui  manquent,  sur  la  planche,  se  rapportent  à  des  es- 
lampages  indéchitfrables  ou  qui  paraissent  n'avoir  aucune  signification. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  AOUT  1876.  XII.  —  9 
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tas,  le  territoire. des  Oulàd  Dhoû  *Asra,  le  Djebel  Tabayoudt, 
le  Djebel  Taskalewîn,  le  Djebel  Bani  et  le  rocher  deTaskala 
Oumm  Aghrou  Ikelân  sont  probablement  les  points  où  se 
trouvent  sinon  tous,  du  moins  un  certain  nombre  de  ces 
monuments,  car  il  est  possible  que  quelques-unes  des 
pierres  que  le  rabbin  Mardochée  a  estampées  soient  dans 
d'autres  points,  dans  la  partie  du  canton  de  Tazerouâlt  qui 
est  restée  en  lacune  dans  ses  notes  et  sur  sa  carie. 

Rien  n'indique  la  nature  géologique  des  pierres  sur  les- 
quelles les  dessins  ont  été  gravés. 

On  remarque  dans  ces  dessins,  des  figures  d'animaux, 
parmi  lesquels  il  est  facile  "de  reconnaître  l'éléphant,  le  rhi- 
nocéros, le  cheval,  la  girafe,  un  petit  mammifère. qui  est 
ou  un  renard,  oi\un  chacal  ou  même  un  lièvre  (1),  l'autrur 
che,  la  grue  et  peut-être  l'outarde.  La  figure  de  l'homme 
manque  sur  toutes  ces  sculptures,  mais  on  y  trouve  repré- 
sentés certains  objets  fabriqués  :  une  sandale,  un  harnais 
de  cheval,  un  bouclier,  un  autel  et  ce  qui  parait  être  soit 
un  bâton  de  commandement,  soit  plutôt  une  arme  offensive. 

Les  antiques  sculpteurs  du  Soûs  avaient  un  art  tout  pri- 
mitif :  la  ressemblance  de  quelques-uns  des  sujets  est  loin 
d'être  satisfaisante,  et  tantôt  le  trait  d'un  même  dessin  est 
profond  et  net,  tantôt  il  est  large  et  indécis.  Tantôt  on  re- 
connaît que  rinstrument  qui  servait  au  graveur  a  dû  être 
une  pointe  en  métal,  tantôt  on  est  tenté  d'attribuer  le  trait 
à  l'usure  de  la  pierre  par  des  chocs  ou  le  frottement  avec 
un  éclat  d'une  pierre  plus  dure;  cependant  il  semble  bien 
que  tous  ces  dessins  soient  à  peu  près  de  la  même  époque, 
et  ils  doivent  être  l'œuvre  de  la  première  civilisation  qui 
s'est  développée  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Afrique. 

(1)  Lièvre,  en  langue  berbère,  se  dit  tazerwâlt,  mot  qui  est  devenu, 
dans  le  Soûs,  le  nom  propre  d'un  canton.  Ce  rapprochement  est  peut-être 
purement  accidentel,  mais  il  n'y  a  rien  dMmpossible  à  ce  qu'il  traduise  uiie 
superstition  des  Éthiopiens  Daratites,  qui  aurait  ainsi  laissé  une  trace  recon- 
naissable  dans  la  langue  des  premiers  conquérants  blancs  du  pays. 
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D  faut,  tout  d'abord,  écarter  l'idée  que  ces  sculptures 
grossières  du  Soûs  puissent  être,  soit  le  travail  moderne 
des  conquérants  ou  des  marchands  portuguais  des  x\°  et 
XVI*  siècles,  soit  le  travail  encore  plus  moderne  de  prison- 
niers ou  de  renégats  européens.  L'exécution  d'aussi  nom- 
breuses sculptures,  sur  des  monuments  aussi  considérables 
que  sont  ceux  sur  lesquels  on  les  trouve,  aurait  réclamé 
plus  de  temps  que  n'en  purent  consacrer  loin  de  leurs  forts 
et  de  leurs  comptoirs,  à  des  ouvrages  de  luxe,  ces  conqué- 
rants, ces  marchands,  ni,  à  plus  forte  raison,  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  tombaient  aux  mains  des  Marocains. 

A  la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi®  siècle,  les 
Portuguais  étaient  les  maîtres  de  Mogador,  de  l'Iguîr  Ou- 
firftni,  de  Massa,  où  ils  tenaient  garnison,,  et  où  ils  avaient 
établi  des  comptoirs.  Mais  ils  étaient  là  des  intrus  et  des 
ennemis  sur  des  parcelles  du  territoire  soumis  aux  Béni 
Merîn,  et  ensuite  aux  princes  chérifs,  qui  voyaient  d'un  œil 
jaloux  l'infidèle  occuper  des  ports  et  des  forts  dans  un  État 
musulman  qui  formait  leur  domaine.  Au  milieu  de  guerres 
eontinuelles  contre  les  Marocains,  les  Portugais  de  Moga- 
dor, de  riguîr  Oufrâni  et  de  Massa  ne  devaient  donc  pas 
jouir  de  la  liberté  de  s'éloigner  beaucoup  de  leurs  châteaux 
ou  de  leurs  comptoirs;  il  leur  eût  été  certainement  impos- 
able d'entreprendre,  dans  l'intérieur   du  Soûs,  jusqu'où 
leur  domination  ne  s'étendait  pas,  des  travaux  d'aussi  lon- 
gue haleine,  auxquels  manquent  d'ailleurs  absolument  les 
caractères  de  l'art  européen  moderne.  Beaucoup  plus  lohi 
du  côté  du  sud,  à  la  plantation  d'El-Qâdhi,  dans  TAdrâr,  il 
existe,  à  ce  qu'il  paraît,  un  monument  isolé,  une  tour  qui 
atteste   une    ancienne    occupation    portugaise    de    cette 
<^is  (1).  Mais  c'est  par  Arguin  que  les  Portugais  péné- 
trent dans  l'Adrâr,  en  cherchant  à  s'ouvrir  une  route  vers 
ks  centres  commerciaux  du  Niger  moyen. 

(t)  Capitaine  Vincent.  Voyage  dans  TAdrar  (Revue  algérienne  et  coloniale, 
octobre  1860). 
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On  ne  reconnaît  pas  non  plus,  dans  les  épigraphes  du 
Soûs,  des  traces  de  Tart  romain  ni  de  Tart  phénicien.  Il 
faut  donc  chercher  les  auteurs  de  ces  sculptures  en  dehors 
des  civilisations  phénicienne,  romaine  et  portugaise. 

En  passant  en  revue  les  estampages,  nous  allons  noter, 
dans  les  sujets  qui  y  sont  représentés  et  dans  leur  compa- 
raison avec  d'autres  monuments  africains,  les  caractères 
qui  peuvent  aider  à  refaire  l'histoire  des  anciens  monu- 
ments du  Soûs,  à  l'égard  desquels  sont  muets  les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes. 

Les  estampages  n**"  19,  24,  25  représentent  quatre  élé- 
phants, parmi  lesquels  seul  celui  du  n**  25  a  une  de  ses 
défenses  visiblement  indiquée;  l'estampage  n^  42  surtout 
représente  un  rhinocéros,  qui,  ainsi  que  les  éléphants,  ne 
peut  avoir  été  gravé  que  par  un  homme  ayaçt  sous  les 
yeux  des  animaux  de  ces  espèces,  ou,  tout  au  moins,  étant 
habitué  à  en  voir  dans  le  pays  où  lui-môme  vivait  et  travail- 
lait. En  effet,  bien  que  loin  de  la  perfection,  ces  dessins 
sont  cependant  d'une  vérité  frappante  et,  si  l'éléphant  et  le 
rhinocéros  bicorne  n'avaient  pas  vécu  dans  le  Soûs  à  l'épo- 
que de  l'artiste,  celui-ci  aurait  probablement  trahi  son  igno- 
rance par  quelque  faute  commise  dans  la  forme  ou  dans  là 
pose  d'animaux  dont  il  aurait  voulu  graver  l'image,  de  mé- 
moire, ou  d'après  les  récits  d'étrangers.  En  pareil  cas,  par 
exemple,  l'éléphant  du  haut  de  l'estampage  n°  24,  qui  est 
en  arrêt,  la  trompe  menaçante,  n'aurait  peut-être  pas  eu 
la  queue  horizontale,  ce  qui  a  bien  lieu  quand  l'animal  at- 
taque, ou  lorsqu'il  est  effrayé. 

Nous  savons  par  l'Histoire  naturelle  de  Pline  (1.  V,  i,  et 
1.  yill,  xi),  qu'anciennement  l'éléphant  vivait  en  Mauri^ 
tanie  :  les  environs  de  Sala  (ou  Salé),  ceux  de  Tanger  et  les 
rives  de  TOuâd  Guîr  étaient  infestés  par  ces  animaux.  De 
même,  alors,  les  eaux  du  fleuve  Dhra'a  nourrissaient  des 
crocodiles.  Ces  deux  faits,  dont  le  premier  trouve  sa  vérifi- 
cation inattendue  dans  les  découvertes  archéologiques  du 
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rabbin  Mardochée,  autoriseraient  à  admettre  que  les  habi- 
tants eux-mêmes  de  la  contrée  pouvaient  apparlenir  à  une 
race  autre  que  celle  qu'on  y  trouve  maintenant,  à  la  race 
qui  peuplait  le  Soûs  au  commencement  de  noire  ère. 

Un  souvenir  qui  s^est  conservé  dans  Touest  de  la  Nigritie 
prouve  que,  jadis,  les  races  sœurs  Azêr  et  Kadjâga,  pa- 
rentes des    Mandingues   Wakorê,    et   alors  n»aîtresses  du 
Saliaraau  nord  du  Sénégal,  où  elles  fondèrent  un  État,  le 
Ghanata,  qui  s'étendit  du  grand  coude  du  Dhiôli-Bâ  à  l'Océan 
jusqu'au  24"  de  latitude  nord,  et  où  elles  forment  encore  le 
fond  de  la  population  des  villes  de  Chétou  ou  Tichît,  Ouadân,i 
et  Birou  ou  Oualâta,  une  tradition  prouve  que  ces  races 
avaient  domestiqué  et  dressé  des  éléphants.  C'est,  je  crois, 
le  seul  exemple  qu'on  puisse  citer  de  races  indigènes  de  l'A- 
frique, ayant,  à  une  date  quelconque,  domestiqué  le  plus 
gros  des  quadrupèdes  de  ce  continent.  Ce  fait  témoigne 
d'une  civilisation  assez  avancée  chez  les  Azêr  et  les  Kadjâga, 
civilisation  qui  disparut   sans  doute  devant  les    envahis- 
sements   successifs    des    Soûsou,   des   Berbères    et    des 
Arabes.  En  tout  cas,  personne  ne  récusera  en  faveur  de 
Texistence  passée  de  l'éléphant  dans  les  pays  d'El-Hôdh  et 
d'Adrâr,  aujourd'hui  englobés  dans  le  désert,  la  valeur  de 
cette  preuve  matérielle  que  fournissent  les  langues  azêr  et 
kadjâga,  parlées  dans  ces  pays  au  nord  du  Sénégal,  et  qui 
possèdent  des  mots  tout  à  fait  propres,  terimé  derê  dans  la 
première,  toûré  (au  pluriel  toûrou)  dans  la  seconde,  pour 
désigner  l'éléphant.    Cette  particularité  avait  déjà  frappé 
Henri  Barlh,   au  point  de  vue  philologique,  parce  que  le 
ïïLOi  de  la  langue  haousa,  tôro,  qui  correspond  à  l'idée  d'élé- 
phant adulte,  lui  semblait  être  dérivée  du  substantif  kad- 
jâga; la  remarque  bien  fondée  du  savant  voyageur  indique 
clairement  que  si  la  langue  riche,  harmonieuse  et  flexible 
du  peuple  Haousa  emprunta  à  celle  plus  grossière  des  Kad- 
jâga un  mot  particulier  relatif  à  l'éléphant,  c'est  que  les 
Kadjâga,  plus  que  les  Haousa,  avaient  affaire  avec  l'éléphant, 
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qui  maintenant  ne  fréquente  plus  leurs  parages.  Rien  d'é- 
tonnant à  cela,  puisqu'ils  avaient  rendu  Téléphant  doaies- 
tique. 

Pline,  appelant  Gélules  Dariens  et  Éthiopiens  Daratites  les 
habitants  du  bassin  du  Dhra'a,  établit  qu'au  premier  siècle 
de  notre  ère  des  rameaux  de  ces  races  noires  indigènes, 
dont  les  derniers  rejetons  vivent  maintenant  dans  TOuâd- 
Rîgh,  le  Nefzâoua  et  le  Fezzân,  peuplaient  alors  aussi  le 
Sahara  marocain,  et  en  particulier  les  rives  du  fleuve  Dhra'a, 
où  le  rabbin  Mardochée  a  fait  ses  découvertes  géographi- 
ques et  archéologiques.  N'y  anrait-il  pas  quelque  vraisem- 
blance  à  ce  que  les  Ethiopiens  Daratites  de  Pline  fussent 
des  parents,  peut-être  même  les  ancêtres  directs  de  ces 
mêmes  nègres  Azêr  et  Kadjâga,  que  nous  trouvons  aujour- 
d'hui placés  géographiquement  les  plus  près  de  l'Ouâdî 
Dhra'a,  et  que  l'histoire  nous  montre  vaincus  d'abord  par 
les  Soûsou,  puis  refoulés,  au  moyen  âge,  parla  race  blanche 
du  côté  du  sud,  où  ils  sont  encore  opprimés  par  elle  dans 
les  villes  de  TAdrâr  etd'El-Hôdh,  qu'ils  ont  fondées,  tandis 
que  d'autres  Azêr,  plus  heureux  que  ceux-ci,  ont  réussi  à 
conserver  leur  indépendance  en  se  réfugiant  encore  plus 
loin,  du  côté  du  sud,  sur  les  montagnes  de  TAssaba  et  du 
Guidiouma  ? 

J'émets  là  une  idée  que  je  ne  voudrais  pas  affaiblir  en 
l'appuyant  par  des  arguments  douteux,  et  cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que,  de  nos  jours,  les 
tribus  Maures  appellent  une  fraction  des  Mandingnes  Wa- 
korê,  Ahel  Massa,  «gens  de  Massa»,  absolument  comme  s'ils 
faisaient  allusion  à  leur  origine  du  bassin  de  TOuâd  Massa, 
le  Masatat  des  latins,  dans  le  Soûs,  ou  de  la  ville  qui  floris- 
sait  jadis  sur  la  rive,  et  dont  la  fondation  remonte,  sans 
aucun  doute,  aux  Masates.  Si  cette  supposition  se  trouvait 
appuyée  par  une  tradition  locale  authentique,  elle  donnerait 
une  certitude  parfaite  à  l'idée  que  les  Éthiopiens  Daratites 
étaient  précisément  des  Wakorô.  Je  me  bornerai  pour  l'in- 
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stant  à  faire  observer  qu'aucune  ville  et  aucun  village  sur 
la  carte  des  pays  qu'occupent  aujourd'hui  les  Wakorè  ne 
porte  un  nom  approchant  de  celui  de  Massa. 

Depuis  les  temps  historiques,  un  changement  climatéri- 
que  complet  a  eu  lieu,  dans  toute  retendue  du  Sahara,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  pluies. 

A  l'époque  où  les  crocodiles  chassaient  dans  les  ondfts  de 
righarghar,  qui  n'est  plus  qu'une  vallée  desséchée,  où  un 
naturaliste  africain,  le  roi  Juba,  faisait  déposer  et  conserver 
vivant  dant  le  temple  d'Isis,  à  Cherchel,  un  de  ces  reptiles, 
capturé  dans  un  lac  de  la  Berbérie,  à  l'époque  où  le  bœuf 
était  la  bête  de  somme  par  excellence  des  Garamantes,  sur 
la  route  commerciale  du  Fezzân  aux  pays  Haousa,  l'éléphant 
trouvait  indubitablement  un.  milieu  qui  lui  convenait,  dans 
l'Adrâr,  comme  dans  le  bassin  du  Dhra'a,  et  le  changeriicnt 
très-notable,  au  point  de  vue  hygrométrique^  qui  s'est  opéré 
dans  le  climat  du  Sahara,  pendant  la  période  historique, 
explique  à  lui  seul,  croyons-nous,  et  la  décadence  des  éta- 
blissements de  nègres,  fixés  au  sol  et  non  nomades,  comme 
étaient  les  Éthiopiens  Daratites,  et  la  disparition  de  l'élé- 
phant, du  rhinocéros,  de  la  girafe  et  du  crocodile  dans  le 
bassin  du  Dhra'a. 

L'éléphant  qui  est  représenté  sur  l'estampage  numéro  19 
mérite  une  attention  plus  spéciale  à  cause  des  objets  que  le 
graveura  ajoutés  à  cette  figure.  Devant  lui  est  planté  un  pieu; 
sous  son  venlre  on  voit  une  sorte  de  cippe,  large  et  arrondie 
au  sommet;  derrière  lui,  une  haute  pierre,  ou  un  tronc  d'arbre 
taillé,  est  relié  par  un  trait  à  sa  queue  étendue.  L'espèce  de 
cippe  que  je  viens  de  mentionner  au  bas  de  cette  composi- 
tion se  retrouve  aussi  dans  le  numéro  42.  Par  sa  forme  elle 
rappelle  les  pierres  à  inscriptions  tumulaires,  puniques  et 
autres,  qu'on  rencontre  dans  diverses  parties  du  nord  de 
TAfrique  et,  sans  chercher  bien  loin,  celle  sur  laquelle  est 
l'inscription  de  l'estampage  numéro  54. 
Le  seul  dessin  gravé  d'un  rhinocéros  à  deux  cornes  se 
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trouve  sur  l'estampage  de  la  pierre  numéro  42.  Cette  sculpture 
est  la  moins  imparfaite  de  toutes,  aussi  le  rabbin  Mardochée 
Ta-t-il  reproduite  séparément  dans  l'estampage  numéro  23/ 
Le  rhinocéros  à  deux  cornes,  ou  Rhinocéros  Africanus  deCu- 
vier,  qui  a  disparu  de  la  Berbérie,  du  Sahara  et  même  de 
beaucoup  dacontrées  de  la  Nigritie,  vit  à  notre  époque  surtout 
dans  la  partie  sud  de  TAfrique.  Le  dessin  du  Soûs  donne,  à 
la  deuxième  corne,  une  forme  particulière  ;  et  on  y  renâar- 
qué,  sur  le  flanc  de  l'animal,  des  traits  qui  doivent  repré- 
senter des  plis  du  cuir.  Ce  dernier  détail  esta  retenir,  parce 
que  des  deux  espèces  vivantes  de  rhinocéros  à  deux  cornes 
décrites  par  Cuvier,  seul  le  Rhinocéros  Sumatrensis  ou  de 
Sumatra,  à  l'exclusion  du  Rhinocéros  Africanus^  a  le  cuir 
plissé.  Sous  le  ventre  de  l'animal  est  encore  une  cippe,  en 
partie  effacée. 

Trois  autres  animaux,  dont  deux  mammifères  et  un 
oiseau,  figurent  sur  la  même  pierre  que  ce  rhinocéros.  Il 
est  difficile  de  savoir  quelles  espèces  ils  devaient  représenter: 
cependant,  le  plus. petit  quadrupède  ressemble  au  mouton, 
et  l'oiseau  pourrait  bien  être  une  outarde.  Les  deux  traits 
partant  de  la  tête  de  l'outarde  et  allant  vers  le  sol,  et  encore 
mieux,  le  trait  qui,  après  avoir  entouré  son  museau,  des- 
cend de  la  tête  du  mouton,  paraissent  destinés  à  représenter 
des  cordes. 

Le  dessin  d'une  girafe  est  rendu  par  l'estampage  n**  48, 
et  malgré  Tusure  de  la  pierre  à  l'endroit  du  haut  du  cou  et 
de  la  tête,  je  crois  que  l'espèce  de  ce  ruminant  est  sûre.  La 
girafe  se  trouve  encore  dans  la  partie  sud  du  Sahara  qui 
touche  à  l'Aïr  et  au  Niger;  tout  indique  qu'elle  n'habite 
plus  l'ouest  du  Sahara,  et  les  auteurs  anciens  eux-mêmes 
ne  la  citaient  pas  parmi  les  animaux  du  sud  de  la  Mauri- 
tanie. 

La  pierre  dontl'estampage  numéro  45  reproduit  la  surface 
porte  gravée  une  composition  beaucoup  plus  compliquée. 
Au  haut,  et  dans  l'arrière-plan  du  tableau,  je  croirais  qu'on 
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a  Youlu  représenter  rornementation  architecturale  d'une 
maraille;  dans  le  bas,  on  voit  une  stèle  taillée,  ou  un  autel 
de  forme  élégante,  surmonté  d'un  ornement  conique.  De- 
vant cet  autel  est  une  grue  parfaitement  reconnaissable. 
Une  grande  et  large  feuille,  comme  celles  de  quelques  végé- 
taux des  tropiques,  et  qu'on  dirait  être  liée,  de  manière  à 
la  rabattre  en  parasol,  ombrage  Tautei  et  l'oiseau.  On  re- 
marque encore,  sur  ce  dessin,  deux  pieux  fichés  en  terre  dans 
la  môme  position  que  ceux  de  l'estampage  numéro  19. 

Le  sujet  représenté  sur  l'estampage  numéro  17  est  un  cheval 
nu,  aurdessus  duquel  sont  marqués  le  dos,  la  tète  et  les 
pieds  d'un  autre  cheval.  La  pierre  estampée  sous  le  n*  36 
nous  montre  aussi  un  cheval  dont  la  tête  est  surmontée 
d'une  inscription  consistant  en  trois  signes  tefinagh,  qui 
correspondent  à  D,  OU,  N(?). 

Le  cheval  harnaché,  dont  la  gravure  est  si  bien  conservée 
sur  la  pierre  de  l'estampage  numéro  51,  est  attaché  par  un 
licol  à  un  tronc  d'arbre.  Sur  son  dos  se  voit  une  selle  plate  de 
forme  régulière,  qui  devait  être  faite  avec  une  simple  peau, 
natte  ou  étoffe,  et  retenue  par  une  courroie  qui  passe  sous 
la  poitrine  du  cheval.  La  partie  du  ventre  de  l'animal  qui 
louche  aux  cuisses  est  enveloppée  dans  une  large  bande 
d'étofife,  ou  de  cuir,  qui  paraît  être  destinée  à  garantir  con- 
tre les  piqûres  des  insectes  les  endroits  dont  la  peau  est  la 
plus  délicate.  Cette  gravure  est  intéressante  parce  qu'elle 
flous  apprend  comment  était  le  harnais  des  chevaux  des  an- 
ciens habitants  du  Soûs,  harnais  beaucoup  plus  compliqué 
que  celui  des  anciens  Numides  du  département  de  Constan- 
tine,  si  on  doit  s'en  rapporter,  pour  établir  une  compa- 
raison, à  la  remarquable  sculpture  d'Abizar,  publiée  par  le 
général  Faidherbe  et  parie  docteur  Reboud. 

L'estampage  numéro  20  reproduit  le  dessin  gravé  d'une 
autruche;  sur  celui  numéro  21  on  voit  trois  mammifères,  su- 
perposés, et  encadrés  dans  un  dessin  ornemental  en  simple 
Irait  dont  la  forme  ferait  croire  que  la  pierre  dont  le  i*abbin 
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a  envoyé  Testampage  ne  formait  que  la  partie  de  droite  d'une 
composition  plus  vaste.  Les  trois  animaux  de  cet  estampage 
pourraient  bien  être,  en  commençant  par  le  bas,  une  ger- 
boise, un  renard  et  une  jument  pleine,  mais  ici  je  n'oserais 
pas  parler  avec  certitude. 

Sur  le  numéro  15  est  le  dessin  au  trait  des  contours  du 
pied  gauche  d'un  homme,  ou  de  sa  sandale.  Ce  pied 
ou  cette  sandale  mesure  vingt-six  centimètres  de  long> 
c'est-à-dire  la  longueur  du  pied  d'un  homme  européen  de 
grande  taille.  A  première  vue,  il  n'y  a  dans  cet  estampage 
rien  d'extraordinaire.  On  peut  pourtant  se  demander  ;  est-ce 
par  pure  fantaisie  qu'on  a  ainsi  gravé  sur  une  pierre  les 
contours  d'un  pied  ou  d'une  sandale?  A  cette  question  je 
crois  être  autorisé  à  répondre  négativement  II  faut  qu'une 
idée  particulière,  probablement  religieuse,  et  en  tout  cas 
chère  à  la  race  des  grtiveurs  du  Soûs,  ait  présidé  à  l'exécu- 
tion de  ce  dessin,  car,  dans  d'autres  contrées  du  nord  de 
l'Afrique,  j'ai  observé  des  dessins  tout  à  fait  semblables 
gravés  sur  des  rochers,  tant  autour  de  Ghadâmès  que  s.ur 
les  monts  Nefoûsa.  C'est  surtout  dans  ces  montagnes,  à 
l'oratoire  agreste  appelé  Djâm'a'  El-Khotoua,  entre  la  ville 
de  Djâdo  et  le  village  de  Ghefî,  où  j'ai  trouvé  des  contours 
de  pieds  gravés  sur  le  roc,  à  côté  d'autres  marques  rondes 
et  ovales,  que  la  destination  de  l'endroit  me  parut  être  clai- 
rement indiquée.  La  situation  de  cette  mosquée,  en  un 
lieu  solitaire  sur  la  crête  élevée  d'un  plateau  dominant  à 
pic  la  vaste  plaine  de  la  Djefâra,  était  bien  choisie  pour  un 
autel.  L'étendue  et  la  grandeur  imposante  de  la  vue  dont 
on  jouit  de  Djâma'  El-Khotoua  ont  dû  porter  les  anciens 
comme  les  modernes  à  des  pensées  religieuses,  et  je  crois 
que  l'impression  dont  j'y  fus  saisi  et  qui  me  fit  croire  que 
ce  haut  lieu  devait  avoir  été,  dans  les'  temps  anciens,  un 
sanctuaire,  un  autel  naturel  pour  des  sacrifices,  serait  par- 
tagée par  tous  ceux  qui  le  visiteraient.  Son  nom  moderne 
Djâma'  El-Khotoua,  c'est-à-dire  «  la  mosquée  du  pas  »,  se 
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rapporte  éyidcmmeiit  aux  dessins  gravés  de  pieds  que  j'y 
indique.  En  sanctifiant  et  en  consacrant  le  lieu  d*un  ancien 
culte  les  musulmans  n'auront  fait,  dans  le  Djebel  Nefoûsa, 
que  ce  que  les  sectateurs  de  plusieurs  autres  religions  ont 
fait  dans  d'autres  pays. 

Voilà  donc  trois  points,  dont  le  plus  à  l'est  est  au  moins 

à  deux  mille  deux  cents  kilomètres  de  celui  qui  est  le  plus 

à  l'ouest,  et  dont  le  troisième  se  trouve  sur  la  ligne  qui 

relierait  les  deux  autres,  où  existent  des  dessins  gravés  sur 

le  roc,  représentant  les  contours  du  pied  de  l'homme.  Je  ne 

crois  pas  m'écarter  des  règles  de  la  prudence  qui  s'impose 

tout  naturellement  dans  un  sujet  encore  tout  nouveau,  en 

attribuant  les  plus  anciennes  de  ces  grossières  sculptures  à 

une  même  race,  qui  a  dû  occuper  toute  la  partie  intérieure 

du  Sahara,  au  moins  entre  le  28"*  et  le  32°  de  latitude  (1). 

Sur  la  pierre  de  l'estampage  numéro  32,  où  il  semblerait 
qu'on  eût  voulu  représenter  un  bouclier,  les  signes  qu'on 
wit  au  centre  du  parallélogramme  rappellent  ceux  dont  les 
Touareg  ornent  encore  ces  armes  défensives.  On  peut  ôtre 
encore  plus  affirmatif  quant  au  dessin  de  la  pierre  nu- 
méro 40,  et  dire  qu'il  donne  l'image  d'une  arme  offensive 
dont  les  habitants  actuels  du  Soûs  ne  font  pas  usage.  Je 
chercherais  le  modèle  de  ce  dessin  dans  Vamodaga,  épieu 
pointu  ou  épée  en  bois  durci  au  feu,  des  anciens  Guanches 
des  îles  Canaries,  ou  dans  le  tezzezéy  sorte  de  bâton  qui 
était  l'arme  particulière  aux  Guanches  de  LanCerote.  Il  y  a 
également  une  certaine  ressemblance  entre  le  dessin  des 
lignes  courbes  sur  les  pierres  des  estampages  numéros  18, 
27,  31  et  38 j  avec  les  inscriptions  de  la  grotte  de  Belmaco 
dans  l'île  de  Palma,  publiées  par  M.  S.  Berthelot  sous  le 
N®  8  dans  la  planche  qui  accompagne  sa  Lettre  sur  les  ca- 


(1)  Cette  coutume  s'est,  je  crois,  perpétuée  chez  les  sahariens  contempo- 
'ains,  car  j'ai  vu  des  contours  de  pieds  qui  paraissaient  avoir  été  gravés  à 
'Hie  date  plus  récente  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
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ràctères  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  roches  volcaniques  aux 
iles  Canaries  {Bulletin,  Février  1875), 

Des  inscriptions  composées  de  caractères  isolés  les  uns 
des  autres,  mais  distribués  sans  ordre,  sont  gravées  sur  les 
pierres  des  estampages  numéros  43,  46,  dont  la  forme  est 
celle  d'une  cippe  funéraire,  et  47.  On  rencontre  parmi  ces 
signes  des  formes  de  lettres  de  l'alphabet  numidique  ou 
tefînagh;  cependant,  je  ne  puis  pas  voir  un  texte  dans  cette 
écriture.  '  . 

Le  dessin  rendu  par  l'estampage  numéro  44  se  rapproche 
des  précédents  ;  il  en  diffère  par  des  traits  qui  unissent  en- 
tre elles  les  figures  circulaires. 

Il  est  possible  que  les  dessins  des  estampages  numéros  18, 
31,  38,  soient  dus,  commel'est  évidemment  le  numéro  56 et 
probablement  aussi  le  numéro  50,  au  délitement  partiel,  ouà 
l'usure  naturelle  de  certaines  parties  de  la  roche  même.  Je 
n'oserais  pourtant  pas  l'affirmer,  car  nous  ignorons  la  na* 
ture  de  cette  roche.  Cette  réserve  est  imposée  aussi  par 
l'examen  des  estampages  numéros  27  et  53,  où  la  netteté 
et  la  forme  des  lignes  courbes  accusent  le  travail  de  l'homme 
et  indiquent,  soit  un  essai  d'ornementation,  soit  peut-être 
un  dessin  qui  avait  une  portée,  à  nous  inconnue,  dans  l'es- 
prit du  peuple  qui  Ta  gravé.  Je  regrette  de  ne  pas  compren- 
dre dans  quel  but  les  caractères  tefînagh  KeN,  peut-être 
même  AKKeN  (1),  furent  ajoutés  au  dessin  du  numéro  27. 

Sur  les  estampages  numéros  33,  34,  41,  52, 55  et  sur  celui 
de  la  cippe  funéraire  du  numéro  49  on  voit  des  dessins 
compliqués,  faits  par  la  main  de  l'homme,  mais  dont  le  but, 
il  est  vrai,  nous  échappe  encore.  Dans  le  numéro  41,  où  on 
distingue  deux  sortes  de  gravure,  l'une  au  trait  net,  creusé 
avec  une  pointe,  et  l'autre  au  trait  moins  net  et  plus  large, 
produit  au  moyen  d'un  frottement,  on  peut  trouver  le  des- 
sin d'une  haie  et  quatre  signes  qui  font  partie  de  l'alphabet 

(1)  Ce  moi  akken  !  ou  ekken  !  esi  l'impératif  du  verbe  temâhaq:  Préparer, 
arranger. 
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tefînagh,  mais  qui   ne  paraissent  pas  figurer  là  pour  la 
valeur  phonétique  qu'ils  ont  dans  cette  écriture. 

Le  numéro  13  reproduit  la  surface  d'un  fragment  d'une 
pierre  plate  et  rugueuse,  avec  un  creux  arrondi  et  profond 
sous  un  signe  très-nettement  marqué,  en  forme  d'S  ren- 
versé, à  côté  d'une  partie  très-fruste  de  la  surface.  Un  des- 
sin, au  trait  fort  large  et  profond  de  trois  millimètres,  figure 
sur  la  pierre  rugueuse  à  laquelle  se  rapporte  l'estampage 
numéro  10.  Je  n'en  trouve  pas  l'explication. 

Le  plus  grand  estampage  est  celui  du  numéro  54.  La 
pierre  sur  laquelle  le  rabbin  Mardochée  l'a  pris  est  peut-être 
bien  l'une  des  pierres  tombales  qu'il  a  signalées  dans  le 
Djebellda  Ou  Taltas,  chez  les  Oulâd  Dhoû  'Asra  et  sur  le 
rocher  appelé  Taskala  Oumm  Aghrou  Ikelân.  Elle  mesure 
quatre-vingt-dix  centimètres  de  hauteur  sur  soixante-cinq 
centimètres  de  largeur.  La  surface,  rugueuse  par  places,  est 
couverte  de  dessins  de  caractères  rappelant  ceux  de  l'estam- 
page numéro  46,  plus  le  caractère  du  numéro  13,  mais 
renversé.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  rapprocher  la  figure 
d'un  croissant  couché,  qui  se  trouve  marquée  sur  cette 
pierre,  de  la  figure  du  croissant  qui  orne  le  haut  d'une  épi- 
laphe  libyque  trouvée  dans  le  département  de  Gonstantine. 
Mais  dans  le  monument  du  Soûs  on  voit  le  croissant  ren- 
versé, les  cornes  en  bas,  tandis  que  dans  l'épigraphe  algé- 
nenne  les  cornes  du  croissant  sont  tournées  en  haut. 

Les  dessins  gravés  sur  les  pierres 'des  numéros  8,  11  et 
Usent,  je  crois,  des  ornementations.  Les  deux  premiers,  à 
peu  près  semblables  entre  eux,  paraissent  avoir  eu  pour 
objet  de  représenter  une  fleur,  et  le  numéro  14,  un  fruit  à 
ÎQatre  lobes. 

Vues  dans  leur  ensemble,  les  sculptures  découvertes  dans 
ï®  Soûs  par  le  rabbin  Mardochée  ont  un  air  de  famille  avec 
les  gravures  rupestres  de  Telizzarhên  à  l'ouest  du  Fezzân, 
ôt  avec  celles  de  Moghâr,  dans  le  département  d'Oran.  A 
Tdizzarhèn,  à  Moghâr  et  dans  le  Soûs,  les  procédés  de 
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gravure  furent  les  mêmes,  et  l'esprit  qui  guidait  l'artiste  a 
ëté  aussi  le  même.  Los  dërauts  de  desslTi  qu'on  remarque  h 
Telizzarhên,  où  l^s  pieds  des  animaux  sont  la  partie  la 
plus  négligée,  se  reirouvent  dans  le  Soûs  encore  plus  qu'à 
Mogh&r,  et  le  relief  du  corps  des  animaux  n'est  indiqué  ni 
sur  les  uns  ni  sur  les  autres  de  ces  monuments. 

Cfpendiint  les  sujets  qu'on  a  représentés  de  préférence 
à  Telizzarbên,  à  Moghâr  et  dans  le  Soùs  ne  sont  pas  iden- 
tiques. 

Dans  l'est, surle  chemin  leplusausiid  de  ceux  qui  mènent 
deMourzoukàRhât,  à  Ti"lizzarh5n  et  à  Aghahar  Aman  Sem- 
Tandèn,  c'psl-h-dire  [a  rivière  aux  envx  fraîches,  qui  n'est  plus 
qu'une  vallée  sans  eaux  courantes,  les  sculptures,  profon- 
dément gravées,  qui  couvrent  les  parois  verticales  des  ro- 
chers, représentent  des  bœufs,  des  chevaux,  des  ânes  et  des 
personnages  allégoriques  ou  divinités  ji  têtes  d'animaux, 
ayant  une  grande  ressemblance  avec  les  dieux  et  les  déessea 
du  panihùon  égyptien.  La  race  de  bœufs,  îicomes  recourbées 
en  avant,  qu'Hérodote  dît  être  celle  élevée  chez  les  Gara- 
mantes,  et  au  sujet  de  laquelle  il  ajoute  cette  hyperbole 
que  la  forme  des  cornes  force  ces  animaux  à  paître  à  recu- 
lons, est  représentée  à  Moghâr  aussi  bien  qu'à  Telizzarhên. 

Sur  les  sculptures  de  l'extrÉme  ouest,  on  ne  voit  ni  le 
bœuf,  ni  l'àne,  mais  en  revanche  on  y  trouve,  avec  le  cheval, 
des  animaux  qui  manquimt  à  Telizzarhên,  et  qui,  par  contre, 
sont  gravés  aussi  sur  les  rochers  des  environs  de  Moghâr. 

Au  totai,  cette  variété  des  sujets  dans  les  dessins  gravés 
pourrait  être  expliquée  par  la  différence  des  milieux  physi- 
ques en  mËme  temps  que  par  la  prédilection  individuelle 
des  artistes. 

D'autres  découvertes  archéologiques,  qui  restent  encore 
à  faire  aideront  dans  une  forte  mesure,  à  l'élucidation  de  la 
question  qui  nous  occupe.  Pour  la  traiter  à  fond  il  faut  at- 
tendre qu'un  voyageur  ait  exploré  au  point  de  vue  archéo- 
logique, le  canton  d'Anâï  qui  est  resté  en  dehors  des  io- 
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yestigations  directes  des  Européens.  Ce  canton  est  sur  une 
antique  route  commerciale  des  Garamantes  qui,  laissant  à 
l'ouest  l'oasis  de  Rhât  et  tombant,  en  Aïr,  sur  la  route  mo- 
derne, menait  directement  du  Fezzân  aux  pays  Haousa.  Le 
canton  d'Anâï  est  tout  autre  chose  que  le  village  d'Anaï 
où  commence,  du  côté  du  nord,  le  llenderi  Tégué,  l'oasis 
tédâ  (tibboue)  de  Kanwïr.  Le  point  central  du  canton 
d'Anât  est  un  puits  unique  où  l'eau  arrive  à  fleur  de  sol,  et 
qui  se  trouve  sous  le  24°  de  latitude,  à  environ  huit  marches 
sud  de  Mourzouk,  à  cinq  marches  du  village  de  Madroûsa 
et  à  huit  marches  sud-est  de  Rhât.  Une  montagne  borde  le 
canton  à  Test.  Les  vallées  qui  en  descendent  vont  se  perdre 
dans  la  déî)ression  où  est  le  puits,  et  qui  reçoit  probable- 
ment de  l'ouest  les  eaux  de  la  longue  vallée  d'Arrikîn.  Des 
esclaves  qui  avaient  été,  à  Anâï,  faire  paître  les  troupeaux 
des  Touareg,  m'ont  raconté  que,  sur  les  rochers,  bordant 
la  dépression,  on  voit  des  dessins  gravés  de  bœufs,  d'hom- 
mes et  de  chariots.  Or  la  route  qui,  dans  l'antiquité,  passait 
par  Anâï  venant  de  Garama,  dans  le  Fezzân  actuel,  a  laissé 
sur  le  sol  des  traces  encore  visibles..  On  peut  suivre  ces 
traces  au  sud-puest,  du  côté  d'Aïr,  et  à  deux  marches  et 
demie  ou  trois  marches  d'Anâï,  elles  mènent  au  puits  d'In- 
Aouîder. 

Henri  Barth,  faisant  la  description  de  la  vallée  de  Telîz- 
îarhên  et  des  vallées  voisines,  parle  d'inscriptions  en  tefi- 
nagh  qu'il  trouva  là  en  grand  nombre  sur  les  rochers,  mais 
il  a  le  soin  de  dire  que  la  date  de  ces  inscriptions  est  plus 
moderne  que  l'âge  des  sculptures.  De  toutes  les  sculptures 
découvertes  par  le  rabbin  Mardochée  il  n'y  en  a  que  deux 
sur  lesquelles  soient  gravés  en  tout  cinq  caractères  tefînagh 
alignés  et  encore  lisibles.  Ces  cinq  caractères  étaient  des- 
tinés à  former  deux  mots,  et,  dans  le  groupe  où  ils  sont 
1«  plus  clairement  indiqués,  au  lieu  d'avoir  été  tracés  hori- 
zontalement comme  c'est  aujourd'hui  l'usage  chez  les 
Touareg,  ils  se  suivent  verticalement,  de  bas  en  haut,  ab- 
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solument  comme  dans  les  anciennes  inscriptions  berbères 
des. nécropoles  de  la  Numidie.  Faut-il,  delà  présence  de 
ces  cinq  signes,  conclure  que  l'œuvre  entière  des  ruines  du 
Soûs,  que  ces  grands  travaux  de  barrages,  ces  escaliers 
taillés  dans  le  roc  d'une  montagne,  ces  monuments  en 
pierre  de  taille,  ces  nécropoles  peuplées  de  nombreux  tom- 
beaux soient  dus  à  la  main  des  ancêtres  des  Berbères  qui 
vinrent  s'établir  dans  le  Soûs,  sur  un  sol  déjà  possédé  par 
les  Etbiopiens  Daratites?  Je  ne  le  pense  pas.  La  civilisation 
qui  a  produit,  dans  le  Soûs,  les  monuments  qui  nous  occu- 
pent a  fort  bien  pu,  elle  a  même  dû,  à  un  moment  donné, 
recevoir  un  vernis,  par  l'influence  berbère,  tout  comme 
cette  autre  civilisation  qui,  sortie  du  même  berceau  que  la 
première,  s'est  développée  dans  le  Fezzân,  a  certainement 
été  toucbée  par  l'aile  du  génie  de  l'ancienne  Egypte,  sans 
qu'on  soit  pour  cela  autorisé  à  qualifier  d'égyptiennes  pro* 
prement  dites  les  sculptures  des  anciens  habitants  de  Teliz- 
zarbên.  Peut-être  même  les  lettres  tefinagh  de  l'estampage 
n**  36,  celles  surtout  de  l'estampage  n<»  27,  oh  elles  sont 
tracées  horizontalement,  seraient-elles  des  additions  rela- 
tivement modernes  ?  Cette  dernière  supposition  acquiert  de 
la  probabilité  lorsqu'on  réfléchit  à  ce  que,  ^  sur  les  autres 
pierres  et  stèles  à  inscriptions,  envoyées  par  le  rabbin  Mar- 
dochée,  on  ne  peut  pas  reconnaître  des  textes  en  caractères 
tefinagh,  mais  bien  uniquement  des  assemblages  de  signes 
multiformes,  dans  le  nombre  desquels  se  trouvent  perdus 
quelques  caractères  lefînagh  ou  très-voisins  de  ceUx-ci. 

Je  crois  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  les  sculptures 
de  la  province  marocaine  de  Soûs,  dans  celles  de  Moghâr 
et  de  Telizzarhên,  le  travail  de  populations  noires,  autoch- 
thenes. 

D'après  les  faits  que  j'ai  rappelés  et  entre  lesquels  j'ai 
cherché  au,  cours  de  ce  travail  à  établir  des  rapproche- 
ments, il  y  a,  sinon  une  certitude  absolue,  du  moins  une 
certaine  vraisemblance,  à  ce  que  les  sculptures  du  Soûs 
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•  aient  été  gravées  par  une  branche  de  la  famille  Wakorô, 
de  la  race  Djoûli  ou  mandingue^  dont  les  Latins  ont  parlé 
sous  le  nom  d'Éthiopiens  Daratites,  autrement  dit,  par  le 
groupe  SârOf  des  Wakorê,  auquel  les  Maures  appliquent 

.  encorde  le  nom  d'Ahel  Massa,  a  gens  de  Massa  ». 

La  seule  objection  qu'on  opposerait  à  cette  idée  serait 
basée  sur  le  manque  d'aptitudes  des  races  noires,  en  géné- 
ral, pour  Tarchitecture  et  la  sculpture.  Certainement,  à 
première  vue,  cette  objection  paraît  être  grave,  mais  elle 
perd  une  partie  de  sa  force,  dans  le  cas  présent,  lorsqu'on 
l'examine  de  plus  près.  Les  Djoûli,  ceux  du  Rio  Nuiiez, 
par  exemple,  construisent  maintenant  des  maisons  en  bois; 
ils  ornent  les  murailles  de  ces  maisons  au  moyen  de  des- 
fins et  de  peintures  où,  à  côté  de  surfaces  couvertes  de  car- 
reaux, de  lignes  et  de  bandes  formant  des  zigzags,  on  ren- 
contre quelquefois  l'image  d'un  être  vivant  La  relation*  du 
Toyage  de  Gray  et  Dochard  contient,  à  la  planche  9,  un 
spécimen  de  ces  ornements  portant  une  figure  humaine. 
Incontestablement,  ces  peintures  sont  autant  inférieures  aux 
anciens  dessins  gravés  dans  le  Soûs,  que  le  sont  les  maisons 
en  bois  ou  en  terre  des  Djoûli  modernes  par  rapport  aux 
anciennes  constructions  en  pierre  dans  le  bassin  de  l'Ouâdî 
Dhra'a.  Mais  les  Djoûli  qui  vivent  actuellement  sur  la  côte 
oaest  de  la  Nigritie  sans  y  former  une  grande  unité  poli- 
tique, ne  sont  plus  même  ce  qu'était  cette  race,  déjà  depuis 
longtemps  refoulée  dans  le  Sud  au  xiv®  siècle,  à  cette  épo- 
que où  ayant  retrouvé  une  partie  de  sa  force,  et  constitué 
on  État  sur  le  Dhiôli-Bâ,  elle  fit  un  retour  vers  le  Nord  et 
reconquit  le  Ghanata,  le  Tagânt  et  même  TAdrâr  jusqu'au 
23*  de  latitude.  Il  ne  faudrait  donc  pas  juger  uniquement 
d'après  ceux  de  leurs  frères  qui  vivent  à  notre  époque  sur 
les  bords  du  Rio  Nunez,  les  anciens  Wakorê  qui  peuplaient 
le  Sahara  occidental  à  l'époque  où  l'éléphant  vivait  sur 
les  bords  de  FOuâdi  Dhra'a,  car  sans  toutefois  égaler  l'art 
et  la  puissance  de  travail  que  dénotent  les  ruines  du  Soûs, 
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les  deux  palais  en  terre  que  les  Bambara,  autre  branche 
des  Djoûli,  avaient  construits  à  Ségou-Koro,  c'est-à-dire 
au  vieux  Sêgou,  et  dont  Mungo  Park  vit  encore  les  hautes 
murailles  flanquées  de  tours,  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  certains  Djoûli  auraient  pu  donner  des  leçons 
aux  architectes  du  Rio  Nunez. 

Le  sujet  auquel  m'a  amené  l'examen  des  curieux  estam- 
pages que  la  Société  de  géographie  a  [reçus  du  rabbin  Mar- 
dochée,  est  un  de  ceux  qui  sont  du  domaine  réservé  aux 
études  de  l'avenir. 

L'intérêt  qu'il  offre  n'est  pas  circonscrit  à  i'élucidation 
d'un  fait  isolé;  j'ai  cherché  à  indiquer,  telle  que  je  l'entre- 
vois, sa  liaison  avec  d'autres  faits  de  même  ordre. 

Il  n'est  personne  parmi  nous  qui  ne  souhaite  de  voir  se 
répandre  de  nouvelles  lumières.sur  cette  question,et  nous 
applaudirons  tous  aux  découvertes  archéologiques  de  noire 
voyageur,  le  rabbin  Mardochée,  qui  ont  apporté  des  preuves 
matérielles  destinées  à  devenir  un  précieux  élément  dans  la 
discussion. 


PROVINCE    DU    DANUBE 

Consul  de  France  à  Roustcbouk(l). 


Limites  de  la  province.  —  La  province  ou  vylayet  du  Da- 
nube occupe,  dans  la  Turquie  d'Europe,  une  superficie  de 
91,624  kilomètres  carrés.  Cette  province,  qui  se  subdivise 
en  sept  sous-gouvernements  ou  sandjaqs,  est  bornée  au 
nocd  par  le  Danube,  qui  en  est  la  frontière  naturelle  depuis 
Viddin  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire  à  Sou- 
lina;  à  l'est  par  la  mer  Noire,  depuis  Soulina  jusqu'au  port 
de  Varna;  au  sud,  la  délimitation  n'est  pas  aussi  nettement 
tracée  :  c'est  d'abord  la  chaîne  du  grand  Balkan  (Hémus) 
qui,  à  partir  du  cap  Éminek,  sépare  naturellement  la  pro- 
vince du  Danube  de  celle  d'Andrinople;  mais  plus  à  l'ouest 
se  trouve  le  sandjaq  de  Sofia  qui,  situé  au  sud  de  THémus, 
a  pour  limites  des  massifs  montagneux  tels  que  la  Kur- 
betska  Planina  faisant  partie  de  la  chaîne  du  Rhodope.  A 
l'ouest,  la  principauté  de  Serbie  et  la  partie  extrême  de  la 
Bosnie  aux  environs  de  Novi  Bazar. 

Division  en  sandjaqs.  —  Les  sept  sandjaqs  dont  se  com- 
pose la  province  du  Danube  sont,  en  partant  de  la  mer 
Noire  et  se  dirigeant  vers  la  Serbie,  ceux  de  Toultcha, 
Varna,  Rouslchouk,  Tirnova,  Sofia,  Viddin  et  Nisch.  Cha- 
cun de  ces  sandjaqs,  désigné  par  le  nom  de  la  ville  qui  en 
est  le  chef-lieu,  est  placé  sous  l'autorité  d'un  gouverneur 
ou  mutessarif .  Houstchouk  étant  la  résidence  du  gouver- 
neur général  ou  vali,  n'a  pas  de  mutessarif. 

Ces  sandjaqs  se  divisent  à  leur  tour  en  arrondissements 
(cazas)  ayant  à  leur  tête  un  caïmacam  nommé  par  l'admi- 
nistration. Les  cazas  sont  enfin  composés  de  chef-lieux  de 
cantons  (nahias)  et  de  villages  où  Tautorité  estpiacée  entre 

(1)  Communication  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Direction  des 
<^ulats  et  affaiies  commerciales. 
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les  mains  des  anciens,  élus  par  leurs  concitoyens  sur  une 
liste  qui  a  préalablement  oblenu  l'agrément  du  gouverneur. 

Sandjaq  de  Toullcha.  —  Le  sandjaq  de  Toullcha,  situé  à 
l'extrémité  orientale  du  vilayet,  est  borné  à  l'est  par  la  mer 
Noire  jusqu'au  port  de  Kuslendjé  qui  en  fait  partie;  au 
nord  et  à  l'ouest  il  est  enveloppé  par  le  Danube  qui,  par- 
venu à  Tchurnavoda,  s'infléchit  brusquement  au  nord  jus- 
qu'à Galatz,  et  de  \k  fait  un  nouvel  angle  pour  se  jeter  à 
l'est  dans  la  mer  Noire.  Au  sud  le  sandjaq  de  Toultcha  est 
limité  par  la  voie  ferrée  qui  conduit  de  Tcbernavoda  à  Kus- 
lendjé en  suivant  les  traces  de  l'antique  mur  de  Trajan. 

Ce  sandjaq,  dont  le  chef-lieu  est  la  ville  de  Toultcha,  sur 
le  Danube,  est  divisé  en  sept  cazas,  qui  sont  :  Soutina,  Ba- 
badagh,Malchin,Kustendjé,  Hirsova,  Medjidié  etToultcha. 

Caza  de  Soulina.  —  Le  caza  de  Soulina,  dont  le  chef-lieu 
est  la  petite  ville  qui  porte  ce  nom,  est  situé  à  l'embou- 
chure du  Danube.  Il  se  compose  seulement  de  onze  vil- 
lages habités  en  grande  majorité  par  des  chrétiens  émigrés 
de  Russie  ou  des  Principautés  danubiennes.  On  y  compte 
en  totalité  dix  maisons  mulsumaoes  et  585  maisons  non- 
musulmanes.  Les  habitants  s'y  livrent  généralement  à  la 
pèche,  La  bouche  de  Soulina,  entretenue  par  les  soins  de  la 
commission  danubienne,  est  la  seule  praticable  au  com- 
merce. Le  transit  des  navires  a  donné  une  certaine  impor- 
tance au  port  de  Soulina  qui  renferme  environ  1200  habi- 
tants, presque  tous  Européens. 

Caza  de  Babadagh.  — Le  caza  de  Biibadagh  esl  situé  en 
pleine  Dobroudja  et  conlïne  aux  vastes  marais  qui  louchent  ii 
la  mer  Noire.  Les  villages  qui  forment  ce  caza,  au  nombre 
de  57,  sont  dispersés  dans  la  forêt  de  Babadagh.  Les  mu- 
sulmans dominent  dans  ce  caza.  On  y  compte  3099  maisons 
musulmanes,  contre  2622  maisons  non  musulmanes.  Les 
premiers  soni,  pour  la  plupart,  des  Tartares  venus  de  Cri- 
mée après  la  guerre,  lesquels  ont  puissamment  contribué  à 
l'assainissement  et  à  la  mise  en  culture  des  plaines  jus- 
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qa'alors  incultes  de  la  Dobrudja.  Le  territoire  de  ce  caza  est 
riche  en  essences  forestières  parmi  lesquelles  se  distinguent 
le  chêne,  le  tilleul,  l'orme,  le  cornouiller.  Les  forêts  appar- 
tiennent à  l'État.  La  petite  ville  de  Babadagh,  chef-lieu  du 
caza,  renferme  7  300  habitants,  dont  les  deux  tiers  musul- 
mans. 

Caza  de  Kustendjé,  —  Le  caza  de  Kustendjé  est  situé  au 
sud  du  sandjaq  de  Toultcha  sur  la  mer  Noire  et  a  pour  chef- 
lieu  le  port  de  mer  du  même  nom.  Ce  port  est,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  relié  au  Danube  par  l'a  voie  ferrée  qui  conduit 
àTchernavoda.  Grâce  à  ces  communications,  les  céréales 
provenant  du  bassin  inférieur  du  Danube  et  de  la  Valachie 
s'écoulent  par  ce  port,  de  création  récente,  dont  le  trafic 
est  devenu  assez  important  pour  mériter  la  visite  régulière 
des  compagnies  à  vapeur  qui  fréquentent  la  mer  Noire.  La 
fille  de  Kustendjé  renferme  5000  âmes,  dont  la  majorité 
musulmane.  La  route  longue  de  87  kilomètres,  qui  relie 
Kustendjé  à  Babadagh  à  travers  la  plaine  de  la  Dobroudja, 
est  en  construction  depuis  dix  ans,  sans  qu'on  ait  pu  parve- 
nir à  la  terminer. 

On  con)pte  33  villages  dans  ce  caza  où  les  musulmans 
sont  en  très-grande  majorité,  car  ils  y  ont  4  445  maisons 
contre  62  seulement  non  musulmanes. 

Caza  de  Matchin.  —  Le  caza  d^^Matchin  est  situé  sur  la 
rive  droite  du  Danube  en  face  de  la  ville  valaque  de  Braïla. 
On  n'y  compte  que  25  villages.  Les  musulmans  y  ont 
1 230  maisons  et  les  non  musulmans  2001.  Le  territoire  de 
ce  district  est  en  partie  couvert  de  forêts  où  se  trouvent 
les  mêmes  essences  qu'à  Babadagh.  La  petite  ville  de  Mat- 
chin,  chef-lieu  du  caza,  est  peuplée  de  5000  habitants  dont 
la  moitié  non  musulmans.  Les  voies  de  communication 
laissent  à  désirer,  car  les  deux  routes  qui  relient  Matchin  à 
Babadagh  et  à  Jolbachi  sont  en  fort  mauvais  état  et  en- 
vahies par  les  inondations. 

Caza  de  Medjidié.  —  Le  caza  de  Medjidié  confine  à  l'ouest 
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avec  celui  de  Kustendj^.  La  petite  ville  de  Medjtdié,  qui  en 
est  le  chef-lieu,  a  été  fondée  après  la  guerre  de  Grimée 
sous  le  règne  .du  sultan  Abdul-Medjid.  Elle  renfenac 
3  200  âmes  et  est  exclusivement  habitée  par  des  émigrés» 
tartares  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  quartier  générai. 
Cette  ville  est  située  non  loin  du  Danube,  sur  la  ligne  ferrée 
qui  rejoint  ce  fleuve  à  Kustendjé;  55  villages,  presque  tous 
composés  de  Tartares  musulmans,  forment  ce  caza.  On  y 
compte  4  342  maisons  musulmanes  et  451  non  musulmanes* 

Caza  de  Hirsova.  —  Le  caza  de  Hirsova  est  situé  au  nord 
du  précédent,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le  chef  lien  du 
caza  est  l'une  des  échelles  où  s^arrêlent  les  vapeurs  navi*^ 
guant  sfir  îe  fleuve.  Cette  petite  ville  de  Hirsova  contient 
2000  âmes.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  sont  musulmans. 
On  compte  38  villages  dans  ce  caza,  lesquels  renferment 
2  653  maisons  musulmanes  et  936  non  musulmanes. 

Caza  de  TouUcha.  — Le  caza  de  Toultcha  est  situé  au- 
tour de  la  viile  de  ce  nom,  à  Tintersection  des  deux  branches 
qui,  formant  le  delta  du  Danube,  se  jettent  à  la  mer  aux 
embouchures  de  Soulina  et  de  Saint-Georges.  Le  port  de 
Toultcha  est  l'un  des  plus  importants  du  Danube.  Il  est 
régulièrement  visité  pendant  la  belle  saison  par  les  com- 
pagnies  de  navigation  des  Messageries  maritimes,  du  Lloyd 
autrichien,  générale  du  Danube,  fluviale  ottomane,  russes 
et  anglaises.  Son  commerce  ne  manque  pas  d'importance. 

La  ville  de  Toultcha,  beaucoup  plus  européenne  que 
turque,  est  un  assemblage  de  races  et  de  sectes  diverses* 
Elle  renferme  10  à  12  000  habitants.  On  y  parle  une  ving- 
taine de  dialectes  divers.  On  y  voit  des  musulmans  turcs, 
des  Tartares,  des  Nogaïs,  des  Tcherkesses,  des  Persans, 
des  Albanais,  des  Kurdes,  des  musulmans  bosniaques  et 
des  musulmans  tsiganes.  Parmi  les  chrétiens,  qui  y  sont 
en  grande  majorité,  les  races  ont  encore  plus  de  diversité; 
ce  sont:  des  Giecs,  des  Bulgares,  des  Gréco-Bulgares,  des 
Moldo-Valaques,  des    Albanais   chrétiens,   des  Arméniens 
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cathblîques  et  schismatiques,  des  Européens,  des  Hongrois, 
dfes  Serbes,  des  Monténégrins,  des  Cosaques  et  surtout, 
enfin,  des  Russes  appartenant  aux  sectes  diverses  des  Ras- 
kolniks.  Dernièrement,  la  population  de  ce  caza  a  été  aug- 
mentée par  une  nouvelle  émigration  de  Valaques  et  d'an- 
ciens colons  allemands  de  la  Bessarabie  fuyant  la  nouvelle 
loi  militaire  promulguée  en  Russie. 

Deux  routes  mettent  Toultcha  en  communication  avec 
Babadagh,  d'une  part,  à  travers  la  Dobroudja,  et  avec  Mat- 
cMn,  d'autre  part,  en  face  de  Braïla.  La  première  de  ces 
roates,  d'une  longueur  de  36  kilomètres,  est  en  bon  état. 
La  seconde,  de  68  kilomètres,  est  en  construction.  Le  dis- 
trict de  Toultcha  renferme  27  villages  contenantl  050  mai- 
sons musulmanes  et  4  610  non  musulmanes.  Deux  ou  trois 
de  ces  villages  sont  exclusivement  composés  d'anciens  Alsa- 
ciens catholiques  qui  témoignent  le  plus  vif  attachement 
pour  la  France. 

Résumé.  — En  résumé,  le  sandjaq  de  Toultcha,  dont  la 
superficie  mesure  11  856  kilomètres  carrés,  contient  une 
population  qui  peut  être  évaluée  à  200  000  âmes,  ce  qui  ne 
donne  que  16  à  17  habitants  par  kilomètre  carré.  Mais,  si 
petite  que  paraisse  cette  proportion,  elle  est  encore  énorme 
si  l'on  compare  l'état  actuel  de  ce  sandjaq  avec  ce  qu'il 
était  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  alors  que  la  Dobroudja  n'était 
qu'un  vaste  et  marécageux  désert,  où  l'on  osait  à  peine 
s'aventurer  à  cause  des  vapeurs  pestilentielles  qu'y  charriait 
Tatmosphère. 

Sandjaq  de  Varna.  —  Le  sandjaq  de  Varna,  situé  au  sud 
de  celui  de  Toultcha,  est  borné  à  l'est  par  la  mer  Noire,  au 
sud  parles  derniers  rameaux  de  la  chaîne  des  Balkans  qui 
"Viennent  finir  au  cap  Emineh,  et  à  l'ouest  par  le  sandjaq 
deRoustchouk. 

Ce  sandjaq,  dont  le  chef-lieu  est  le  port  de  Yarna,  sur  la 
mer  Noire,  se  subdivise  en  cinq  districts  ou  casa  qui  sont  : 
Varna,  Pravadi,  Baltchik,  Bazardjik  et  Mangalia. 
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Caza  de  Varna.  —  Le  caza  de  Varna  se  compose  de 

67  villages.  Son  chef-lieu,  résidence  d'un  pacha,  est,  comme 
on  l'a  dit,  la  ville  de  Varna,  Celle  ville,  qui  renferme  5  l. 
6000  âmes,  est  située  sur  la  mer  Noire;  elle  est  le  port 
principal  de  la  Bulgarie.  Son  trafic  serait  certainement 
considérable  s'il  était  offert  aux  navires  qui  le  fréquentent 
un  abri  plus  certain  que  sa  rade  foraine  ouverte  aux  tem- 
pêtes du  nord-est  et  de  l'est  très-redoutables  dans  ces  pa- 
rages. Il  est  depuis  longtemps  question  de  créer  à  Varna 
un  port  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  actuels  de  la  na- 
vigation. Mais,  bien  que  Ton  pût  mettre  à  profit  pour  cela 
le  lac  situé  auprès  de  la  ville,  ou  construire  une  jetée  qui 
içît  les  navires  à  l'abri,  rien  jusqu'ici  n'a  été  tenté,  et  le 
port  de  Varna  est  tel  aujourd'hui  que  nous  l'avons  connu 
pendant  la  guprre  de  Crimée. 

Varna  est  reliée  avec  Roustchouk  et  le  Danube  par  un 
chemin  de  fer  dont  il  sera  fait  plus  loin  une  mention  spé- 
ciale. Ce  devrait  ôtre  pour  beaucoup  de  marchandises  la 
route  naturelle  de  Bucharest. 

Le  cana  de  Varnarenferme  deux  forêts  :  l'une,  s'élendanl 
jusqu'à  la  mer,  se  nomme  Batova-Balkan;  la  seconde,  qui 
va  jusqu'au  district  de  Pravadi,  a  nom  Oanlnhi-Baikan, 
Les  essences  principales  sont  :  le  chêne  rouge,  l'orme,  le 
tilleul,  le  hêtre,  le  peuplier.  La  rivière  Derna,  qui  prend  sa 
source  •>  six  heures  de  Varna,  traverse  les  lacs  situés  à 
l'ouest  de  la  ville  et  se  jette  à  la  mer  Noire.  Les  lacs  de 
Varna  ont  de  C  à  7  kilomètres  de  longueur  sur  5  à  6  de 
largeur;  leur  profondeur  est  très- variable. 

Ce  caza  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  limite  du  vilayet;  il 
possède,  avons-nous  dit,  67  villages  qui  comptent  3  739  mai- 
sons musulmaues  et  2  2%  non  musulmanes.  Les  hahitants 
se  livrent  presque  exclusivement  à  l'agriculture. 

Caza  de  Pravadi.  —  Le  caza  de  Pravadi  est  situé  à  l'ouest 
du  précédent.  Il  est  coupé  par  la  ligne  de  Varna-Roustchouk. 
Ce  district  très-populeux  renferme  85  villages  parmi  les- 
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quels  on  remarque  quelques  colonies  circassiennes.  On 
compte  dans  ce  caza  2  959  maisons  musulmanes  et  1079  mai- 
sons non  musulmanes.  Le  pays  est  assez  bien  cultivé;  les 
habitants  sont  exclusivement  occupés  aux  travaux  des 
champs. 

Caza  de  BaUchik.  —  Le  caza  de  Baltchiq  est  situé  sur  la 
mer  Noire,  au  nord  de  celui  de,  Varna.  11  a  pour  chef-lieu  le 
petit  port  de  Baltchik.  Ce  caza  se  compose  de  71  villages 
parmi  lesquels  quelques  colonies  circassiennes.  On  y 
compte  2006  maisons  musulmanes  contre  635  seulement 
QOQ  musulmanes.  Cette  différence  tient  aux  émigrations 
tartares  et  circassiennes  qui  peuplent  en  partie  le  district 
dont  les  habitants  sont,  pour  la  plupart,  des*  colons  de  la 
Dobroudja. 

Caza  de  Mangalia.  —  Le  caza  de  Mangalia,  situé  comme 
le  précédent,  sur  la  mer  Noire,  termine  au  nord  le  sandjaq 
de  Varna.  Il  a  pour  chef-lieu  le  petit  port  de  Mangalia  sur 
la  mer  Noire.  Ce  caza  est  composé  de  71  villages  presque 
entièrement  habités  par  des  musulmans  émigrés  de  Grimée, 
ou  par  des  Gircassiens.  Les  uns  et  les  autres  sont  des 
colons  de  la  Dobroudja.  On  compte  dans  ce  caza  7  225  mai- 
sons  musulmanes  et  226  non  musulmanes. 

Caza  de  Bazardjik.  —  Le  caza  de  Bazardjik  est  Tun  des 
plus  peuplés  du  sandjaq.  Il  est  situé  en  pleine  Dobroudja 
à  l'ouest  du  précédent.  Ce  caza  compte  109  villages  ren- 
fermant 4640  maisons  musulmanes  et  seulement  523  non 
musulmanes.  Les  observations  qui  précèdent  lui  sont  appli- 
cables. Ce  caza  renferme  des  forêts  et  des  bois  taillis.  La 
rivière  Batava  prend  sa  source  dans  ce  caza  à  Chahinler  et 
va  se  jeter  dans  la  mer  Noire  au  port  de  Baltchik,  après 
avoir  mis  en  mouvement  de  nombreux  moulias.  Deux  routes 
relient  la  ville  de  Bazardjik  au  port  de  Varna  et  à  celui  de 
Baltchik.  La  première  a  42  kilomètres  de  longueur  et  la 
seconde,  qui  est  en. construction,  sera  de  33  kilomètres. 

Bésumé,   —  En  résumé,  le  sandjaq  de  Varna,  dont  la 
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superficie  est  de  7760  kilomètres  carrés,  renferme  une 
population  évaluée  à  136000  âmes,  qui  se  décompose 
comme  suit  :  Turcs,  92800;  Bulgares,  32200;  Grecs,  6812; 
Tsiganes  musulmans,  2900;  Tsiganes  non  musulmans, 
1000.  Les  colonies  européennes,  d'ailleurs  très-peu  nora- 
breufees,  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  recensement.  La 
population  du  sandjaq  de  Varna  a  à  peu  près  la  même 
densité  que  celle  de  Toultcha;  elle  est  de  18  habitants  par 
kilomètre  carré.  Là  aussi,  il  y  a  eu  notable  augmentation 
par  suite  des  colonies  qui,  depuis  la  guerre  de  Crimée,  sont 
successivement  venues  peupler  les  solitudes  delà  Dobroudja^ 

Sandjaq  de  Roustchouk.  - —  Le  sandjaq  de  Roustchouk, 
situé  au  nord-ouest  de  celui  de  Varna,  est  borné  au  nord 
par  le  Dafiube,  à  Test  par  le  sandjaq  de  Toultcha,  au  sud 
par  les  derniers  contre-forts  des  Balkans  et  à  l'ouest  par  le 
sandjaq  de  Tirnova.  Le  sandjaq  de  Roustchouk  est  le  plus 
grand  et  l'un  des  plus  riches  de  la  province.  Il  a  pour  chef- 
lieu  Roustchouk  qui  est  aussi  la  résidence  du  gouverneur 
général  de  la  province.  Il  se  décompose  en  neuf  districts  ou 
cazas  qui  sont  :  Roustchouk,  Ghoumla,  Silistrie,  R  isgrad, 
Nicopolis,  Sistov,  Eski  Djouma,  Tourtoukan  et  Plevna. 

Caza  de  Roustchouk.  —  Le  caza  de  Roustchouk  comprend 
81  villages.  Son  chef-lieu  est,  comme  on  vient  de  le  dire, 
la  résidence  du  gouverneur  général  (Vali)  de  la  province  du 
Danube.  C'était  aussi,  il  y  a  quelques  années,  la  résidence 
du  Mutessarif  du  sandjaq;  mais  cet  emploi  ayant  été  sup- 
primé, c'est  au  Vali  qu'incombe  son  administration  directe. 

La  ville  de  Roustchouk,  capitale  officielle  de  la  Bulgarie, 
renferme  environ  25000  âmes.  Elle  est  admirablement 
située  sur  le  bord  du  Danube,  et  sur  un  plateau  qui  domine 
la  rive  valaque.  Son  importance  commerciale  pourrait  être 
très-grande,  car  elle  doit  servir  naturellement  de  transit 
aux  marchandises  qui  s'écoulent  vers  Constantinopto, 
surtout  quand  la  ligne  de  Roustchouk- Varna  sera  mise  en 
conamunication  avec  celle  d'Andrinople  au  moyen  de  la 


section  Choumla-Yamboli.  C'est  à  Ronstchouk  que  s'ar- 
rêtent et  stationnent  les  grands  vapeurs  accélérés  de  la 
compagnie  autrichienne  du  Danube.  Le  port  valaque  de 
Djourdjevo,  situé  en  face  de  Roustcbouk,  m^tc^lte  ville  en 
relations  avec  Bucharest,  au  moyen  du  chemin  de  fer  qui 
franchit  en  deux  heures  la  distance  du  Danube  à  )a  capitale 
de  la  principauté  Roumaine. 

Il  a  été  dernièrement  question  de  construire  un  pont 
sur  le  Danube  afin  de  pouvoir  en  tout  temps,  et  malgré  les 
gfeces  de  l'hiver,  communiquer  entre  les  rives  de  ce  grand 
flenve.  Des  travaux  et  des  sondages  ont  été  entrepris  Tan 
dernier  à  ce  sujet;  il  est,  malgré  cela,  probable  que  pour 
plusieurs  motifs,  dont  les  principaux  sont  politiques,  ce 
projet  ne  sera  pas  mis  de  longtemps  à  exécution. 

L'échelle  de  Roustchouk  a  exporté,  en  1878,  pour  une 
valeur  totale  de  1 120000  francs  consistant  principalement 
ea  céréales,  peaux  et  cuirs,  laines,  cotonnades,  bougies  et 
savons,  meubles  divers.  Ces  quatre  derniers  articles  n'ont 
passé  qu'en  transît  et  étaient  destinés  à  la  Valachie  ou  aux 
autres  échelles  turques  du  Danube. 

Les  importations  pendant  la  môme  année  ont  atteint  le 
chiffre  de  1825000  francs.  Elles  consistaient  en  farines, 
bière,  bois  de  noyer,  cotonnades,  verreries,  papiers,  denrées 
coloniales,  riz,  fers  bruts  et  ouvrés,  produits  chimi- 
îues,  etc.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  presque  tout  le 
commerce  de  cette  échelle  est  fait  au  moyen  des  vapeurs 
^c  la  compagnie  autrichienne  du  Danube  et  que,  sauf  les 
denrées  coloniales  et  les  cotonnades  anglaises  qui  se  rendent 
i Roustchouk  par  Varna,  cette  ville  s'approvisionne  presque 
exclusivement  dans  l'empire  d'Autriche-Hongrie. 

Il  a  été  question  d'établir  à  Roustchouk  un  port  franc. 
Ce  serait  certainement  pour  l'Autriche  un  grand  avantage, 
car  elle  aurait  de  la  sorte  un  vaste  entrepôt  d'où  s'écou- 
leraient ses  marchandises,  soit  vers  Gonslantinople,  soit 
<laus  les  difTérentes   provinces  de  la  Turquie  d'Europe. 
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Qriant  aux  marchandises  anglaises  et  françaises,  elles  ne 
pourraient  parliciper  h  ces  avantages  qu'autant  que  la 
franchise  de  port  s'étendrait  jusqu'à  Varna,  lieu  ordinaire 
de  leur  débarquement. 

Le  ville  de  Houstchouk  n'était  pendant  la  guerre  de 
Crimée  qu'un  gros  village  bulgare.  Lors  de  l'établissement 
du  système  des  vilayets,  cite  devint  le  chef-lieu  du  vaste 
vilayet  du  Dnnube. 

Les  habitants  de  Roustcbouk  se  divisent  à  peu  près  éga- 
lement en  musulmans  et  non  musulmans.  On  y  compte  une 
asseK  importante  communauté  juive,  des  Arméniens  et  une 
colonie  européenne  d'environ  trois  ou  quatre  cents  per- 
sonnes, la  plupart  d'origine  austro-hongroise. 

Houstchouk  est  le  siège  d'un  métropolitain  bulgare  entiè- 
rement séparé  du  patriarche  grec  de  Constantinople.  Les 
Grecs  et  les  catholiques  n'y  possèdent  qu'une  chapelle. 

Parmi  les  créations  dues  à  l'intelligente  administration  de 
Midhat  Pacha,  il  Convient  de  signaler  un  établissement  d'or- 
phelins, dit  Islah  Hané.  l^s  enfants  des  deux  sexes  y  reçoi- 
vent une  éducalion  professionnelle  rare  en  Turquie.  Quelques 
garçons,  d'entre  ceux  qui  donnent  le  plus  d'espérance,  sont 
envoyés  en  Europe  pour  se  perfectionner;  il  y  en  a  actuel- 
lement une  dizaine  à  Paris.  Cet  établissement  est  jusqu'ici 
unique  en  son  genre. 

Au  point  de  vue  militaire,  Houstchouk  compte  parmi  les 
places  fortes  du  Danube;  mais  ces  fortifications,  en  raison 
de  leur  mauvais  état  d'entretien,  ne  semblent  pas  comporter 
une  défense  sérieuse. 

H  y  a  aussi  un  petit  arsenal  militaire  placé  sous  les  ordres 
d'un  amiral  commandant  la  flottille  du  Danube. 

La  rivière  Lom,  qui  prend  sa  source  dans  le  caza  de  Ras- 
grad,  arrose  celui  de  Houstchouk  et  se  jette  dans  le  Uanube  * 
à  l'ouest  de  la  ville.  C'est  à  l'embouchure  du  Lom  qu'est 
situé  l'arsenal. 

La  compagnie  fluviale  ottomane  a  son  siège  principal  h 
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Roustcbouk  ;  on  parlera  plus  longaement  ailleurs  de  cette 
compagnie,  qui  se  promettait  de  lutter  avec  celle  des  va- 
peurs austro-hongrois. 

Outre  le  chemin  de  fer  Varna-Roustchouk,  il  existe  une 
route  carrossable  entre  ces  deux  villes.  Quoique  très-prati- 
qaée  par  les  paysans  des  environs,  cette  route,  longue  de 
SOO  kilomètres,  exigerait  de  nombreuses  réparations. 

Le  caza  de  Roustcbouk  renferme  quelques  forêts^  mais  les 
communes  y  taillant  à  Tenvi  pour  vendre  le  bois  à  la  ville, 
ces  forêts  sont  dans  un  déplorable  état.  Il  existe  aux  envi- 
rons de  Roustcbouk  des  carrières  de  calcaire  tendre  très*- 
employé  dans  les  constructions  du  sandjaq. 

On  compte  dans  le  caza  de  Roustchouck  18850  maisons 
musulmanes  et  5111  non  musulmanes.  Les  villages  qui 
forment  ce  caza  sont  également  assez  bien  cultivés. 

Caza  de  Choumla.  —  Le  caza  de  Choumla,  situé  au  sud 
da  précédent,  renferme  155  villages.  11  a  pour  chef-lieu  la 
ville  de  Choumla,  place  fortifiée  à  l'entrée  des  Balkans,  et 
résidence  du  Mudhir  commandant  en  chef  le  deuxième 
corps  d'armée.  Choumla  est  une  petite  ville  mal  bâtie,  mais 
assez  peuplée;  on  y  compte  environ  20,000  habitants  qui 
se  répartissent  par  moitié  entre  musulmans  et  non  musul- 
mans. La  principale  importance  de  Choumla  consiste  en  ce 
qu'elle  est  le  quartier  général  du  deuxième  corps  d'armée. 
D'assez  belles  et  vastes  casernes  abritent  pendant  l'hiver 
dix  à  douze  mille  hommes.  Mais,  pendant  la  belle  saison, 
toutes  les  troupes  du  vilayet  se  rendent  au  camp  de  Choumla 
qui  peut  contenir  alors  18,000  hommes  de  toutes  armes. 
Choumla  est  bâtie  sur  des  collines  qui  commandent  l'entrée 
des  Balkans;  à  ce  titre  la  place  est  de  première  importance; 
cependant,  dans  l'état  actuel  de  l'artillerie,  elle  réclamerait 
de  grands  travaux  pour  offrir  à  l'ennemi  une  résistance 
sérieusement  efficace. 

Le  chemin  de  fer  de  Varna-Roustchouk  sera  dans  peu 
de  mois  relié  à  la  ville  de  Choumla  dont  il  n'est  éloigné  que 
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de  S'2  kilomètres.  On  s'étendra  plus  longuement  sur  ces 
travaux  au  chapitre  consacré  aux  chtmius  rie  fer,  nous  nous 
bornerons  pour  le  moment  à  dire  que  c'est  par  Choumla 
qne  doit  se  faire  le  raccordement  proj'-té  entre  la  ligne 
Varna-Roustchouk  et  les  chemins  deferdeRouraélie.  Pour 
lemoment,  c'est  de  la  station  de  Choumla-Roud  (Kaspetchan) 
que  l'on  se  rend  à  la  ville  de  Choumla,  par  une  large  route 
en  bon  état. 

Le  ca/.a  de  Choumla,  beaucoup  plus  peuplé  que  celui  de 
Rousichouk,  contient,  dans  ses  différents  el  nombreux  vil- 
lages, 13,426  maisons  musulmanes  et  9,569  maisons  non 
musulmanes.  Tous  ses  habitants,  en  géni^ral,  se  livrent  à 
l'agriculture.  Le  pays  est  riche  et  assez  bien  cultivé,  La 
rivière  Kamtehik,  qui  coule  non  loin  de  Cboumla,  prend  sa 
source  dans  le  caza  d'Osman-Bazar  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Noire  auprès  de  Varna. 

Cazade  Taurîoukan. — Le  caîia  de  Tourloukan,  silué  sur  le 
Danube,  à  l'est  de  celui  de  Roustcbouk,  renferme  40  villages. 

La  pelile  ville  de  Tourloukan,  chef-lieu  île  caza,  contient 
environ  2500  âmes,  dont  plus  de  la  moitié  bulgare. 

Tourloukan  est  l'unedes  échelles  les  plus  insignifiantes  du 
Danube.  Les  pêcheries  et  préparations  de  poisson  salé  sont 
la  principale  industrie  du  pays.  L'exportation  de  celte 
échelle  s'est  élevée  en  1813  à  fr.  671,852  en  céréales.  L'im- 
portation, pendant  la  même  année,  a  atieint  le  chiffre  de 
fr.  40,837  en  colonnades  et  denrées  coloniales. 

La  ville  de  Tourloukan  est  en  communication  avec  Rous- 
ichouk au  moyen  d'une  route  de  66  kilomètres  qui  longe  le 
Danube. 

Le  caza  de  Tourloukan,  l'un  des  moins  importants  du 
sandjaq,  renferme  une  forêt  appartenant  à  l'Etal;  il  con- 
tient 2,033  maisons  musulmanes  et  949  maisons  non  musul- 
manes. Les  chrétiens,  se  livrant  à  la  pÈclie,  sont  fixés  sur  les 
bords  du  fleuve,  mais  la  plus  grande  partie  des  villages  est 
habitée  par  des  musulmans. 
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Caza  de  Silistrie.  —  Le  caza  de  Silistrie,  situé  à  Test  du 
jvrécédent,  forme  la  limite  orientale  du  sandjaq.  Il  est  com- 
posé de  235  villages,  et  a  pour  chef-lieu  la  place  forte  bien 
connue  de  Silistrie,  située  sur  le  Danube  et  rendue  dans  ces 
dernières  années  célèbre  par  la  belle  défense  qu'y  fit  Tarmée 
ottomane  contre  toutes  les  forces  russes  réunies,  au  début 
de  la  guerre  de  Grimée.  Silistrie  renferme  7  à  8000  âmes, 
à  peu  près  également  réparties  entre  chrétiens  et  musul- 
mans. Cette  ville  est  une  des  échelles  du  Danube  pour 
les  vapeurs  des  compagnies  autrichiennes  et  turques. 
C'est  le  marché  naturel  du  riche  district  de  Deli-Orman, 
improprement  désigné  comme  forêt,  car  on  peut  le  consi- 
dérer comme  Tua  des  territoires  les  plus  riches  et  les  plus 
cultivés  de  la  Turquie.  Il  y  a  là,  en  effet,  200  villages  dont 
le  sol,  quoiqu'en  partie  recouvert  d'arbres  forestiers,  est 
Irès-productif  en  fruits  de  toutes  sortes.  Les  produits  de  ce 
district  s'écoulent  aussi  bien  par  l'échelle  de  Silistrie  que 
par  le  port  de  Baltchik  sur  la  mer  Noire;  il  en  serait  do 
même  pour  la  station  de  Ghoumla-Road,  si  la  chaussée  de 
110  kilomètres  et  soi-disant  stratégique,  qui  relie  Silistrie  à 
Choumla,  n'était  rendue  impraticable,  faute  d'entretien  et 
d'indispensables  viaducs. 

Les  exportations  de  l'échelle  de  Silistrie  se  sont  élevées  en 
1873  au  chiffre  total  de  fr.  1,304,415»  c-onsisiant  principa- 
lement en  céréales,  poissons,  fruits,  beurre,  volailles,  peaux, 
etc.  Les  importations,  pendant  la  môme  année,  ont  atteint 
la  somme  de  fr.  939,350  en  denrées  coloniales,  farine,  riz, 
fers,  etc. 

Le  caza  de  Silistrie  contient  6,302  maisons  musulmanes 
et  3427  non  musulmanes^  On  voit  par  là  que  les  musulmans 
y  sont  en  grande  majorité.  Le  territoire  de  ce  caza  est  riche 
en  essences  forestières* 

Caza  de  Rasgrad.  —  Le  caza  de  Rasgrad  est  situé  au  sud 
du  précédent.  Il  renferme  145  villages  et  a  pour  chef-lieu 
la  petite  ville  de  Rasgrad  peuplée  d'environ  10,000  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  sont  musulmans. 
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Non  loin  de  la  ville  est  une  station  du  chemin  de  far  de 
Roustchouk-Varnii  qui  porte  le  même  nom. 

Le  district  de  Rasgrad,  arrosé  par  le  cours  supérieur  du 
Lom,  esi  on  partie  couvert  de  forêts.  Le  voisinage  du  che- 
min de  fer  a  donné  un  certain  élan  à  son  esploitatiou  agri- 
cole; mais,  malgré  la  richesse  de  son  territoire  et  la  proxi- 
mité des  ports  d'embarquement,  tant  sur  le  Danube  que 
sur  la  mer  Noire,  ii  est  loin  d'être  entièrement  cultivé.  On 
y  compte  14852  maisons  musulmanes  et  3487  non  musul- 
manes. Il  faut  toutefois  remarquer  que,  bien  que  ce  caza 
contienne  un  nombre  de  villages  inférieur  à  celui  de  Sîlis- 
trie,  il  est  pourtant  beaucoup  plus  peuplé  à  cause  de  l'im- 
portance relative  des  centres  d'habitation,  importance  qui 
augmente  avec  les  ressources  du  pays. 

Cazad'Eski-Djouma. — Lecazad'Eski-Djouma,  ouDjouma- 
Atzq,  est  situé  au  sud  du  précédent,  et  à  l'oueal  du  cisza  de 
Ghoumla.  Il  renferme  47  villages  et  a  pour  chef-lieu  la 
petite  ville  d'Eski-Djouma,  peuplée  d'environ  90CX) habitants, 
dont  le  tiers  chrétien.  Il  s'y  tient  chaque  année,  au  prin- 
temps, uue  foire  où  se  rendent  de  nombreux  marchands 
de  l'intérieur  de  la  Roumélie.  Le  district  d'Eski-Djouma  est 
assez  riche  en  forêts  dont  l'exploitation  est  d'ailleurs 
rendue  difficile  par  l'éloignement  des  principaux  centres 
d'activité.  La  ville  d'Eski-Djouma  est  en  relation  avec  Ras- 
grad et  Osman-Bazar  au  moyen  de  deux  routes  qui  laissent 
fort  à  désirer  et  dont  la  première  a  32  kilomètres  et  la 
seconde  22  kilomètres  de  loogiieur.  On  fabrique  à  Eskî- 
Djouma  des  poteries  fort  recherchées.  Ce  caza  contient 
6844  maisons  musulmanes  et  seulement  1060  non  musul- 
manes. Une  chaussée  en  assez  bon  état  le  met  en  relation 
avec  le  caza  de  Choumia, 

Caza  de  Sislov.  —  Le  caza  de  Sistov  est  situé  sur  le 
Danube,  à  l'ouest  de  celui  de  Roustchouk.  On  y  compte 
40  villages.  L'échelle  de  Sistov,  où  se  chargent  une  grande 
partie  des  céréales  provenant  du  sandjaq  de  Tirnova,  est 
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peuplée  d'environ  12  000  âmes,  en  majorité  bulgares.  C'est 
une  des  principales  stations  des  vapeurs  du  Danube.  Le  pays 
y  est  en  général  bien  cultivé  et  riche  en  céréales.  La  rivière 
Yantra,  qui  prend  sa  source  dans  le  gaza  de  Gabrova,  arrose 
celui  de  Sistov  et  se  jette  dans  le  Danube  à  Test  de  la  ville. 

L'exportation  de  Sistov  s'est  élevée  en  1873  au  chiffre 
total  de  5  394  725  francs,  consistant  principalement  en  cé- 
réales, peaux,  laines  et  un  peu  de  soie.  Les  importations 
sont  représentées,  pendant  la  même  année,  par  une  somme 
de  4223  375  francs,  en  denrées  coloniales,  cotonnades, 
riz,  etc. 

A  quelques  heures  de  Sistov  se  trouvent  quatre  villages 
exclusivement  peuplés  de  Bulgares  catholiques.  Ce  ne  sont 
point  des  convertis,  mais  le  très-rare  spécimen  des  anciens 
chrétiens  de  la  Bulgarie  qui  n'embrassèrent  pas  le  schisme 
de  Photius.  Ils  sont  demeurés  fidèles  au  rite  latin,  tandis 
que  les  Bulgares  qui  retournent  actuellement  au  catholi- 
cisme conservent  les  rites  slaves  orientaux.  Ces  villages 
sont  :  Bellini,  Oresh,  Tranchivitz  et  Laxini;  ils  contiennent 
environ 4  500  catholiques;  le  premier,  Bellini,  en  a  2000. 

Une  importante  entreprise  pour  ce  district  serait  l'exploi- 
tation de  la  mine  de  charbon  qui  se  trouve  auprès  de  Dra- 
nova,  non  loin  de  Sistov.  Ce  charbon  paraît  être  de  bonne 
qualité,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'à  mesure  que  la  mine 
serait  exploitée,  elle  donnerait  des  produits  de  plus  en  plus 
supérieurs;  car,  pour  le  moment,  lés  gisements  affleurent 
le  sol.  11  faudrait,  pour  que  l'exploitation  fût  sérieuse,  qu'il 
fût  établi  un  chemin  da  fer  tout  le  long  de  la  vallée  de  la 
Yantra,  jusqu'au  Danube.  Le  revenu  de  cette  ligne  serait 
certainement  très-rémunérateur;  car  le  charbon  serait  fort 
demandé  et,  d'autre  part,  la  ligne  servirait  de  débouché 
aux  productions  du  riche  district  de  Tirnova.  Le  gouverne- 
ment turc,  qui  paie  très-cher  le  charbon  anglais  qu'on  lui 
apporte  par  la  mer  Noire  et  Soulina,  ne  devrait  pas  différer 
à  tirer  parti  d'une  semblable  richesse.  On  prétend  que  la 
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d'exploitation  de  la  mine  de  Dranova  serait-s 
le   poinL  d'éUe  accordée   à  uoe  compagnie  financière  de 
Francfort, 

ije  caza  de  Sistov  renferme  3  580  maisons  musulmanes 
el  4  iâO  non  musulmanes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les 
familles  chrétiennes  réunies  dans  une  seule  maison,  don- 
nant un  nombre  d'habitants  beaucoup  plus  grand  que  ceux 
d'une  maison  musulmane,  le  rapport  des  chiéliens  aus 
Turcs  n'est  pas  le  même  que  celui  des  demeures;  ainsi, 
dans  le  caza  de  Sistov,  il  y  a  deus  chrétiens  pour  un  ma- 
sulman. 

Le  pays,  riche,  comme  on  l'a  déjà  dit,  surtout  en  cé- 
réales, contient  aussi  d'assez  belles  forêts. 

Caza  de  Nicopalis.  —  Le  caza  de  Nicopolis  est  situé  sur 
le  Danube,  à  l'ouest  du  précédent.  Il  renferme  61  villages 
et  a  pour  chef-lieu  l'ancienne  cité  de  Nicopolis,  aujourd'hui 
petite  ville  turque  de  10  à  l'2  00O  âmes,  parmi  lesquelles 
les  musulmans  sont  en  majorité.  Nicopolis  est  une  des 
principales  échelles  du  Danube  pour  l'exportation  des 
céréales.  Les  affaires  y  sont,  comme  en  général  dans  toutes 
les  échelles  du  Danube,  entre  les  mains  des  juifs  du  pays 
dont  les  relations  s'étendent  avec  l'Autriche-Hongrie  et  ïk 
Valachie.  Les  exportations  de  Nicopolis  se  sont  élevées  pen- 
dant l'année  1873  au  chiffre  de  5  535  987  francs  en  céréales, 
laines,  peaux,  etc.  Les  importations  furent,  pendant  la 
mi?me  année,  de  232  100  francs  seulement,  en  cotonnades, 
denrées'coloniales  et  articles  divers  de  consommalion  inté- 
rieure. 

Le  caza  de  Nicopolis  est  arrosé  par  l'Isker,  grande  rivière 
qui  prend  sa  source  dans  les  chaînes  du  Rhodope  et  vient 
se  jeter  dans  le  Danube,  après  avoir  traversé  le  sandjaq  de 
Sofia,  par  le  Vid  qui,  quoique  moins  important  que  l'Isker, 
a  un  cours  tout  aussi  long,  et  enfin  par  l'Osma  qui  prend 
sa  source  dans  les  contre-forts  de  l'Hémus,  au  caza  de  Lo- 
valz  et,  comme  les  précédentes,  va  se  jeter  dans  le  Danube. 
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Ce  district  contient  aussi  quelques  forêt»,  mais  il  produit 
surtout,  et  presque  exclusivement,  des  céréales.  Il  ren- 
ferme 3752  maisons  musulmanes  et  3  486  non  musulmanes. 
La  remarque  faite  plus  haut  au  sujet  de  Sistov  est  particu- 
lièrement applicable  en  ce  qui  concerne  Nicopolis;  car, 
bien  que  le  nombre  des  maisons  chrétiennes  soit  un  peu 
inférieur  à  celui  des  maisons  turques,  le  nombre  des  habi- 
tants chrétiens  est  le  double  de  celui  des  musulmans. 

Caza  de  Plevna. — Le  cazade  Plevnaest  situé  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  au  sud  du  précédent.  Il  renferme  47  villages 
et  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Plevna,  peuplée  d'envi- 
fon  90O  âmes,  parmi  lesquelles  les  chrétiens  sont  en  majo- 
rité. Ce  caza  est  arrosé  par  les  eaux  du  Vid,  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  les  Balkans  (Hémus)  et  se  jette  dans 
le  fianube,  non  loin  de  Nicopolis.  On  y  voit  quelques  in- 
dices de  mines  de  charbon*  11  est  très-probable  que  ce  sont 
des  filons  appartenant  à  la  mine  de  Dranova,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Les  habitants  du  caza  de  Plevna  se. 
livrent  à  Tagriculture  et  à  Télève  des  bestiaux.  Le  mouton 
prospère  dans  le  pays,  dont  il  est  une  des  richesses  prin- 
cipales. Ce  caza  renferme  3615  maisons  musulmanes  et 
0979  non  musulmanes. 

Résumé.  —  En  résumé,  le  sandjaq  de  Roustchouk  ren- 
ferme 9  cazas  et  854  villes  et  villages.  Sa  population  totale 
est  évaluée  au  chiffre  de  680  000  âmes,  répandue  sur  une 
superficie  de  20320  kilomètres  carrés,  ce  qui  donne  33  ha- 
bitants par  kilomètre  carré.  Cette  proportion  est  presque 
double  de  celle  des  sandjaqs  de  Varna  et  de  Toultcha,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  le  territoire  du  sandjaq 
de  Roustchouk  est  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  du 
vilayet. 

Sous  le  rapport  de  la  nationalité  et  de  la  religion,  les 
€80  000  âmes  du  sandjaq  se  décomposent  comme  suit  : 
Tares,  388  800;  Bulgares,  229  500;  Gircassiens,  33  000; 
Arméniens,  2000;  Valaques,  1 000;  Juifs,  2  200 ;  Bohémiens 
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(Tsiganes)  musulmans  £0 000 1  idem  non  musulmans,  3500^ 

On  a  vu,  par  ce  qui  précède,  que  l'iadustrie  est  encore  II 
peine  à  l'état  d'enfance  dans  ce  sandjaq,  pourtant  si  étendu. 
L'agriculture  elle-mi>me,  bien  que  coustiLuant  la  principale 
occupation  des  habitants,  laisse  beaucoup  à,  désirer,  et  une 
notable  partie  du  territoire  est  restce  jusqu'à  ce  jour  im- 
productive. 

Sakdjao  de  Tiriwva.  —  Le  sandjaq  de  Tirnova  est  situé  à 
l'onest  de  celui  de  Koustcbouk;  il  est  borné  au  nord  par 
les  cazas  de  SisLov  et  de  N'icopolis,  à  l'est  par  ceux  de 
Choumla  et  d'£ski-Djouma,  au  sud  par  ta  cbaiue  des  Bal- 
kans, et  à  l'ouest  par  le  sandjaq  de  Viddin.  La  ville  de  Tir- 
nova,  chef-!ieu  de  ce  sandjaq,  est  l'ancienne  capitale  du 
second  empire  bulgare,  qui  llorissaiL  de  1185  à  13dS.  Celte 
ville,  située  dans  une  position  pittoresque,  est  coupée  en 
deHx  par  la  Yantra  qui,  prenant  sa  source,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  dans  le  caza  de  Gabrova,  va  se  jeter  dans  le  Da- 
-  uube  non  loin  de  SisLov, 

Tirnova  renferme  environ  13  000  âmes,  dont  beaucoup 
plus  de  ia  moitié  sont  bulgares.  Cette  proportion  entre  mu- 
sulmans et  chrétiens  n'existe  d'ailleurs  qu'aux  chefs-lieux; 
car,  dans  ia  campagne,  on  rencontre  quantité  de  villages 
exclusivement  bulgares. 

Le  sandjaq  de  Tirnova,  placé  sous  le  gouvernement  d'un 
mutessarif,  se  compose  de  .cinq  districts  ou  cazas  qui  sont  : 
Tirnova,  Lovatz,  Osman-Bazar,  Selvi  et  Gabrova. 

Caza  de  Tiritova.  —  Le  caza  de  Tirnova,  l'un  des  plus 
peuplés  du  vilayet  renferme  189  villages.  11  est  mis  en  re- 
lation avec  riouslcboukparune  chaussée  de  103  kilomètres 
delongneur.queles  voitures  de  poste  mettent  dis-huit  heures 
à  parcourir.  Cette  chaussée  est  pourtant  réputée  comme 
l'une  des  plus  belles  du  vilayet.  On  fabrique  dans  ce  caza 
de  grossières  couvertures  de  laine  ainsi  que  des  draps  gros- 
siers qui  se  consomment  dans  le  pays.  Le  Bulgare  est  ici 
entièrement  chez  lui  et,  selon  l'usage  ancien,  il  lisse  entier   ] 
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rement  ses  vêlements  de  la  laine  de  ses  moutons  et  ne  de- 
mande à  l'étranger  que  quelques  cotonnades.  Ce  caza,  dont 
le  sol  est  très-fertile,  subira,  sans  doute,  une  révolution 
profonde  quand  le  chemin  de  fer  projeté  pour  l'exploitation 
de  la  mine  de  charbon  de  Dranova  ouTravna  sera  construit. 
Cependant  le  système  économique  qui  régit  ces  contrées 
est  tellement  déplorable  que  les  plus  brillantes  prévisions 
demeurent  en  général  sans  résultat.  La  mine  de  Travna  est 
située  dans  le  caza  de  Timova  ;  actuellement  le  charbon  est 
transporté  à  Sistov  par  chars  à  buffles;  il  revient  environ  à 
40  francs  la  tonne  au  gouvernement. 

Le  caza  de  Timova,  très-riche  en  forêts,  renferme  10  321 
maisons  musulmanes  et  19  480  non  musulmanes,  mais  le 
rapport  des  habitants  entre  eux  est,  malgré  cela,  d'un  mu- 
sulman pour  trois  chrétiens. 

Caza  de  Lovatz.  —  Le  caza  de  Lovatz  est  situé  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  sandjaq  de  Tirnova  et  au  sud  du 
caza  de  Plevna.  Il  renferme  76  villages  et  a  pour  chef-lieu 
la  petite  ville  de  Lovatz,  peuplée  de  7  500  âmes,  dont  le 
tiers  bulgares. 

Le  territoire  de  ce  caza  est  limité  par  la  chaîne  du  grand 
Balkan;  le  sol  est  en  partie  montagneux  et  riche  en  essences 
forestières.  Les  forêts  sont  exploitées  par  les  villages  dont 
elles  sont  propriétés  communales.  Les  essences  principales 
sont  :  le  chêne  blanc,  le  chêne  rouge,  le  charme,  etc.  L'in- 
dustrie de  Lovatz  consiste  en  tissus  grossiers  dont  on  fait 
des  vêtements  et  des  couvertures,  et  en  maroquins  qui 
s'exportent  à  Andrinople,  à  Monastir  et  àPhilippopoli.  Une 
route,  longue  de  38  kilomètres,  joint  la  ville  de  Loftcha  à 
celle  de  Plevna,  mais  il  n'y  a  sur  cette  route  que  trois  heures, 
soit  18  kilomètres,  en  bon  état. 

Le  caza  contient  6  263  maisons  musulmanes  et  i  494 
non  musulmanes. 

Caza  de  Selvi,  —  Le  caza  de  Selvi  est  situé  entre  le  pré- 
cédent et  celui  de  Timova.  Il  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville 
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de  Seivi,  dont  ia  population  e^Ulcnviron  G  000  âmes, 
musulmans,  moitié  chrétiens.  Ce  caza  renferme  33  villages 
seulement,  parmi  lesquels  la  moitié  à  peu  près  est  exclu- 
sivement bulgare.  La  route  qui  va  de  Pleyna  à  Loficha  se 
prolonge  jui^qu'à  SeIvi  sur  une  distance  de  32  kilomèlres. 
Une  partie  do  territoire  de  ce  caza  est  couverte  de  forêts  qui, 
[iour  la  plupart,  demeurent  inexploitées;  on  y  trouve  prin- 
cipalement le  chêne,  le  charme  et  autres  essences  moins 
importanles. 

La  richesse  de  ce  caza,  comme  de  ceux  qui  l'environnent, 
consiste  surtout  en  troupeaux  qui  y  trouvent  do  très-abon- 
dants pâturages  et  deviennent  extrêmement  prospères  quand 
les  hivers  ne  sont  pas  trop  rigoureux. 
"  Ij6  caza  de  SeIvi  contient  2  895  maisons  musulmanes  et 
2  739  non  musulmanes.  Malgré  ce  rapport,  en  apparence 
défavorable  aux  chrétiens,  on  estime  que  ces  derniers  sont 
en  nombre  double  des  musulmans.  11  n'est  pas  rare,  en 
effet, de  rencontrer  30  et-(0  personnes  dans  une  seule  ferme 
bulgare,  tandis  que,  chez  les  musulmans,  les  familles  sont 
constiimment  divisées. 

Caza  de  Gabrova.  —  Le  caza  de  Gabrova,  situé  an  sud  du 
précédent  et  adossé  à  lachaine  des  Balkans,  renferme  seule- 
ment 18  villages.  Il  a  pour  chef-lieu  la  pelile  ville  bulgare 
de  Gabrova,  peuplée  de  6  000  âmes  environ.  L'élément  mu- 
sulman n'est  pas  représenté  dans  les  villages  de  ce  caza,  où 
la  seule  langue  parlée  est  le  bulgare.  Deux  routes  parlant 
de  Gabrova  conduisent,  l'une  à  Selvi  et  l'autre  à  Tirnova. 
La  première,  très-fréquentée  et  longue  de  26  kilomètres, 
est  assez  mal  entretenue;  la  seconde  a  une  longueur  de 
a  kilomètres  et  n'est  pas  non  plus  en  très-bon  état.  L'in- 
dustrie do  ce  caza  est  relativement  plus  avancée.  Il  s'y  con- 
fectionne des  draps  communs,  de  la  passementerie  em- 
ployée dans  les  costumes  nationaux  et  des  harnachements 
■  opnés  de  maroquin  et  de  soie,  qui  ont  une  certaine  répu- 
tation sur  les  marchés  environnants  de  la  Roumélie.  Dans 
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les  environs  de  la  ville  de  Gabrova  se  trouvent  des  forêts 
occupant  d'assez  grands  espaces  et  dont  les  principales 
essences  sont  le  chêne^  le  charme,  le  tilleul  et  le  cornouiller. 
La  rivière  de  Yantra,  dont  il  a  été  question  à  l'occasion 
de  Tirnova,  prend  sa  source  au  village  de  Yanlra,  dans  le 
caza  de  Gabrova,  qu'elle  arrose  dans  toute  sa  longueur.  Ce 
Câza  nourrit  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Il  ren- 
ferme 3629  maisons  chrétiennes  et  25  seulement  musul- 
manes, toutes  groupées  au  chef-lieu. 

Caza  d^ Osman-Bazar.  —  Le  caza  d'Osman-Bazar  est  situé 
4  l'est  de  celui  de  Tirnova  et  au  sud-ouest  de  celui  d'Eski- 
Djouma.  Il  renferme  84  villages  et  a  pour  chef-lieu  la  petite 
ville  d'Osman-Bazar,  peuplée  de  5000  âmes,  dont  le  cin- 
quième seulement  non  musulman.  Cette  ville  est  mise  en 
communication  avec  Tirnova  par  une  route  de  72  kilo- 
mètres 600  mètres  de  longueur. 

Le  territoire  de  ce  caza  est  montagneux  ;  il  possède  des 
forêts  appartenant  à  divers  particuliers  et  dont  les  essences 
principales  sont  :  le  chêne,  le  charme  et  l'orme.  L'industrie 
esi  semblable  à  celle  du  caza  de  Gabrova.  Les  maroquins 
préparés  à  Osman-Bazar  s'exportent  à  Smyrne  et  en  Va- 
laehie.On  compte,  dans  ceeaza,  3  638  maisons  musulmanes 
et  1 376  non  musulmanes»  Il  s'y  trouve  aussi  des  colonies 
d'émigrés  circassiens. 

Résumé.  —  En  résumé,  le  sandjaq  de  Tirnova,  dont  la 
•saperficie  est-  de  11  744  kilomètres  carrés,  renferme  une 
population  de  390000  âmes,  dont  la  très-grande  majorité 
composée  de  chrétiens  bulgares.  Gela  n'a  pas  lieu  de  sur- 
prendre, car  on  est  à  Tirnova  en  vrai  pays  bulgare  où 
se  conservent  encore  les  traditions  des  anciens  rois  de  Bul- 
garie, et  où  la  langue,  moins  altérée  par  les  emprunts  faits 
au  turc,  se  rapproche  assez  de  la  pureté  primitive. 

La  densité  de  population,  semblable  à  celle  du  sandjaq 
de  Roustchouk,  donne  33  habitants  par  kilomètre  carré. 
L'industrie,  quoique  fort  en  arrière,  est  plus  avancée  que 
dans  les  sandjaqs  précédents. 
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La  civilisation  y  est,  en  effet,  plus  ancienne;  aussi,  malgré"* 
l'éloignemenl  de  Tirnova  des  courants  naturels  suivis  par  le 
commerce,  il  y  a  dons  cette  ville  des  ressources  littéraires 
plus  nombreuses  qu'à  Roustchouck,  pourtant  si  heureu- 
sement située  sur  la  voie  directe  qui  relie  h  l'Europe  ces 
pays  encore  très -arriérés. 

Sakdjaq  de  Viddîn.  — Le  sandjaq  daViddin,  situé  à  l'ouest 
de  celui  de  Tirnova,  est  borné  au  nord  par  le  Danube,  à 
l'est  par  le  cours  del'lsker,  ou  Iskra,  qui  le  sépare  du  gou- 
vernement de  Tirnova,  au  sud  piir  ta  chaîne  des  Balkans  et 
à  l'ouest  par  la  Serbie.  Ce  sandjaq  a  pour  chef-lieu  la  place 
de  Viddin,  située  sur  le  Danube,  à  i'anglc  formé  par  ce  fleuve 
au  lieu  où  il  prend  sa  direction  vers  le  nord-ouest,  et  à  peu 
de  distance  de  la  TrontiÈre  serbe.  Celle  ville,  qui  a  joué  un 
rôle  important  dans  l'hisioire  ottomane,  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Bononia. 

Elle  est  bâtie  sur  un  terrain  bas  et  marécageus,  aussi 
lesflÈvres  y  sont-ellBS  IrÈs-fréquentes  et  tenaces.  Elle  pos- 
sède une  forteresse  assez  étendue  et  l'une  des  moins  mal 
armées  de  la  frontière.  Elle  est  la  résidence  d'un  gouver- 
neur civil  (mutossarif)  et  d'un  pacba  militaire.  C'est  en 
même  temps  une  place  de  commerce  qui  n'est  pas  sans 
quelque  importance.  On  y  compte  environ  30000  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  Turcs,  des  Bulgares,  des 
Juifs,  des  Arméniens  et  desValaqucs.  Les  musulmans  y  sont 
plus  nombreux  que  les  chrétiens,  comme  cela  a  lieu  d'ordi- 
naire aux  chefs-lieux  administratifs.  On  voit  à  Viddin  un 
bazar  renfermant  1730  boutiques,  quelques  grands  entre- 
pôts et  des  AfflHspQur  les  voyageurs.  Les  troupe;*  sont  logées 
dans  trois  casernes,  et  ont  à  leur  disposition  un  hôpital 
militaire;  il  y  a  également  un  bôpilal  civil.  Viddin  est, 
enfin,  le  lieu  principal  d'inlernement  des  condamnés  aux 
travaux  forcés,  dont  le  nombre  varie  en  moyenne  de  deux  à 
trois  mille.  Au  point  de  vue  industriel,  Viddin  se  fait  sur- 
tout remarquer  par  des  ouvrages  en  filigrane  d'or  et  d'argent'* 
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assez  eslimés;  on  y  fabrique  des  objets  de  sellerie  turque  et 
l'on  y  prépare  des  fourrures.  La  colonie  européenne  y  est 
fort  restreinte.  Les  intérêts  autrichiens,  qui  y  sont  les  plus 
considérables,  sont  placés  sous  la  proteclion  d'un  consul 
il'Autriche-Hongrie,  à  qui  est  dévolu  le  soin  de  nos  natio- 
naux et  protégés.  Le  commerce  y  est  exclusivement  placé 
entre  les  mains  des  juifs  de  langue  espagnole,  c'est-à-dire 
ottomane,  et  des  Bulgares.  Les  premiers  s'occupent  par- 
dessus tout  du  traûc  des  objets  manufacturés  et  tissus, 
ainsi  que  des  quincailleries  importées  de  Vienne,  de  Trieste 
et  de  Pesth.  Les  opérations  commerciales  sont,  à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  bateaux  ottomans  ou  valaques, 
enlièrement  faites  par  les  vapeurs  de  la  compagnie  impériale 
et  royale  autrichienne  du  Danube.  Le  chiffre  des  importa- 
tions, pendant  Tannée  1873,  tant  en  aval  qu'en  amont  du 
fleuve  opérées  par  les  bateaux  de  cette  compagnie,  s'est  élevé 
à  la  somme  totale  de  742043  florins,  soit  18  551 071  francs. 
Ces  importations  consistaient  en  cotonnades,  produits  colo- 
niaux, machines  et  ustensiles,  farine  et  aliments  de  toutes 
sortes,  fer  non  travaillé,  verre,  etc.  Celles  des  marchandises 
qui  viennent  d'en  aval  proviennent  de  Trieste  et  sont  livrées 
à  Galatz  aux  vapeurs  autrichiens  du  Danube  par  le  Lloyd. 
On  voit  par  là  que  nos  produits  sont  totalement  inconnus  à 
Tiddin.  La  valeur  des  exportations  pendant  la  même  année 
est  réprésentée    par  la   somme  de  358500  florins,   soit 
8096250  francs;  mais  il  faut  remarquer  que,  sur  ce  total,  il 
D'y -a  réellement  qu'une  somme  de  854200  francs,  égale  à 
la  valeur  des  peaux,  laines  et  suifs  provenant  de  Tintérieur, 
gui  puisse  être  donnée  comme  le  chiffre  *des  exportations; 
le  reste,  c'est-à-dire  142050  francs,    est  applicable   aux 
marchandises  en  transit.  Il  convient  enfin,  pour  terminer 
cet  aperçu  commercial  de  la  place  de  Viddin,  de  faire  con- 
Jiaîlre  la  valeur  des  céréales  exportées.  Une  moyenne  de 
quatre,  années  donne    comme  production  du  sandjaq  la 
somme  de  1  726490  hectolitres  de  froment,  maïs,  orge,  et 
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avoine.  C'esl,  parmi  ces  céréales,  le  maïs  qui  joue  le  prftp 
cîpal  rôle.  Od  calcule  que  les  deux  tiers  environ  de  la  récolle 
sont  de-tinés  à  l'exporlalion.  Ce  sont  donc  1  150000  beclo- 
litres  que  le  sandjaq  de  Viddin  expédie,  année  moyenne, 
Boil  sur  le  marché  de  Braïla,  soit  en  Hongrie,  quand  la  ré- 
colle n'a  pas  été  suffisamment  abondante.  Les  céréales 
descendent  pour  l'ordinaire  le  cours  du  fleuve  sur  de 
grandes  barques  pontées  naviguant  sous  pavillon  turc. 

Le  sandjaq  de  Viddin  se  compose  de  sept  districts  ou 
caziis  qui  sont  ceux  de  Viddin,  de  Lora,  de  Rahova,  de 
Vratza,  de  Berkovalz,  de  Belgraddjik  et  d'AdIié, 

Caza  de  Viddin.  — Le  caza  de  Viddin  renferme  6i  villages 
et  a  pour  cbef-lieu  la  ville  de  ce  nom.  Deux  routes  mettent 
Viddin  en  communication  arec  les  petites  villes  d'AdIié  et 
de  Belgraddjik;  la  première  a  29  kilomètres  de  long  et  la 
seconde  48.  Le  pays  étant  généralement  plat,  surtout  dans 
les  environs  du  Danube,  les  routes  sont  facilement  praticables, 
à  la  condition  toutefois  de  n'être  pus  détrempées  p.ir  les 
eaux  de  pluie.  Le  caza  de  Viddin  est  arrosé  par  plusieurs 
rivières  qui,  invariablement,  vont  se  jeter  dans  le  Danube. 
Ce  sont  :  le  Timok,  qui  prend  sa  source  en  Bulgarie  et 
qui,  traversant  la  partie  sud  de  la  Serbie,  forme  h  son  em- 
bouchure la  frontière  entre  cette  principauté  et  la  haute  ' 
Bulgarie  ;  le  Burest  et  le  Vidpol,  qui  prennent  leur  source 
dans  le  caza  d'AdIié  et  le  traversent  ensuite  ainsi  que  celui 
de  Viddin  pour  se  jeter  dans  le  Danube,  le  premier  au  nord 
et  le  second  au  sud  de  la  ville.  Enfin,  quatre  autres  petites 
rivières  nommées  Nazir  Qatchsi,  Aklchar,  Assompttra  et 
Askomié,  prennent  naissance  dans  le  caza  même  de  Viddin. 

Le  sol,  eTcellent  pour  la  culture  des  céréales,  est  en 
grande  partie  exploité  par  les  Bulgares  dont  les  besoins  sont 
fort  restreints,  ce  qui  laisse  peu  de  place  à  l'industrie.  On 
s'occupe  dans  le  caza  d'élève  de  bestiaux  dont  la  laine  con- 
stitue un  important  article  d'échange.  On  a  vu  plus  baut 
que  le  maïs  tient  la  première  place  parmi  les  produits  du 
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sol  ;  cela  est  dû  au  mode  d'alimentation  des  paysans  bul- 
gares pour  qui  le  maïs  est  de  première  nécessité.  Un  certain 
nombre  d'îles  situées  sur  la  rive  droite  du  Danube,  en  face 
dacaza  de  Viddin,  en  font  partie  intégrante.  La  tempéra- 
tare  s'élève  beaucoup  en  été  dans  celte  partie  de  la  Bul- 
garie et  va  aisément  jusqu'à  35°  centigrades  à  Tombre;  aussi 
7  redoute-t-on  extrêmement  Tabsence  des  pluies,  et  le  sol 
y  a-t-il  grande  tendance  à  se  dessécher  et  brûler  tout  ce 
qu*il  renferme. 

Oq  compte  dans  le  caza  de  Viddin  2  815  maisons  musul- 
manes et  4  967  non  musulmanes.  On  voit  par  là  combien 
l'élément  bulgare  est  en  majorité  dans  la  campagne. 

Caza  de  Lom.  —  Le  caza  de  Lom  est  situé  à  Test  du  pré- 
cédent Il  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Lom,  ou  Lom  Palanka, 
écheUe  assez  importante  sur  le  Danube.  Peuplée  d'en- 
viron 6  000  habitants  presque  tous  bulgares,  la  ville  de 
Lom  est  le  débouché  principal  des  céréales  qui  se  cultivent 
dans  la  vaste  et  fertile  plaine,  qui  commence  au  Danube 
IK)ar  ne  finir  qu'au  pied  du  grand  Balkan.  Là,  comme  dans 
presque  toutes  les  échelles  semblables,  les  alTaires  com- 
merciales sont  entre  les  mains  des  juifs  sujets  de  la  Porte.  Le 
caza  de  Lom  est  arrosé  dans  toute  sa  longueur  par  la  rivière 
de  même  nom  qui,  prenant  sa  source  au  Balkan,  vient  se 
jeter  dans  le  Danube  après  avoir  traversé  la  ville  de  Lom. 
On  y  voit  aussi  la  Zibritza  qui  coule  parallèlement  et  à  l'est 
du  Lom  et  se  jette  dans  le  Danube  à  Djibra-Palanka. 

On  compte  74  villages  dans  ce  caza;  ils  sont  en  très- 
grande  majorité  habités  par  des  paysans  bulgares.  L'indus- 
trie est  nulle  dans  ce  caza  ;  l'agriculture  y  occupe  tous  les 
bras^  et,  dans  les  annélës  qui  ne  sont  pas  désolées  par  la 
sécheresse,  elle  y  est  extrêmement  prospère,  grâce  à  la 
merveilleuse  fécondité  du  sol.  Le  caza  de  Lom  renferme 
5071  maisons  non  musulmanes  et  seulement  1  503  musul- 
manes ;  cela  donne  en  réalité  6  ou  7  chrétiens  pour  un  Turc. 

Caza  deRahova. — Le  caza  de  Rahova,  situé  sur  le  Danube, 
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à  IVst  du  précédent,  a  pour  chef-lieu  la  IrÈs-petite  ville  i 
RahoTa,  peuplée  de  2000  habilanls,  dont  la  moitié  chrétiens 
et  l'autre  musulmans.  C'est  une  échella  dont  le  commerce 
de  céréales  est  assez  considérable.  Ce  caza  contient  103  vil- 
lages, habiles  en  grande  partie  par  des  agriculteurs  bul- 
gares, La  rîTièroSkitoul,  qui  prend  sa  source  dans  les  Balkans 
au-delà  de  Vratza,  traverse  ce  caza  et  se  jette  dans  le 
Danube  à  la  ville  mGme  de  Rahova. 

On  compte  dans  le  caza  de  Uahova  4  302  maisons  musul- 
manes et  11,129  non  musulmanes. 

Ca~ffl  de  Vratza.  —  Le  caza  de  Vratza  est  le  plus  grand 
du  Snndjaq  de  Viddin  ;  mais,  étant  adossé  aux  Balkans,  il 
est  moins  productif  que  les  deux  précédents  où  l'on  ue  voit 
que  de  vastes  plaines.  Le  sol  dans  le  caza  de  Vratza  offre 
beaucoup  plus  de  variété;  on  y  trouve,  en  effet,  des  plaines, 
des  forêts  et  des  montagnes.  Ge  caza  a  pour  chef-lieu  la 
ville  de  Vratza  où  l'on  compte  13000  habitant?,  dont  plus 
des  deuï  tiers  chrétiens.  Celle  ville  est  située  à  78  kilo- 
mètres de  Rahova,  sur  le  Danube.  Il  serait  Irès-utije  qu'elle 
fût  reliée  au  fleuve  par  quelque  route  carrossable,  mais 
c'est  seulement  en  proj_et  que  celte  roule  existe.  Il  en  résulte 
que  pendant  l'hiver  les  habitants  du  caza  sont  forcément 
confinés  chez  eux.  Non  loin  de  la  ville  de  Vratzii  se  trouvent 
des  sources  d'eaux  minérales.  Le  caza  est  à  peu  près  dé- 
pourvu de  toute  indusirie,  sauf  les  tissus  domestiques  qui, 
là  comme  ailleurs,  vêtissent  des  populations  habituées  à  se 
suffire  aillant  qu'il  est  possible  à  elles-mêmes  parles  moyens 
placés  k  leur  disposition. 

Le  caza  de  Vralza  renferme  6  816  maisons  chrétiennes  nt 
seulement  210  maisons  musulmanes.  On  y  voit  également 
quelques  colonies  d'émigrés  circassieiis, 

Caia  de  Berkovalz.  —  Le  caza  deBerkovatz  est,  comme 
le  précédent,  adossé  à  la  chaîne  de  l'Hémus  et  situé  à  l'ouest 
de  Vratza.  II  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Berkovalz  bâtie 
au  pied  même  d'une  des   plus  hautes  cimes  du  Balkan, 
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dans  une  situation  fort  pittoresque.  Cette  ville  renferme 
1 3000  habitants,  dont  plus  de  la  moitié  sont  chrétiens.  EUle 
est  renommée  pour  ses  tapis  qui,  tout  en  étant  fort  infé- 
rieurs à  ceux  de  r4hahrkeui,  sont   néanmoins  d'un  tissu 
solide  et  trouvent  un  grand  débit  dans  les  principales  villes 
de  la  Turquie  d'Europe.  On  y  fabrique  également  le  drap 
grossier,  nommé  abbas,  qui  sert  de  couverture  et  de  capote 
aux  indigènes  durant  la  rude  saison  d'hiver.  Le  caza  deBer- 
kovatz  est  très-riche  en  forêts,  parmi  lesquelles  sont  de 
véritables  forêts  vierges  de  hêtres  et  de  sapins  séculaires. 
Une  route  de  74  kilomètres  est  censée  relier  Berkovatz   à  la 
ville  de  Lom  sur  le  Danube,  mais  cette  voie,  pourtant  si 
indispensable,  n'existe  que  grâce  aux  chaleurs  de  l'été  et  aux 
plaines  qui  se  laissent  franchir  quand  leur  50I  n'est  pas 
détrempé  par  la  pluie.  Une  seconde  route,  non  moins  im- 
portante, franchit  le  défilé  du  Balkan,  auprès  de  Berkovatz, 
et  conduit  dans  les  plaines  fertiles  du  Sahdjaq  de  Sofia. 

La  nature  du  sol,  dans  le  caza  de  Berkovatz,  est  bien 
difiSrente  de  celle  du  caza  de  Lom. La  terre  y  est  plus  légère 
et  moins  fertile,  mais  elle  se  prêterait  à  des  cultures  plus 
variées  si  le  paysan  bulgare  savait  faire  autre  chose  que  des 
céréales. 

La  rivière  Ogoustgul  prend  sa  source  auprès  de  là  ville  de 
Berkovatz,  arrose  le  caza  de  même  nom,  et  va  se  jeter 
dans  le  Danube  au  village  de  Kodaslu.  Le  village  de  Gaghindjé, 
toant  partie  de  ce  district,  possède  des  carrières  de  marbre. 
H  existe  une  source  d'eaux  minérales  au  yillage  de  Virtikh. 
On  compte,  dans  le  caza  de  Berkovatz,  6974  maisons 
Don  musulmanes  et  seulement  1092  musulmanes.  Il  faut 
ajouter  à  cette  population  un  certain  nombre  de  colonies 
cipcassiennes  qui,  pour  le  plus  grand  malheur  des  paisibles 
Bulgares,  sont  venues  s'établir  dans  cette  partie  du  sandjaq, 
Caza  de  Belgraddjik.  —  Le  caza  de  Belgraddjik  est  situé 
au  sud-ouest  de  celui  de  Viddin  ;  il  est  limité  par  la  chaîne 
Jes  Balkans.  Son  chef-lieu  est  la  petite  ville  de  Belgraddjik 
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adossée  à  la  montagne  et  peuplée  d'enTÏron  2  500  habi- 
tants, dont  la  rooîlté  musulmans.  A  vingt  minutes  de  la 
ville,  existe  une  mine  de  charbon  qui  n'a  pas  encore  été 
sérieusement  exploitée.  On  attribue  à  la  position  de  Bel- 
graddjik  quelque  importance  stratégique,  sans  doute  parce 
que  le  déGlé  du  Salkan  donne  accès  sur  la  route  de  Viddin. 
Celte  route,  d'une  longueur  de  -IS  kilomMres  et  demi, 
n'est  pas  en  très-bon  étal.  Une  deuxième  roule  de  62  kilo- 
mètres met  Belgraddjik  en  coœmonicalion  arec  l'échelle 
de  Lom  sur  le  Danube. 

Ce  Ciiza  contient  seulement  40rillage3  peuplés  en  grande 
partie  par  des  Bulgares.  Le  sol  est  ricbe  en  produits  fores- 
tiers, mais  le  mauvais  état  des  routes  s'oppose  à  toute 
exploitation.  La  rivière  Arlzer  prend  sa  source  auprès  de 
Belgraddjdc  cl,  après  avoir  arrosé  le  caza,  elle  va  se  jeter 
dans  le  Danube,  à  la  petite  échelle  dite  Artzer  Palaoka.  On 
compte  dans  le  caza  de  Bclgraddjîk  3  7^1  maisons  non 
musulmanes  et  638  seulement  musulmanes, 

Caza  tTAdlié.  — Le  caza  d'AdIié  est  situé  à  l'ouest  de  celoi 
de  Viddin.  Il  a  pour  clief-lieu  la  petite  ville  d'Adlié  qui 
compte  i 000  habitants,  parmi  lesquels  sont  des  Circassiens, 
des  Turcs  et  des  Bulgares.  Ce  casa,  dont  le  commerce  est 
insignifiant,  est  le  moins  important  du  sandjaq  de  Viddin. 
Il  est  bomé  à  l'ouest  par  la  rivière  Timok  qui  sert,  comme 
on  l'a  vu  plus  Iiaut,  de  limite  à  la  principauté  de  Serbie. 
Un  certain  nombre  de  colonies  circassiennes  sont  répandues 
dans  le  caza  d'Adlié.  La  ville  d'Adlié  est  à  29  kilomètres  de 
Viddin;  les  autorités  militaires  du  sandjaq  ont  prescrit  la 
construction  d'une  roule  entre  ces  deus  points. 

Résumé.  —  En  résumé,  le  sandjaq  de  Viddin,  dont  la 
superlicic  est  de  11800  kilomètres  carrés,,  renrcrmo  une 
population  de  390000  habitants,  dont  69000  seulement 
musulmans.  Les  juifs  et  les  bohémiens,  qui  ne  sont  pas 
d'ailleurs  très-nombreux,  sont  comptés  parmi  les  non  mu- 
sulmans. Enfin   les  colonies  d'émigrés  circassiens  sont  à 
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part.  La  densité  de  population,  aussi  grande  que  celle  de 
Tirnova,  donne  33  habitants  par  kilomètre  carré.  On  a  vu, 
dans  la  description  des  cazas,  que  le  sandjaq  de  Yiddin  est 
fort  riche  en  céréales  et  que  sa  population  est  presque  en- 
tièrement vouée  à  l'agriculture  et  à  l'élève  des  bêtes  à  laine. 
Biais  n  y  aurait  de  bien  autres  richesses  à  tirer  de  ce  sol  si 
fertile  en  produits  de  toutes  sortes.  La  première  des  condi- 
tions serait  d'avoir  des  routes  carrossables;  or,  bien  que  le 
Tilayet  du  Danube  passe  à  bon  droit  pour  le  plus  avancé 
sur  ce  point,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  l'état  des 
routes  soit  mis  en  rapport  avec  les  besoins  du  commerce. 
C'est  donc  avec  de  grandes  difficultés  que  les  produits  du 
sol  sont  transportés  aux  nombreuses  échelles  du  Danube. 
Quant  à  l'exploitation  des  forêts  on  peut  dire  hardiment 
qu'elle  n'existe  pas,  môme  en  principe. 

Sandjaq  de  Sofia. — Le  sandjaq  de  Soûa  occupe  en  partie  la 
magnifique  plaine  située  entre  les  chaînes  de  l'Hémus  et  du 
Rhodope.  Ce  point  central  était  jadis  le  chef^Iieu  d'adminis- 
Ration  de  toute  la  Roumélie.  Le  sandjaq  actuel,  quoique 
bisant  suite  géographiquement  aux  territoires  d'Andri- 
nople.et  de  Philippopoli,  dépend  du  vilayet  du  Danube  dont 
il  est  d'ailleurs  séparé  par  la  plus  haute  chaîne  des  Balkans 
({Qîen  forment  la  limite  septentrionale.  A  l'est,  il  est  borné 
(ar  le  sandjaq  de  Philippopoli,  à  l'ouest  par  celui  de  Nisch 
et  au  sud  par  les  sommets  du  Rhodope  qu'il  franchit  en  cer- 
tains endroits. 

Le  sandjaq  de  Sofia  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  même  nom, 
tti  bulgare  Sredetz,  c'eàt-à*dire  cœur  ou  centre.  Cette  ville, 
que  se  disputèrent  souvent  les  Grecs  et  les  Bulgares  lors  du 
premier  empire  de  ceux-ci,  jempire  qui  prit  fin  lors  de 
NI  conquête  totale  par  Byzance,  en  1019,  après  avoir  subi 
te  fortunes  diverses,  est  aujourd'hui  la  résidence  d'un 
^ple  mutessarif.  Elle  a  été,  pendant  ces  dernières  années, 
et  sous  l'influence  de  Midhat  Pacha,  très-agrandie  et  em- 
iiellie.  Les  chaussées  qui  y  conduisent  sont  fort  bien  entre- 
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tenues  el,  grâce  à  la  nature  spéciale  du  sol,  elles  offrent  au 
voyageur  le  plus  agréable  contraste  avec  les  routes  des 
autres  parties  du  vilayet.  La  viile  de  Sofia  n'est  pas,  quant 
à  présent,  dans  une  situation  qui  lui  permette  de  faire  du 
commerce,  mais  elle  ne  peut  manquer  de  s'y  trouver  après 
qu'auront  élé  construites  les  lignes  ferrées  qui  doivent 
rayonner  à  l'entour. 

On  compte  à  Sofia  33  000  habitants  qui  se  décomposent 
en  13000  bulgares,  16500  musulmans,  et  2500  juifs.  U  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cette  proportion  se  maintienne  enirc 
les  Bulgares  et  les  Turcs;  on  verra,  au  contraire,  que  ceux-ci 
se  trouvent  en  très-sensible  minorité,  aussitôt  que  l'on 
passe  à  la  population  des  nombreux  villages  dispersés  daas 
toute  l'étendue  du  sandjaq.  On  trouve  à  Sofia  d'assez  con- 
fortables hans  pour  les  voyageurs.  Une  compagnie  de  voi- 
tures, fondée  par  Midhat  Pacha,  y  dessert  à  des  prix  mo- 
dérés les  transports  aux  villes  voisines.  Les  troupes  y  sont 
convenablement  logées  dans  de  vastes  casernes.  On  y  voit 
un  hôpital  militaire  et  un  hôpital  civil.  Kn  résumé,  l'aspect  ^ 
général  est  plus  satisfaisant  ,que  l'aspect  ordinaire  des 
villes  turques  quand  on  y  regarde  de  près.  Sofia  est  très- 
riche  en  eaux  minérales.  Il  y  a  dans  la  ville  plusieurs  éta- 
blissements de  bains;  chaque  communauté  a  le  sien,  mais 
celui  des  musulmans  est  incomparablement  le  plus  beau. 
Ces  eaux  sont  sulfureuses  et  très-employées  pour  les  ma- 
ladies de  peau.  Le  principal  élabiisscment  en  ce  genre  est 
situé  à..une  heure  de  la  ville;  là  se  trouvent  des  eaux  ferru- 
gineuses et  un  local  nouvellement  construit  pour  permettre 
aux  malades  de  suivre  un  traitement  régulier, 

L'industrie  de  Sofiaconsiste  en  tissus  delaineoudelaineet 
soie',  en  harnachements  h  la  turque  et  surtout  en  maroquins 
qui  ne  sont  pas  sans  réputation,  car  on  en  exporte  jusqu'à 
Vienne.  Une  succursale  de  l'Islah-Hané  de  Roustchouk, 
renferme  environ  200  enfants  qui  sont  plutôt  exploités 
comme  tisserands  que  réellement  élevés  etpréparés  comme 
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*teai  Ûe  Roustchouk  h  se  suffire  plus  tard  à  eux-mêmes. 
Ces  enfants,  qui  travaillent  nuit  et  jour,  sont  chargés  de 
télirel  de  chausser  les  gens  de  police  (Z;ipliés)  du  viiayet. 

Le  sandjaq  de  Sofia  se  divise  en  huit  districts  ou  cazas 
qui  sont  ceux  de  Sofia,  Radomir,  Keustcndilj  DoubniUa 
Samakovo,  Djouma,  Izladi  et  Orhaiiié. 

Caza  de  Sofia.  —  Le  caza  de  Sofia  qui  s'étend  autour  de 
lîïille  dont  il  vient  d'être  question,  renferme  197  villages; 
c'est  l'un  des  plus  peuplés  et  des  plus  riches  du  vilayel; 
son  territoire  excellent  est  en  général  parfaitement  cultivé; 
la  circulation  de  village  à  village  y  est  plus  facile  que  par- 
loutailleurs;  enfin  la  population,  presque  entièrement  bul- 
gare, est  très-soumise  à  l'autorité  et  n'a  d'autre  souci  que 
les  travaux  des  champs.  Plusieurs  routes  sillonnent  cecaza; 
la  principale  est  celle  qui  va  de  Sofia  à  Ikhtiman  et  de  là  à 
la  petite  ville  de  Talar-Bazardjik  oil  se  prend  le  cliemirî  de 
fer  de  Roumélie  qui  conduit  directement  &  Conslanlinople 
par  Philippopoli  et  Andrinople.  Les  voilures  de  poste  fraa- 
chissseiit  en  douze  heures  la  distance  qui  sépare  Sofia  de 
la  station  de  Tatar-Bazardjik. 

La  rivièfe  Isker,  qui  prend  sa  source  dans  le  massif  mon- 
tagneux de  Samakov,  arrose  dans  tout  son  parcours  le.caza 
de  Sofia;  elle  passe  non  loin  de  celte  ville  sous  un  très-beau 
pont  et  continue  son  cours  vers  les  Balkans  qu'elle  franchit 
par  une  gorge  étroite,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Danube 
dans  le  caza  de  NIcopolis. 

Le  caza  de  Sofia,  oii  'l'on  trouve  de  nombreuses  sources 
d'eaui  minérales  et  sulfureuses,  renferme  11  9GI  maisons 
chréLienneset  seulement  2  883  musulmanes,  encore  celles-ci 
sonl-eiles  presque  entièrement  situées  dans  les  villes  et 
groupées  autour  des  autorités  ottomanes.  Le  pays  est  donc, 
comme  on  le  voit,  essentiellement  bulgare. 

Caza  de  Radomir.  —  Le  caza  de  Radomir  est  situé  au  sud 
dn précédent;  il  renferme  128  villages  et  a  pour  chef-lieu 
la  petite  ville  de  Radomir  où  l'on  no  compte  que  1500  à 
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1800  iiabitânts,  moilié  musulmans,  moitié  chrétiens.  Le 
territuire  de  ce  caza  est  bien  cuitÎTé;  il  est  arrosé  par  la 
rivière  Struma,  ea  turc  Kara-sou,  qui  prend  sa  source  dans 
les  massifs  du  Balkan  situés  nu  nord  de  Uadomir,  et  va  se 
jeter  dans  la  mer  Egée,  au  golfe  d'Orfana,  après  avoir  tra- 
versé une  grande  partie  de  la  Roumclie.  R;idomir  sera  l'une 
des  stations  principales  de  l'embranchement  du  chemin  de 
fer  d'Andrinople  à  Sofia,  qui  doit  relier  celte  dernière  ville 
àKeuslendil.  Une  route,  en  bon  état  et  longue  de  37  kilo- 
mètres, met  pour  le  moment  Radomir  en  communication 
avec  le  chef-lieu  du  Sandjaq.  Le  caza  de  Hadomir  contient 
4039  maisons  chrétiennes  et  566  seulement  musulmanes. 
On  y  voit  quelques  colonies  d'émigrés  circassiens  auxquels 
il  a  été  fait  des  concessions  do  terre  par  le  gouvernement. 
Casa  de  Keuslendil.  —  Le  caza  de  Keustendil  est  situé  au 
sud  du  précédent,  dont  il  est  séparé  par  des  massifs  appar- 
tenant à  la  chaîne  du  Rhodope.  Ce  caza  renferme  173  \il- 
lages  eta  pour  chef-lieu  la  ville  de  Keustendil  oii  l'on  compte 
environ  6000  Ames,  qui  se  partagent  à  peu  près  également 
entre  musulmans  et  non  musulmans.  Le  territoire  de  ce 
caaa  est  très- montagneux  et  riche  en  forêts,  dont  quel- 
ques-unes sont  exploitées,  depuis  surtout  la  conslruclioa 
des  chemins  de  fer  de  la  Itoumélie;  les  essences  principales 
sont  le  chêne  el  le  charme.  On  voit  également  dans  ce  caza 
neuf  sources  d'eaux  thermales  sulfureuses  qui  jouissent 
dans  le  pays  de  beaucoup  de  réputation.  La  rivière  Strutna, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  traverse  dans  toute  sa  lar- 
geur le  caza  de  Keustendil.  L'industrie  locale  est  relative- 
ment |ilus  avancée  que  dans  les  autres  districts;  elle  fournit 
à  la  UouméUe  des  chemises  et  des  étoUes  de  soie  légère,  fort 
recherchées  par  les  élégants,  ainsi  que  de  la  passementerie 
très-en  usage  dans  tous  les  costumes  de  l'Orient.  Une  roule 
de  35  kiioniètres  relie  Keustendil  à  Radomir,  elle  est  le  pro- 
longement de  celle  de  Sofia.  On  a  travaillé  avec  quelque 
activité  à  l'embranchement  Keustendil-SoQa,  cependant  cette 
ligne  de  72  kilomètres  n'est  pas  encore  terminée. 
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Le  caza  de  Keustendil  reoferme  6  250  maisons  chrétiennes 
et  1 529  seulement  musulmanes;  on  voit  par  là  qu€  la  même 
progression  se  maintient  entre  les  deux  religions  et  que  le 
pays  est  presque  entièrement  chrétien* 

Caza  de  Donlmitza,  —  Le  caza  de  Doubnitza  est  situé, 
entre  le  caza  de  Keustendil  et  celui  de  Samakovo.  Il  renferme 
70  nllages  et  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Doubnitza 
où  Ton  compte  5  500  àmes^  qui  se  divisent  également  entre 
musulmans  et  chrétiens.  Le  territoire  de  ce  caza  est  très- 
nxmtagneux  et  assez  riche  en  essences  forestières.  11  est 
adossé  au  mont  Yitocha  qui  le  sépare  du  district  de  SoGa. 
Trois  cours  d'eau,  nommés  la  Hatva,  la  Djerman  et  le 
lamza-Bey,  arrosent  ce  district  et  vont  ensuite  grossir  les 
eaux  du  Kara-sou,  dont  il  a  été  question  au  caza  de  Radomir. 
Jkte  route,  de  68  kilomètres  met  la  petite  ville  de  Doubnitza 
en  communication  avec  Sofia.  Le  caza  de  Doubnitza  ren- 
ferme 3418  maisons  chrétiennes  et  719  seulement  musul- 
manes. 

Caza  de  Samakovo. — Le  caza  de  Samakovo  fait,  comme  on 
Ta  TU,  suite  au  précédent.  Comme  lui,  il  est  situé  en  pleine 
montagne.  On  y  compte  58  villages  ;  le  chef-lieu  est  la  ville 
de  Samakovo,  peuplée  d'environ  H  000  habitants,  parmi  les- 
quels 2500  musulmans  au  plus.  Samakovo  est  placée  sur  la 
UgDe  du  chemin  de  fer  deConstantinople  à  Sofia.  Les  travaux 
lie  vont  pas  pourtant  encore  jusqu'à  ce  point  mais  ils  en 
sont  assez  rappix)chés,  aussi  la  ville  a-t-eile  déjà  fait  de 
tcès-Dotables  progrès^  La  population  de  ce  caza  est  l'une 
des  plus  industrieuses  du  vilayet.  Les  tissus  de  laine  et  ceux 
stirtout  de  laine  et  de  soie  provenant  de  Samakovo  jouissent 
d'une  réputation  méritée  qui  ne  manquerait  pas  de  s'ac- 
croître sll  existait  des  débouchés.  Le  caza  de  Samakovo  est 
^he  en  forêts,  quelques-unes  sont  moins  mal  exploitées  et 
lûoins  ravagées  que  d'ordinaire  ;  cela  tient  à  des  associa- 
^^  de  marchands  qui,  encouragés  par  les  demandes  des 
cbemins  de  fer  de  la  Roumélie,  prennent  des  précautions 
pour  sauvegarder  leur  industrie. 
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Une  autre  richesse  de  ce  caza  sont  les  mines  de  fer  qu'il 
renferme.  Bien  que  ces  raines  passent  pour  être  en  exploi- 
tation, elles  sont  loin  de  produire  ce  que  l'onseraiten  droit 
d'attendre  d'elles  si  elles  étaient  soumises  à  des  procédés 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  industriels. 

La  Maritza  (Meridj),  qui  traverse  les  plaines  de  Philippo- 
poli  et  d'Andrinople,  prend  sa  source  dans  le  caza  de  Sama- 
koïo  qu'elle  arrose  dans  sa  plus  grande  largeur.  Une  route 
de  5i  kilomètres  met  Saraakovo  en  communication  avec 
Sofia;  Lien  qu'une  grande  partie  de  ce  trajet  s'exécute  dans 
la  montagne,  on  peut  l'accomplir  sans  trop  de  difficultés. 

Lecaza  de  Samakovo  renferme  1 2(i5  maisons  musulmanes 
et  5  748  non  musulmanes.  C'est  à  peu  près  la  même  pro- 
portion que  pour  les  cazas  précédents. 

Caza  de  Djouma. — Le  caza  de  Djouma  est  situé  au  sud  de 
celui  de  Doubnitza;  il  renferme  37  villages  et  a  pour  chef- 
lieu  la  petite  ville  de  Djouma  peuplée  de  4000  habitants, 
dont  plus  de  ia  moitié  appartient  à  la  religion  musulmane. 
Le  terrain  de  ce  caza  est  de  même  nature  que  ceux  de 
Doubnitza  et  de  Samakovo.  On  j'  compte  cinq  sources  d'eaux 
thermales  sulfureuses.  La  rivière  Kara-sou,  qui  prend  sa 
source  au  nord  du  caza  de  Radomîr,traverse  celui  deDjouma 
dans  toute  sa  longueur.  La  route  qui  va  de  Sofia  à  Doubnitza 
se  prolonge  au-delà  jusqu'à  Djouma  et  à  Meliiik,  située  sur 
la  frontière  du  vilayet.  Les  Bulgares  ne  sont  pas  dans  ce 
caza  en  grande  majorité  comme  dans  les  précédents,  la 
proportion  est,  en  effet,  de  1 721  maisons  chrétiennes  pour 
009  maisons  musulmanes.  Le  sol  de  ce  caza,  en  partie  mon- 
tagneux, se  prête  beaucoup  moins  à  l'agriculture  que  celui 
des  environs  de  Sofia. 

Casa  d'Izladi. —  Le  caza  d'Izladi  est  situé  à  l'est  de  celui 
de  Sofia  dont  il  est  le  prolongement  vers  la  chaîne  de  l'Hé- 
raus.  Il  ne  renferme  que  18  villages,  et  le  bourg  d'Izladi, 
qui  lui  sert  de  chef-lieu,  est  peuplé  seulement  de  2  200  habi- 
tants parmi  lesquels  les  musulmans  sont  en  grande  majorité. 
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Le  territoire  de  ce  caza  est  montagneux  et  riche  en  forêts, 
dont  la  plupart  sont  inexploitées.  Le  Vid,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  caza  de  Plevna,  prend  sa  source  dans  les  environs 
d'izladi.  On  y  voit  aussi  une  autre  petite  rivière,  le  Quougli- 
déré,  qui,  suivant  la  pente  opposée,  va  mêler  ses  eaux  à 
celles  de  la  Maritza.  Le  caza  d'Izladi,  encore  peu  cultivé,  et 
situé  loin  des  routes  de  grande  communication,  renferme 
1340  maisons  musulmanes  et  1264  non  musulmanes. 

Caza  fTOrhanié.  —  Le  caza  d'Orhanié  est  situé  au  nord- 
est  du  précédent,  sur  le  versant  de  la  montagne  dite  Balkan 
d*Etrapoly,  laquelle  fait  partie  du  système  de  THémus.  Le 
bourg  d'Orhanié,  peuplé  de  2  800  habitants,  lui  sert  de  chef- 
lieu  administratif,  mais  il  est  loin  d'être  aussi  connu  que  la 
petite  ville  d'Etrapoly,qui  renferme  4000  âmes  dont  la  plu* 
part  bulgares,  et  qui  est  située  non  loin  de  là. 

Le  caza  d'Orhanié  contient  29  villages;  son  territoire, 
extrêmement  montagneux,  est  parsemé  de  forêts  encore 
inexploitées.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  qu'il  en  fût  autre- 
ment, car  les  voies  de  communication  laissent  beaucoup  à 
désirer.  La  route  qui  conduit  de  Sofia  à  Orhanié,  et  de  là  à 
la  frontière,  n'est  que  difficilement  praticable  à  cause  des 
rà\ins  nombreux  dont  les  ponts  détruits  ne,  sont  pas  réparés, 
le  petit  Isker  (Mali  Isker)  prend  sa  source  dans  ce  caza  qu'il 
traverse  pour  aller  mêler  ses  eaux  au  grand  Isker,  dans  le 
caza  de  Vratza.  Le  caza  d'Orhanié  renferme  410  maisons 
i&usulmanes  et  7  511  maisons  non  musulmanes.  Les  Bul- 
gares, groupés  autour  de  l'ancienne  cité  d'Etrapoly  y  sont, 
comme  on  le  voit,  en  très-grande  majorité. 

Résumé,  — En  résumé,  le  sandjaq  de  Sofia,  dont  la  super- 
ficie est  de  15968  kilomètres  carrés,  renferme  355000  âmes, 
parmi  lesquelles  on  compte  50000  musulmans.  On  voit  qu'il 
cuest  de  ce  sandjaq  comme'de  celui  de  Viddin  et  que  les 
chrétiens  bulgares  y  sont  en  très-grande  majorité.  La  dén- 
oté de  la  population,  moins  élevée  que  celle  des  sandjaqs 
^c  Viddin  et  de  ïimova,  est  de  22,3  habitants  par  kilomètre 


I 
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carré.  Gela  lient  sans  doute  à  la  nature  montagneuse  d'une 
bonne  partie  de  ce  sandjaq.  Le  gouvernement  de  Soda  est 
l'un  des  plus  anciens  do  la  [loumélio,  aussi  le  pays  y  est-il  en 
général  mieu.x  administré,  et  les  voies  de  communication  y 
sont-elles  plus  fréquentées  et  en  meilleur élat.  La  nature  du 
sol  est  riche  en  produits  que  l'on  pourrait  aisément  vHrier, 
et  qui  s'y  montrent  malgré  la  négligence  ou  l'ignorance  des 
habitants.  Les  mines  de  fer  el  les  nombreuses  sources  d'eaux 
thermales  constituent,  comme  les  splendides  forêts,  de  pré- 
cieuses ressources  encore,  peut-on  dire,  à  l'état  latent,  La 
popululion  du  sandjaq  est  douce  et  paisible.  Il  est  à  désirer 
que  la  ligne  principale  de  la  Roumélie,  qui  doit  un  jour  tra- 
verser le  sandjaq  de  SoQa  pour  se  rendre  h  Nisch  et  de  là 
en  Serbie,  finisse  par  s'exécuter  et  que,  dès  lors,  ce  beau 
pays,  plus  connu  des  Européens,  entre  en  relation  immé- 
diate avec  l'Occident. 

Sabpjaq  rfe  Nisch.  —  Il  resterait,  enfin,  à  donner  la  des- 
cription du  sandjaq  de  Nisch  qni  faisait  partie  du  vilayet  du 
Danube  à  l'époque  de  sa  fondation,  sous  Midhat-Pacha, 
mais  qui  ne  tarda  pas,  après  le  départ  de  ce  gouverneur 
général,  à  être  distrait  du  vilayet  pour  être  adjoint  an  gou- 
vernement de  Prisrend.  Une  décision  nouvelle  a  remis  les 
choses  en  l'état  précédent,  en  restituanlle  sandjaq  de  Nisch 
à  la  province  du  Danube,  Malheureusement,  l'administra- 
tion centrale  n'étant  point  encore  eu  mesure  de  donner  des 
renseignements  précis  sur  ce  sandjaq,  nous  sommes  con- 
traint, à  notre  tour,  de  nous  borner  ici  à  des  indications 
générales. 

Le  sandjaq  de  Nisch  est  borné  au  nord  par  la  Serbie,  à 
l'est  par  le  sandjaq  de  Sofia,  au  sud  par  la  montagne  Kara- 
Dagh,  qui  est  une  ramification  du  Scârdus,àl'ouest  par  les 
massifs  montagneux  qui  limitent  au  sud  la  Bosnie.  Ce 
sandjaq,  qui  occupe  une  superficie  de  12176  kilomètres 
carrés,  renferme  environ  35500B  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  de  nombreuxchretiens.il  est  adminislrativement 
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divisé  ea  six  cazas,  qui  sont  ceux  de  Nisch,  Schar-Keni, 
Leskovatz,  Yrania,  Urcub  et  Isnébol.  Une  grande  partie  du 
ttndjaq  est  couverte  de  hautes  montagnes  dues  à  la  jonction 
des  chaînes  de  THémus  et  du  Rhodope.  Les  rivières  prin- 
cipales sont  la  Morava  qui,  prenant  sa  source  au  Kara-Dagh, 
traverse  le  sandjaq  dans  toute  sa  longueur  et  pénètre  au 
nord  en  Serbie,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Nichava  qui, 
passant  à  Ghar^Keui  et  à  Nisch,  arrose  toute  la  partie 
(urientale  du  sandjaq. 

Résumé  général.  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  le 
Tilayet  du  Danube  pourrait,  par  son  étendue  comme  par  les 
richesses  naturelles  qu'il  renferme,  former  à  lui  seul  un 
royaume. 

Le  chiffre  total  de  la  population,  quoique  relativement 
Tun  des  plus  élevés  de  la  Turquie,  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer,  et  c'est  surtout  au  manque  de  bras  qu'est  dû 
l'abandon  de  si  vastes  espaces,  de  terrains  si  naturellement 
fertiles. 

Le  relevé  total  de  la  population,  telle  qu'elle  a  été  ins- 
crite dans  les  différents  sandjaqs,  nous  donne,  en  omettant 
provisoirement  celui  de  Nisch,  la  somme  de  2,152,500  habi- 
tants. Les  recensements  récemment  opérés  permettent  de 
les  diviser  par  nationalités  ou  religions  ainsi  qu'il  suit  ; 


Chrétiens. 

Musulmans. 

Bulffares .... 

1130000 
12000 

Turcs 

Émigrés  tartares.. . 

774000 

Grecs 

110000 

Arméniens . . 

2  500 

Tsiganes 

35000 

Valaqaes  et  Dwers. 

65000 

919  000 

Tsiganes  se 

disant 

Émigrés  Circassiens . 

200000 

chrétiens. 

12000 
1 221 500 

Total 

1119000 

Juifs 

••••*• 

12000 

Total. . 

1  233  500 

919000 

2 152  500 

» 

Musulmans. . 

Total . . 

11  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre  les  émigrés  circassiens, 
^^\  n'ont  pas  été  jusqu'ici  classés  parmi  la  population  nor- 
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maie  du  vilayet.  Ces  émigrés  sont  évalués  actuellement  au 
chiffre  de  200,000  âmes.  Appartenant  tous  à  la  religion 
musulmane,  c'est  au  chiffre  de  919,000  qu'il  faut  les 
Joindre,  et  cela  donne  pour  les  six  sandjaqs  un  total  de 
1,119,000  musulmans,  lequel  se  rapproche  sensiblement 
des  1,321,500  chrétiens.  Ces  deux  sommes  donnent  en- 
semble, pour  la  population  des  six  sandjaqs,  celle  de 
2,152,500  habitants,  et  si  on  ajoute  à  ce  chiffre  les 
355,000  âmes  du  sandjaq  de  Nisch,  on  aura  pour  somme 
totale  de  la  population  du  vilayet  le  chiffre  de  2,507,500 
qui  s'approche  de  la  vérité  autant  qu'il  est  possible,  là  où 
les  méthodes,  de  recensement  sont  encore  fort  imparfaites. 


LE 

FLEUVE  DES   AMAZONES 

ET    SES    AFFLUENTS 
par    WLAWAWils    mEYEli. 


Âmazonas,  11  décembre  1875. 

Cet  immense  fleuve,  le  plus  considérable  qui  existe,  tant 
par  sa  profondeur  que  par  le  volume  de  ses  eaux,  peut,  vu 
sa  situation  et  celle  de  ses  affluents,  être  considéré  comme 
une  seconde  Méditerranée,  «  la  Méditerranée  américaine  »; 
il  divise  presque  entièrement  l'Amérique  méridionale  de 
rO.  à  TE.,  en  baignant  par  lui-même  ou  par  ses  affluents 
les  territoires  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  l'Equateur,  de  la 
Colombie,  du  Venezuela  et  du  Brésil.  Les  navires  de  pre- 
mière profondeur  peuvent  le  parcourir  sur  une  étendue  de 
300O  milles,  et  remonter  plusieurs  de  ses  affluents  jusqu'à 
des  distances  de  200,  300  et  même  de  900  milles.  Un  admi- 
rable réseau  de  canaux  naturels  met  en  communication  ces 
divers  cours  d'eau  et  facilite  la  navigation  dans  toute  la 
région  de  l'Amazone  et  dans  celles  qui  lui  sont  contiguôs. 

En  1500,  Vincent  Yanes  Pinzon,  un  des  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  découvrit  l'embouchure  du  fleuve-mer, 
îue  les  naturels  du  pays  appelaient  «  Parana-Cuaçu  »,  et 
prit  possession  des  deux  rives  au  nom  du  roi  de  Portugal; 
mais  il  ne  fit  point  d'explorations  pour  en  reconnaître  le 
cours.  En  1539,  François  Orellana,  lieutenant  de  Gonzalo 
Kzarro,  abandonna  traîtreusement  son  chef,  le  laissant  sur 
la  rivière  Coca,  avec  quelques  mauvais  canots  construits 
par  les  gens  de  Pizarre,  et  navigua  jusqu'à  rencontrer  la 
rivière  «  Napo  »,  par  laquelle  il  arriva  à  l'Amazone,  dont  il 
^'îivit  le  cours,  ayant  à  combattre  les  naturels  du  pays, 
ï^armi  ceux-ci,  il  inventa  une  nation  de  femmes  guerrières 
^^ec  qui  il  supposa  avoir  eu  à  lutter,  et  qui  en  définitive 
donnèrent  au  fleuve  le  nom  qu'il  porte  depuis  lors.  Il  arriva 
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en  1510  à  l'embouchure,  et  poursuivit  avec  ces  mêmes  ca- 
nolsjusqu'à  l'île  da  la  Trinité,  où,  avec  l'or  qu'il  avait  volé 
ù  Pizarre,  il  acheta  un  navire  qui  lui  permit  de  se  reoiire  à 
la  cour  de  Charles -Quint.  1!  pré-^eola  à  ce  prince  une  rela- 
tion en  yr^nde  partie  fabuleuse  de  son  voyage,  et  obtint, 
outre  de  grands  honneurs,  un  privilège  pour  fonder  une 
colonie  sur  le  cours  supérieur  »ie  l'Amazone.  Il  partit  pour 
s'y  rendre  avec  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  l'éta- 
blir; mais  il  chercha  en  vain  l'embouchure  du  fleuve,  et 
après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  longueur  du  voyage  et 
des  tempêtes  dont  il  fut  assailli,  il  se  vil  forcé,  en  15i5, 
d'établir  sa  colonie  sur  les  eûtes  de  Caracas,  où  il  mourut, 
Vingt-deux  ans  apr&s,  c'est-à-dire  en  1562,  le  vice-roi  du 
Pérou  ordonna  au  capitaine  Pierre  de  Ursua  de  suivre,  en 
partant  de  Quito,  la  roule  indiquée  par  Orellana.  Mais 
Ursua  fut  assassiné  dans  le  voyage  par  le  soldat  Copez  de 
Aguirre,  qui  gagna  l'Océan  et  devint  un  fameux  pirate. 
Après  ces  expéditions,  il  se  passa  plus  de  70  ans  sans  que 
ni  la  couronne  d'Espagne  ni  celle  de  Portugal  envoyassent 
aucune  expédition  pour  reconnaître  les  pays  et  les  cours 
d'eau  qu'avait  découverts  Orellana.  Ce  ne  fut  qu'en  1637 
(tue  deux  missionnaires  espagnols  qui  étaient  sur  les  bords 
de  la  rivière  Aguarico,  parmi  tes  Indiens  Cojanes,  étant 
parvenus  à  s'échapper  après  que  les  Indiens  eurent  assassiné 
deux  antres  missionnaires,  s'embarquèrent  sur  la  rivière 
dans  un  petit  canot  et  se  laissèrent  entraîner  parle  courant, 
sans  savoir  où  ils  arriveraient.  Or  l'Aguarico  les  porta  au 
Napo,  et  celui-ci  à  l'Amazone,  par  lequel  ils  arrivèrent 
heureusement  à  Belem  de  Para.  Le  gouverneur  de  ce  port, 
Jayme  de  Noroîïa,  informé  par  les  deux  religieux  de  l'im- 
mensité et  de  la  richesse  du  pays  qu'ils  avaient  parcouru, 
résolut  d'y  envoyer  une  expédition  que  ces  mêmes  mis- 
sionnaires accompagnèrent  et  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  capitaine  Pierre  Texeira,  avec  ordre  d'aller  jusqu'à 
Quilo  rendre  compte  à  l'audience  royale  de  cette  ville,  qui 
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obéissait  comme  lui  à  Philippe  IV  d'Elspagne*  Texeira  partit 
fePara  en  juin  1637,  navigua  sut  l'Amazone  jusqu'au  con- 
fluent du  Napo,  et,  par  cette  rivière,  arriva  au  port  de  Paya- 
nûno,  d'où  il  se  rendit  par  terre  à  Quito,  Il  y  arriva  en 
mai  1638;  mais  l'audience  royale,  après  avoir  examiné  le 
rapport  qu'il  lui  présenta  sur  son  voyage,  trouva  qu'il  y 
donnait  peu  de  lumières  sur  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir 
€t  sar  les  cours  d'eau  qui  l'arrosaient,  et  elle  décida  qu'il  y 
retournerait  accompagné  de  deux  personnes  capables  de 
bien  étudier  le  pays  au  point  de  vue  scientifique  et  géogra- 
phique. On  choisit  pour  cette  mission  deux   jésuites,  le 
P.  Christophe  de  Geuna  et  le  P.  André  Gotiéda,  hommes 
instruits  et  parfaitement  en  état  de  faire  une  étude  com- 
plète. Texeira  partit  avec  eux  de  Quito  le  16  février  1639, 
reprit  la  route  qu'ilavait  déjà[suivie,  et  arriva  heureusement 
à  Para  le  12  décembre  de  la  même  année.  Les  deux  jésuites 
continuèrent  ensuite  leur  voyage  jusqu'en  Espagne,  où  ils 
présentèrent  à  Philippe  IV  une  relation  détaillée  de  leur 
voyage,  décrivant  les  pays  qu'ils  avaient  parcourus  depuis 
Quito  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amazone.  Au  moyen  de 
ce  voyage,  auquel  prirent  part  bon  nombre  de  personnes, 
l'Amazone  fut   exploré  depuis  le  confluent  du  Napo;  la 
partie  supérieure  l'avait  été,  en  1548,  parle  capitaine  Pierre 
de  Mercadillo.  Si  on  ajoute  à  cela  les  voyages  de  quelques 
savants,  comme  la  Gondamine  et  Humboldt,  et  les  hardies 
expéditions  des   missionnaires    espagnols,   on  verra  que 
l'exploration  du  grand  fleuve  est  complète,  depuis  l'endroit 
où  il  commence  à  être  navigable,  jusqu'à  la  mer. 

Sa  source,  le  Pérou,  l'Equateur  et  la  Colombie  se  la  dis- 
putent, parce  que  de  chacun  de  ces  pays  descendent  des 
cours  d'eau  considérables  et  ayant  déjà  parcouru  de  grandes 
distances;  mais  en  tenant  compte  de  la  plus  grande  de  ces 
distances  on  est  amené  à  regarder  comme  hors  de  doute 
que  l'Amazone  naît  dans  le  Pérou,  et  sort  du  lac  «  Lauri- 
eocha  »,  entre  le  H"  et  le  12°  degré  de  latitude  sud.  Il  court 
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vers  Ig  N,  E.  pendant  560  milles, 
avec  ie  Panle,  et,  à  partir  ds  là,  il  se  dirige  constamment 
vers  l'esl,  jusqu'à  ce  qu'il  se  jelle  dans  l'Océan,  sous  la 
ligne  équinoxiale.  Ou  l'appelle  Maragoon  sur  tout  le  terri- 
toire péruvien  jusqu'à  Tabatînga;  à  partir  de  là,  sur  un 
parcours  de  850  milles,  jusqu'à  Manaos,  on  l'appelle  Soli- 
moens,  et  puis  Amaseoas  jusqu'à  la  mer.  La  longueur  totale 
de  son  cours  n'est  pas  bien  exactement  déterminée;  mais, 
d'après  les  mesures  prises  par  les  paquebots  dans  leurs 
différents  voyages,  il  aurait  2800  milles  depuis  le  con- 
fluent du  Huallaga  et  1200  depuis  ce  point  jusqu'à  sa 
source;  en  sorte  que  son  cours  total  pourrait  être  évalué 
d'une  manière  probable  à  -4000  milles. 

On  compte  diins  le  fleuve,  depuis  Tabalinga  jusqu'à  son 
embouchure,  560  îles  de  toutes  dimensions,  dont  une,  celle 
de  Mango,  a  240  milles  de  long  sur  45  de  large.  La  largeur 
du  fleuve  varie  beaucoup;  il  a  à  son  embouchure,  de  la 
pointe  Tijoca  au  cap  du  Nord,  180  milles,  et  dans  la  gé- 
néralité de  son  cours,  il  varie  de  8  à  9  milles,  ce  qui  résulte 
de  ce  que,  en  beaucoup  d'endroits,  il  se  divise  en  plusieurs 
bras.  Pendant  les  grandes  eaux,  qui  commencent  en  no- 
vembre et  durent  jusqu'en  mai,  il  entre  dans  la  mer  sans 
s'y  mûler  jusqu'à  une  dislance  de  lâO  milles.  A  la  bouche 
de  Macupa,  où  le  fleuve  se  trouve  resserré  par  les  petites 
îles  qui  entourent  celle  de  Marapo,  et  ans  confluents  du 
Moju  et  du  Guama,  qui  sont  peu  distants,  il  se  produit  pen- 
dant trois  jours  de  suite,  dans  les  grandes  marées,  un  phé- 
nomène que  les  naturels  appellent  pororoca:  ce  sont  trois 
énormes  masses  d'ean  qui,  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  s'élè- 
vent à  plus  d'un  mètre  et  s'avancent  contre  le  courant  du 
fleuve,  avec  un  grand  bruit  qui  se  fait  enleodre  à  deux  lieues 
de  distance.  Ces  murailles  gigantesques  d'eau  se  meuvent 
avec  tant  de  force  qu'elles  brisent  et  coulent  bas  tout  ce 
qu'elles  rencontrent  :  aussi  sont-elles  fort  redoutées  des 
mariniers.  On  attribue  ce  phénomène  à  la  marée,  qui,  , 


marée,  qui,  M^^h 
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teûtontrant  en  face  du  courant  si  impétueux  du  fleuve, 
lultô  pour  se  mettre  à  son  niveau  et  s'élève  graduellement 
avant  d'atteindre  son  maximum  de  hauteur.  Dans  les  rî- 
Tières  Meari,  Itapicuru,  Pindare  et  Muni,  delà  baie  de  Saint- 
Marc  dans  le  Maranon,  le  pororoca  se  produit  aussi.  La 
marée  se  fait  sentir  dans  l'Amazone  sur  580  milles,  jusqu'à 
Obidas,  et,  indépendamment  de  ce  phénomène,  les  eaux, 
pendant  les  mois  de  crue,  s'élèvent  de  54  pieds  au-dessus 
da  niveau  ordinaire. 

La  navigation  à  vapeur  sur  l'Amazone  s'est  assez  déve- 
loppée depuis  que  le  gouvernement  brésilien,  par  un  décret 
du  31  juillet  1867,  a  ouvert  le  fleuve-mer  à  toutes  les  ban- 
nières du  monde,  et  elle  se  développerait  bien  plus  encore 
si  la  même  liberté  était  donnée  pour  naviguer  sur  tous  ses 
affluents,  qui  sont  autant  de  voies  naturelles  de  communi- 
cation entre  tous  les  pays  du  Pacifique.  Aujourd'hui  navi- 
guent sur  le  grand  fleuve  jusqu'à  Yurimaguas,  à  3000  milles 
de  la  mer,  plusieurs  vapeurs  de  différentes  nationalités.  De 
Para  à  Manaos,  il  y  a  une  navigation  active,  et  de  Manaos 
part  un  vapeur  qui  va  directement  à  Liverpool.  De  Manaos 
à  Loreto,  frontière  du  Pérou,  il  y  a  trois  lignes  régulières 
de  vapeurs  dont  deux  continuent  jusqu'à  Iquitos  et,  de  là 
jusqu'à  Yurimaguas;  naviguent  régulièrement  chaque  mois 
des  vapeurs  du  gouvernement  péruvien,  indépendamment 
de  ceux  qui  appartiennent  à  des  particuliers. 

Il  y  a  aussi  sur  quelques-uns  des  principaux  affluents  des 
•lignes  de  vapeurs  régulièrement  établies  par  la  compagnie 
delà  navigation  à  vapeur  de  l'Amazone  et  qui  vont  jus- 
qu'aux points  où  ont  été  poussées  les  explorations.  Ces  va- 
peurs, aussi  bien  que  ceux  du  fleuve  principal,»  se  chargent 
au  moyen  des  produits  si  abondants  des  forêts  de  l'Ama- 
zone. Les  principaux  affluents  sont  : 

Le  TapajoSf  qui  débouche  à  Santarem,  à  500  milles  de 
la  mer,  et  sur  lequel  les  vapeurs  font  150  milles  jusqu'à 
Itactuba.  Santarem  est  par  2^  24'  52"  lat.  S. 
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Le  Madeira,  l'un  des  plus  grands  tributaires.  Il  é 
une  commumeation  avec  la  Bolivie  et  débouche  à  Scrpa, 
par  3°  08'  18"  lat.  S.,  à  80Û  milles  de  ia  mer;  les  vapeurs  le 
reniontent  sur  650  milles,  jusqu'à  Saint-Antoine,  oii  doit, 
commencer  le  cbemin  de  fer  projeté,  h  The  Mnmore  ['aîl- 
way",  de  150  milles  de  longueur,  qui  perraeLlra  d'éviter 
1ë3  19  chutes  et  rapides  qui  rendent  la  navigation  impos- 
sible. Il  se  terminera  à  Guyara-Meiy,  au-dessus  du  point 
où  le  Béni  et  la  Madré  deDios  liéboiichent  dans  le  Madeira. 
Cette  voie  ferrée  aura  une  grande  importance,  parce  qu'elle 
unira  la  navigation  du  haut  et  celle  du  bas  Madeira,  et  qu'on 
peut  dire  qu'elle  ouvrira  à  la  Bolivie  un  port  sur  l'Allanlique 
bien  supérieur  à  son  port- de  Cobija  sur  le  Pacifique,  dont 
la  séparent  le  désert  d'Atacama  et  les  hautes  montagnes  des 
Andes.  Les  matériaux  nécessaires  pour  cette  œuvre  sont 
emmagasinés  depuis  plus  de  deux  ans  à  Saint-Antoine,  et 
si  on  ne  la  commence  pas,  c'est  à  cause  des  guerres  fratri- 
cides qui  déchirent  sans  cesse  le  peuple  bolivien  et  qui  lui 
font  oublier  ses  plus  chers  intérêts. 

Le  rio  Negro,  qui  |lébouche  à  Manaos,  par  3°  8'  i"  lat. 
S.,  à  950  milles  de  la  raer,  est  la  voie  de  communication 
avec  Vénéjiuéla;  les  vapeurs  le  remontent  jusqu'à  Santa 
Isabel,  sur  480  milliis.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  une  commu- 
nication entre  cette  rivière  et  l'Orinoio  par  le  Casioniare; 
mais  on  u'a  pas  encore  fait  les  explorations  nécessaires  pour 
savoir  quelle  est  la  nature  de  celte  communication ,  et  si  on 
peut  la  mettre  à  profit  pour  relier  ces  deux  grands  cours 
d'eau  par  une  ligne  de  navigation.  On  n'aj  pas  non  plus 
étudié  la  communication  qui  pourrait  êlre  établie  entre  lea 
aflluenls  durki  Negro  qui  descendent  des  pampas  do  Casa- 
nare  et  le  rio  Caguan,  qui  coule  auprùs  de  ceux-là.  Il  est 
navigable  et  débouche  dans  le  Cagueta  ou  Yapura,  et,  dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  communique  avec  le 
rio  Negro  par  le  lac  Amana. 
Le  Parus  débouche  entre  Coari  et  Manaos  par  3°  38'  Iflf 
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l&UUide  S.,  à  1000 -milles  de  la  mer.  Des  vapeurs  le  remon- 
tent sur  une  distance  de  600  milles  jusqu'à  Hyutanahan.  Â 
partir  de  ce  point,  il  est  inconnu;  seulement  on  sait  par  les 
indigènes  qu'il  communique  avec  la  rivière  Madré  de  Dios. 
II  y  a  six  mois,  le  gérant  de  la  compagnie  des  vapeurs  de 
TAmazone,  D.  Manuel  Pimenta  Dueno,  homme   éminent 
gui  travaille  avec  enthousiasme  k  faire  progresser  sa  patrie, 
envoya  une  commission  dont  les  conclusions  ne  sont  pas 
encore  connues,  dans  le  but  d'explorer  le  cours  supérieur 
du  Purus  et  de  chercher  la  communication  entre  cette  rivière 
et  la  Madré  de  Dios.  Si  elle  existe,  et  qu'elle  permette  l'éta- 
Uissement  d'une  ligne  de  vapeurs,  un  nouveau  port  d'une 
grande  importance  sera  ouvert  à  la  Bolivie* 

VHullagay  sur  le  territoire  péruvien,  à  2800  milles  de 
rOcéan,  est  remonté  par  des  vapeurs  jusqu'à  Yunmaguas, 
sur  une  distance  de  200  milles. 

IJUcayale  débouche  à  1  700  milles  de  la  mer;  des  vapeurs 
le  parcourent  jusqu'à  Sarayaco. 

Les  autres  affluents,  les  uns  presque  entièrement  in- 
connus, les  autres  peu  explorés  jusqu'ici,  sont  :  sur  la 
rive  septentrionale,  le  Paute^  la  Morona,  la  Pastaza,  le 
Chambiraf  le  Tigre,  en  territoire  péruvien;  le  NapOy  que 
descendit  Orellana  et  qui  a  été  reconnu  navigable  pour  les 
bateaux  à  vapeur  jusqu'à  l'endroit  où  il  reçoit  le  Coca,  à 
plus  de  2200  milles  de  la  mer;  le  Putumayo  ou' Iça,  dont  je 
parlerai  plus  tard  et  qui  finit  à  1580  milles  de  la  mer,  et  le 
Caqueta  ou  Vapura,  qui  débouche  vis-à-vis  le  Teffe,  à 
1255  milles  de  l'Océan,  et  que  la  vapeur  peut  remonter  sur 
250  milles  jusqu'à  la  chute  de  Aracuara,  près  de  laquelle  il 
s'en  trouve  huit  autres.  Si  l'on  parvient  à  éditer  ces  pas- 
sages, on  a  de  nouveau  une  navigation  libre  sur  plus  de 
500  milles.  Dans  l'Amazone  entrent  aussi  par  cette  même 
rive,  au-dessous  du  Rio  Negro,  des  rivières  de  moindre 
inoportance  :  la  Uatunna,  la  Jamunday  le  TrombetaSyVUra- 
pueacua,  le  Japara  et  VAnanirapucu. 

Par  la  rive  méridionale,  l'Amazone  reçoit  :  le  Yavary, 
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peu  connu,  qui  débouche  vis-à-vis  deTabatinga,à  1800  milles 
de  la  mer;  le  Yutahi,  inconnu;  le  Caiari;  le  Yunia,  à 
liOO  Kiilles  de  la  mer;  le  Coary,  à  1200  milles;  le  Carero, 
l'Autuz,  le  Canuma,  VUruara,  le  Guayara;  VHifigu,  im- 
portant parce  que  dans  son  cours  supérieur  il  donne 
moyen  de  communiquer  avec  les  tributaires  du  Parana; 
VAnapu  et  le  TocaïUins,  qui  arrosent  les  provinces  brési- 
liennes de  Goyas  et  de  Matto-Grosso  et  par  lesquels  on  croit 
qu'il  est  possible  de  communiquer  avec  le  fleuve  Parana, 

L'exploration  de  ces  cours  d'eau  et  l'établissement  d'une 
navigation  roliée  aux  voies  terrestres,  qui  mette  les  ports 
en  relation  avec  les  centres  de  population,  voilà  une  œuvre 
immense  et  bien  faite  pour  enthousiasmer  les  gouverne- 
ments des  divers  pays  de  l'Amérique  du  Sud  et  à  exciter 
l'activité  de  leurs  capitalistes,  en  assurant  aux  premiers 
prospérité  et  agrandissements,  et  aux  seconds  d'immenses 
richesses  minérales  et  végétales  et  des  terrains  de  premier 
ordre.  L'avenir  de  ces  pays  est  renfermé  en  très-grande 
partie  dans  la  réf^ion  de  l'Amazone,  où  la  nature  a  tracé 
pour  chacun  d'eux  des  voies  naturelles  dans  les  cours  d'eau 
qui  débouchent  dans  l'Amazone  pour  se  rendre  de  15  à 
l'Océan  ;il  n'y  a  qu'à  savoir  en  profiter.  Les  forêts  de  l'Ama- 
zone et  celles  qu'arrosent  les  nombreux  affluents,  favorisées 
par  un  climat  qui  varie  entre  20°  et  25°  centigrades,  abon- 
dent en  salsepareille,  ipécacuhana,  résines  et  huiles  de  di- 
verses sortes.  Elles  contiennent  -iûO  espèces  de  bois  magni- 
fiques dont  on  voit  des  échantillons  formant  une  précieuse 
collection  dans  le  musée  de  Rio-Janeiro,  et  le  versant 
oriental  des  Andes,  qui  forme  la  clôture  occidentale  de  la 
vallfe  de  l'Amazone,  en  produit  d'espèces  peut-Être  encore 
supérieures,  dont  l'exportât  ton  se  fait  par  le  Pacifique.  Sur 
ce  même  versant  existent  de  riches  mines  d'or  que  les 
Espagnols  abandonnèrent  en  même  temps  que  tous  leurs 
établissements  du  bassin  de  l'Amaïone.  Le  terrain  de  cet 
immense  bassin  est  généralement  très-productif  et  parlicu- 
liÈremcnt  propre  à  la  culture  du  café,  du  coton,  de  la 
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canne  à  sucre,  du  cacao,  etc.  Une  multitude  de  canaux  na- 
turels qui  sillonnent  ce  terrain  dans  diverses  directions  éta- 
blissent des  communications  entre  les  cours  d'eau  et  faci- 
litent remporta tion  des  produits.  Tous  ces  éléments  de 
prospérité  existent  là  à  profusion,  la  nature  a  tout  fait  pour 
inviter  l'homme  à  en  profiter  et  à  recueillir  de  vrais  trésors 
toujours  prêts  à  rémunérer  largement  le  moindre  travail. 

Le  Putumayo  ou  Iça  naît  dans  la  Cordillère  des  Andes,  à 
l'endroit  que  domine  la  ville  de  Pasto,  2°  lat.  N.,  et  se  di- 
rige vers  le  S.-B.,  en  recevant  dans  tout  son  cours  30 
rivières,  dont  quelques-unes  sont  navigables,  et  25  grands 
ruisseaux.  Il  débouche  dans  l'Amazone  par  3**  2"  lat.  S., 
à  1600  milles  de  la  mer,  à  345  de  la  bouche  du  Cagueta 
et  à  600  de  celle  de  Napo.  Dans  son  cours  de  900  milles, 
il  e>t,  d'après  mes  propres  explorations,  navigable  partout, 
excepté  dans  les  premiers  90  milles;  hors  de  là,  il  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  à  la  navigation  à  vapeur,  pourvu 
que  les  bateaux  soient  en  rapport  avec  sa  profondeur.  Ac- 
tuellement ses  eaux,  qu'on  peut  appeler  vierges,  sont  sil- 
lonnées pour  la  première  fois  par  deux  petites  vapeurs  que 
j'ai  expédiés  récemment  à  destination  de  San-José,  situé  à 
120  milles  de  son  embouchure,  et  sous  peu  j'en  expédierai 
un  troisième. 

Cette  navigation  se  poursuivra  régulièrement,  à  raison 
ffun  voyage  par  mois,  et  elle  prendra  un  bien  plus  grand 
développement  quand  on  aura  tracé  la  route  qui  doit  relier 
par  terre  le  port  de  San-José  à  la  ville  de  Pasto,  et  ouvrir  une 
fibre  communication  au  commerce  entre  le  nord  de  l'Equa- 
teur et  le  sud  de  la  Colombie.  La  rivière  Putumayo  est  un  des 
plus  importants  affluents  de  l'Amazone,  non-seulement  à 
cause  des  richesses  végétales  et  minérales  qu'on  trouve  sur 
ses  bordSy  mais  aussi  à  raison  de  sa  situation  entre  le 
Napo  et  le  Caqueta,  mais  aussi  parce  que  la  facilité  qu'il  y 
a  à  mettre  sa  navigation  en  rapport  avec  celle  de  ces  cours 
d'eau  devient  comme  une  clef  pour  toute  la  navigation  de 
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la  contrée,  paxticulièrement  pour  le  territoire  compris  entre 
le  Caqueta  et  ses  affluents  l'Ortegpaza  et  le  Caguan.  Or,  par 
rOrtcguaza  et  le  Caqueta,  formant  la  continuation  du  Putu- 
mayo  et  du  Magoalem,  on  peut  établir  la  plus  belle  naviga- 
tion fluviale  à  travers  toute  la  largeur  de  l'Amérique  dans 
la  partie  où  cette  largeur  est  à  son  maximum,  et  sans 
avoir  à  traverser  par  terre  que  de  très-petits  espaces.  En 
outre,  le  Gaguar  peut  servir  de  lien  pour  combiner,  la  navi- 
gation du  Meta  et  des  affluents  du  Rio  Negro  avec  celle  da 
Caqueta  et  du  Putumayo.  Or  voici  quelles  seront  les  com- 
munications dont  je  parle  : 

Avec  le  Napo.  —  Dans  le  Putumayo,  à  650  milles  de  son 
embouchure,  entre  le  San-Miguel;  en  remontant  celui-<îi, 
on  arrive  près  de  TAguarico,  et,  après  avoir  traversé  le  ter- 
rain peu  étendu  qui  les  sépare,  on  va  par  TAguarico  au  Napo. 

Avec  le  Caqueta.  —  A  550  milles  de  TAmazone,  le  Putu- 
mayo reçoit  le  Caucuya,  et,  en  remontant  celui-ci,  on  arrive, 
par  un  isthme  plan  et  très-étroit,  au  Gencella,  qui  débouche 
dans  le  Caqueta.Celui-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  poiat 
navigable  jusqu'à  l'Amazone  à  cause  des  neuf  chutes  qui  se 
trouvent  dans  une  partie  de  son  cours  ;  c'e^t  là  ce  qui  donne 
tant  d'importance  à  la  voie  du  Caucuya  etduCencella,parce 
que,  par  elle,  on  peut  combiner  la  navigation  de  la  partie 
supérieure  du  Caqueta  avec  celle  du  Putumayo  et  mettre  à 
profit  l'importante  navigation  de  l'Orteguaza  et  du  Caguan. 

L'Orteguaza  est  navigable  jusqu'à  un  endroit  distant  seu- 
lement de  quelques  lieues  de  la  ville  de  Purification,  où  ar- 
rivent les  vapeurs  du  Magdalena,  et  la  distance  entre  le 
môme  port  de  l'Orteguaza  et  la  ville  de  Timania  se  franchit 
en  trois  jours.  Ainsi,  un  voyageur  qui  voudrait  traverser 
l'Amérique  par  une  navigation  fluviale  prendrait  dans  la 
mer  des  Antilles  les  vapeurs  qui  suivent  le  Magdalena  jus- 
qu'à  la  ville  de  Purification,  qui  se  trouve  dans  l'Etat  co- 
lombien de  Tolima;  il  irait  ensuite  par  terre  à  Tiraana, 
d'où  en  trois  jours  il  se  rendrait  au  port  de  l'Orteguaza; 
en  naviguant  sur  cette  rivière,  il  arriverait  au  Caqueta,  qu'il 
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laisserait,  pour  aller  par  la  communication  entre  Gencella, 
prendre  les  vapeurs  du  Putumayo,  qu'il  laisserait  ensuite 
sur  l'Amazone,  dont  les  vapeurs  le  porteraient  en  huit  jours 
àrOcéan.  Il  aurait  ainsi  complété  un  voyage  fluvial  et  inter- 
océanique qui,  en  défalquant  quelques  trajets  effectués  par 
terre,  ne  serait  pas  de  moins  de  4000  milles. 

La  rivière  Caguan  arrose  les  plaines  de  San-Martin,  con- 
tinuation de  celles  de.  Casanare  et  de  Apure,  qu'arrosent 
les  affluents  de  l'Orinoio  et  ceux  du  Rio  Negro;  se  jette 
ensuite  dans  le  Caqueta.  Le  Caguan  a  un  grand  volume  d*eau 
et  il  est  navigable;  mais  on  ne  l'a  pas  encore  assez  exploré 
pour  savoir  quelle  espèce  de  communication  on  pourrait 
établir  entre  ce  cours  d'eau  et  l'Orénoque  et  le  Rio  Negro. 
Quant  à  sa  navigation  pour  l'Amazone,  elle  se  combine  avec 
<xi\e  du  Putumayo,  comme  celle-ci  avec  celle  de  l'Ortiguaza. 
Le  Putumayo  est  donc  le  centre  de  la  navigation  la  plus 
étendue  et  la  plus  importante  des  affluents  de  gauche  de 
TAmazone,  et  il  sera  un  jour  la  voie  par  laquelle  passera  le 
coùinierce  des  populations  qui  entourent  l'Amazone  depuis 
les  sources  du  Napo  jusqu'aux  plaines  de  Casamare; 

Pour  que  la  navigation  de  ces  rivières  s'organise,  les  gou- 
vernements de  Colombie  et  de  l'Equateur  doivent  appuyer 
«Ifomenter  décidément  les  entreprises  qui  se  fonderont  sur 
lès  territoires  arrosés  par  ces  cours  d'eau,  et  unir  les  port« 
^les  longent  au  moyen  de  voies  déterre,  avec  les  centres 
^e  population.  Si  chaque  pays  riverain  en  fait  autant,  les 
ténèbres  qui  enveloppent  encore  aujourd'hui  les  régions  de 
l*Amazone  se  dissiperont;  les  capitalistes  américains  et  eu- 
ropéens y  formeront  des  entreprises  agricoles  et  minières, 
^Texportation  ou  d'importation,  et  le  commerce  renversera 
tous  les  obstacles  qui  essayeront  de  l'arrêter  :  alors  les  di- 
vers peuples  hispano-américains,  aujourd'hui  si  désunis 
«tne  se  connaissant  pas  les  uns  les  aut;"es,  établiront  entre 
€nx  d'étroites  et  constantes  relations  sur  le  fleuve-mer. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


EXPLORATIONS  FAITES  SOUS  LA  DIRECTION  DU  DOCTEUR  F.-Y. 
HATDEN  PENDANT  L'aNNÉE  1875  (1)  DANS  LES  TERRITOIRES 
DE  l'ouest  DES  ÉTATS-UNIS. 

La  géologie  et  la  géographie  des  territoires  des  États- 
Unis  se  sont  enrichies,  en  1875,  des  résultats  d'une  troisième 
campagne  dans  l'Ëtat  de  Colorado  et  dans  les  portions 
voisines  du  Nouveau -Mexique,  de  TArizona  et  de  l^tah. 
L'expédition,  partant  de  Denver-Gity,  comprenait  sept 
détachements  dont  quatre  pour  les  levés  de  régions  déter- 
minées, un  pour  la  triangulation  générale,  un  pour  la  pho- 
tographie et  un  pour  les  transports. 

La  région  assignée  au  premier  détachement  s'étendait  des 
monts  de  la  Plata  aux  monts  Sangre  de  Cristo  au  sud  des- 
quels se  trouvent  des  sommets  de  4,000  mètres  de  hauteur. 
Au  sud  du  Rio-Grande  s'étend  un  haut  plateau  volcanique 
couvert  de  pics  isolés.  Les  terrains  crétacés  renferment  du 
charbon  et  un  grand  nombre  de  sources  d'eaux  minérales 
froides  et  chaudes.  Des  coulées  de  basalte  se  répandent 
dans  la  vallée  de  San-Luis  où  deux  lacs  existaient  lorsque 
vint  à  cesser  Taction  volcanique.  La  sierra  Blanca,  au- nord 
du  fort  Garland,  est  composée  principalement  de  pics 
isolés. 

Le  deuxième  détachement  releva  principalement  à  l'odo- 
mètre  le  cours  des  rivières  San-Juan,  la  Plata,  Mancos, 
Dolores,  Màc-Elma  et  Montezuma.  Ces  deux  dernières  ne 
contiennent  point  d'eau,  bien  qu'elles  aient  un  cours  de  plus 
de  120  kilomètres  et  qu'elles  soient  encaissées  dans  des 
calions  profonds.  A  l'ouest  du  Rio  la  Plata  se  trouve  un  pla- 
teau de  1 500  kilomètres  carrés,  la  Mesa-Verde,  présentant 

(1)  Résumé  par  M.  James  Jackson. 
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sur  trois  de  ses  côtés  des  escarpements  irréguliers  de  300  à 
600  mètres  de  haut.  Près  des  sources  de  la  même  rivière  on 
a  découvert  récemment  un  grand  nombre  de  riches  filons 
d*or.  Les  restes  préhistoriques  de  cette  région  présentent  un 
grand  intérêt.  Il  subsiste  beaucoup  de  maisons  encore  bien 
conservées^  bâties  sur  les  parois  abruptes  des  canons,  et  en 
y  pratiquant  des  fouilles  on  y  a  découvert  des  objets  en 
pierre,  tels  que  haches,  têtes  de  flèches  et  pendants  d'oreilles, 
des  poteries,  des  vases,  des  morceaux  de  cordes  et  de  nattes, 
des  graines  de  maïs  et  de  haricots,  des  crânes,  des  sque- 
lettes. 

Les  Indiens  mirent  obstacle  aux  travaux  du  troisième  dé- 
tachement, qui  ne  put  explorer  que  pendant  six  semaines  les 
bassins  des  rivières  Un-com-pah-gre  et  Dolores.  Une  chaîne 
de  près  de  3000  mètres  de  hauteur  longe  à  pic  cette  der- 
nière  rivière  et  s'abaisse  doucement  jusqu'au  cours  de  FUn- 
compahgre.  Entre  le  Dolores  el  la  Grand-River,  la  sierra 
larSal  court  du  nord  au  sud  sur  25  kilomètres  avec  dés  som- 
i&ets  de  4000  mètres  et  présente  des  roches  moutonnées  et 
des  traces  d'action  glaciaire.  Au  sud  de  cette  chaîne  se  trou- 
lent  quelques  riches  vallées,  mais  plus  à  Touest  on  ne 
trouve  qu'une  plaine  déserte  entrecoupée  de  canons  pro- 
t(Mids  et  sans  eau.  Les  rivières  Dolores  et  Gunnison  sont 
leUées  par  un  canon  dont  les  eaux  s'écoulaien  autrefois 
pobablement  dans  cette  dernière  rivière;  aujourd'hui  ce 
cifion  renferme  deux  cours  d'eau  se  jetai\t  l'un  dans  le 
Dolores,  l'autre  dans  le  Gunnison.  Au  point  de  partage  des 
tttnx  la  profondeur  du  ravin  est  de  400  mètres,  dont  100  de 
terrain  sédimentaire  à  la  sarface  et  300  de  gneiss  dans  le 
fond;  les  couches  plongeant  à  l'est,  le  cours  d'eau  qui  se 
jette  dans  le  Gunnison  y  arrive  en  ne  se  frayant  plus  un  che- 
nûn  qu'à  travers  les  grès  de  la  surface,  tanuis  que  le  cours 
d'eau  qui  se  rend  dans  l'ouest  ne  tarde  pas  à  couler  dans  uu 
abîme  de  1,000  mètres  de  protondeur. 
Le  quatrième  détachement  avait  à  terminer  les  relevés 
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des  chaînes  du  centre  de  l'État  du  Colorado,  entre  les  pics 
de  Ix>i]g  et  àa  Ftke,  où  se  trouvent  les  plus  huiils  sommets, 
les  parcs  du  miiieu  et  du  sud,  réj;ioii  d'où  sorLt:nt  l'Arkan- 
E3S,  la  Plalle  et  la  Griinil-Kiver  avec  leurs  affluents,  les 
rivières  Bleiie,  Snake  {du  Serpent),  WiliiaaisoD  et  Fi-azer 
coulaat  à  l'ouest  el  Tarryal,  Font aine-qui -bout,  de  l'Oure, 
Cliiire;  Saint- Vraio,  Boulder,  Thomson  etBuckhom,  cou- 
lant à  l'est, On  litl'éUide  de  la  chaîne  du  parc,  des  chaînes 
■Williams  ou  de  la  Rivière -Bleue,  de  Gore,  Tarryal  et  de 
la  Ri^";è^e-Platte.  La  branche  septentrionale  de  la  chaîne 
Tarryal  est  hérissée  de  pics  volcaniques  el  le  cûlé  sepleo- 
trional  du  massif  imposant  du  mont  Lincoln  est  toutisemé 
d'aiguilles  sur  une  longueur  de  30  kilomètres. 

Les  canons  do  Saii-Juan  et  de  ses  affluents  le  HoTemveeh, 
le  Mac-EImo,  le  Montezuma,  le  Rio-de-Chelly  et  le  Bonilo- 
Cbiquïto  sont  sem^  de  villages  aujourd'hui  déserts  con- 
struits par  des  populations  depuis  longtemps  disparues, 
perchés  sur  des  parois  verticales  ou  surplombanlesj  jusqu'à 
50  ou  10  mètres  au-dessus  du  fond  des  nivins,  dans  des 
excavations  naturelles,  entre  deux  lits  de  grès.  Souvent  on 
y  trouve  des  réservoirs  pouvant  encore  contenir  de  l'ean. 
Pour  y  monter,  les  habitants  devaient  se  servir  parfois 
d'échelles;  mais  on  retrouve  fréquemment  les  trous  prati- 
qués dans  le  roc  pour  les  pieds  et  les  mains  ;  quelques  pa- 
rois de  rochers  conservent  aussi  des  ineriptions  hiéroglyphi- 
ques, des  dessins  d'hommes,  de  chèvres,  de  lézards.  La 
découverte  de  cendres  dans  plusieurs  villages  a  fait  sappoeer 
que  ces  populations  incinérnienl  leurs  morts;  elles  devaient 
Être  agricoles,  car  leure  villages  se  trouvent  toujours  dans  le 
voisinage  immédiat  de  quelque  lambeau  de  terre  cul  livable, 
et  elles  construisaient  des  caches  en  maç-onnerîe  pour  leurj 
grains.  Les  maisons  ou  ciiamt)res  sont  le  plus  souvent  dis- 
posées sur  une  seule  file,  sur  La  lisière  môme  du  rocher,  et 
les  pierres  dont  elles  sont  construites  étaient  régulièrement 
taillées  et  réunies  par  un  mortier  solide  où  se  voient  encore 
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les  empreintes  des  doigts  et  des  mains  des  con^rucleurs. 
Dans  la  région  des  Moquis-Pueblos,  sur  les  sept  villages  déjà 
connus  dans  le  N.-E.  de  l'Arizones,  l'expédition  ne  visita 
que  ceux  de  Tequa,  Se-tchum-c-oué,  Moqui,  Mou-cha-né, 
Chong-a-pa-oui  et  Ché-pôl-a-oui;  mais  à  mesure  que  Ton 
approchait  du  sud,  les  ruines  paraissaient  moins  soigneu- 
sement construites  et  la  pierre  tendait  à  être  remplacée  par 
Taiobe  (brique  séchée  au  soleil). 


SOTE    SUR    l'expédition    SCIENTIFIQCJB     MARITIME     0R6AN1S£E 
PAR  LA  MORYÉGE,  PAR  LE  DOCTEUR  BROGH  {!)» 

Dans  ces  dernières  années,  les  grandes  puissances  mari- 
times ont  entrepris  des  expéditions  de  beaucoup  d'impor- 
tance pour  l'étude  scientifique  des  mers  du  globe.  La  Nor- 
Tége,  dont  la  marine  marchande  parcourt  toutes  les  mers, 
ayant  largement  profité  de  ces  recherches,  a  voulu  s'acquit- 
ter un  peu  de  sa  dette  de  reconnaissance  envers  les  autres 
nations  par  une  expédition  qui  doit  faire  des  recherches  sur 
la  mer  la  plus  voisine  de  ses  côtes,  la  partie  nord  de  l'At- 
lantique entre  les  îles  Fœrô,  le  Groenland  et  la  Norvège, 
Ittjsqu'à  Jan  Mayn  et  aux  Spitzbergen.  Les  fonds  nécessaires 
pour  une  telle  expédition,  qui  pendant  une  série  d'années 
partira  de  la  Norvège  en  été,  ont  été  votés  par  la  diète  nor- 
végienne l'an  dernier,  et  l'expédition  est  sur  le  point  de 
cuiller  Bergen,  son  point  de  départ. 

Le  bateau  à  vapeur  dont  l'expédition  dispose^  le  Vôringeny 
^  été  pendant  l'hiver  dernier  équipé  spécialement  pour  sa 
destination.  Après  des  expériences  pour  déterminer  les 
constantes  magnétiques  du  navire,  expériences  qui  auront 
lieu  près  de  l'embouchure  du  golfe  Sognefjord,  où  l'cgi 
*'est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  magnétisme  local  appréciable, 

W  Lne  à  la  séance  du  3  mai  1876. 
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Texpédition  entrera  d'abord  dans  le  Sognefjord,  ppur  faire 
dans  les  eaux  tranquilles  de  ce  grand  golfe,  remarquable 
par  sa  profondeur  de  1200  mètres,  des  essais  avec  les 
divers  instruments  de  sondage  et  autres,  et  pour  habituer 
l'équipage  aux  manœuvres  exigées  par  les  opérations  scien- 
tifiques. 

De  là,  on  fera  d'abord  des  recherches  sur  le  fossé  profond 
qui  suit  les  côtes  de  Norvège  depuis  le  Skagerak  jusqu'au 
cap  Stadt.  En  suivant  ce  fossé  depuis  le  Sognefjord,  et  se 
dirigeant  vers  le  nord,  on  saura  s'il  communique  avec  les 
eaux  profondes  de  l'Atlantique,  ou  s'il  en  est  séparé  par  un 
banc  et  forme  ainsi  un  bassin  fermé. 

Après  ces  essai§  et  ces  recherches  préliminaires,  l'expé- 
dition commencera  l'étude  de  l'Atlantique  par  des  son- 
dages sur  une  ligne  dirigée  entre  le  cap  Stadt  et  les  îles 
Shetland. 

La  rainure  profonde  qui  se  trouve  entre  les  îles  Shet- 
land et  les  îles  Fœrô  a  été  déjà  étudiée  par  l'expédition 
britannique  du  Porcupine,  surtout  dans  la  partie  du  sud- 
ouest.  La  partie  nord-est  de  cette  rainure  sera  étudiée  par 
l'expédition  norvégienne.  On  y  fera  non-seulement  des  son- 
dages, mais  encore  des  recherches  sur  les  courants  sous- 
marins,  tant  au  point  de  vue  de  leur  direction  que  de  leur 
vitesse,  ainsi  que  de  la  température,  et  sur  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  l'eau  à  différentes  profondeurs. 

Après  avoir  touché  à  Thorshavn,  petite  ville  sur  les  îles 
Fœrô,  l'expédition  commencera  des  recherches  sur  la  mer 
beaucoup  moins  profonde  qui  règne  entre  les  îles  Fœrô  et 
l'Islande.  Près  de  l'Islande  on  fera  encore  des  observations 
magnétiques  pour  s'assurer  des  constantes  magnétiques  du 
navire. 

Entre  l'Islande  et  le  cap  Farwel,  au  Groenland,  l'expédi- 
tion de  la  frégate  britannique  Valorous  a,  l'été  dernier,  fait 
des  recherches  très-intéressantes.  Cette  ligne  sera  la  limite 
à  l'ouest  de  l'expédition  norvégienne.  Pour  compléter  les 
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recherches  de  la  frégate  Valorous,  on  fera  encore  quelques 
observations  entre  l'Islande  et  le  Groenland. 

De  là  on  suivra,  en  retournant  vers  la  Norvège,  une 
ligne  qui  va  de  la  partie  nord-est  de  llslande  jusqu'un  peu 
plus  haut  vers  le  nord  que  le  golfe  de  Trondhjem,  proba- 
blement à  peu  près  vers  les  îles  Vigten  sur  la  côte  norvé- 
gienne. 

On  se  propose  encore,  si  les  circonstances  le  permettent, 
de  sonder  une  ligne  entre  ce  dernier  point  et  l'île  Jan  Mayn, 
mais  il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  le  temps  celte  année. 

Les  recherches  de  l'expédition  porteront  : 

1**  Sur  les  sondages,  pour  déterminer  le  relief  du  fond. 
On  fera,  en  même  temps,  une  collection  des  minerais  et 
autres  matériaux  qu'on  pourra  retirer  du  fond; 

i?  Sur  les  déterminations  de  la  direction  et  de  la  vitesse 
des  courants,  non- seulement  à  la  surface,  mais  autant  que 
possible  encore  à  diverses  profondeurs; 

3*  Sur  la  température  de  la  mer  à  la  surface  et  au  fond. 
Quand  les  circonstances  seront  favorables,  on  déterminera 
aussi  cette  température  à  diverses  profondeurs; 

4**  Sur  les  qualités  physiques  et  chimiques  de  l'eau  de 
mer,  sur  son  poids  spécifique,  sa  quantité  de  sel  marin,  sur 
la  quantité  d'air  et  d'acide  carbonique  absorbée,  etc. 

On  collectionnera  encore  des  échantillons  d'eau  pris  à 
différents  endroits  et  à  différentes  profondeurs,  pour  les 
soumettre  plus  tard  à  une  analyse  plus  exacte  dans  le  labo- 
ratoire de  chimie  de  Christiania. 

5*  On  fera,  autant  que  possible,  des  recherches  zoolo- 
giques et  botaniques  ; 

6*  On  fera  régulièrement  des  observations  de  météoro- 
logie par  le  baromètre  et  le  psychromètre,  sur  la  direction 
et  la  vitesse  du  vent,  sur  les  nuages,  etc. 
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PAR  l'abbé  DEseoDins. 


Dans  la  livraison  IV  (1873),  des  MUlkeiSungen  de  Gotha, 
pHf;es  153, 154  (bibliographie),  l'auleur  d'une  note  sur  mon 
ouvrage  La  misiion  du  Thibet,  dit  :  u  La  mission  de 
BoQga...,  d'après  l'eslimalion  de  Schlagintweit,  est  siluéf 
vefs  le  28°  Stf  de  latitude  nord.  »  Je  le  croyais  autrefois, 
mais  je  pense  maintenant  que  cette  latitude  est  moins  an 
noid.  Voici  un  moyen  d'apprécier  le  fait  :  Yerkalo  se  trouve 
par  29°  2", 40"  latitude  nord  de  Tsékou^j'ai  envoyé  deui 
ou  trois  observations  avec  lesquelles  il  aura  été  possible  de 
calculer  la  latitude  de  Tsékou.  Dans  l'itinéraire  de  Yerkala 
à  Tsékon  (i),  j'ai  aussi  indiqué  le  village  de  Tsé-rétong 
sur  la  rive  gauche  du  Lan-tsang-kiang.  Or  Bonga  se  trouve 
àl'oueal  de  ce  village  de  Tsé-rélong  et  peut-être  à  deux  mi- 
nutes de  degré  plus  au  sud,  au  pied  du  versant  ouest  de  la 
montagne  de  neige  nommée  Do-kprla.  Bonga  est  sur  le  bord 
d'une  petile  rivière  qui,  courant  du  sud  au  nord,  rencontre 
un  peu  au-dessous  de  l'établissemenl,  un  gros  torrent  qui 
vioiit  du  Do-kerla,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Lou-tzé- 
kiaug  près  de  la  pagode  de  La-hong-ra,  à  deux  lieues  au 
nord  du  village  d'Aben,  et  à  environ  six  lieues  au  nord  de 
rétablissement  (aujourd'hui  détruit)  de  Bonga. 

Quant  à  la  longitude  indiquée,  je  ne  puis  rien  dire, 
n'ayant  pas  fait  d'observations  astronomiques. 

La  note  précitée  ajoute  que  Bonga  est  situé  au  sud,  un 
peu  à  l'ouest  de  Chaindo,  chef-lieu  de  la  province  la  plus 
orientale  du  Thibet,  sur  le  n  Lan-tsang-kiang  ou  Lo-bit, 
bras  supérieur  du  Brahmapoutre  ».  Ni  le  Lan-tsang-kiang 
(en  thibétain  Da-kio  ou  La-kio),  ni  le  Lou-lzé-kiang  (en  thi- 
béLain  Ngen-Rio),  ne  sont  bras  supérieur,  affluent,  ou  quoi 
(I)  Voir  !o  BMlletin  d'octobre  1875,  pagn  337. 
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que  ce  soit  du  Brahmapoutre  dont  ils  sont  séparés  par  au 
moins  deux  chaînes  de  montagnes  de  quelques  milliers  de 
mètres  d'altitude,  et  qui,  courant  sans  interruption  du  nord 
au  sud,  leur  barreiit  complètement  et  bien  certainement 
tout  passage  dans  la  direction  du  Brahmapoutre. 

A  la  hauteur  de  Tcha-monta  ou  Tchamton  (en  thibétain 
Kiam-do  et  encore  Kiob-do),  ville  située  h  quatorze  ou 
quinze  jours  de  marche  plus  au  nord  que  Yerkalo,  les 
deux  fleuves  ne  sont  séparés  que  de  trois  ou  quatre  jours 
de  marche.  Icî^  à  Yerkalo,  la  distance  n'est  pas  considé- 
rable; j'ai  parcouru  moinnaême  les  deux  distances.  A 
Tsékou,  il  ne  faut  pas  plus  de  troië  jours  de  marche  pour 
aller  d'un  fleuve  à  Tantre;  deux  de  mes  confrères  ont  fait 
le  trajet.  Enfin,  des  Chinois  chrétiens  de  la  ville  de  Yong- 
tchang  m'ont  assuré  que  cette  ville  qui  se  trouve  entre  les 
deux  fleuves,  n'est  éloignée  de  l'un  que  d'un  demi-jour,  de 
l'autre  que  de  un  jour  et  demi.  Pour  que  Fauteur  de  la 
'  note  des  Mittheilungen  eut  raison,  il  faudrait  nécessaire- 
ment que  non-seulement  le  Lan- tsang-kiang,  mais  encore  le 
Lou-tzé^kiang,  arrivé  à  une  latitude  moindre  que  celle  de 
Yong-tchang,  remontassent  vers  le  nord-est  pour  aller  se 
jeter  dans  le  Brahmapoutre,  tandis  que  tout  le  monde 
s'accorde,  dans  ces  pays,  à  dire  qu'ils  continuent  leur  route 
Ters  le  sud,  le  Lou-tzé-kiang  vers  la  Birmanie,  la  Lan-tsang- 
kiang  vers  le  Laos  et  le  pays  d'Annam. 

Quant  aux  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  le  Kiil-cha- 
kiang  du  Lan4sang-kiang,  celui-ci  de  Lou-tzé-kiang,  et  ce 
dernier  de  l'Trrawaddy,  certains  géographes  ne  veulent  pas 
absolument  les  admettre  et  ne  voient  que  des  trouées  dans 
le  grand  plateau  du  Thibet  oriental,  borné  au  sud  par  la 
chaîne  des  Himalayas,  que  certains  prdongent  même  à 
travers  la  province  du  Yun-nan  et  presque  jusque  dans  le 
Ton-king. 

Pour  moi,  je  soutiens  et  j'affirme  de  visu  que  les  deux 
ebaines  de  montagnes  qui  séparent  le  Kin-cha-kiang  du 
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Lan-lsanR-kiang  et  celle  qui  sépare  le  Lan-lsang-kiang  du 
Lou-lzé-kiang,  ces  deux  chaînes,  au  moins,  n'appartiennent 
pas  plus  à  la  chaîne  des  Himalayas  que  les  deux  fleuves 
n'apparlienncnl  au  bassin  du  Brahmapoutre.  Ce  sont  deux 
systèmes  de  chaînes  de  montagnes  et  de  fleuves  complète- 
ment difTérents  et  indépendants  les  uns  des  autres. 

J'ai  dit  :  «  Ces  deux  chaînes  au  moins  ",  car,  d'après  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  que  les  indigènes  m'ont  rapporté,  je  suis 
persuadé  qu'à  l'ouest  du  Lou-tzé-kiang  et  sur  la  rive  droite, 
il  y  a  encore  une  chaîne  de  montagnes  parallèle  aux  deux 
dont  je  viens  de  parler.  Celte  chaîne  a-t-elle  un  versant 
ouest  au  pied  duquel  couleraient  les  sources  de  l'irrawaddy? 
c'est  ce  que  je  crois  plus  probable;  ou  bien,  arrivé  au 
sommet  de  la  montagne,  se  trouverait-on  sur  les  hauts 
pluleaux  du  ThiheL  qui  se  termineraient  là  d'une  manière 
abrupte?  l'Himalaya  viendrait-il  jusqu'à  cette  chaîne  de 
montagnes,  à  l'ouest  du  Lou-tzé-Kiang?  C'est  là  encore 
ce  que  je  n'ai  point  vu,  et  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  éclaircir 
d'après  les  dire  des  indigènes.  Mais,  pour  la  gii'ographîe, 
ou  plutôt  pour  la  topographie  du  pays  depuis  les  bords  du 
Lou-tzé-kiang  et  à  l'est,  je  ne  crains  pas  de  la  maintenir 
telle  que  je  l'ai  exposée  plus  haut. 

Malgré  ces  affirmations  catégoriques,  je  ne  prétends  pas 
résoudre  tout  le  problème  qui  renferme  encore  bien  des 
inconnues  pour  moi-même. 

Les  deux  (et  peut-être  les  trois)  chaînes  de  montagnes 
dont  je  viens  de  parler,  n'appartiennent  nullement  à  la 
chaîne  des  Himalaya;  ne  sont-elles  pas,  au  contraire,  le 
simple  prolongement  de  la  chaîne  de  monlagnes  qui 
borne  le  Thibet  au  nord  et  qui  tournerait  brusquement  au 
sud  vers  le  95° de  longitude  est?  Cette  supposition  me  paraît 
probable  pour  la  chaîne  qui  doit  se  trouver  à  l'ouest  et  sur 
la  rive  droile  du  Lou-tzé-kiang.  Ou  bien  ces  cbaîues  de 
monlagnes  ne  se  rallachent-elles  point  à  quelque  chaîne  ou 
massif  qui  bornerait  le  désert  de  Cobi  à  l'est  et  au  sud-est, 
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et  dont  elles  seraient  le  prolongement  ?  Il  en  est  probablement 
ainsi  pour  les  deux  autres  chaînes  entre  le  Kin-cha-kiang, 
le  Lan-tsang-kiang  et  le  Lou-tzé-kiang.  Il  peut  se  faire 
également  que  ces  chaînes  se  détachent  simplement  de 
plateaux  très-élevés  situés  au  nord  du  Thibet,  et  dont  les 
e-aux  n'ont  d'écoulement  que  dans  les  grands  lacs  qui  y  sont 
nombreux.  Dans  ce  cas,  les  chaînes  deviendraient  la  limite 
extrême  et  la  fin  orientale  de  ces  plateaux. 

Le  grand  problème  géographique  qui  reste  à  résoudre 
dans  la  direction  que  j'indique  est  bien  aussi  compliqué, 
bien  aussi  important  que  celui  du  Yar-kio-tsang-po.  Le 
premier  renferme  trois  inconnues,  le  second  n'en  renferme 
que  deux.  La  solution  du  premier  ferait  connaître  les  sour- 
ces du  Kin-cha-kiang,  du  Lan-tsang-kiang  et  du  Lou-tzé- 
kiang,  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  et  les  chaînes  de 
montagnes  qui  les  séparent.  La  solution  du  second  pro- 
blème, très-intéressant  aussi  sans  doute,  ne  fera  connaître 
que  le  cours  inférieur  du  Yarkio-tsang-po  et  les  sources  de 
rirrawaddy. 

Quel  malheur  que  M.  Francis  Garnier  ne  soit  point  venu 
éclaircir  scientifiquement  toutes  ces  questions!  C'était  une 
tâche  digne  de  son  courage  et  de  ses  talents.  Pour  moi,  que 
puis-je  faire  sans  liberté,  sans  sécurité,  sans  protection  et 
sans  connaissances  suffisantes,  -—je  le  reconnais,  —  malgré 
toute  ma  bonne  volonté? 


VOYAGE    DU     DOCTEUR     SCHWEINPURTH     ET    DU     DOCTEUR    VON 
GiiSSF£LD7  DANS   LE   DÉSERT   DE   LA   THÉBAÎDE. 

Par  H.  DOYEYRIER. 

.  Le  docteur  Schweinfurth,  président  de  la  Société  khédi- 
viale  de  géographie,  et  un  autre  voyageur  expérimenté,  le 
docteur  von  Giissfeldt  auquel  nous  devons  déjà  la  carte  du 
fleuve  Killoû,  viennent  de  terminer  un  voyage  qu'ils  avaient 
commencé  le  15  mars,  dans  le  désert  arabique,  ou  désert 
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delà  Thébalde.  On  ne  coDoaissait  (ïiiciire  Ci!tte  partie  àw 
territoire  égyptien  qui  est  un  peu  plus  uu  nord  que  le  mont 
Sinaï,  que  par  Ues  itinéraires  de  voyageurs  dont  les  Iravaux  ne 
permetlnient  pas  d'ëlablii'  une  carie  exacte,  et  l'histoire  na- 
turelle de  la  contrée  était  encore  à  faire.  Le  récent  voyage 
du  docteur  Schweinfurtli  et  de  M.  von  Giissfeldt  va  combler 
ces  deux  lacunes,  car  tandis  que  le  docteur  SchueinfurUi 
s'est  appliqué  tout  spécialement  à  l'étude  des  roches  et  des 
végétaux  de  U  contrée,  M.  von  GiissFeldt  a  fait  dos  obser- 
vations astronomiques  qui 'lonncront  la  position  en  longi- 
tude et  en  latitude  de  vingt  jioiuls,  des  observations  de  ma- 
gnétisme terrestre  sur  quatre  poinLt  et,  dans  toutes  ses 
stations,  des  observations  barométriques,  au  moyen  des- 
quelles il  pourra  calculer  leur  bautf  ur  an-dessus  de  la  mer. 

Partis  de  Benî  Souêf,  sur  la  rive  est  du  Nil,  les  voyageurs 
ont  marché  à  l'est-nurd-est,  contournant  le  versant  nord  du 
Djebel  Homr  et  traversant  les  ouâdis  qui  en  desceudent.  De 
lil  ils  se  sont  dirigés  sur  la  vallée  do  'Araba.  Jusque-là  le  pays 
est  un  plateau  de  caicairc  nummulitique,  uni  comme  une 
table,  ofi  la  végétation  ne  se  montre  que  dans  les  ravins,  à 
ramiflcatlons  nombreuses  qui  interrompent  la  monolnnie 
du  paysage.  Ces  végétaux  sont  identiques  à  ceux  du  Sahara 
algérien;  les  plus  remarquables  sont  le  Rétama  Hœtam  et 
l'Artemisia  judaïca. 

L'Ouldi  'Araba  est  une  vallée,  large  de  près  de  24  kilo- 
mètres,qui  s'abaisse  de  l'ouest-sud-ouest  vers  i'est-oord-est.' 
Son  aspect  rappela  au  docteur  Schweinfurth  les  paysages 
de  l'oasis  d'El-Kbârdjé,  L'Ouâdi  'Araba  court  sous  le  bord 
nord  du  mont  Galâla,  et  reçoit  les  ravins  qui  descendent  de 
ce  plateau.  Le  GalilamGme  est  de  formation  nummulitique; 
mais,  du  côté  du  sud-est,  toute  la  base  de  la  montagne  qui 
est  aussi  de  l'époque  tertiaire  éocÈne,  est  pétrie  de  coquilles 
d'Ostrea  (anciennes  Exogyra  elGryphea),  elle  se  trouve  cou- 
pée par  des  bancs  de  marne  remplis  d'hippurites,  d'écbi- 
nites  et  d'ammonites,  dont  une  des  cinq  espèces  reconnues 
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a  plus  de  trente  centimètres  de  diamètre.  Ces  bancs  fossi- 
lifères reposent  sur  des  grès,  formant  une  masse  de  66  mè- 
tres d'épaisseur  et  identiques  aux  grès  du  mont  Sinaï,  les- 
quels sont  superposés  dans  le  Galâla,  aux  roches  primitives: 
schistes  à  horneblende,  granité,  porphyre  et  diorite,  qui  ap- 
paraissent un  peu  plus  loin  du  côté  du  sud.  Il  n*y  a  pas  de 
formations  sédimentaires  d'un  âge  antérieur  à  celui  de  la 
craie  supérieure;  cela  exclut  la  possibilité  de  trouver  des 
mines  de  houille. 

M.  le  docteur  Schweinfurth  conclut  de  son  examen  des 
roches  du  Oalâla  et  du  Garib  dans  le  désert  de  la  Thébaïde, 
qu'autrefois  ces  montagnes  ne  faisaient  qu'un  seul  massif 
avec  le  mont  Sinaï,  dont  elles  auront  été  séparées  par  la 
formation  postérieure  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  de  Suez. 

Les  observations  que  le  docteur  Schweinfurth  a  faites  sur 
la  flore  du  Djebel  Galâla  ne  sont  pas  moins  intéressantes, 
et  eUcs  nous  font  connaître  en  même  temps  certains  siles 
bien  curieux  de  cette  montagne.  Dans  TOuâdi  Natfa  il 
trouva  des  grottes,  une,  entre  autres,  de  laquelle  jaillit  une 
source  d'eau  vive.  Ces  grottes  ont  jusqu'à  cinquante  pas  de 
largeur,  et,  de  leur  plafond  en  forme  de  voûte,  pendent  des 
stalactites  longues  de  six  mètres  et  sept  mètres,  toutes  re- 
vêtues de  mousses.  Une  fougère,  TAdiantum  Capillns-Vene- 
ris  L.,  que  j'ai  récoltée  moi-même  dans  le  Djebel  Nefoûsa, 
croît  aussi  au  bord  de  la  source  de  TOuâdi  Natfa.  A  côté  de 
cryptogames  qui  rappellent  nos  climats  d'Europe,  les  cre- 
vasses des  rochers  donnent  asile  à  des  palmiers  broussailles, 
et  à  des  Ficus  palmata  F.,  arbre  tropical  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  mètres. 

D'autres  ouâdis  ont  une  végétation  désertique,  donnant 
de  bons  fourrages  pour  le  chameau;  l'un  d'eux  l'Ouâdi  As- 
khar  (en  arabe  :  la  Vallée  des  enchantements),  très-pitto- 
resque à  cause  des  formes  de  ses  rochers,  a  ses  bords  lit- 
téralement couverts  de  plantes  herbacées.  Le  docteur 
Schweinfurth  a  trouvé  là,  à  une  altitude  de  1000  mètres," 
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des  échantillons  de  la  flore  du  Sinaï^  de  la  Palestine  et 
même  de  rAfghanistàn. 

Après  avoir  visité  le  couvent  de  Saint-Antoine,  le  plus  an- 
cien du  monde,  qui  contient  cinquante  moines  très-hospi- 
taliers, et  ICi  couvent  de  Saint-Paul,  les  deux  voyageurs 
continuèrent  à  contourner  la  montagne  en  passant  plusieurs 
vallées,  dont  la  dernière,  fort  longue,  est  l'Ouâdi  Tarfa. 
Dans  rOuâdi  Tarfa,  ils  examinèrent  la  grandiose  citerne  de 
Heghêta,  déjà  décrite  par  notre  compatriote  Raffeneau 
Delile, 

Le  docteur  Schweinfurth  et  M.  von  Gûssfeldt  revinrent 
vers  le  Nil,  qu'ils  touchèrent  à  Hibé,  le  22  avril,  trente  cinq 
jours  après  leur  entrée  dans  le  désert. 

L'itinéraire  que  le  docteur  Schweinfurth  et  M.  von  Gûs- 
sfeldt ont  levé,  conjointement,  pendant  ce  court  voyage, 
nous  donnera  donc,  lorsqu'il  sera  appuyé  sur  les  positions 
des  points  où  des  observations  ont  été  faites,  un  complé- 
ment précieux  des  anciens  et  des  nouveaux  travaux  géogra- 
phiques sur  TÉgypte  et  le  golfe  de  Suez. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS    DES    PilOCÈS-VEIlBAUX   DES  SÉANCKS  (1). 


Séance  du  i9  juitiet  1875. 

PRÉSIDENCE   DE  H.    V.  A.  MALTe-BHUN. 

icès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  le  compte  reudu  de  la  séance  adminislralive 
de  la  Commission  centrale  du  U  iuillet.  M.  Largeau  a  exposé 
SDD  projet  de  voyage  dans  Ir:  Ahaggâr.  Les  relations  qu'il  a  nouées 
avec  les  chefs  Touareg  lui  permettent  d'espérer  qu'il  réussira  à  pé- 
nétrer dans  celte  contrée  non  encore  visitée  par  des  Européens.  La 
Commission  centrale,  après  avoir  entendu  l'eiposé  de  M.  Largeau, 
a  décidé  que  la  Société  prêterait  son  concours  à  ce  voyageur,  en 
ouvrant  une  sousctiption  publique  pour  lui  fournir  les  moyens 
d'accomplir  un  voyage  dont  le  but  sera  plus  spécialement  géogra- 
phique. M.  Largeause  préparera,  àrobservnloire de Montsouris, aux 
observations  astronomiques.  —  Il  a  été  décidé,  de  plus,  sur  la  pro- 
position de  M.  C.  Cortamherl,  que  les  deux  prix  décernés  par  la 
Société  au  concours  des  lycées,  seraient  portés  à  trois  sans  augmen- 
tation dans  le  budget  :  le  premier  serait  pour  les  mathématiques  élé- 
mentaires, le  second  pour  la  classe  de  rhétorique,  dans  le  concours 
général  des  lycées  de  Paris  et  de  Versailles,  le  troisième  pour  les 
nialhématiques  élémentaires  dans  le  concours  des  lycées  des  dépar- 
tements.—  H.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  aeiposé 
les  moyens  d'enécution  de  son  projet  de  chemin  de  fer  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  destiné  à  relier  l'Algérie  à  Tombouctou. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  du  colonel 
Coello,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid;  de 
M.  Mac  Guir,  de  Queensland  (Australie);  de  M.  Vasconcellos-Abreu, 
orientaliste  portugais,  l'un  des  secrétaires  généraux  du  Congrès. 

Lecture  est  domiée  de  la  correspondance  : 

L'aaniral,  président  de  la  Société,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance.  —  M.  Uesgodins  annonce  à  la  Société  qu'elle  a  perdu 
l'un  de  SCS  membres,  M.  H. -F.  Maguin,  de  Nancy,  avocat,  docteur 
eu  droit.  11  transmet,  en  outre,  à  la  Société  les  observations  météo- 
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rologiques  faites  par  l'abbé  Desgodiiis,  à  Yerkalo,  en  ijécembre 
1875  et  janvier  1876,  el  demande,  à  ce  propos,  quelques  éclair- 
cissements sur  l'cxaclîlude  des  instruments  à  l'aide  desquels  l'abbé 
fait  ses  observations  d'nllitude  (Renvoi  à  M.  Germain),  —  Le  vice- 
amii'aj  Jurien  de  la  Graviére,  directeur  général  du  Dépûl  des  cartes 
et  plans  de  laniarine,  adresseà  In  Société  les  nouvelles  publications 
du  Dépôt.  —  Le  pi'ince  de  Hobenlohe,  aiubassadeur  d'Allemagne  à 
Paris,  et  le  prince  Orloff,  ambassadeur  de  Russie,  remercient  la 
Société  des  médailles  qu'elle  leur  a  adressées  pour  leur  participation 
au  Congrès,  et  acceptent  de  faire  parvenir  les  médailles  destioées 
à  leurs  nationaux.  —  Une  lettre  du  même  genre  est  adressée  par 
le  baron  Bejens,  ministre  de  Belgicpe.  —  H.  Walker  annonce 
qu'espérant  retourner  au  Gabon,  il  s'efforcera  de  prêter  son  con- 
cours à  la  Société  de  Géograpbie  et  d'aidtsr  aux  exploralious  à  venir. 
—  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  en  s' excusant  de  ne  pas  assister  à  la 
séance,  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  U.  Nordenskjffld,  dons 
laquelle  il  l'informe  qu'il  va  repartir  pour  le  Jennisseï.  —  S.  Hayanz 
du  Tilly  revendique  en  faveur  des  esplorateurs  français,  les  frères 
Poucet,  la  découverte  du  cours  du  Nil  à  sa  sortie  du  lac  Albert 
Nyanza,  en  18BS;  il  importe  que  cette  priorité  soit  coustatée  au. 
moment  où  le  colonel  Gordon  vient  de  relever  la  topographie  des 
cours  d'eau  qui  sortent  de  ce  lac,  tels  que  le  Bahr-el-Gemit  el  le 
ïaiii. 

Par  suite  à.  la  correspf)ndance,  H.  de  Quatcefagea,  de  l'InstUuI, 
donne  communication  d'un  rapport  de  M.  A,  Pinart,  sur  les  sépul- 
tures antéhisloriques  qu'il  vient  de  découvrir  dans  l'île  de  Vancouver. 
Ayant  fait  des  fouilles  dans  l'intérieur  de  plusieurs  tumidi,  il  a 
trouvé  enseveli  dans  du  charbon  et  entouré  d'un  cercle  de  pierres 
debout,  un  squelette,  dont  Te  crâne  aplati  rappelle  la  race  indienne, 
encore  actuellement  existante.  H.  de  Quairefages  ajoute  qu'à  cause 
des  travaux  consciencieux- et  laborieux  de  M.  A.  Pinarl,  ce  voyageur 
a  été  nommé  correspondant  du  Muséum. 

H.MacGuir.deQueensland  (Australie),  exprime  sa  surprise  d'avoic 
vuoubjierdansune  géographie  les  animaux  elles  productions  agri- 
coles de  la  province  de  Queensland,  Il  cite  les  chiens  sauvages  qui 
ravagent  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moulons.  Celte  province  con- 
Ijcal  de  nombreuses  mines  d'or,  dont  l'accès  est  rendu  difficile  par 
le  caractère  des  indigènes.  La  canne  à  sucre,  cultivée  avec  succès, 
prend  de  jour  en  jour  plus  d'importance;  mais  la  véritable  richesse 
de  la  colonie  consiste  en  troupeaux  considérables  de  bœufs  et  de 
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tiiembro  correspondanl  et  rend  téinnîgciage  do  k  satisfacliou  qu'il  a 
éprouvée  ea  prenanl  une  part  active  aui  iravaus:  du  Congrès.  L'ému- 
lalion,  qui  a  élé  la  cooséqueace  du  Congrès,  a  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  géographiu  di;  Madrid,  qui  compte  déjà  plus 
de  600  membres.  Elle  a  eu  le  malheur  de  perdre  tout  récemment 
U.  Cuballero,  aon  présideul.  Les  principaux  (raïaus  entrepris  par  la 
Sociélé  ont  élé  de  rechei'clier  les  documents  hisEoriqucs  sur  l<s 
découvertes  géograpliii]ues  de  l'Espogne,  intéressant  plus  particu- 
lièrement l'Ainérique.  El  en  second  lieu,  de  déteiininer  le  méridien 
de  l'ile  de  Fer  comme  point  de  départ  de  la  carlographie  espa- 
gnole; il  passe  à  S0°  30'  esl  du  méridien  de  Paris. 

L'assemblée  aecueillc  par  des  applaudissemenls  les  paroles  du 
colonel  Coello.  Le  président  rend  bouimage  aux  publicatioiis  carto- 
graphiques de  M.  Coello  et  émet  la  coovictian  du  succès  qui  attend 
les  recherches  entreprises  dans  les  anciens  manuscrits  pour  éclaircir 
des  quesliojis  douteuses  sur  la  géographie  américaine. 

M,  de  tljfalvy  annonce  qu'il  vient  Je  recevoir  du  Ministre  de  l'Inslruc- 
tioD  publique  une  mission  ethnographique  et  philologique  en  Russie 
et  dans  l'Asie  centrale.  L'itinéraire  qu'il  se  propose  de  suivre  est 
ainsi  fixé  :  il  doit  séjourner  quelques  mois  à  SaJnl-PélersbourK 
pour  se  perfectioimer  dans  k  langue  russe  ',  aller  i  Moscou,  Mtai- 
KoTOgorod,  traverser  l'Oural  el,  eu  passant  par  Irkoutsk,  atteindre 
la  frontière  chinoise.  Cetitinérairesera  modifié  si  M.  deUjralvy  trouve 
des  facilités  pour  traverser  l'Asie  dans  le  sud;  ils  descendrait  le 
Volga  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  passerait  à  cûté  de  la  mer  d'Aral, 
visiterait  le  Turkeslan,  Tashkend,  Samarcande,  le  Kanat  de  Kohand 
et  Kaschgar,  avec  retour  par  la  Sibérie  méridionale.  M.  de  l'jfalvy 
termine  en  ai!res'<ant  des  remerciements  à  la  Société  pour  l'appui 
qu'elle  lui  a  donné  auprès  de  la  Sociélé  de  géographie  de  Saint- 
Félersbourg. 

H.  Dclesse  présente,  de  la  part  de  M.  H.  Le  Cbatellier,  ingénieur 
des  mines,  une  série  d'observations  géologiques  sur  la  région  des 
Chotts,  recueillies  pendant  la  mission  de  1874-75  dirigée  par  le 
capitaine  Bouilaire.  M.  H.  Le  Clialeilier  conteste  la  présence  de  la 
mer  pendant  l'époque  historique  ;  quoique  le  niveau  des  Chotts  soit 
inférieur  à  celui  de  la  Médilerrauée,  ou  trouve  des  dépôts  de  sel 
non-seulement  dans  ce  bas-fond,  mais  encore  en  plus  grande  abon- 
dance à  des  altitudes  de  pins  de  100  mètres  au-dessus  du  niveau  es 
la  mer,  ce  qui  obligerait  d'admettre  un  bouleversement  considérable 
depub  les  temps  historiques.  De  pluSjl'aDalyse  chimique  de  ces  sels 

B  parait  pas  indiquer  une  composition  pareille  à  celle  des  dépâts 
Les  alluvions  analysés  par  M.  H.  Le  Cimtellier  indiquent  la 
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présence  du  gypse  qui  sert  dit  ciiiientatiou  au  sable  el  l'empêube  de 
devenir  meuble;  les  sables  de  celte  région  ne  paraissenl  pas  non 
plus  appartenir  à  un  ancien  fond  de  mer,  élant  orientés  dans  celle 
direclion  régulière  parlicullére  aux  anciens  rivag'es.  On  u'y  a  dé- 
couvert qu'un  seul  fossile,  le  cardium,  espèce  dîfTërenle  de  celle  qui 
existe  encore  dans  la  Métliterranéc,  mais  qui  se  trouTc  surtout  dans 
l'eau  saumâtre,  et  un  seul  insecle,  non  encore  délerniîné,  traçant 
des  gaines  dans  le  sable. 

M.  de  Qualrefages  discute  la  distribution  géograpliique  du  car- 
dium dont  l'espèce  a  pour  habitat  tantôt  k>s  eaux  marines,  tantôt 
d'anciennes  baies  d'eau  saumâtre,  transformées  en  lacs  isolés  par 
des  soulèvements  ou  l'accumulalion  des  sables.  Dans  celte  dernière 
condition,  la  faune  marine  s'appauvrit  et  se  transforme  sans  dispa- 
raître entièrement  et  d'autres  espèces  se  développent. 

Le  baron  d'Avril  donne  communication  d'une  lettre  adressée  par 
M.  Bomolo  Gessi,  à  la  Société  de  Géograpliie  ;  elle  renferme  la  rela- 
tion résuiuée  de  la  reconnaissance  du  lac  Albert  Nyanza.  (Itenvoi  au 
Bulktin.) 

Le  baron  d'Avril  termine  en  disant  que  l'expédition  du  colonel 
Cordon  ne  saui'ail  un  rien  porter  préjudice  aus  droits  acquis  par  les 
explorateurs  précédents  et  en  particulier,  par  les  frères  Poncet. 
Elle  a  été  entreprise  sans  préoccupation  du  passé,  et  le  colonel 
Gordon  serait  le  premier  à  rendre  hommage  aux  travaux  de  ses 
devanciers. 

M.  Hayaux  du  Tilly  répond  que,  s'il  a  élevé  une  revendication  de 
priorité,  c'était  également  sans  arrière-pensée  de  diminuer  le  mérite 
des  explorateurs  actuels  ;  il  a  voulu  seulement  mettre  en  évidence 
un  nom  français  qui  aurait  pu  rester  oublié. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  oEferls. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  président  mentionne  plus  particuliè- 
rement l'ouvrage  de  M.  Wallace,  intitulé  :  tke  geofiraphical  Distri- 
bution of  Animais.  Un  ouvrage  de  cette  impoi  tance  ne  devait 
point  passer  inaperçue!  la  Société  se  féliciterait  si  M  \lphonse  Milne 
Edwards  voulait  bien  lui  en  faire  un  compte  rendu  —  Le  piésident 
signale,  de  plus,  l'ouvrige  sur  le  Ma-isif  du  Mont-Blanc,  par 
M.  E.  Viollet-le-Duc,  où  1  auteur  ftudie  la  constitution  géologique, 
les  transformations  et  l'état  ancien  du  massif  dominant  des 
Alpes. 

M.  Ë.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Ga.  Lenlhéric,  lei  \iUes  mottes  du  golfe  de  Lton  (deuxième 
édition).  L'examen  des  variations  du  littoral  de  la  Hcditerranée 
depuis  les  époques  histoiiqueii  les  plus  tloignee^  jusqun  nos  jours. 
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Le  le  sujet  de  cel  ouvrage,  dont  M.  E.  Cortambert  est  prié  de 
Taire  un  compte  rendu. 

M.  Ch.  Vogel  dépose  également  sur  le  bureau  les  3",  i°  et5'  livrai- 
sons de  son  traité  de  géograpliie  comparée,  en  cours  de  publication  : 
le  Monde  terrestre.  11  explique  sommairement  le  plan  de  son 
ouvrage. 

M.  Victor  Guérin  offre,  au  nom  de  M.  F.  Bobiou,  professeur  d'his- 
toire, une  étude  sur  les  Questions  homéiiques,  publiée  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ëcnle  des  hautes  études.  Il  fait  remarquer  qu'au 
point  de  vue  géographique,  il  a  traité  avec  sagacité  la  question  si 
controversée  de  la  position  de  Troie.  M.  Gauthiol  offre,  au  nom  de 
H.  de  Ujfalvy  et  Raphaël  Hertzbcrg,  une  Grammaire  finnoise, 
d'après  les  principes  d'Eurén  et  de  J,  Budenz,  suivie  d'un  recueil 
de  morceaux  choisis  et,  en  second  lieu,  la  deuxième  livraison  de 
la  Revue  d'ethnographie  et  de  philologie,  conleaanl  plusieurs  Iravaus 
importants. 

Le  baron  H.  de  Basse  fait  hommage  :  1°  de  la  Statistique  de  ta 
Tépnblique  de  l'Uruguay;^  d'un  résumé  sur  le  Commerce  ewlérîeur 
de  l'Uruguiiy;  3°  ime  traduction,  due  à  l'abbé  Durand,  de  parche- 
mins du  viii"  siècle  concernant  les  possessions  espagnoles. 

En  l'absence  de  M.  Largcau,  qui  devait  prendre  la  parole,  le  baron 
H.  de  Basse  fait  une  communication  sur  la  république  orientale  de 
l'Uruguay. 

U  est  procédé  k  l'admission  des  candidats  inscrits  siv  le  tableau 
de  présenlation  i  la  dernière  séance.  Sont, en  conséquence,  admis  à 
fiiire  partie  de  la  Société  :  MM.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau;  — 
GauTain, lieutenant  de  vaisseau  ;  —  Paul  Boude,  raflineur  ;—  Gustave 
Gniet;  —  Emile  Hurct  ;  —  Eilmond  Toussaint. 

Est  inscrit  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  son  admission  à  la  prochaine  séance,  M.  Mauzié,  instituteur 
public,  présenté  par  MM.  Collardeau  du  Heaume  et  Adolphe  Badin. 

~  i  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


r'    ^ 
OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ   H 

Srance  du  l"  mars  1876  {suite).  ^^ 

FHOM   1ANB4HI   1875  TO  lANDAHT   ISTfl.  ' 

335.  ÀrcticSea.  Davis  slrait  and  DaHin  bayloTS"  i5'  north  latilude.— 
255.  Jamaica. Moianl  poinl  lo  Porl  Royal.— 263.  Coasl  of Labrador. 
Cape  Saint-Charles  to  Sandwich  bay.  —275.  Arclic  Sea  northwanl 
froni  BafCn  bay.  Smith  Sound,  Keunedy  and  Robesoa  Channels.  — 
S76,  llarbours  and  Anchorages  on  Ihe  West  Coast  of  Gi'eeiilaud.  — 
300.  Norlh  America.  Soulh  Coost  of  Newfaundiand,  Devil  bay  lo 
Knite  bay.  —  6i0»,  6U>i'.  Africa-East  Coast.  Paugaiii  lo  i-as  Kim- 
byi  indiiding  Ihe  approaches  lo  Zanzibar.  —  665.  Africa-East 
Coast.  Zanzibar  harbour  and  ils  approacbes.  —  61)0.  Africa-East 
Coast,  Cape  Delgado  lo  Mikindani  bay.  —  7^1 .  Indian  Océan.  The 
Seychelle  group  witli  the  Amiranle  and  olher  outlying  Islande. 
—  780,  781,  782,  733.  Pacific  Océan.  —801.  West  Indies,  Haïti 
or  San  Doming-o.  Approaches  to  Port  au  Prince.  —  lOCI.  Soolh 
AustroJia.  C.  Catastrophe  lo  Nnyts  Arcbipelago.  —  1492.  Adriatic- 
Coast  of  Ilaly.  Brindisi  harbour. —  1787.  Ireland  (sheet  xv)  Wes- 
ford  to  Wicklow.  —  1808,  ;Alrica-East  Coast.  Cape  Delgado  lo 
Kilwa.  —  1896.  Eiigiand-Soulli  Coast  (sheel  vu),  Dungeness  to 
the  Thames  including  Dover  strait.  —  S160.  China  Sea.  Caramita 
Glrail.  S2  feuilles. 

Indeis  to  Admiralty  publhhed  cltarts.  —  D.  Noi-lh  Sea  and  Baitic 
Coast  of  Norway  and  Lapland  and  White  Sea.  ~-  F.  Africa  and  ad' 
jacent  Islands.  —  G.  Indian  Océan.  —  H.  Western  portion  of  Aus- 
tralia  and  the  easlem  Arcbipelago  between  New  Guinca  and  Ma- 
lacca  strait  and  Islands  in  the  Indian  Océan.  —  I.  Eastern  portion 
of  Australia,  New  Zealand,  New-Guinca,  and  the  Dcighbouring 
Islands.  —  J.  China  Sea  and  the  Philippine  Islands  lo  Japan.  — 
L.  Japan  islands,  Korea  and  Manchuria.  —  M.  West  Coast  of  north 
America. —  0.  West  Jndies  and  central  America.  —  P.  Islands  in 
the  Pacific  Océan.  10  feuilles, 

F.  DE  BoucKEPORN.  —  Allas  lopographique  agricole  et  géologique  du 
déparlement  de  la  Corréze.  Carie  géologique  au  ,-gôWô-  P^^s. 
1  fouille  Acheté. 
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B.  Chevalier.  —  France  et    Europe    occidenlale,  de   la    mort  de 

Henri  IV  au  traité  de  Tescbcn  (1610-1779).  Acquisiliooa  lerrlto- 

les  Je  la  France  sous  Louis  XtV  et  Louis  XV.  Paris.  1  rutullc. 

AOTEL'H, 

JoSEP  SCHLACHER.  —  General-Karle  von  Millel  Europa  iu  Xll  Blat- 
tem.    Masstah    -^^^l-g^.  Feuilles  I,  V  et  IX.  "Wien. 

'     MM.  Lassaillv. 


B.  Cm 


Séance  du  -15 


î  1876 


UJSTE  Uaeuëtte  bev.  —  Kapuak,  étuJe  lopagraphique  et  archés- 
ftvec  un  appendice  comprenant  les  principaux  textes  hié- 
iglyphiques  découverts  et  recueillis  pendant  les  fouilles  exécutées 
Bi  Karnak.  Leipzig,  1ST5.  1  voL  in4°  avec  atlas  in-rolio. 

-  Las  listes  géogr^hiques  des  pylônes  de  Karnak  comprenant 

'(  Palestine,  l'Ethiopie,  le  pays  des  Somâl,  Leipifig,  1875.  1  ïoI. 

îc  atlas  in-C  Auteur. 

tteporis  from  Her  Mnjesly's  consuls  on  ihe  manufactures,  commerce, 

etc.  of  their  conaular  districts.  Part.  V,  VI.  London,  1875.  2  vol. 

in-8".  Jacques  Arnould. 

The  uaulical  AIraauach  for  1879.  LoniloD,  1875,  1  vol,  in'8°. 

The  Lonns  cohmissionehs  of  the  Admiralty. 
J.-6.  ALSÉRDt.  —  La  vida  y  los  trabajas  industriales  de  William 
Wheelwright  en  la  America  del  Sud,  Paris,  1876.  1  vol.  in-8''. 

Auteur. 
damera  dei  Deputati.  Ilelazionc  délia  commîssione  per  la  esecuzione 
di  un  inuhiesla  avaria,  e  suUe  condizioni  délia  classe  agricole 
in  Ilalia.  Broch.  iu--t",  1875. 

Ministère  de  L'AGRicucTtinE  et  bu  commerce  do  royaume  d'Italie, 

■Port  catalogues  of  the  chinesa  cusioms,  collertîon  al  the  Austro-Un- 

garian  universal  exhibition  Viemia  1673.  Shanghaï,  1873.  j  vol. 

in-1». 

Trade  statistîcs  of  the  trealy  ports,  for  the  period  1863-72.  Shanghaï, 

1873.  Broch.  in-i". 
Slalislics  of  Irade  at  the  ports  oSAmay,  of  Canton,  oîChefoo,  of 
Chmkiang,  of  Foockow,  ef  Hanlmw,  of  Kwkiang,  of  Newch- 
wang,  of  Ningpo,  of  Shanghai,  otSwntow,  of  Takow,  ot  Tamsui, 
(Formosa),  of  Tientsin,  for  the  period  1863-72,  to  itlustrate  the 
international  exchange  of  producis  ;  compiled  for  the  Austro-Hun- 
garian  universal  exliibilion  Vienna,  1873.  Shanghai,  1873.  ii 
i-i".  Robert  Hart. 


216  OUVRAGES  OFFERTS    A   LA  SOCIÉTÉ. 

CiLUiLES  Hecquard.  —  Éléments  de  grammaire  fraiico-serlic,  Bel- 
grade, 1875. 1  Tol.  in-lC.  Auteur, 

Ces  éléments  s'adreesent  à  cenic  qui  veulent  avoir  une  connaissance  rapide 
et  aïmplillée  de  lu  langue  des  pays  slaves. 

Jakes  t.  Gakdher.  —  A  report  lo  the  Society  on  ihe  uses  of  a  topo- 
graphical  survey  lo  llie  SlatB  of  New-York.  New-York,  1876.  Dr, 
in-S".  AuTEOn. 

Plaidoj'sr  adressé  à  la  Société  de  géographie  de  New-Vork,  en  Taveur  de 

l'établi ssemeul  d'un  plan   cadastral  pour  la  répartition  équitable  des 

impâts  et  les  besoins  particuliers  cl  municipaux. 

Elisée  RECLts.  —  Houvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  53,  5i,  55.  Gr.  itt-8°,  AuTEun. 

L'abbé  E.  Petitot.  —  Géographie  de  l'Alliabiskaw-Mackeiizie  et  des 
grands  lacs  du  bassin  arclique.  Paris,  1875.  1  vol.  in-S". 

—  Vocabulaire  fi'ançais'esquimau,  dialecle  des  Tchiglit  des  bouches 
du  Mackenzie  et  de  l'Anderson,  précédé  d'une  monographie  de 
celle  tribu  et  de  notes  grammaticales.  Paris,  1876.  1  vol.  ia-i". 

—  Dictionnaire  de  la  langue  dèné-dindjié,  dialectes  montagnais  ou 
chippewayan,  peauï- de -lièvre  et  loucheux,  renfermant  en  outre  un 
grand  nombre  de  termes  propres  à  sepi  autres  dialectes  de  la 
même  langue;  précédé  d'une  monographie  des  Dènè-Dindjiê,  d'une 
grammaire  et  de  lableaux  synoptiques  des  conjugaisons.  Paris, 
1876.  1  ïol.  gr.  in-i°.  Auteub. 
Ce  travail  est  le  seul  qui  existe  sur  cette  langue  parlée  dans  te  nord-ouest 

de  l'Amérique,  par  les  Montagnais  ou  Chippewayan,  les  Peaui-de-lièvre 
et  les  Loucheux,  qui  ont  chacun  leur  dialecte  particulier.  11  contient 
une  grammaire  euivie  d'an  vocabulaire  avec  la  prononciation  Itgurée. 

A.  Germauv.  —  Pilote  des  côles  sud  de  France,  Paris,  1876.  1  toI. 

iii-8',  avec  allas  de  vues  ia-f".  Acteur. 

Cette  révision  de  l'hydrographie  de  la  câte  méridionale  de  la  France,  qui 
a  coilllé  dix-huit  mois  de  labeur,  contient  des  instructions  nécessaires 
aux  navigateurs,  mises  au  courant  des  derniers  travaux  scientifiques, 
Lelexte  est  accompagné  de  vues  de  eûtes  détaillées,  prises  à  petite  dis- 
tance, qui  facilitent  les  reconnaissances  et  les  atterrissages. 

Carl  Sonklab.  —  Leilfaden  der  Géographie  von  Europa  fur  bohere 
Lebranslalten.  Vienne,  1876.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Charles  Vocel.  —  Le  Monde  terrestre  au  point  actuel  de  la  civili- 
sation. Nouveau  précis  de  géographie  comparée,  descriptive,  poli- 
tique et  commerciale.  1"  et  2'  livraisons.  Paris,  1876.  in-S". 

Adtedii. 


d 


ODVRAGES   OFFERTS   A  LA    SOCIÉTÉ.  217 

E.  Levasse™.  —  La  France  avec  ses  colonies.  Paris,  1875.  I  voL 

in-12,  avec  allas,  t"  fascicule  in-P. 
Hausse.  —  Noie  sur  les  varialions  annuelles,  simples  et  pareilles  du 
Sénégal  et  du  Nil,  et  probablement  aussi  du  N  ger    t  du  Za  e 
1      Paris,  1875.  Broch.  iii-S".  Altelh 

H  Le  rapprochement  des  courbes  des  uscillatEoni  de  ces  deux  fleuves  nd 
B"  querait  t  que  loute  l'Arrique  équatoriate  csl  soumise  àunrg  e  nje 
F  et  constant  de  crue  et  de  baisse  dans  les  grauds  coun  de  u  qu  la 
'       sillonnent,  u 

—  Lettre  à  S.  E.  M.  le  commandeur  Spavenla,  ministre  des  tra- 
vaux publics  à  Rome,  au  sujet  de  l'eniliguement  du  Tibre  dans 
celte  capitale.  Grenoble,  1876.  Broch.  iu-S".  Auteur. 

Gaumet.  —  Description  et  emploi  du  télémètre  de  poche  à  double 
rSflevion,  Paris,  187C.  Broch.  in-i2.  AirreuR. 

Catalogue  du  Musée  d'antiquités  de  Bouen.  Rouen,  1S75.  1  voL 
iD-8°.  Le  comte  Léopold  Hugo. 

E.  de  Sainte-Marie.  —  Notice  sur  l'emplacement  d'un  édifice  ancien 
à  Carihage  (temple  de  Baal,  curie,  couïenl  de  Salomon.  Basilique 
(  restituta  »  et  divers  thermes).  Constantîne,  1875.  Broch.  in-S". 

—  Bibliographie  carthaginoise.  Constanline,  1875.  Broch.  in-8'. 

Auteur. 
L'abbé  Durand.  —  La  Madeira  et  son  bassin.  Paris,  1875.  Broch. 

in-S".  Auteur. 

Geo.  B.  Chittenden.  —  Preliminary  map  of  south  western  Colorado 

and  parts  oF  ihe  adjacent  lerritories  showing  Ihe  location  of  an- 

cient  ruins.  1  feuille. 
Preliminary  map  of  central  Colorado  showing  tlie  région  surveyed 

in  1873  and  187i,  primary  triangulation  by  J.  T.  Gardaer,  topo- 

graphy  by  G.  B.  Bechler,  Henry  Gannett,  A.  D.  Wilson  and  S.  B, 

Ladd.  i  feuille. 
Montana  and  Wyoming  territorics  embracing  mosl  of  ihe  counlry 

drained  by  Ihe  Madison,  Galtatin  and  Uppcr  YeJlowstone  rivers. 

Geology  by  F.  V.  Hayden  assisted  by  A.  C.  Peale.  Drawn  by  Henry 

Gannett,  from  notes  and  sketches  by  Adolf  Burck.  1  feuille. 
Map  of  Ihe  sources  of  Snake  river  wilh  ils  Iributaries,  togelher  with 

parlions  of  the  headwaters  of  the  Madison  and  Yellowslone  from 

surveys  aud  observations  of  the  Snake  river  eipedition  by  G.  R. 

Bechler,  Frank  H.  Bradiey.  i  feuille. 

F.  V.  Haïden.  —  Portion  of  sheet  n"  84,  worked  in  187i.  i  feuille. 
Portion  of  sheet  n"  78,  worked  in  1873. 1  feuille.  San  Ji 
tains,  portion  of  sheet  n°  97,  worked  in  1874.  1  feuille.  Portion 
of  sheet  n°  77,  worked  in  1874.  1  feuille.  F.  V.  Haïden. 

I  pians  de  l'exposition  inlcrnalionaledePhiladelphie,3  feuilles.  NouRSB. 


I 
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Séance  dw  5  avril. 
W.  DE  FûNViELLE.  —  Aveniures  aériennes.  1  vol.  in-lti.  Paris,  i876. 

Auteur. 
On  a  heauconti   parlé  des  Ballons,  mais  leur  histoire  est  peu  coanna  : 
notre  savnnt  et  habile  confi'L're  a  vauJu  combler  celle  lacune,  eon  livre 
retriee  sous  une  forme  heureuse  et  utiachante  l'histoire  des  afrostals 
depuis  les  timides  msia  tmrdis  essais  de  Honigallier  jusqu'aux  teala- 
tives  raisoniiées  de  perfectioiinement  qu'on  a  récemment  expérimentées, 
et  jusqu'au  rûlo  utile  des  ballons  pendant  le  sifge  de  Paris,  et  l'appli- 
cation que  l'on  en  médite  aujourd'hui  dans  la  topographie  militaire. 
Le  temps  n'est  mâmo  peui-ètre  pas  éloigné  où  le  (géographe  et  i'cxplora- 
leur  sauront  trouver  nu  utile  auxiliaire  dans  celle  science  nouvelle. 
Baron  F.  de  Lanoïe.  —  L'Inde  contemporaine,  Paris,  1858.  1   vol. 
in-19.  —  Le  Niger  et  les  explorations  de  l'Afrique  centrale,  depuis 
Mungo-Parlî  jusqu'au  docteur  Barth.  Paris,  1858.  1  vol.  în-[2.  — 
Hémoires  de  LutTullah,  gentilliomme  niahomélan.  Paris,  1858,  1 
Tol.  in-12.  —  Voyages  dans  les  glaces  du  pôle  arcii([ue.  Paris,  1873, 
1  Tol.  in-12.  —La  Mer  polaire,  voyage  de  l'Erébe  et  de  la  Tei- 
reur  et  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin.  Paris,  1872.  1  vol. 
in-12.  —  La  Sibérie  d'après  les  voyages  les  plus  récents.  Paris, 
1868.  1  vol,  in-12.  —  Les  grandes  scènes  de  la  naiure,  d'après 
les  descriptions  de  voyageurs  et  d'écrivaias  célèbres.  Paris,  1872, 
1  vol-  in-12.  —  Ramsés  le  Grand  ou  l'Égypte  il  y  a  3  300  ans. 
Paris,  1872.  1  vol.  in-12.  —  Henri  Mouhol.  Voyage    dans    les 
royaumes  de  Siam,  de  Cambodge,  de  Laos,  elo.  Paris,  1872.  1  vol. 
ia-12.  —  Le  Nil,  son  iassin  et  ses  sources.  Paria,  1872.  1  vol. 
in-12.  —  L'Homme  sauvage.  Paris,  1873.  1  vol.  îtt-12. 

E.  BE  Thiac. 

Henbi  Fabre.  —  Souvenirs  militaires  d'Afrique.  Paris,  185G.  1  vol. 

in-12.  AuTECR. 

Vice-amiral  PAris.  —  Notice  du  plaa  eu  relief  du  canal  maritime  de 

Saez.  Paris,  1875.  Broch.  in-12.  Aureun, 

J.  W.  PowELL.  —  Esploralion  of  the  Colorado  river  or  the  West  and 

ils  tributaries,  explorcd  in  1869,  70,  71,  and  1872.  Washington, 

1875,  1  vol.  in-i°.  Auteur. 

Relalion  de  quatre  vopgos  successifs  dans  un  pays  d'un  grand  intérêt 

géologique.  La  première  partie  coutiejit  le  rapport  sur  l'itinéraire;  la 

seconde,  la  deacriptioD  physique  de  la  vallée  du  Colorado  ;  la  troisième 

a  trait  i  la  zoologie.  Nombreusas  gravures. 

É.  REars.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les  Hom- 
mes. Liv.  56,  57,  58.  Paris.  Gr.  in-S».  Auteur. 

JuLiDS  Payer.  — Die  Œsterreichiscli-Ungarisclie  Sordpold-Expedilion 
in  Aea  Jahren  1872-1874.  livraisons  14, 15, 16.  Gr.  iu-S". 

■  ......-..,, ,:.™..!  ;-^  -    C-. .!'.        . -i!  Auteur. 
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Summory  of  the  Fieid  Work  of  the  Haydeii  Geo!ogical  survcy  during 
ihc  season  of  1875.  —  Annuul  repoi'l  of  [lie  Commissioner  of  tlio 
General  Land  Office.  (The  Hepoblic.  Mardi.,  1876.) 

PmcHE.  —  Concorde  de  la  géographie  des  iliffôrenis  ilges.  Paris, 
1C65,  1  vol.  in-i2.  de  Mabsï. 

ItoBEHT  Cel[£«.  ~  Visil  of  his  Royal  Highness  the  Piince  of  Wales  lo 
the  Brilisii  nortta  Aïoericun  provinces  and  United  States  iu  ihe 
year  1860.  —  Toronto,  18C1.  1  vol.  in-8'.  de  Hafisï. 

A.  Germain.  —  Rapport  sur  iu  partie  de  l'eïposition  de  géographie 
relalive  à  l'hydrographie  maritime  el  sur  les  travaux  du  2*  gi'oupe 
dn  Congrès  international  lenu  à  Paris  du  1"'  au  10  août  1875. 
ftpoch.  in-S".  ALTEun. 

E.  T.  Hamï.  —  Documents  pour  servir  à  l'aiilhropologie  de  l'ile  de 
Timor.  Broch.  in-4°. 

—  Sur  les  races  sauvages  de  la  péninsule  malaise  et  en  particulier 
sur  les  Jakuns.  Broch.  in-8°.  Auteud. 

Fbll\  Roeioti.  —  Mémoii^  lur  l'économie  politique,  l'administration 

et  la  législation  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagldes.  Paris,  1875.  1 

vol.  în-8".  AiiTELTi. 

Jules  Gérard.  —  Les  soulèvemeals  el  dépressions  du  sul  sur  les 

câtes.  Paris,  1879.  Broch.  in-S".  AuTEUn. 

Le  étude  renferme  des  coosidâi'alîons  sur  les  dé&rmiitiuns  de  l'Éaorcc 

'.   terrestre,  depuis  les  temps  historiques,  les   caractères  des  principales 

dénivellations  contemporaines  connues,  el  en  particulier  sur  tes  cales 

de  France,  et  anlbi  des  bypollièsea  sur  les  causes  des  dépressions. 

H.  DE  CiiAiiËNCEï.  —  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  du  ma- 
nuscrit troano.  Paris,  1875.  Broch.  in-B". 

—  Mélanges  sur  différents  idiomes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Paris, 
1876.  Broch,  ia-S».  AuTEtn. 

EticèsE  DE  Thiac.  —  Biographie  de  M.  le  baron  Ferdinand  de  Lauoye, 
écrivain  géographe.  Angouléme,  1875.  Broch.  in-S".         Alteur. 

HaïAux  du  TiLLY-  —  Étude  sur  la  colonne  de  Pompée  à  Aieiandrie. 
Senlis,  1875.  Broch.  in-B".  Auteub. 


Geologîsche  Karte  der  Provinz  Preusseu.  —  Liltaiien.  Kord-sudanen. 
rr^,.  2  feuilles. 


Achille  Raffray.  —  Abyssinie.  I  vc 
L  RoUBT.  —  La  Cartographie  s 
8».  Paris,  1876. 


,  iii-18°.  Paris,  1876.     Actf-UD. 

Dépôt  de  la  GueiTe.   Broeb. 

Auteur. 


220         OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Intéressant  historique  des  grands  travaux  qui  placent  le  Dép^t  au  pre- 
mier rang  des  établissements  géographiques,  et  surtout  de  Texécution 
de  la  carte  d'Êtat-major. 

LuaEN  DE  LA  Saigne.  —  Le  Portugal  historique ,  commercial  et 
industriel.  1  vol.  gr.  in-8».  Paris,  1876.  Auteur. 

Son  but  est  de  faire  jeter  les  yeux  sur  le  Portugal  et  de  montrer,  en  s*ap- 
puyant  sur  des  faits  puisés  aux  meilleures  sources,  que  cette  terre  offre 
de  grandes  richesses  qui  n'auraient  besoin  que  d*être  exploitées  pour 
être  rémunératrices. 

Paul  Bataillard.  —  Les  Origines  des  Bohémiens  ou  Tsiganes.  Les 
Tsiganes  de  l'âge  de  bronze,  études  à  faire  sur  les  Bohémiens 
actuels,  avec  une  réponse  de  M.  Gabriel  de  Mortillet.  Broch.  in-8^ 
Paris,  1876.  Auteur. 

Docteur  J.  van  Raemdonck.  —  Les  grandes  cartes  de  Mercator. 
Broch.  gr.  in-8»»  Auteur. 

Elles  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Signalement 
de  chacune  d'elles  suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  composition. 

JULius  Payer.  —  Die  Osterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedition 

in  deu  Jahren  1872-1874.  Liv.  17  à  20.  Auteur. 

ÉusÉE  Reclus.  -—  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  59  à  62.  Auteur. 

A.  LiEBERT.  —  La  Photographie  au  charbon.  1  vol.  in*8^.  Paris,  1876. 

Auteur. 
Gernik's.  —  Technische  Studien-Expedition  durch  die  Gebiete  des 

Ëuphrat  und  Tigris  (2  Hâlfte).  Ergânzungsheft  n°  45,  zu  Peter- 

mann*s  €  Geographischen  Mittheilungem,  Gotha,  1876.  Br.  in-4®. 

JusTus  Perthes. 
Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  tbe  manufactures,  commerce, 

etc.,  «tf  their  consular  districts.  Part  I,  1876.   London,  1876. 

Broch.  in-8". 
Papers  relating  to  Her  Majesty's  colonial  possessions.  Part  II,  1875. 

London,  1875.  Broch.  in-8*. 
Statistical  abstract  for  the  principal  foreign  countries  in  each  year 

from  1860to  1873.  Second  number.  London,  1875.  Broch.  in-8*'. 
Reports  by  Her  Majesty's  secretaries  of  embassy  and  légation  on  tbe 

manufactures,  commerce,  etc.,  of  the  countries  in  wbich  they 

réside.  Part  V.  London,  1875.  Broch.  in-8*». 
Gorrespondence  respecting  the  affairs  of  the  Gambia,  and  the  pro* 

posed  exchange  with  France  of  possessions  on  tbe  west  coast  of 

Africa.  London,  1876.  Br.  in-f*.  avec  une  carte. 
Gorrespondence  relating  to  the  Island  of  Tristan  d'Acmiha.  London, 
.    1876.  Broch.  in-f>.  J.  Arnould. 
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Annali  Jel  minislero  di  agricohura,  industria  t;  comme rcio.  Aiino  1675, 

a'  79.  Slalislica.  Roma-Firenze,  1875.  1  vol.  in-8'. 
Movimenlo  dello  stato  mile.  Anno  187i,  Borna,  1876.  1  vol.  in-S", 
Haïigazione  nei  porli  del  rcguo.  Roma,  1875.  1  vol.  g.  in-8°. 

MiNISTERO  DI    AGWCOLTUHA,  WDÎISTRIi  E  CO.M.WERCIO. 

L.-U.  KooLEMANS  Betoen.  -—  De  Reis  der  Pandora  naar  de  Noord- 
poul  geweslea  in  deti  Zomer  van  1S75.  Amsterdam,  1875.  Brocli. 

M".  Sor.IÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D'AJJSTERDAM. 

Snpplémenl  n°  1  du  huitième  rapport  annuel  du  Ministère  de  la 
mariae  el  des  pêcheries  pour  l'année  fiscale  espirée  le  30  juin 
1S75,  Listes  des  phares  sur  les  cdles,  rivières  el  lacs  de  la  coufè- 
iémioa  du  Canada  au  31  décembre  1875.  P.-L.  SIqrlv. 

Psleaiine  Eiploration  Fund.  Avril  la'JS. 

Annuaire  pour  l'an  1876,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris, 
1876.  Ivol.  iii-16. 

ÛJunaisiance  des  temps  pour  l'an  1877.  Paris,  1876. 1  vol.  gr.  iu-8°. 
Bureau  des  longitudes. 

HiGEON.  —  Allas  de  la  France  et  de  ses  colonies.  Paris,  1H7G. 
1  vol.  in-f'.  Auteur. 

ttaEua  Robert  Hartmann.  —  Die  Nigrilier,  eine  anlhropologiscb- 

ahnologische  Monographie.  Vol.  I,  Berlin,  1876.  1  vol.  gr.  in-S". 

Auteur. 

Gons  sp  CnoiziBa  —  L'art  kbraer.  Élude  historique  sur  les  monu- 
meaU  de  l'ancien  Cambodge,  suivie  d'un  catalogue  raisonné  du 
nrasÈe  khnier  de  Compiégne.  Paris,  1875.  1  vol.  10-8".     Auteur. 

Ph.  Com.N.  —  France  en  jeu  de  canes  pour  faciliter  l'étude  de  la 
géographie  et  la  rendre  attrayante.  1  feuille.  Auteur. 

DoCTHJR  Louis  Delgeur.  —  Rapport  sur  ie  Congrès  et  l'Exposition 
gédgraphiques  de  Paris.  Broch.  in-8°.  Autkur. 

t.  SiMMN.  Le  Monde  américain,  souvenirs  de  mes  voyages  auï 
États-Unis.  Paris,  1876.  1  vol.  in-18.  Auteur. 

DocTEim  Seriziat.  —  Études  sur  l'Oasis  de  Biskra.  Paris,  1875. 
1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Admirateur  passionné  du  Sahara,  l'auteur  eu  a  décrit  cctto  pai'tie  sous 
n^'h  rapport  historique,  géogr^pliique,  hydi'Ologique,  cliniatologique, 
KtiidiiÂl,  en  <j  jaiguant  les  sciences  naturelles.  Ces 
K^lude  qui  sera  utilement  cunsullée. 

ÏJIM.— Cours  d'adtoiuislratiouannamile.  Saigon,  1875. 1  vol.in-i". 

Auteur. 
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HENflï  M.  VViiiTNEï.  —  The  Hawaiian  gmde  book.  Uûnolulu,  1875 
i   ïol.  iii-12. 

llawaiian  almanuck  and  aiinunlfor  1870.  Ilooolulii,  1875.  1  vol.  in  S°. 
William  Martin. 

AiHÊ  Hahiace.  — Numéraliou  par  huit.  Paris,  1867.  1  vol;  iu-S". 
Victor  DnuiioiN. 

LcDOVic  I>RAPEïnos.  —  La  Géograpliie  physique  appliquée  à  l'élude 
de  l'histoire  et  de  la  politique  (Revue  politique  et  littéraire,  o'^  41 
el42,  1876).  Paris.  In- i°.  Autbuh. 

A,  AiMBiiDSTEn.  —  Notions  géologiques  appliquées  au  terriloire  de 
Belforl.  Belfort,  187Pt.  Broeh.  iii-8=.  ,        Actedr. 

DocTËOR  A,  Berthe[iand.  —  Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Per- 
ron (Gazelle  médicale  de  V Algérie,  25  mars  I871>).  Aleiied  Clerc. 

Séance  du  il  mai  1876. 

ÉUSÊE  Hetlcs.  —  nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  el  les 

Hommes.  Li».  63  et  sopplt'menl.  Gr.  in-8".  Auteur 

A.  Wacquez-Lalo.  —  Descri[itioo    de  la  France  murale  selon   la 

réforme  géographique.  Paris,  1870.  I  vol.  in-12.  Auteur. 

E.  AïMONiEti.—  Gé(^aphie  du  Cambodge.  Paris,  1876.  Broch.  ia-8°. 

AUTEtIB. 

Cm  notions  de  géographie  aont  les  prc  mi  Ères  qui  aient  été  données;  cites 
ont  été  recLieillies  par  l'anteur  pendant  ua  ii^our  de  dix  mois  dans  ce 
paj's,  où  il  était  adjoint  au  représentant  du  protecloral  français. 
Blandet.  ^  Progrès  récenls  de  la  géographie.  Paris,  I87(î.  Brocli. 

in-8".  Auteur. 

Louis  Lof^KERT.  —  Deuï  Projets  sur  la  traversée  du  Pas-de-talaîs, 

examen  contparatiE.  Paris,  IS76.  Oroch.  10-4°.  Autedh. 

L'abbé  Armand  David.  —  Second  Voyage  d'exploration  dans  l'ouest 

de  la  Chine,  1868-70.  Paris,  1876.  Broch.  in-8=.  Auteur. 

Slalislica  delle  carcert  per  l'anno  1874,  VIII.  Roma,  1876,  I  vol. 

in-8°.  _  BLSiaTERO  DELL'  [NTERNO  OEL  REGNO  D'ItALU, 

Thomas  Anûuetil.  —  Aventures  et  chasses  dans  l'eslrême  Orienl. 

3=  partie,  la  chasse  au  ligre.  Paris,  1876.  i  vol.  in-18.  Auteur, 
L'abbé  J.  Bouche.  —  Les  Établissements  de  la  côle  des  Esclaves  et 

les  visées  de  l'Anglelerre.  (Revue  de  France,  a"  62,  avril  i876). 

Paris,  in-8°.  Auteur. 

Annaes  do  observatorio  do  Infanla  D.  Luiz.  Vol.  U,  1873.  Lisbonne, 

1S75. 1  vol.  in-f".  Observatothe  m  l'infakt  don  Louis. 

Le  duc  de  Luïnës.  —  Voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  à  Petra 

et  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain.  Tome  II.  Paris.  1  vol.  în-f>. 

ARTHUS  BfiBTKAND- 
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W.-F.  Versteeg.  —  Kaart  van  een  Gedeelte  yan  midden  Sumatra. 

i/500  000,  2  feuilles.  Auteur. 

Cléments  R.   Markham.  —  Narratives  of  the  mission  of  George 

Bogie  to  Tibet,  and  of  the  journey  of  Thomas  Manning  to  Lhasa. 

London,  1876.  1  vol.  in-8«.  Auteur. 

E.  Bretschneider.  —  Archaeological    and  historical  researches  on 

Peking  and  its  environs.  Shanghai,  1876.  Broch.  in-8°.      Auteur. 

Etude  sur  la  civilisation,  l'histoire  et  la  topographie  de  Pékin,  d'après  les 
plus  anciens  ouvrages  chinois  à  partir  du  x^*  siècle  de  notre  ère.  Par 
la  corrélation  entre  les  noms  anciens  avec  les  nouveaux,  la  lumière  se 
fait  sur  plusieurs  points  obscurs  des  dénominations  géographiques. 

P.  Kropotkine.  —  Esquisse  générale  de  Torographie  de  la  Sibérie 
orientale.  Saint-Pétersbourg,  1875.  Broch.  in  8°  (en  russe). 

—  Esquisse  orographique  des  arrondissements  de  Menouxinsk  et 
Krasnoïarsk  du  gouvernement  dlenisseisk.  Saint-Pétersbourg, 
1873.  Broch.  m-8°.  Auteur. 

J.  CODINE.  —  Découverte  de  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  cap  Sainte- 
Catherine  jusqu'à  la  rivière  Great  Fish  (Rio  Infante)  et  padrons 
plantés  sur  cette  côte  par  les  Portugais  pendant  les  années  1 484- 
1488.  Paris,  1876.  Broch.  in-8'.  Auteur. 

Docteur  Hédouin.  —  De  la  médication  marine,  ses  indications,  ses 
contre-indications,  ses  avantages  dans  le  traitement  de  la  glyco- 
surie. Paris,  1876.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

E.  Aymonier.  —  Carte  du  royaume  de  Cambodge.  1/1  390  000. 
1876,  1  feuille.  Auteur. 

David  et  Charles  Livingstone.  —  Narrative  of  an  expédition  to  the 
Zambesi  and  its  tributaries;  and  of  the  discovery  of  the  lakes 
Shirwa  and  Nyassa,  1858-1864.  London,  1865.  1  vol.  in-S'». 

Acheté. 

Séance  du  1  juin  1876. 

Colonel  J.  T.  Walker.  —  General  report  on  the  opérations  of  the 
great  trigonometrical  Survey  of  India  during  1874-1875.  Dehra- 
Dun,  1876.  in-4^  Auteur. 

Opérations  de  l'année  :  89  triangles  de  premier  ordre  couvrant  6416  milles; 
la  triangulation  de  deuxième  ordre  couvre  une  surface  de  40i9  milles; 
explorations  géographiques  dans  le  nord  de  l'Afghanistan,  et  de  Lassa 
à  Assam  Les  travaux  sur  le  terrain  ont  été  exécutés  par  trois  brigades 
topographiques. 

Anuario  hidrografico  de  la  marina  de  Chile.  Ano  II.  Santiago,  1876. 
1  vol.  in-S^.  JosE  Vidal  Gormaz. 
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Zusammenstellung  der  Literatur  der  Gradtnessungs-Arbeiten.  Ber- 
lin, 1876.  Broch.  in-4».  Général  Baeyer. 

Institut  géographiûue  de  Norvège.  —  Beskrivelse  af  Tromsô  Amt. 
Kristiania,  1874.  1  vol.  in-8o. 

ÉusÊE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Livraisons  64,  65,  66.  Gr.  in-8<'.  Auteur. 

Statistique  de  la  navigation  à  Tembouchure  du  Danube  pour  Tannée 
1875.  Broch.  in-4®.  Baron  d'AvRO*. 

Sur  1  714  navires  sortis  du  Danube,  69  appartenaient  au  pavillon  firançais 
et  340  à  la  Grande-Bretagne. 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Seciëtairo  général  de  la  Commission  c^itrale. 


PAAIS.  —  IVPRIMEHIB  de    B.  martinet,  rue  UIGV3N,  I 
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ITINÉRAIRE 

DE    TANGER  A   RBAT' 

par   €.    VIHHOX 

Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Maroc. 


IMalgré  sa  proximité  de  TEurope  le  Maroc  est,  sans  con- 
dit,  la  région  de  l'Afrique  septentrionale  sur  laquelle 
mis  possédons  le  moins  de  renseignements  exacts.  Son 
oral  n*a  guère  été  étudié  qu'au  point  de  vue  hydrogra- 
ique  et  nos  reconnaissances  se  sont  arrêtées  là  même  oh 
^*  arrête  le  flot.  Nos  cartes  de  l'intérieur  ne  sont  encore, 
^omme  Ta  fait  remarquer  M.Vivien  de  Saint-Martin,  que  des 
approximations  et  des  ébauches.  Dressées  sur  des  rensei- 
^ements  indigènes  ou  d'après  un  petit  nombre  d'itiné- 
raires parfois  aussi  difficiles  à  relier  dans  l'ensemble  qu'à 
concilier  dans  les  détails,  elles  n'offrent  qu'un  canevas  des- 
tiné à  attendre  longtemps  encore,  selon  toute  apparence, 
les  indications  précises  qui  peuvent  seules  le  remplir  uti- 
lement (1). 

(1)  La  «  Description  du  Maroc  »,  publiée  par  M.  Renou  dans  le  tome  Vil , 
de  V Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
des  plus  méritoires,  au  point  de  vue  de  l'érudition. et  de  la  critique,  et  la 
carte  publiée  en  1848  par  le  Dépôt  de  la  guerre  est  aussi  exacte  qu'elle 
pouvait  rétrc,  eu  égard  aux  éléments  qui  ont  servi  à  la  rédiger.  Elle  est 
très-supérieure  à  ce  qui  a  été  publié  depuis,  et  notamment  à  la  carte  alle- 
mande, publiée  en  18G5  dans  les  Mittheihmgen  du  docteur  Petermann, 
d'après  les  données  fournies  par  M.  Gérard  Rolilfs.  II  est  rcgrel  table  qu'en 
cette  circonstance,  le  savant  géographe  de  Gotha  n'ait  pas  contrôlé  avec  sa 
sagacité  habituelle  les  matériaux  sur  lesquels  s'appuyait  son  travail.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  relever,  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présen- 
tait, les  erreurs  nombreuses  de  la  carte  dont  il  s'agit.  Je  me  borne  à  cons- 
tater que  la  plupart  des  localités  sont  déplacées,  mcmc  dans  la  région  la 
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mieux  connue.  Pour  ne  citer  que  des  exemples  empruntés  à  la  province  de 
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Le  travail  que  je  soumets  à  la  Société  de  géographie  a 
pour  but  de  combler  quelques-unes  de  ces  lacunes.  Les 
observations  qui  y  sont  consignées  ont  été  recueillies  dans 
les  trois  voyages  que  j'ai  faits,  le  premier  à  Fès,  en  octobre 
et  novembre  1871,  le  second  à  Sla,  en  janvier  et  février  1874, 
le  troisième  à  Meknès,  aux  mois  de  mars  et  d'avril  de  la 
môme  année.  La  carte  qui  accompagne  ces  itinéraires  a  été 
complétée  par  les  détails  recueillis  dans  les  nombreuses 
explorations  partielles  auxquelles  je  me  suis  livré  pendant 
mon  séjour  au  Maroc. 

Je  ne  pouvais  songer  à  ajouter  au  petit  nombre  de 
données  que  nous  possédons  sur  la  géographie  astrono- 
mique du  Maroc  ;  mais  j'ai  cherché  à  déterminer  plus  exac- 
tement, par  une  série  d'observations  faites  de  différentes 
stations  dont  la  position  était  certaine,  deux  points  qui 
offrent  un  très  grand  intérêt  pour  la  topographie  de  la 

Tanger,  la  carte  de  M.  Rohlfs  étend  jusqu'au  littoral  occidental  le  district 
(PAndjera,  borné  en  réalité  au  massif  qui  s*étend  entre  le  détroit  et  la  route 
de  Tanger  à  Tétouan;  elle  indique,  au  sud  du  .cap  Spartel,  une  tribu  des 
Béni  Akabet  el  Hamra,  la  tribu  de  <  la  Montée  rouge  »  :  il  n'a  jamais 
existé,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  de  tribu  de  ce  nom,  et  VAkahal  el 
Ilamra  «  la  Montée  rouge  »  est  la  partie  de  la  route  de  -Tanger  à  Fès  qui 
traverse  le  massif  de  Dar  Ak'laoUj  massif  que  M.  Rohlfs  place  au  sud  de 
l'oued  el  Aïdclia,  alors  que  toutes  les  relations  antérieures  le  signalent  à 
1  heures  au  nord  de  l'Aïacha,  entre  le  Mharhar  et  le  Mechrâat  el  Hachef. 
Le  point  si  connu  d'Aîn  Dâlîya,  situé  à  2  heures  30  minutes  de  Tanger, 
subit  un  déplacement  analogue  :  la  carte  allemande  l'indique  à  4  heures  de 
Tanger  sur  la  rive  gauche  du  Mughâga,  nom  estropié  du  Mharhar.  Elle 
indique  entre  Sou^lni  et  TAtlantiquc  un  Oued  Emkhazen  qui  n'existe  pas, 
pas  plus  que  le  Djebel  Amar  au  nord  duquel  ce  fleuve  imaginaire  débou- 
cherait dans  l'Océan.  Le  véritable  Oued  Emkhazen,  devenu  Youed  el  Mkha^ 
len,  est  indiqué  comme  se  jetant  dans  la  mer  à  el  Arâïch,  après  avoir 
baigné  Tchemmich  et  rcru  le  Loukkos,  alors  que  c'est  le  Loukkos  qui 
reçoit  l'oued  el  Mkhazen  bien  avant  de  baigner  Tchemmich.  Il  semble,  en 
un  mot,  que  l'auteur  ait  ignoré  ou  qu'il  ait  voulu  rejeter  tout  ce  qui  avait 
été  constaté  avant  lui,  pour  substituer  aux  données  les  moins  douteuses 
les  indications  les  plus  arbitraires.  Je  ne  parle  pas  des  étranges  méta- 
morphoses que  subissent  les  noms  arabes  ;  on  devine  ce  qu'ils  peuvent  de- 
venir lorsqu'on  voit  le  nom  si  connu  du  Chérif  d'Ouezzan,  Sidi  Abd  es  Selam, 
dont  M.  Rohlfs  a  été  longtemps  l'hôte,  se  transformer  en  Sidi  Absalom. 
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partie  occidentale  du  royaume  de  fès  :  le  Djebel  S'arsar 
et  le  Djebel  Tselfat.  C'est  à  ces  deux  sommets,  simultané- 
ment visibles  de  tous  les  points  du  bassin  du  Sbou  et  du 
littoral  compris  entre  Moula  Bou  Selham  et  Mehdîa,  que  j'ai 
rattaché  le  plus  grand  nombre  des  localités  indiquées  dans 
mon  itinéraire.  Les  distances  ont  été  mesurées  au  pas  du 
cheval  que  j'ai  cons-tamment  monté  dans  mes  voyages  et 
qui  m'a  toujours  donné  une  moyenne  de  7000  mètres  par 
heure.  Les  coefficients  de  réduction  ont  été  calculés,  sui- 
vant la  nature  du  terrain,  d'après  les  règles  que  l'observa- 
tion a  fait  établir. 

Quant  à  la  transcription  des  mots  arabes,  j'ai  adopté  le 
système  recommandé  parla  commission  chargée  de  l'explo- 
ration scientifique  de  TAIgérie,  en  me  servant  cependant, 
pour  représenter  le  r'afw,  du  signe  gh  toutes  les  fois  qull 
m'a  paru  rendre  plus  fidèlement  que  le  signe  r'  la  pronon- 
ciation de  la  lettre  arabe.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
le  ghàîn  ou  ratn  n'a  pas  toujours  la  môme  valeur  :  si  cette 
articulation  se  rapproche  de  l'R  grasseyée  dans  certains 
mots,  comme  Bar'la,  sr'ir,  dans  d'autres  au  contraire, 
comme  ghdir,  gharb,  elle  participe  davantage  du  gh;  cette 
dernière  forme  me  paraît  être,  en  somme,  l'équivalent  le 
plus  exact  du  ghaïn.  On  sait,  du  reste,  que  les  nomades  du 
Sahara  le  transforment  souvent  en  g  dur. 

I 

DE  TANGER  A  SLA. 

Le  Gharb  et  le  bassin  inférieur  du  Sbou. 

La  région  comprise  entre  Tanger,  Sla  et  Meknès  pré- 
sente  quelques  traits  généraux  plus  faciles  à  saisir  sur  le 
terrain  que  sur  nos  cartes. 

De  Tanger  à  El'Arâïch  et  K'sar  el  Kébir,  le  pays  offre  Fas- 
pect  d'un  plateau  accidenté,  incliné  vers  l'Océan  et  dont 
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les  principales  ondulations  sont  parallèles  à  la  chaîne  da 
Rif.  La  plupart  des  cours  d'eau  qui  le  traversent,  FOued  el 
Kharroub,rOuedel  Aïacha,  TOuedelH'alou,  TOuedLoukkos, 
coulent  du  S.-E.  au  N.-O.  Quelques  vallées  secondaires  sont 
cependant  parallèles  au  littoral  et  courent  par  conséquent 
du  N.-N.-E.  auS.-S.-O.  ou  réciproquement.  Le  plateau  que 
nous  décrivons  est  borné  à  l'est,  et  à  peu  de  distance  de  la 
route  de  Tanger  à  Fès,  par  les  derniers  contre-forts  du 
massif  rifain,  composé  de  plusieurs  chaînes  à  peu  près  pa- 
rallèles au  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont  la  plus 
occidentale  est  la  seule  dont  nous  connaissions  les  princi- 
paux sommets. 

La  contrée  qui  s'étend  au  sud  d'ErArâïch  et  de  K'sar  el 
Kebir,  entre  la  vallée  du  Loukkos  et  le  bassin  du  Sbou, 
présente  un  caractère  analogue,  bien  que  beaucoup  moins 
marqué.  Le  plateau  projeté  entre  les  deux  fleuves  par  ie 
massif  du  S'arsar  est  moins  élevé  et  surtout  moins  acci- 
denté que  le  précédent;  comme  le  précédent,  d'ailleurs,  il 
s'abaisse  graduellement  vers  l'Atlantique.  Le  plateau  de 
Gharb  se  termine  au  sud  par  une  série  de  collines  qui  s'é- 
tendent depuis  les  contre-forts  méridionaux  du  massif  du 
S'ars'ar  jusqu'à  l'Océan. 

Au  sud  de  ces  hauteurs,  le  bassin  inférieur  du  Sbou, 
borné  au  N.-E.  par  les  montagnes  du  Rif,  à  l'E.  et  au  S.-E. 
par  la  chaîne  du  Tselfat  et  du  Djebel  Out'ît'a,  au  sud  par 
les  montagnes  de  Guerouân  et  des  Zemmour  Ghleuh', 
orme  cette  immense  plaine  d'Asgar  qu'une  tradition  locale 
recueillie  par  Jean-Léon,  affirme  avoir  été  autrefois  baignée 
par  les  flots  de  l'Océan.  Élevé  de  quelques  mètres  à  peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  bassin  du  Sbou,  dans 
une  étendue  de  vingt  lieues  de  Test  à  l'ouest,  de* douze  ou 
quinze  lieues  du  nord  au  sud,  n'off're  aucun  accident  appré- 
ciable. A  peine  le  regard  est-il  arrêté  à  l'horizon  par  le 
profil  des  hauteurs  qui  limitent  la  plaine.  Le  trait  caracté- 
ristique de  cet  immense  bassin  est  son  régime  hydrogra- 
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phique.  Les  eaux  descendues  de  Tamphithéàtre  monta- 
gneux qui  le  circonscrit  ne  trouvant  ni  une  pente  suffisante 
ni  des  accidents  de  terrain  assez  marqués  pour  déterminer 
leur  écoulement  régulier,  s'arrêtent  avant  d'arriver  au  Sbou 
et  forment,  sur  ses  deux  rives,  une  série  de  marais  qui  ne 
communiquent  avec  le  fleuve  que  dans  la  saison  des  pluies. 
C'est  ainsi  que  TOued  Mda,  au  nord,  forme  laMerdja'a  du 
Gharb  et  le  lac  de  Râs  ed  Doura;  TOued  Beh't,  au  sud,  la 
Merdja'a  des  Ben^  Ah^sen. 

Le  terrain  se  relève  au  sud  de  l'estuaire  du  Sbou.  Depuis 
Mehdîa  jusqu'au  Bou  Ragrag,  le  massif  montagneux  des 
Zemmour  Ghleuh'  projette  un  troisième  plateau  qui  pré- 
sente la  même  physionomie  que  les  deux  précédents. 

J'aborde  maintenant  la  description  détaillée  de  la  région 
dont  je  viens  de  retracer  les  principaux  traits,  et  je  repro- 
duis, pour  arriver  à  une  plus  grande  précision,  le  journal 
de  mon  voyage. 

g  1 .  —  De  Tanger  à  ErAnVich. 

25  janvier  1874.  —  Partis  de  Tanger  à  neuf  heures  du 
matin,  nous  campons  à  trois  heures  sur  le  plateau  d'El- 
Gharbîa. 

A  vingt  minutes  de  Tanger,  au  sortir  des  vergers  qui  en- 
tourent la  ville,  on  franchit  l'Oued  Souâni  au  pied  de  la  col- 
line que  couronne  le  village  du  même  nom.  Un  quart 
d'heure  après  on  laisse  à  gauche  le  Dchar  des  Béni  Makada, 
puis  un  peu  plus  loin  ceux  de  Ben  Dibân  et  des  Béni  Ouria- 
ghel.  Le  mot  Dchar  (1),  au  pluriel  Dchour,  désigne  dans  le 
dialecte  marocain  un  centre  de  population  fixe  par  opposi- 
tion au  Douar,  composé  de  tentes,  et  relativement  nomade 
en  ce  sens  qu'il  se  déplace,  mais  dans  un  rayon  toujours 

(1)  >^^  Telle  est  la  véritable  orthographe  de  ce  mot  qu'on  écril  liabi- 
iuellemcnt  Tchar,  Tchour, 
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assez  restreint.  Le  Dchar  est  essentiellement  berbère,  le 
Douar  est  toujours  arabe,  et  cette  dernière  définition  serait 
plus  exacte  encore  que  la  première,  puisque  les  indigènes 
refusent  le  nom  de  Dchar  aux  quelques  Douars  sédentaires 
qu'on  rencontre  au  Maroc. 

A  une  heure  de  Tanger,  la  roule  passe  entre  les  hauteurs 
sur  lesquelles  sont  situés  les  deux  Dchour  de  B'hareïn^i). 

La  colline  qui  domine  le  col,  à  gauche,  est  le  point  le 
plus  élevé  du  plateau  que  nous  traversoifs  et  forme,  en  se 
prolongeant  vers  le  sud-est  jusqu'à  Zinât,  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  des  bassins  de  Tanger  et  du  Mharhar. 

Des  hauteurs  de  B*hareïn  le  regard  embrasse,  dans  sojnb 
ensemble,  le  premier  de  ces  deux  bassins,  circonscrit,  a» 
nord,  par  le-détroit,  de  la  pointe  Malabat  au* cap  Spartel;  — 
à  l'est,  par  les  collines  qui  s'étendent  en  amphithéâtre,  de 
cette  même  pointe  aux  montagnes  des  Béni  Ms'ouar;  — 
au  sud,  parla  chaîne  des  collines  d'Aïn  edDâlîa,  de  Zeïtoun 
Bougdour,  de  Hadjeriîn  et  de  Souïar,  parallèle  à  celle  du 
cap  Spartel;  —  à  l'ouest,  enfin,  par  l'Océan. 

Le  bassin  de  Tanger  peut  se  subdiviser  d'ailleurs  en  trois 
régions  distinctes  : 

1°  Le  bassin  du  Cherf,  dont  les  eaux  se  jettent  dans  le 
golfe.  Le  plus  considérable  de  ces  cours  d'eau  est  l'Oued^ 
Mghoura  qui  reçoit,  au  nord  de  la  colline  du  Cherf,  l'Oued 
Souâni  et  TOued  T'andja  el  Bâlia.  Les  principaux  centres 
de  population  sont  :  les  Dchour  d'Ech  Cherf,  de  T'andja  el 
Bâlia  et  de  Mghoura,  situés  sur  trois  collines  dont  la  pre- 
mière, complètement  isolée,  sert  de  direction  aux  navires 
qui  mouillent  sur  la  rade  de  Tanger. 

2°  Le  massif  du  cap  Spartel,  ou  Djebel,  Séparé  du  plateau 
de  Marchân,  sur  la  pente  orientale  duquel  est  bâti  Tanger^ 

(1)  D'hareitij  «  Les  deux  mers  >'  ;  on  découvre  en  effet  de  ce  village  le- 
détroit  de  Gibraltar  et  l'Atlantique.  La  légende  locale  explique  ce  nom  en 
affirmant  que  les  deux  mers  se  réunissaient  autrefois  au  pied  des  collinet 
de  B'hareïn 


ITIKÉRAinE  DE  TANGEa  A  BBÂT*.  231 

uae  étroite  coupure  qui  donne  passage  à  l'Oued  el  Ihoud 

^l3  riyière  des  Juifs),  il  projette,  au  sud-est,  un  éperon  qui 

porte  le  nom  de  Bou-Bâna,  et  renferme  un  certain  nombre 

Dchour,  dont  les  principaux  sont  :  El  Djebel,  Misnàna, 

Zièten,  A'mmâr,  Mghâïar  et  Mcdiouna. 

3®  Le  bassin  de  Bou  Khalf,  limité  au  nord  par  la  chaîne 

mi  cap  Spartel,  à  l'est  par  la  ligne  de  mamelons  qui  s'étend 

^  Zièten  à  Bou  A'mmàr,  au  sud,  par  les  collines  de  Zeî- 

^.^C3un  Bou  Gdour  et  de  Hadjeriîn.  L'Oued  Bou  Khali,  formé 

ar  les  cours  d'eau  qui  descendent  du  Djebel,   se  jette 

sûos  l'Atlantique  entre  les  mamelons  d'ËI  Mriès  (1)  et  la 

oliine  de  Djebila,  le  mont  Nipple  de  nos  cartes  marines. 

L'Qued  Bou  Ghaddou,'  qui  prend  sa  source  dans  le  bassin 

Bou  Khalf,  en  sort  par  l'étroit  défilé  qui  sépare  les  hau- 

mrs  de  Zeïtoun  Bou  Gdour  de  celles  de  Hadjeriîn  et  se 

3«tte  dans  l'Océan  après  avoir  contourné  la  colline  de  Souïar 

u  Agadir  (2). 

Les  principaux  villages  du  bassin  de  Bou  Khalf  sont  ceux 

Djebila,  Bou  'Amar,  près  duquel  se  trouvent  les  ruines 

.'une ancienne  forteresse  arabe,  Ghouik'reuch,  Hadjeriîn  et 

^char  Rifîn,  colonie  rifaine  établie  sur  le  versant  septen- 

t.xional  du  Zrïtoun  Bou  Gdour. 

La  population  de  toute  la  partie  de  la  province  de  Tanger 
[uc  je  viens  de  décrire  est  d'origine  berbère,  bien  qu'elle 
parle  que  l'arabe.  Le  sol  est  médiocre,  mais  soigneuse- 
Xnent  cultivé. 

Des  hauteurs  de  Bh'areïn,  la  route  qui  conduit  de  Tanger 

~  "^  Pès  descend,  à  travers  une  plaine  ondulée,  vers  la  pointe 

orientale  de  la  colline  d'Aïn  ed  Dâlîa,  «  la  fontaine  de  la 

"^igne  »,  qu'elle  atteint  à  une  heure  et  demie  de  Bh'areïn, 

xinpeu  au  delà  d'Aïn  el  'Acel  «  la  fontaine  du  miel  ».  C'est 

l)ar  erreur  que  M.  Delaporte  a  placé  cette  dernière  localité 

au  sud  de  la  première. 

(i)  j^jil   «  Les  petits  ports  ».  Les  indigènes  prononcent  Amriès. 
(2)  Le  mot  berbère  agadir,  synonyme  de  soniar^  désigne  un  «  rempart  », 
une  t  enceinte  fortifiée  * . 
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On  remarque  entre  la  pointe  d'Aïn  Dâlîa  et  le  Mbarbar, 
quelques  Vestiges  de  l'époque  romaine.  Ces  ruines  portent 
le  nom  de  Souïar  (les  petits  remparts). 

La  plaine,  ou  pour  mieux  dire  la  large  et  profonde  vallée 
qui  s'étend  d'Aïn  Dâlîa  jusqu'à  l'Atlantique,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  forme  le  bassin  inférieur  du  Mbarhar, 
rivière  assez  considérable  qui  porte,  dans  la  partie  moyenne 
de  son  cours,  le  nom  d'Oued  el  Kébir  (1).  Ce  bassin  est  li- 
mité, à  Test  par  la  série  des  bauteurs  de  S'afet  el  H'amâm  (2), 
des  Oulad  Ziân  et  de  Dâr  Ak'laou,  contre-forts  délacbés  du 
massif  de  Béni  Ms'ouar;  — au  nord  et  à  l'ouest  par  l'arête 
rocbeuse  d'Aïn  Dâlîa,  le  plateau  de  Gberf  et  Ak'âb  (3)  et  les 
grandes  dunes  isolées  d'El  Haouâra  et  d'El  Briedj  (4).  Très- 
basse  et  parfaitement  unie,  la  plaine  du  Mbarhar  a  été  évi- 
demment formée  par  les  alluvions  du  fleuve  aux  dépens 
d'un  ancien  golfe  ou  d'une  lagune.^  Aujourd'bui  encore  elle 
est  en  partie  .inondée,  à  marée  baute,  et  ofl're  partout  l'as- 
pect d'un  bas-fond  auquel  les  indigènes  ont  donné  le  nom 
significatif  de  K'aâ  er  Rmel  (le  fond  de  sable).  Toutes  les 
bauteurs  qui  encadrent  la  vallée  du  Mbarbar  seçablent 
plongera  pic  dans  ce  terrain  d'alluvion,  et  il  ne  faut  pas  un 
grand  effort  d'imagination  pour  restituer  au  R'aâ  er  IVmei 
sa  pbysionomie  primitive. 

Après  avoir  dépassé  Souïar,  on  longe  la  rive  droite  de 
Mbarbar  pendant  une  demi-heure  jusqu'à  Mechrâal  ech 
Chedjra  (le  gué  de  l'arbre),  ainsi  nommé  d'un  figuier  sécu- 
laire qui  l'indique  de  loin  au  voyageur. 

Au  delà  du  gué  on  franchit  successivement  deux  plates- 
formes  ou  terrasses  sablonneuses,  projetées  par  le  Djebel 

(1)  L'Oued  el  Kebir  est  formé  par  la  réunion  de  deux  cours  d'eau  qui 
prennent  leur  source,  l'un  dans  les  montagnes  d'Andjera,  l'autre  dans  les 
contre-forts  du  Djebel  Boni  Ms'ouar  et  du  Djebel  Habib. 

{i2)  -UJI  aJua  «  la  pierre  aux  pigeons  ». 

(3)  (jUjJI  Oy^  «  la  colline  des  ruines 
(i)  gjîJJ  «  le  fortin  ». 


». 
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Oiîlad  Zîan  et  séparées  par  un  ruisseau  fangeux,  affluent 
du  Mharhar,  puis  on  arrive,  ii  une  heure  environ  de  Mech- 
râat  ech  Ghedjra,  au  pied  des  hauteurs  de  Dâr  Ak'âou  (1), 
qui  séparent  le  bassin  du  Mharhar  de  celui  de  TOued  el 
Kharroub.  Le  sentier  escalade  les  pentes  escarpées  de  la 
colline  et  formé,  à  travers  les  broussailles,  un  lacet  rou- 
geâtre  qui  justifie  le  nom  d'Ak'abat  el  ITamra  (la  montée 
rouge),  donné  à  ce  passage.  Parsemée  de  ces  «  mechhad  » 
ou  tas  de  cailloux  qui  consacrent,  en  pays  musulman,  le 
souvenir  d'autant  de  meurtres,  TAk'abat  el  H'amra  était 
naguère  un  passage  des  plus  dangereux.  "Depuis  quelques 
années  le  gouverneur  de  Tanger  a  installé  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  ce  coupe-gorge  deux  colonies  militaires  dont  les 
habitants  sont  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  des  caravanes. 
Le  Dchar  du  nord  s'appelle  Nzèla  mtaA'mârj  celm  du  sud, 
Nzèlat  el  Gharbîa  (2).  J'ajouterai  que,  pour  plus  de  sûreté, 
on  a  soin  de  ne  pas  laisser  grandir,  dans  un  certain  rayon 
autour  de  la  route,  le  bois  de  chênes-liéges  qui  couvre 
le  Dâr  Ak'lâou  :  on  y  met  de  temps  en  temps  le  feu  et  la 
hache. 

A  l'ouest  et  au-dessous  de  Dâr  Ak'lâou  s'étend  un  grand 
plateau  qui  domine  d'une  centaine  de  mètres  les  deux  val- 
lées du  Mharhar  el  de  l'Oued  el  Kharroub.  On  y  remarque 
deux  grandes  mares  qui  se  dessèchent  en  partie  en  été,  et 
dont  la  plus  considérable  peut  avoir  trois  kilomètres  de  cir- 
conférence. Les  indigènes  leur  donnent  le  nom  de  El  Ghel- 
laîal  (3),  «les  bouillonnements»,  ce  qui  ferait  supposer 
qu'elles  sont  alimentées  par  des  sources  thermales. 


(1)  Le  nom  d'AJdâou  est  considéré  par  les  indigènes  comme  un  nom 
propre  d*homme.  Le  rapprochement  qu'établit  Barth  entre  ce  même  nom  et 
celui  de  K^laoui,  donné  à  la  chaîne  de  TAtlas  au  sud  du  Maroc,  serait  donc 
plus  ingénieux  que  fondé. 

(2)  Neila  signifie  «  relai  »,  «  station  »  :  je  me  conforme  à  la  pronon- 
ciation marocaine  en  écrivant  mêla. 

.  (o)  caLï^UJl.  La  forme  correcte  est  itJJLlI  :  El  Ghala'iat. 
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Nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  le  versant  méridional  de 
Dàr  Ak'laoa  :  la  route  s'engage  dans  un  ravin  et  au  sortir 
de  ce  défilé  nous  découvrons  le  bassin  de  l'Oued  el  Khar* 
roub.  En  face  de  nous,  au  delà  d'une  vallée  de  cinq  à  six 
kilomètres  de  largeur,  le  plateau  d'El  GhaH[)ia  développe  la 
longue  ligne  de  ses  escarpements  rougeâtres,  semblables  à 
une  gigantesque  muraille  crénelée.  A  gaucbe  la  vallée  se 
resserre  :  elle  est  dominée  par  les  derniers  contre-forts  du 
Djebel  H'abib,  dont  la  masse  conique  apparaît  au  dernier 
plan.  A  droite,  au  contraire,  elle  s'élargit  et  laisse  aperce* 
voir  à  rborizon  les  bas-fonds  et  les  dunes  du  Tab'addart. 

A  dix  minutes  de  la  Nzèla  du  sud,  située  au  débouché 
du  défilé  d'Ak'abat  el  H'amra,  nous  rencontrons  un  de  ces 
ruisseaux  fangeux  qui  portent,  dans  le  dialecte  marocain, 
le  nom  générique  de  Kholdj  (1). 

Le  Kholdj  dont  il  s'agit  en  ce  cas  est  formé  par  les 
sources  qui  descendent  de  Dâr  Aklâou  et  du  plateau  de 
Ghellaïat,  et  communique  avec  l'Oued  el  Kharroub  dont  les 
eaux  le  remplissent  à  marée  haute. 

Dix  minutes  après,  nous  franchissons  TOued  el  Kharroub 
au  Mechrâat  el  Héchaf  «le gué  des  rochers  sous-marins  (2)  » . 

(1)  Au  pluriel  khliclj.  MM.  Delaporte  et  Barth  ont  pris  à  tort  ce  mot  de 
kholdj  pour  un  nom  propre  :  le  mot  khalidj,  au  pluriel  khoWjan^  est  arabe, 
et  désigae  un  fleuve,  un  gouffre,  un  canal  de  dényation;  ce  dernier  sens 
est  le  plus  usité  en  Egypte.  —  Barth  est  tombé  dans  une  autre  erreur  en 
considérant  ce  ruisseau  comme  un  bras  du  Mharhar  et  en  affn'maat  que, 
réuni  au  Mechra'at  cl  U'aclief,  il  forme  la  Gherifa  :  le  Mharhar  n'a  pas  de 
bras,  et  réuni  au  Mechra'at  el  H'achef  il  forme  le  Tah'addart.  Quant  à  ce 
nom  de  Ghrifa^  on  verra  plus  loin  qu'il  doit  s'appliquer  exclusivement  à 
un  des  gués  de  l'oued  cl  Aïacha,  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  à  égale 
distance  du  Tahadart  et  d'Azîla. 

|2)  Delaporte  et  Barth,  qui  écrivent  Mechrâat  el  H'achef,  donnent 
à  ce  mot  composé  la  signification  de  c  Gué  du  pain   sec  ou  des   dattes 

sèches  ».    Le  mot   H'achef   vJLà^a.    désigne  effectivement  du  pain    dcs- 

séché,  et  le  mot  H'achaf  «Jl&ai.  des  dattas  sèches.  Je  crois  toutefois 
que  le  nom  donné  au  gué  de  l'Oued  el  Kliarroub  a  un  sens  plus  naturel 
et  doit  s'écrire  vJLû^  S^s-yi,^  Mechrâat  el  H'echaf,  a  le  gué  des  rochers  '» . 
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Le  gué  n'est  praticable  qu'à  marée  basse,  mais  à  un  quart 
d'heure  en  amont  on  trouve,à  Mechrâat  el  Hioin,  le  Mesfira 
el  Howeid  de  Davidson,  un  passage  toujours  guéable.  Le 
nom  de  Mechrâat  el  Héchaf,  qui  ne  désigne  en  réalité  qu'un 
des  gués  de  l'Oued  el  Kharroub,  a  été  appliqué  par  nos 
cartes  au  cours  entier  du  fleuve.  C'est  là  une  de  ces  méprises 
qu'il  est  si  difficile  d'éviter  en  matière  de  nomenclature 
arabe,  et  au  Maroc  plus  que  partout  ailleurs.  Les  Marocains 
ne  généralisent  pas  volontiers;  une  chaîne  de  montagnes 
porte,  le  plus  souvent,  autant  de  noms  qu'elle  présente 
d'accidents  remarquables  et  surtout  qu'elle  renferme  de 
tribus  ou  de  dchour.  Il  en  est  de  même  pour  les  rivières  : 
leur  désignation  varie  à  chaque  instant  en  raisoa  des  loca- 
lités qu'elles  traversent. 

Quarante  cinq  minutes  séparent  le  Mechrâat  el  Héchaf 
du  plateau  d'El  Gharbîa.  La  route  contourne  un  mamelon 
isolé,  appelé  Djebel  Zîtoun,  gravit  une  pente  escarpée  et 
arrive  au  village  de  Dchar  Djedid  par  une  sorte  de  brèche 
pratiquée  dans  la  crête  du  plateau.  A  la  hauteur  de  ce 
passage,  sur  la  droite,  s'allonge  un  éperon  très-remarquable 
par  sa  forme  et  qui  porte  le  nom  de  El  Kkaloua,  «  l'iso- 
lée». 

Nous  campons  à  dix  minutes  de  Dchar  Djedid,  au  milieu 
de  ruines  romaines  assez   confuses,  mais  très-étendues. 


»Jl&jL  au  singulier,  avec  le  sens  particulier  de  «  roche  marine  »).  La 
tradition  locale  confirmerait  celte  supposition  :  les  indigènes  affirment,  en 
effet,  ftt'il  existait  autrefois  un  pont  à  l'endroit  même  où  Ton  franchit  au- 
jourd'hui l'Oued  el  Kharroub,  et  que  ce  pont  était  bâti  sur  une  veine  de 
rochers  qui  traverse  le  fleuve,  taudis  qu'en  amont  comme  en  aval  le  lit  de 
rOued  el  Kharroub  est  trop  fangeux  pour  qu'on  puisse  soit  le  passer  à  gué, 
soit  y  établir  un  pont  stlide.  Mon  hypothèse  paraîtra  assez  vraisémbhiblc, 
je  l'espère,  pour  qu'on  adopte  désormais  la  forme  Mechrâat  el  IVechaf  que 
j'ai  substituée,  sur  ma  carte,  à  celle  qu'avaient  donnée  Dclaporte  et  Bartli. 
L'Oued  el  Kharroub  est  VAlcharob  que  Windus  a  traversé  entre  Tetouan 
et  El  Ksar.  El  B.'kri  cite  dans  cette  même  contrée  un  château  CJlbn  Khar- 
roub, 
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Quatre  sources  abondantes,  T'Aïn  Sanîa  (1),  T'Aïn  Oulad 
Sbaïta(2),l"Aïnel  Kheïl  (3)etr'Aïn  el  Mk'abar  (4),  arrosent 
les  deux  vallons  entre  lesquels  était  située  la  ville  antique  et 
dont  la  fertilité  justifie  le  nom  de  «jardin  »,  Sâniat  el  Ghar- 
Ma,  donné  par  les  indigènes  à  toute  cette  région.  A  TOuest 
de  Dchar  Djedid,  au  delà  du  ravin  de  Kbaloua,  se  trouve  un 
groupe  de  Douars  appartenant  aux  Oulad  Sbaïta.  Un  marché 
très -fréquenté,  El  Hâd  el  Gharbîa,  se  tient  chaque  dimanche 
sur  le  plateau,  à  la  hauteur  de  Dchar  Bou  Farès  et  à  vingt 
minutes,  environ,  de  Dchar  Djedid. 

Les  ruines  romaines  de  Dchar  Djedid  sont  celles  de  la  sta- 
tion d*Ad  Mercuri  indiquée  par  l'itinéraire  d'Antonin  à  dix- 
huit  milles  de  Tingis  et  six  de  Zilis.  Bien  que  ces  deux  chif- 
fres soient  trop  faibles,  la  synonymie  n'est  pas  douteuse  . 
Dchar  Djedid  se  trouve  situé  à  la  même  distance  proportion- 
nelle de  Tanger  et  d'Azila,  sur  la  seule  route  que  pût  suivre 
la  voie  romaine.  L'hypothèse  qui,  jusqu'ici^  a  fait  placer  Ad 
Mercuri  à  l'embouchure  du  Tahaddart,  ne  repose  que  sur 
le  calcul  des  distances  en  ligne  droite  et  tombe  devant  l'exa»- 
men  des  localités.  Il  est  matériellement  impossible  que  la 
voie  antique  ait  suivi  la  direction  qu'on  lui  assigne  à  travers 
les  bas-fonds  inondés  du  Mharhar,  pour  aboutir  à  l'obstacle 
infranchissable  qu'offre  l'estuaire  du  fleuve. 

Il  n'existe  d'ailleurs,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucun  vestige 
d'établissement  antique  sur  la  plage  de  Tahaddart,  tandis 
queles  ruines  de  Dchar  Djedid  sont  celles  d'une  ville  romaine 
assez  considérable  :  elles  couvrent  toute  la  superficie  d'un 
plateau  de  forme  elliptique  dont  le  périmètre  peut  être  éva- 
lué à  plus  de  deux  milles  romains. 

(1)  ^^  (j-.>c  «  la  fontaine  du  jardin  ». 

(2)  iCL.<s.*-w*  *>^^l  jjivxt  «  la  fontaine  des  Oulad  Sbaïta  ». 

(3)  ô^i:^  {^^  «  la  fontaine  des  chevaux  ». 

(4)  ).'.:-*"tî  j^i^c  «  la  fontaine  des  tombeaux  ». 
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La  ligne  des  remparts  est  à  peine  indiquée  par  quelques 
débris  du  côté  du  nord.  Elle  est  très-reconnaissable  au  con- 
traire à  l'ouest,  où  un  mur  puissant  fermait  l'isthme  étroit 
par  laquel  le  plateau  de  Dchar  Djedid  se  rattache  au  massif 
de  la  Gharbia,  au  sud,  où  Ton  retrouve  sur  plusieurs  points 
les  vestiges  d'un  mur  semblable,  et  surtout  à  Test,  où  l'en- 
ceinte s'étend  sans  interruption  d'Aïn  Kheïl  jusqu'à  la  cou- 
pure par  laquelle  la  route  de  Tanger  débouche  sur  le  pla- 
teau. 

En  dehors,  et  à  peu  de  distance  de  cette  partie  de  l'en- 
ceinte, on  remarque  un  édifice  rectangulaire  mesurant  en- 
viron vingt-cinq  mètres  sur  douze.  La  hauteur  de  cette  con- 
struction adossée  à  l'escarpement  qui  couronne  le  rempart, 
varie,  suivant  la  pente  du  terrain,  de  un  à  trois  mètres.  Les 
murailles,  très-épaisses  et  bâties  en  blocage  revêtu  d'un 
ciment  lisse  d'une  extrême  dureté,  sont  soutenues  par  de 
puissants  contre-forts.  L'intérieur  du  rectangle  est  partagé 
par  de  solides  murs  de  refend  en  quatre  compartiments  qui 
communiquent  les  uns  avec  les  autres.  L'ensemble  de  cette 
construction  ofFre  tous  les  caractères  d'un  réservoir  ou 
d'une  citerne  non  couverte. 

L'édifice  que  je  viens  de  décrire  est  le  seul  monument 
de  quelque  importance  qu'offrent  les  ruines  d'Ad  Mercuri. 
L'amphithéâtre,  ou  plus  exactement  je  crois,  le  théâtre 
qu'avait  signalé  Davidson  et  que  M.  Drummond  Hay,  consul 
général  d'Angleterre  à  Tanger,  a  encore  vu  en  1842,  n'existe 
plus  aujourd'hui,  à  moins  que  l'enceinte  semi-circulaire 
qu'on  remarque  non  loin  d'Aïn  Kheïl  n'en  représente  les 
derniers  vestiges.  Chaque  année,  du  reste,  voit  diminuer  le 
nombre  des  débris  antiques  qui  couvraient  naguère  encore 

le  plateau  de  Dchar  Djedid  :  les  indigènes  brisent  les  blocs 
qui  gênent  les  travaux  du  labourage  et  j'ai  pu  constater, 
d'une  de  mes  visites  à  l'autre,  avec  quelle  rapidité  s'accom- 
plit cette  œuvre  de  destruction.  La  partie  orientale  de  l'en- 
ceinte d'Ad  Mercuri  est  celle  où  les  vestiges  sont  encore  le 
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plus  nombreux.  Elle  paraît  avoir  formé  le  castrum  et  j'y  ai 
retrouvé,  sur  le  point  culminant,  le  soubassement  d'un  édi- 
fice considérable  qui  représente  peut-être  le  temple  auquel 
la  ville  antique  à  dû  son  nom. 

26  janvier.  —  L'un  des  buts  de  mon  voyage  étant  de  dé- 
terminer le  tracé  de  la  voie  romaine  qui  reliait Tingis  à  Sala 
nous  nous  dirigeons  sur  H'oumar,  en  suivant,  jusqu'au  point 
où  s'étaient  arrêtées  mes  précédentes  investigations  à  partir 
d'Azîla,  la  route  qui  conduit  directement  de  cette  ville  à 
DcharDjedid. 

Partis  à  sept  heures,  nous  longeons  le  bord  septentrional 
du  plateau  d'El  Gharbîa.  A  notre  droite,  au  milieu  de  la 
vallée  que  j'ai  déjà  décrite,  coule  TOued  el  Kharroub.  A  huit 
heures  nous  sommes  à  la  hauteur  du  point  où  il  effectue  sa 
jonction  avec  le  Mharhar.  Dix  minutes  après,  nous  attei* 
gnons,  à  l'extrémité  occidentale  du  plateau,  les  hauteurs 
abruptes  qui  dominent  les  derniers  méandres  et  l'embou- 
chure de  VOued  el  AkoiAâSj  la  «  rivière  des  Arceaux  »  (1); 
tel  est  lé  nom  que  porte,  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  le  petit  fleuve  qui  sépare  le  plateau  d'El  Gharbia  de 
celui  de  Sidi  el  Yemani  :  un  peu  plus  haut  il  reçoit  celui 
d'Oued  el  Aïâcha,  emprunté  à  la  tribu  berbère  dont  il  tra- 
verse le  territoire.  —  Au  sud-sud-ouest  et  à  une  heure  de 
marche  environ,  nous  apercevons  la  petite  ville  d'Azîla.  — 
Au  nord-nord-est  une  série  de  hauteurs  détachées  du  pla- 
teau d'El  Gharbia  se  prolonge  en  s'abaissant  graduellement 
jusqu'au  Tahaddart,  entre  la  plage  et  les  vastes  bas-fonds 
inondés  qui  précèdent  l'estuaire  proprement  dit  du  fleuve. 
Au  delà  du  Tahaddart  la  plage,  très-large  et  très-basse, 
court  dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  cap  Spartel  dont 
la  puissante  silhouette  se  dessine  à  l'horizon. 

A  neuf  heures,  après  une  halte  de  quelques  instants,  nous 


(1)  Les  indigènes,  supprimant  l'elif  initial  du  mot  Akouâs  et  donnant  à 
l'elif  final  le  sou  c,  prononcent  El  Kouès. 
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nous  dirigeons  vers  le  sud-est,  parallèlement  aux  hauteurs 
que  baigne  TOùed  el  Ak'ouâs.  A  9  heures  25  nous  rencon- 
trons une  petite  vallée  marécageuse  au  milieu  de  laquelle 
serpente  l'Oued  Sah'ab  et  T'ouïl,  a  Tami  des  longueurs  », 
dont  le  nom  caractérise  suffisamment  le  cours  capricieux. 
—  A  9  heures  30,  après  avoir  franchi  une  arête  étroite  et 
allongée  dont  les  flancs  rocailleux  sont  couverts  de  beaux 
oliviers  sauvages,  nous  retrouvons  TOued  el  Ak'ouâs  et 
nous  le  traversons  à  itf^cArdaiôJ  GAn/a,  le  «gué  profond»(l). 
C'est  cette  épithète  de  Ghrifa^  séparée  le  plus  souvent  par 
les  indigènes  du  substantif  qu*elle  qualifie,  qui  a  été  donnée 
par  la  plupart  des  explorateurs  européens  et  que  j'ai  prise 
longtemps  moi-même  pour  le  nom,  ou  du  moins  pour  l'un 
des  noms  du  fleuve.  Une  conversation  que  j'engage  avec  le 
chef  de  mes  muletiers,  el  Hadj  Mohammed  Mesbah',  sur  la 
possibilité  de  faire  passer  nos  bêtes  de  charge  par  un  point 
plus  guéable  de  VOued  Ghrifa,  commence  nécessairement 
par  un  malentendu  et  finit  par  cette  série  de  déclarations  de 
la  part  de  mon  guide  :  «  il  n'existe  pas  ô!Oued  Ghrifa;  le 
gué  que  nous  traversons  s'appelle  Mechrâat  el  Ghrifa;  en 
aval  du  gué  le  fleuve  porte  le  nom  d'Oued  el  Kouès,  en 
amont  celui  d'Oued  el  Aïacha;  plus  haut  encore,  il  porte  au- 
tant do  noms  qu'il  traverse  de  pays.  )> 

A  quelques  pas  du  gué,  sur  la  droite,  on  remarque  les 
vestiges  d'un  ancien  pont  qui  a  vraisemblablement  appar- 
tenu à  la  voie  romaine,  à  en  juger  par  la  forme  et  la  dimen- 
sion des  blocs  qui  couvrent  les  deux  rives  du  fleuve. 

Laissant  à  droite  la  route  qui  conduit  à  Azila,  nous  tra- 
versons, dans  la  direction  du  S.  |  S.-O.,  le  plateau  for- 
tement ondulé  qui  sépare  TOued  el  Ak'ouâs  de  TOued  el 
H'alou.  A  une  heure  vingt  minutes  de  Mechrâat  el  Ghrifa, 
et  à  dix  jninutes  du  Dchar  de  Djelaoula,  nous  atteignons 

(1)  ÂJbyut  Âe^i^  du  radical  Oyâ    «  qui    roule    une    grande    quantité 
d'eau  », 
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VOued  er  Rh*a,  la  «  rivière  du  moulin  »,  le  Rio  de  lo$  Moli- 
nos  y  de  Texpédilion  de  don  Sébastien.  L'Oued  er  R'h*a, 
réuni  un  peu  plus  bas  à  l'Oued  Touareus  es  Sahel  (i),  forme 
rOued  el  H'alou  qui  se  jette  dans  la  mer  à  un  kilomètre 
au  nord  d'Azila.  Nous  nous  engageons  ensuite  sur  le  pla- 
teau qui  sépare  l'Oued  er  R'b'a  de  l'Oued  Touareus,  et  à 
onze  heures  vingt  minutes  nous  arrivons  à  H'oumâr,  terme 
de  notre  seconde  étape. 

H'oumâr  est  un  gros  village  berbère  d'une  centaine  de 
feux  qui  a  succédé,  selon  toute  apparence,  à  cette  ancienne 
ville  de  HomaTy  ou  Homara,  fondée  dans  le  ix®  siècle  de 
notre  ère,  dont  parlent  Léon  et  Marmol.  Le  premier  de  ces 
deux  auteurs  la  place  à  quatorze  milles  d'El  K'sar  et  seize 
d'Azila.  Les  cbilfres  ne  sont  pas  exacts  :  H'oumâr  est  à  plus 
de  trente  milles  de  K's'ar  el  Kebir;  la  distance  qui  le  sépare 
d'Azila,  par  contre,  n'est  que  d'une  heure  et  demie.  Les 
chiffres  donnés  par  Léon  l'Africain  reproduisant  d'ailleurs 
exactement  ceux  que  l'itinéraire  d'Antonin  indique  entre 
Zilis,  Tabernse  et  Lixus^  il  est  permis  d'y  voir  une  réminis- 
cence  du  document  romain  :  à  défaut  de  données  numé- 
riques exactes,  Léon  s'est  vraisemblablement  servi  de  celles 
du  routier  antique  en  partant  de  cette  double  hypothèse, 
complètement  erronée,  que  Homar  aurait  succédé  à  Tabernae 
et  qu'elle  serait  située  à  égale  distance  d'El'Arâïch  et  de 
K's'ar  el  Kebir. 

Quelques  ruines  fort  effacées  qu'on  remarque  au  S.-E. 
du  village  sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  mu- 
railles d'Homar  que,  d'après  Marmol,  «  il  faisait  beau  voir 
de  loin  ».  Homar  a  conservé,  en  revanche^  les  fertiles  ver- 
gers dont  parle  Jean  Léon  et  qui  forment  encore  une  véri- 
table oasis. 

(1)  La  forme  correcte  est  sans  doute  Mtouarreus  ^^y^A  du  radical 
J(J^3  «  être  couvert  d'une  mousse  verto  et  glissante»,  Oued  Touareus  ou 
Mtouareus  signifierait  donc  «  la  rivière  aux  pierres  moussues  ». 
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27  janvier.  — Départ  à  7  heures  du  matin.  La  route  suit 
d'abord  la  direction  du  S.-S.-O  sur  le  versant  gauche  de  la 
vallée  d'AïnerArâb,  qu'elle  traverse  bientôt  à  El  H'aoucli, 
pour  longer  également  le  versant  gauche  de  la  vallée  paral- 
lèle de  rOued  es  Sebt.  Le  versant  opposé  appartient  à  une 
troisième  chaîne  qui  borde  le  littoral  et  que  suit  en  partie 
le  chemin  de  communication  le  plus  direct  entre  Azila  et 
EFArâïch.  Cette  dernière  route,  impraticable  pendant  une 
partie  de  Tannée,  est  appelée  par  les  indigènes  Khandak'et- 
Tourki  (1).  Le  chemin  que  nous  suivons,  du  reste,  est  pres- 
que aussi  difficile  :  la  piste  est  coupée  à  chaque  instant  par 
des  fondrières,  ou  barrée,  soit  par  des  dikes,  soit  par  des 
blocs  détachés. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes  nous  arrivons  à 
rOued  es  Sebt.  Cette  rivière  emprunte  son  nom  au  marché 
qui  se  tient  chaque  samedi  au  centre  de  la  vallée.  Plus  haut, 
elle  porte  le  nom  d'Oued  el  Ghenem  «la rivière  des  brebis  », 
plus  haut  encore  celui  d'Oued  er  Rih'dn,  ^  la  rivière  des 
myrtes  ».  Elle  prend  naissance  en  effet  dans  la  plaine  qui 
s'étend  à  1*0.  et  au  S.-O.  de  Sidi  el  Yemâni  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Fah's'er  Rih'ân  «  la  plaine  des  myrtes  », 
L'Oued  es  Sebt  traverse,  par  deux  étroites  coupures,  les 
deux  petites  chaînes  qui  limitent  la  vallée  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à  Haffat  el  Betd'a  «  la  plage  blanche  » ,  au  sud  de 
Sidi  Bou  Mghaïts  (2). 

Nous  traversons,  à  quelques  minutes  du  gué,  la  vaste 
clairière  sur  laquelle  se  tient  le  marché,  et  nous  longeons  la 
rive  droite,  puis  la  rive  gauche  d'un  affluent  de  l'Oued  es 
Sebt  formé  par  les  eaux  de  la  partie  méridionale  de  la 
vallée.  A  quarante-cinq  minutés  d'Es  Sebt  nous  atteignons 

(1)  Emulayé  ailleurs  dans  le  sens  spécial  d'égoût,  l3  mot  khandak  désigne 
au  Maroc  toute  dépression  de  terrain  donnant  issue  aux  eaux  pluviales,  et, 
par  extension,  un  ravin  ou  un  chemin  creux. 

(2)  Malgré  les  indications  contraires  de  nos  cartes,  TOued  es  Sebt  est  le 
Fcul  cours  d*eau  qui  débouche  dans  TAtlantiquc  entre  Azila  et  ErArâïch. 
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le  village  berbère  d'El'Ons'àr.  PiUoresquement  situé  sur  un 
amphilhéitre  de  rochers,  ErOns*âr  doit  son  nom  aux  sources- 
abondantes  qui  jaillissent  au  sud  du  Tiliageet  fertilisent  ses- 
vergers. 

L'étroit  sentier  que  nous  suivons  traverse  un  bois  sécu". 
laire  d'oliviers  sauvages,  puis  un  défilé  que  lui  dispvtent  Ses- 
eaux  d*un  torrent,  et  débouche  bientM  sur  un  vaste  plateau 
boisé  qui  s'étend  jusqu'à  El  Khmis.  De  ce  point  culminant 
nous  embrassons  dans  son  ensemble  la  contrée  très-«ceir 
dentée  que  nous  venons  de  parcourir  et  nous  pouvons  nous- 
rendre  compte  de  ses  traits  caractéristiques  :  4e  plaleait 
d'El  Khmis  forme  le  noeud  d'où  partent  lés  trois  chaînes- 
parallèles  qui  déterminent  les  vallées  d'ErOns'àr  ou  d'fis-- 
Sebt,  d"Aïn  d* Arâb  et  d^Aïn  K'at'à. 

A  une  heure  cinq  minâtes  d'El  'Ons'àr  et  à  trois  heure» 
trente-cinq  minutes  de  U'oumar,  nous  atteignons  le  boui^ 
d'El  Khmis  où  nous  devons  camper. 

El  Khmis  occupe  la  partie  la  plus  élevée  du  plateau  qui 
sépare  la  contrée  que  nous  venons  de  traverser  du  bassin  de 
l'Oued  Loukkos.  C'est  le  point  central  auquel  viennent 
aboutir  les  voies  de  communication  qui  relient  entre  eux 
les  principaux  centres  habités  de  cette  région,  El  'Aràïch, 
H'oumar,  Azila,  Sidi  el  Yemâni,  TIata  Raïsana.  La  partie 
sud  du  Dchar  touche  à  un  étranglement  du  plateau  déter- 
miné par  deux  profondes  vallées  qui  descendent,  l'une  à 
l'ouest  vers  TAllantique,  l'autre  au  sud  vers  les  plaines  du 
Loukkos  dont  on  découvre  en  partie  le  cours  sinueux.  La 
première  porte  le  nom  d'iitw  ech  Chedjm,  «  la  fontaine  de 
l'arbre  »  ;  la  seconde,  beaucoup  plus  ouverte,  a  reçu  celui 
d'El  OvMja,  u  la  prairie  ». 

28  Janvier,  —  Laissant  à  gauche  la  route  d'El  Khmis  à 
El'Arâïch,  que  j'avais  précédemment  suivie,  nous  nous 
dirigeons  en  droite  ligne  sur  les  ruines  deLixus  en  longeant 
un  des  contre-forts  méridionaux  du  plateau  d'El  Khmis.  Ce 
contre-fort  emprunte  son  nom  de  Es  S'ouma'a,  à  une  an- 
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Gteniie  tour  de  garde  qui  en  couronne  le  point  culminant  et 
qui  m'a  paru  dater  du  moyen  âge.  Nous  descendons  à 
Tchemmich,  TaïK^ienne  lixus,  en  suivant,  entre  les  champs 
d'orge  qui  s'étendent  à  droite  et  à  ganche,  une  large  piste 
respectée  par  la  charrue  berbère  et  qui  est  peut-être,  je  ne 
dirai  pas  un  vestige,  mais  un  souvenir  de  la  route  antique.  Les 
voies  romaines  de  la  Tingitane,  en  effet,  paraissent  n'avoir 
jamais  existé  à  l'état  de  viœ  slraiœ  :  nulle  part  du  moins  je 
n'en  ai  retrouvé  de  trace,  et  en  rapprochant  ce  fait  des 
inexactitudes  évidentes  dont  sont  parfois  entachées  les  éva- 
luations de  l'Itinéraire,  aussi  bien  que  celles  de  Pline,  on 
peut  affirmer  que  les  i*ontes,  dans  eelie  partie  de  rAfri({i&e 
romaine,  n'ont  jamais  été  ni  tracées  ni  mesurées. 

A  kait  heures  vingt-cinq  minutes  nous  atteignons,  sons 
les  murs  mêmes  de  Lixus,  les  bords  du  Loukkos  dont  nous 
longeons  la  rive  droite  jusqu'en  face  d'£l  'Arâïch.  1^  nom 
d'Oued  el  Kom  que  la  plupart  des  cartes  modernes  donnent 
à  ce  fleuve,  est  inconnu  dans  le  pays.  La  véritable  forme 
Lokios  qu'on  trouve  dans  Ëdrisi  et  que  donne  également 
le  texte  d'Ëi  Bekri  lorsqu'on  la  débarrasse,  commie  l'a  fait 
remarquer  M.  de  Slane,  du  mot  berbère  qui  l'y  précède, 
est  l'équivalent  exact  du  nom  phénicien  que  nous  ont  con- 
servé les  monnaies  de  Lixus.  Nous  savons  d'ailleurs  par 
£1  Bekri  que  le  fieuve  ne  prenait  ce  nom  de  Lokkos  qu'à 
SoukKotama  (KsareiKebir),  et  l'échangeait  à  la  hauteur  de 
Tochoummès  (Tchemmich)  contre  celui  de  Safdai,  com- 
plètement oublié  aujourd'hui.  Ces  dénominations  multiples 
s'expliquent  par  la  variété  même  qu'offre,  dans  ses  aspects, 
le  eours^d'eau  auquel  elles  s'appliquent.  Au-dessus  de  Ksar 
el  Kebir,  le  Loukkos  coule  dans  une  région  montagneuse  et 
n'est  guère  qu'un  torrent  d'un  volume  d'eau  très  variable  ; 
de  Ksar  el  Kebir  à  Tchemmich  il  subit  déjà  l'influence  des 
marées  :  son  cours,  large  et  profond,  sillonne  de  majes- 
tueux, méandres  la  vallée  qui  sépare  le  plateau  de  Tanger  de 
celui  du  Gharb.  Au-dessous  de  Tchemmich  l'estuaire  du 


244  ITINÉHAmE   DE  TANGER   A   RBAT*. 

fleuve  ressemble  ù  un  véritable  bras  de  mer  et  rappelle  les 
rias  des  côtes  de  la  Galice. 

Cet  estuaire  a  évidemment  subi  d'importantes  modifica- 
tions, môme  depuis  Tépoque  historique.  Les  deux  dernières 
presqu'îles  formées  par  les  replis  du  fleuve  et  dont  l'une  se 
rattache  au  massif  de  Lixus,  tandis  que  la  plus  occidentale 
se  relie  aux  collines  d'El'Arâïch,  sont  le  produit  d'allu- 
vions  beaucoup  plus  récentes  que  celles  qui  constituent  la 
vallée  du  Loukkos.  La  presqu'île  occidentale,  à  laquelle  les 
indigènes  donnent  le  nom  significatif  de  El  Khlidj^  «  les 
fondrières  »,  est  peut-être  postérieure  à  la  fondation  de  la 
colonie  phénicienne.  «  La  végétation  n'a  pas  encore  pris 
possession  complète  de  ce  soi  spongieux,  entamé  et  coupé 
de  tous  côtés  par  des  canaux  vaseux  dans  lesquels  pénètrent 
les  plus  basses  marées.  C'est  à  peine  si  cinq  ou  six  plantes 
peuvent  y  vivre  :  le  Plantagp  macrorhiza,  la  Salicornia  fru- 
ticosa,  deux  graminées  et  une  orobanche  parasite  compo- 
sent toute  la  flore  des  «  Khlidj  »  (1). 

Bien  que  moins  pauvre,  sous  ce  rapport,  la  presqu'île  de 
Tchemmich  ne  contient  guère  plus  d'une  vingtaine  d'espèces, 
composées  en  grande  partie  de  plantes  salines,  salicornes  et 
soudes.  Le  sol  est  sableux  et  présente  le  caractère  des  for- 
mations d'estuaires  plutôt  marins  que  fluvialiles.  Le  ter- 
rain n'est  cultivable  que  sur  un  seul  point,  au  sud-est,  sur 
la  rive  la  plus  éloignée  de  l'Océan  :  on  y  remarque  quelques 
oliviers  sauvages,  rabougris,  et  une  plantation  abandonnée 
de  fèves  de  marais. 

On  peut  donc  supposer  qu'à  une  époque  voisine  des 
temps  historiques,  sinon  à  l'époque  même  des  premières 
fondations  phéniciennes,  la  presqu'île  de  Tchemmich  ofl'rait 
le  caractère  que  présente  encore  aujourd'hui  la  presqu'île 


(1)  J'emprunte  ces  détails,  ainsi  que  ceux  qui  suivent,  à  une  note  rédi- 
gée par  M.  le  professeur  Bleicher,  qui  m'accompagnait  dans  ma -dernière 
mijssion. 
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d*El  Khlidj,  et  que  celle-ci  ne  formait  guère  qu'un  bas-fond 
dans  Testuaire  du  Lixos. 

L'estuaire  liii-même  présentait  une  physionomie  bien 
différente.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'embouchure  du  Louk- 
kos  n'ait  subi  un  déplacement  considérable  du  nord  au 
sud.  A  l'époque  phénicienne,  et  peut-être  même  encore  au 
temps  de  la  domination  romaine,  si  l'on  accepte  une  indi- 
cation numérique  donnée  par  Pline  et  sur  laquelle  j'aurai 
l'occasion  de  revenir,  le  Lixos  devait  se  jeter  dans  l'Océan 
sous  les  hauteurs  de  Rekâda.  Les  dunes  qui  prolongent 
aujourd'hui  ces  hauteurs  n'existaient  pas  alors,  pas  plus 
que  la  plage  très-basse  qui  s'y  rattache,  et  l'estuaire  pro- 
prement dit  du  fleuve,  réduit  actuellement  à  l'étroit  canal 
que  dominent  les  falaises  d'El'Arâïch,  s'étendait  de  ces 
mêmes  falaises  aux  dunes  anciennes  de  Rekâda. 

Les  recherches  auxquelles  s'est  livré,  à  ma  demande,  M. 
le  docteur  Bleicher,  ont  pleinement  conQrmé  les  conjec- 
tures que  la  configuration  actuelle  du  littoral  m'avait  sug- 
gérées tout  d'abord.  «  L'étude  de  la  langue  de  sable  qui 
s'étend,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  des  hauteurs  de 
Rekâda  jusqu'à  l'embouchure  actuelle  du  Loukkos,  dé- 
montre que  ce  barrage  qui  détourne  son  cours  n'a  pas 
toujours  existé.  Cette  langue  de  sable  n'est  en  réalité  qu'un 
appendice  du  cordon  littoral  sableux  de  la  côte,  ayant  le 
caractère  moderne.  C'est  à  peine,  en  effet,  si  de  rares 
plantes  s'y  sont  fixées,  tandis  que  sur  les  dunes  anciennes  on 
trouve  toute  la  flore  habituelle  des  sables,  ombellifères, 
euphorbiacées,  légumineuses  humifuses.  Rien  n'empêche 
donc  d'admettre  que,  depuis  les  temps  historiques,  l'em- 
bouchure du  Loukkos,  d'abord  simplement  barrée  par  des 
bancs  de  sables  §ous-marins,  peut-être  même  par  unbanc 
ou  îlot  à  sec  à  marée  basse,  a  été  peu  à  peu  ensablée  et  que 
la  passe  est  graduellement  descendue  du  nord  vers  le  sud 
jusqu'au  point  où  nous  la  trouvons  actuellement.  L'exis- 
tence des  bancs  de  sable  sous-marins  n'est  d'ailleurs  pasune 
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pure  hypothèse  :  il  est  logique  d'admettre  que  les  bancs 
puissants  de  grès  qui  bordentlelittoral  à  la  pointe  d'Ëi'Aràlek 
cl  bien  au  delà  vers  le  sud,  se  continuent  soii^  la  mer  vers 
le  nord-ouest.  Ces  rochers  formant  arête  sous  les  fiols  ont 
bien  pu  servir  de  support  aux  sables/doat  raceumuIatioA 
a  fini  par  produire,  d'abord  des  barrages  sous-marins  percés- 
de  passes,  puis  des  îlots  que  l'apport  continuel  du  sad>ie  a 
transformés  en  une  presqu'île  reliée  aux  dunes  ancienoes. 
Il  sufGt  pour  que  cette  transformation  s'opère,  que  les  teats 
de  nord-ouest  prédominent  pendant  une  série  d'années  el 
qu'un  apport  considérable  de  sable  s'eiTectue.  Ces  deux 
conditions  ne  se  réalisent  que  trop  souvent  sur  celte  côte 
OH  la  tendance  à  la  formation  des  dunes  est  constante  et  oà 
leur  progression  peut  être  constatép  tous  les  jours  (i). 

Les  modiâcations  apportées  par  le  cours  des  siècles  à 
l'estuaire  du  Lixos  peuvent  seules  expliquer  un  passage  de 
Pline  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion.  En  parlant  d'une  maiove 
arborescente  qui  croissait  dans  cet  estuaire,  le  nainr^ifite 
romain  précise  l'emplacement  traditionnel  du  jardin  des 
Hespérides  et  de  Tautel  ou  du  temple  d'Hercule;  il  évalue  à 
deux  cents  pas  la  distance  qui  le  séparait  de  la  mer  (â)« 

Celte  donnée  est  inconciliable  avec  la  configuration  ac- 
tuelle des  lieux,  puisque  le  point  de  l'estuaire  où  l'existence 
d'un  bosquet  d'orangers  ne  serait  pas  absolument  impos^ 
sible,  c'est-à-dire  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  de 
Tchemmich,  se  trouve  aujourd'hui  à  plus  de  3  000  mètres 
de  rOccan.  Elle  s'explique  U^ès-bien  au  contraire  dans  Thy- 
iîothèsc  où  le  Lixus  aurait  débouché,  à  l'époque  romaine, 
ù  la  hauteur  des  collines  de  Rekàda.  Au-dessous  de  ces  col- 
lines,  en  effet,  au  milieu  d'alluvions  très-récentes  et  à  denx 
ou  trois  cents  pas  de  l'ancienne  embouchure,  on  remarque 

(!)  Note  de  M.  ie  professeur  BIcicIicr. 

('i)  XIX,  22  :  ...  SeJ  et  arbor  est  nialva  in  Mauretania  Lixi  oppidi  œs- 
tunria,  iibi  Hesperidom  horti  fuisse  produntur  CC  pass.  ab  Oceanor,  juxt 
dclubrum  Herculis... 
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mie  s<H*te  dllot  qui  se  troove  dans  les  conditions  indiquées 
par  Pline;,  «  &iiaé  aujo>itrd^bai  à  une  centaine  de  mètres  de 
la  rive  droite  do  Loukkos,  Tiiot  de  Rekâda  présente  l'aspect 
d'un  mamelon  élevé  de  5  mètres  environ  au-dessus  du  ni- 
veau  do  fiesve.  La  végétaiion  qui  le  recouvre  indique  un 
^  exondé  de  longue  date  et  bien  différent  des  parties  avoi- 
ânamtes.  La  pbystonomie  insalaire  de  ce  mamelon  est 
eocDplétée  par  le  cootraste  qu'offre  son  sol  cultivable  avee 
les  eAvascmeots  récents  qui  ont  comblé  le  bras  méridional 
do  Lixos  et  les  sables  qui  ont  fait  disparaître  le  bras  septen- 

Lllot  de  Bekàda  est  sermocité  d'un  tumnliis  surbaissé 
«V  kl  plale^oriBedoquel  on  reianarque  une  sub^ruction  an- 
tique de  IbtnM  rectai^nlaire.  Un  des  c6té&  a  disparu  :  les 
troi9  autres,  mesurant  chacun  1^,80  de  longueur  sur 
i  mètre  d'épaisseur,  ne  dépassent  pas  le  niveau  du  sol  et 
«€Mii  formés  par  une  tripk  rangée  de  gros  moetions,  gros- 
sièrement équarris  et  posés  sur  ebamp.  Cette  disposition 
des  matériaux  se  retrouve,  an  surpluS;.  dans  la  plupart  des 
•eonstmetions  aneiexmes  que  j'ai  trouvées  au  Maroc  et  que 
Je  n'ai  pu  rattacher  ni  à  l'époque  romaine^  ni  aux  périodes 
postérieures. 

Bes  foulâtes  auxquelles  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  me  Livrer 
pourraient  seules  éelaircir  la  question  de  savoir  si  ce^ 
roiflaes  sont  ou  imhi  les  vestiges  de  l'autel  d'Uerenle.  Je  soe 
l>ome  à  constater  qu'au  point  de  vue  purement  topographi- 
que l'Ilot  de  Rekâda  est  le  seul  point  de  l'estuaire  du  Lixus 
4pn  satisûtsse  à  toutes  les  données  du  problème  que  Barth  a 
renoncé  à  résoudre. 

A  9  b.  30  m.,  nous  passons  en  bac  l'étrcMt  canail  par  le- 
-qoei  le  Lookkos  se  jette  dans  l'Océan^  sous  les  murs  menées 
d'El  'Arâïch,  et  nous  franchissons  les  portes  du  chef-lieu  du 

Ëft 'Afâfidi  esi  pittoresquement  située  sur  la  pointe  ro- 

(1)  PTofe  de  Iff.  le  professeur  Bleîeher. 
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cheuse  qui  domine,  au  sud,  Tembouchure  du  Loukkos. 
L'intérieur  de  la  ville  a  conservé,  en  grande  partie,  sa  phy- 
sionomie espagnole,  et  les  défenses  de  la  place  sont  encore 
celles  qui  existaient  en  1689,  au  moment  oîi  Moula  Ismaïl 
s'en  empara.  En  consultant  le  plan  annexé  à  la  relation  de 
Pidou  de  Saint-Olon,  on  reconnaît  facilement  le  fort  de 
»Sai  ni- Jacques,  le  château  de  Saint -Etienne,  situé  à  l'ouest 
et  remarquable  par  les  quatre  coupoles  qui  en  surmontent 
les  angles,  la  vieille  Tour  du  Juif  et  le  château  de  Notre- 
Dame  d'Europe  qui  défend  le  front  méridional  de  l'enceinte 
et  sert  aujourd'hui  de  Kasba.  La  ville  n'est  pas  dominée  et 
il  a  fallu,  comme  le  faisait  justement  remarquer  l'ambassa- 
deur de  Louis  XIV,  toute  l'incurie  du  gouvernement  espa- 
gnol pourra  laisser  tomber  entre  les  mains  des  Marocaines. 

El 'Arâïch  est  le  siège  d'un  gouvernement  militaire  qui 
comprend  les  deux  districts  d'Azîla  et  de  K's'ar  el  Kebir. 
Son  port,  malgré  les  difficultés  que  présente  la  barre  dti 
Loukkos,  est  un  des  plus  fréquentés  de  la  côte  et  voit  s'ac- 
croître chaque  année  le  nombre  des  bâtiments  qui  viennent 
y  charger  le  liège,  les  laines  et  les  céréales  que  cette  partie 
du  Gharb  fournit  en  abondance. 

El  'Arâïch,  d'après  M.  Renou,  aurait  été  fondée  de  1200 
à  1300.  Il  semble,  toutefois,  qu'elle  existait  déjà,  comme 
centre  de  population,  dans  les  premières  années  du  ix®  siè- 
cle, puisque  l'auteur  du  Roudh  el  Kartas  nous  apprend 
qu'elle  faisait  partie,  avec  Azîla  et  Basra,  du  commande- 
ment confié  par  l'Imâm  Mohammed  ben  Idris  à  son  frère 
Yahia,  et  comme  place  fortifiée  au  milieu  du  xi*  siècle. 
Son  nom  seul  est  de  date  relativement  récente  :  on  ne 
le  trouve  ni  dans  El  Bekri  ni  dans  Edrisi;  mais  c'est  évi- 
demment de  cette  ville  qu'El  Bekri  a  voulu  parler  lorsqu'il 
indique  sur  les  bords  du  Safdad,  au-dessous  de  Tchemmich 
et  à  proximité  de  la  vaste  plaine  d'Abi  Seïyar,  un  bourg 
populeux  et  fortifié  qu'il  appelle  Harùt  elAhchis.  Ces  détails 
topographiques  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  El  'Arâïch. 
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G'est  également  par  erreur  qu'on  a  identifié  Tîle,  ou  plu- 
tôt la  presqu'île  qui  existe  aujourd'hui  à  rembouchure  du 
Loulckos,  presque  au-dessous  d'ErArâïch,  et  à  laquelle  les 
indigènes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  donnent  le  nom  de 
El  MThlidj,  à  l'île  que  les  Portugais  tentèrent  d'occuper  en 
^4r77.  Léon,  qui  place  celle-ci  à  dix  milles  environ  de  l'O- 
céan ,  ajoute  qu'il  y  existait  une  ville  que  les  habitants 
abandonnèrent  à  l'ouverture  des  hostilités  (1).  Ces  deux  in- 
dications ne  permettent  pas  de  retrouver  la  Gesira  de  l'ex- 
Pé<iition  portugaise  dans  l'île  d'El  Khlidj,  située  à  un  quart 
d'iie^ire  à  peine  de  l'embouchure  du  fleuve  et,  d'ailleurs, 
^^^^ttplétement  inhabitable.  Les  indigènes  affirment  qu'il 
^  existe  aujourd'hui  aucune  île  dans  tout  le  cours  du  Louk- 
^^s,  d'El'Arâïch  àKsarel  Kebir  ;  la  Gesira  de  Léon  aura 
^^ric  disparu  par  suite  de  l'envasement  d'un  des  deux  bras 
^  Qeuve  qui  la  formaient.  On  en  retrouverait  probable- 
^Ot  les  traces  à  la  hauteur  du  confluent  de  l'Oued  Tar- 
t  et  du  Loukkos  :  la  distance  de  ce  point  à  la  mer,  est 
-^^^cisément  celle  qu'indique  Léon  l'Africain,  et  le  nom  de 
JHlih*a  «  la  bonne  »,  que  porte  cette  localité,  rappelle 
^i  «  d'agréable  »  donné  par  les  Portugais,  au  dire  de 
^^ï*mol,  à  l'île  dont  ils  avaient  tenté  de  s'emparer. 
^^     ^9-31  janvier.  —  Nous  consacrons  ces  trois  journées  à 
ploration  des  ruines  de  Lixus. 

■e  nom  de  Lixus  se  présente,  dans  les  textes  anciens, 

s  des  formes  assez  variées.  Les  monnaies  de  cette  ville 

Vis  en  font  connaître  l'orthographe  phénicienne  et  une 

daille  portant  la  traduction  grecque  de  ce  même  mot, 

^,  nous  en  donne  la  véritable  prononciation.  Movers  sup- 

se  qu'on  prononçait  Likch  (2)  :  cette  hypothèse  e^l  peu 

'^isemblable  en  présence  de  la  tradition  locale  qui  a  per- 

tué  jusqu'à  nos  jourè  la  prononciation  Leks  dans  le  nom 


(1)  Descript.  Africœ,  p.  400. 
(^)  Die  Phoniiiery  II,  p.  450. 
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du  ileuve»  Lekkoé  ou  LoHkkts^  Pioiémée  éevii  égaileaKnt 
\îç.  IVaiiIreâ  atilairs  doimeo^t  une  forme  guUsrale,  Aé^  efc 
\\yfç.  Une  variamlc  éeeelte  forme  c^'oq  trouve  dons  StraJkn 
a  fait  aecttser  ee  géograpbe  d'avoir  confooda  Lixus  et  Tiflu- 
gi».  Ce  re^oche,  k>riiM^ô  1^9  M.  C.  MiUler^  kimbe  deiFank 
uae  lecture  un  peu  attentive  du  passage  infirlminé* 

et  Lorsque  l'oa  sort  é»  déiroil  des  eolcmnesy  dil  Slraboo, 
eit  laissant  ta  lib^  à  gauclie^  ea  i encontre  «ne  monlagiie 
que  les  Grées  apçeUefttAftesetlesbaFbciresfijirtiaLDeeeitt 
raonlagne  se  ciéiache  ha  proraontoi^e  qui  Ibcme  l'extrénîlé 
occidentale  de  la  Maui usie  et  %m  a  reçu  te  Domi  de  Sôlès» 
Non  lokii  de  là  se  fcvourve  une  petite  ▼iUie appelée  par  ks  bat- 
bases  "Sjoryl,  pair  Actésaidore  Al^Ç,  par  Eratostbène  Acgoç. 
Elle  est  siluéee&  face  «te  GadèsdoAt  die  est  éknfpée  de 
btti4  eeiriB  stodes;  la  m^tiie  distance  kk  sépare  du  détcoU 
des  Cfi^CMiiBes.  w*  ^ 

StralAAy  daaft  ce:  ieste^  ai  ckiir,  B^a  BiiJiemeAÀ  coaCoadiL 
Ikigis  et  Lixusw  La  vislle  (pie  tes  Barbares  ap^pelieni  'Bgej/è 
n'A  rien  de  ccKnnatt%  dans  sa  pensée,  a?vec  nif^r  ^  lî^<yrile 
il  coQsaere  ailteurs  ua  pai^agraph^  spécial  ea  lai  doiuKi«4 
son  véritable  noBk.  Lai  ville  de  Tjoér/g  est  pour  lui  identique  ^ 
Lixus  :  c'est  ce  qui  résulte  }us<|u'à  L'évidence  r 

1"*  de  la  raeiLtiony  daiis  le  texic  de  Straboa,  du  nom  de 
At'loî  donné  par  Eratostbène  à  cette  niôme  ville; 

i""  de  la  positioa  que  S Iraboa  assigne  à  Tpiyi  „  en  face  de 
Gadès,  alons  qui'en  parlant  ailleurs  de  TLngis,.  il  place?  cette 
dernière  vilte  en«  £a£c  dse  BelO'; 

3**  de  la  double  distance  de  buit  cents  stades  qui  sépare 
Tpv^l  de  &adès  et  des  colonnes  d  HeFCute,  —  indicatioa  aussi 
exacte  pour  Lixus  qu'elle  le  serait  pea  s'il  s'agissait  da 
TLngis  ; 

Âf  enfiov  de  l^ocd^e  dc^is-  lequel  sonl  énumérées  les  dilBs- 
renteslocalilés  :  Strabon  procédant  de  l'est  à  l'ouest,  Tply^, 
indiquée  comme  étant  au  delà  du  cap  Gotès^  ne  peut  ôtre 
Tingis  situé  en  deçà  de  ce  môme  capf* 
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Strabon  n'a  donc  pas  confondu  Tîagis  et  Lixas,  et  la 
méprise  des  commentateurs  qui  lui  reprochent  cette  pré- 
tendue confusion,  ne  s'explique  guère  que  par  ce  nom  bi- 
zarre de  T/TiyS  dans  lequel,  ne  pouvant  reconnaître  Lixus, 
ils  ont  cru  retrouver  Tingis. 

Ce  nom  s'explique  pourtant,  si  je  ne  me  trompe  :  Tpiyl 
n'est  vraisemblablement  que  la  forme  libyenne  du  mot  AéyÇ. 
Strabon  le  laisse  entendre  en  présentant  ce  mot  comme  une 
dénomination  barbare,  c'est-à-dire  indigène^  et  en  l^oppo- 
sant  à  la  forme  phénicienne,  reproduite  par  Artémidore, 
comme*à  la  forme  grecque  adoptée  par  Ëratosthèue.  Au 
point  de  vue  grammatical,  Tp^l  doit  être  effectivement  la 
forme  libyenne  régulière  du  mot  AtyÇ.  La  langue  berbère, 
parlée  par  les  descendants  directs  des  Libyens,  s'assimile 
les  mots  étrangers  au  moyen  du  préfixe  T;  il  est  permis  de 
supposer  quQ  la  langue  libyenne  ne  procédait  pas  différem- 
ment; le  mot  phénicien  LIKS  serait  ainsi  devenu  TLIKS 
dans  le  dialecte  indigène.  Quant  à  la  transformation  de 
TLIKS  en  TRIKS,  elle  s'explique  non -seulement  par  la 
permutation  habituelle  des  letti*es  L  et  R  dans  toutes  les 
langues;  mais  par  une  loi  particnhère  aux  dialectes  ber* 
bèresdu  Rif  qui  substitue  volontiers  TR  à  rL(i).  Loin  donc, 
encore  une  fois,  d'avoir  commis  Terreur  qu'on  lui  impute, 
Strabon  a  enrichi  d'une  forme  libyenne  la  nomenclature 
géographique  de  la  Tingttane. 

L'emplacement  de  Lixus  a  été  exactement  déterminé  par 
Bartb.  La  ville  phénicienne  était  située  à  4  kilomètres  envi- 
ron de  l'embouchure  actuelle  du  Loukkos,  sur  une  colline 
élevée  qui  domine  la  rive  droite  du  fleuve  et  à  laquelle  les 
indigènes  donnent  le  nom  berbère  ou  berbéiisé  de  Tchem- 
mich.  Très-escarpée  au  N.-O.  et  à  TO.  où  elle  atteint  sa  plus 
grande  hauteur,  cette  colline  s'abaisse  graduellement  à  Test 


(1)  G*cst  ainsi  que  le  mot  tellouzty  amandier,  devient  tarouzit  dans  le 
dialecte  rrfiim;  a^iont,  âme,  se  prononce  aghimtr;  talOy  fontaine,  ter»,  etc. 
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et  au  sud,  d'abord  par  les  ressauts  très-accentués  qui  for- 
ment l'Acropole,  puis  par  les  pentes  de  plus  en  plus  douces 
sur  lesquelles  s'étageait  la  ville  proprement  dite. 

Barth  n'a  pas  exagéré  les  difficultés  qui  s'opposent  à  une 
'  exploration  complète  des  ruines  de  Lixus.  La  plus  grande 
partie  de  YArea  de  la  cité  antique  n'offre  qu'un  épais  fourré 
de  caroubiers,  de  myrtes,  de  lentisques  et  d'oliviers  sau- 
vages qu'un  lacis  de  ronces  et  de  lianes  achève  de  rendre 
presque  partout  impénétrable.  Ce  n'est  qu'au  prix  de  mille 
difficultés  que  j'ai  réussi  à  suivre  la  ligne  entière  des  murs 
et  à  traverser  l'enceinte  dans  deux  directions  difTéreiites,  de 
façon  à  me  faire  une  idée  suffisamment  exacte  de  l'ensemble 
des  ruines. 

Lixus  se  partageait  en  deux  parties  différentes  :  la  ville 
haute,  située  sur  le  plateau  très-élevé  que  forme  le  massif 
septentrional  de  la  colline  de  Tchemmich,  et.  la  ville  pro- 
prement dite  dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  les  pentes 
qui  font  face  au  nord-est  et  au  sud.  Il  existait  en  outre,  au 
nord  de  la  colline  et  sur  les  bords  du  fleuve,  un  faubourg 
assez  considérable  qui  couvrait  l'espace  compris  entre  les 
escarpements  de  TAcropole  et  les  hauteurs  de  Rekâda.     ^ 

L'enceinte  de  la  ville  haute  forme  un  hexagone  dont  le 
développement  est  de  près  de  dix-huit  cents  mètres. 

Le  plus  grand  côté,  long  de  cinq  ou  six  cents  mètres,  fait 
face  au  sud.  Il  m'a  été  impossible  de  le  reconnaîti:ie  dans 
toute  son  étendue,  mais  les  pans  de  muraille  qui  dominent 
le  fourré,  de  distance  en  distance,  permettent  de  se  rendre 
compte  de  sa  directiDu  générale.  Cette  partie  de  l'enceinte, 
de  construction  romaine,  reliait,  de  l'ouest  à  l'est,  les  es- 
carpements qui  dominent  le  Lixus  au  versant  opposé  de  la 
colline. 

La  muraille  romaine  se  prolonge  sur  une  partie  du  front 
O.-N.-O.  où  elle  fait  place  à  l'enceinte  primitive  qu'on  re- 
trouve dans  toutes  les  autres  faces  de  l'hexagone.  Formés 
de  blocs  énormes,  soigneusement  équarris  et  assemblés  à 
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sec,  ces  murs  phéniciens  de  Lixus  rappellent  les  plus  an- 
ciens échantillons  de  pseudisodomon  grec  :  les  pierres  d*une 
môme  assise  ont  une  hauteur  uniforme,  mais  diffèrent  de 
longueur;  la  plupart  mesurent  de  1"*  à  1"*  50;  quelques-unes 
de  celles  qui  forment  les  angles  saillants  ont  jusqu'à  3"*  50  de 
longueur  sur  2  mètres  de  hauteur.  Cette  puissante  muraille, 
haute  encore  à  certains  endroits  de  douze  à  quinze  pieds, 
se  prolonge  sur  une  étendue  de  150  mètres  environ,  forme 
un  angle  rentrant  déterminé  par  un  accident  de  terrain  et 
se  perd  dans  le  fourré.  Elle  reparaît,  à  cent  cinquante  pas 
plus  loin,  sur  le  front  N.-O.,  qui  domine,  sur  une  longueur 
de  cent  soixante-quinze  pas,  un  escarpement  d'une  ving- 
taine de  mètres  prolongé  par  une  pente  assez  rapide.  Cette 
pente  projette  elle-même,  au  nord  nord-ouest,  un  mame- 
lon rattaché  au  massif  de  l'Acropole  par  une  forte  muraille, 
qui  paraît  avoir  protégé  du  côté  de  l'est  le  faubourg  sep- 
tentrional de  Lixus. 

Le  front  N.-N.-E.,  contigu  au  précédent,  est  de  même 
longueur.  Le  front  N.-E.  offre  également  la  naême  étendue. 

Le  front  E.-S.-E.  suit  la  déclivité  du  plateau  et  ne  pré- 
sente d'abord  qu'une  ligne  confuse  de  décombres,  envahie 
par  d*épaisses  broussailles  ;  mais  le  mur  ne  tarde  pas  à  re- 
paraître et  forme  bientôt  un  saillant  rectangulaire  remar- 
quable par  la  dimension  et  la  régularité  de  ses  assises.  A 
75  mètres  de  ce  point,  la  muraille  phénicienne  rencontre 
à  angle  droit  le  mur  romain  qui  achève  de  circonscrire,  au 
sud,  l'hexagone  de  la  citadelle. 

Il  gst  extrêmement  difficile,  je  l'ai  déjà  dit,  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  même  de  la  ville  haute.  Les  seules  ruines 
que  j'aie  pu  y  observer,  outre  les  grandes  citernes  et  le  bâ- 
timent voûté  qu-a  vus  Barth,  sont  celles  d'une  construction 
semi-circulaire,  bâtie  en  pierres  de  grand  appareil  et  s'éle- 
vant  encore  à  5  ou  6  mètres  au-dessus  du  sol.  La  corde  de  ce 
débris  d'abside  m'a  paru  mesurer  6  mètres  ;  le  diamètre  de 
l'abside  entière  pouvait  en  avoir  huit.  A  deux  ou  trois  cents 
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pas  plus  loio,  Ycrs  Touesi,  une  foaille  pratiquée  par  des 
chercheurs  de  trésors  laisse  voir,  à  une  profondeur  de 
quatre  ou  cinq  pieds,  un  fragment  'de  pavimefUum  et  la  partie 
inférieure  d'une  colonne  engagée.  Les  décombres  accumulés 
paraissent  atteindre  une  hauteur  moyenne  de  2  mètres  dans 
certaines  parties  de  la  ville  haute.  Presque  partout  on  ve* 
cueille,  à  fleur  de  sol,  des  clous  de  bronze,  des  fragmeols 
de  verre  et  des  débris  de  poterie  remarquables  par  la  finesse 
de  la  pâte  et  Télégance  de  l'omementation. 

L'enceinte  de  la  ville  proprement  dite  ne  parait  pas  re- 
monter au  delà  de  l'époque  romaine.  De  l'angle  sud-ouest 
de  la  citadelle,  la  muraille  longe  les  escarpements  de  l'ouest 
et  descend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pointe  aiguë  que  pro- 
jette, au  sud-ouest,  le  massif  de  Tehemmich.  Elle  jprend 
ensuite  la  direction  générale  de  l'est-nord-est  et  se  termine 
à  une  arèle  rocheuse  qui  formait,  du  N.-O.  au  S.-Ë.,  va» 
défense  naturelle.  Au  delà,  et  jusqu'à  la  pointe  orientale 
du  massif  de  Tehemmich,  on  n^  trouve  aucune  trace  appré- 
ciable de  l'enceinte,  pas  plus  que  sur  les  pentes  qui  regar- 
dent le  nord*est,  bien  que  de  nombreuses  substructions  et 
les  débris  de  tuiles,  de  briques  et  de  poteries  dont  ces  pentes 
sont  couvertes,  attestent  que  cette  partie  de  la  colline  était 
habitée.  Il  est  donc  probable  que  le  mur  d'enceinte  mon- 
tait de  l'arête  rocheuse  don  tj*ai  parlé  jusqu'à  l'angle  S.-S.-E. 
de  l'acropole.  Précisément  sur  ce  dernier  point,  un  pan  de 
mur  très- puissant  fait  un  angle  droit  avec  le  front  méri- 
dional de  la  ville  haute  et  peut  ôlre  considéré  dès  lors  comme 
l'amorce  de  la  partie  orientale  de  l'enceinte  de  la  ville  basse. 

La  ligne  méridionale  de  cette  même  enceinte  suit  exac- 
tement la  base  de  la  colline  de  Tehemmich  et  plonge,  en 
quelque  sorte,  dans  l'étroite  plate-bande  formée  d'alluvions 
récentes,^ qui  la  sépare  du  Loukkos.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  ces  murs  étaient  baignés  par  le  fleuve  à  Tépoque 
romaine  ;  on  peut  l'affirmer  tout  au  moins  pour  la  portion  de 
l'enceinte  la  plus  rapprochée  du  Loukkos.  Sur  ce  point,  en 
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effet, "la  plate-bande  est  formée  de  vases  périodiqnement 
inondées  qui  s'étendent  jiisiu'aiix  murailics  et  dessinent 
une  sorte  de  baie.  Ueneeinte  elîe-m^me,  à  celte  hauteur, 
s'infléchit  vers  l'intérieur  de  la  viUe  et  encadre  un  bassin 
affectant  la  forme  d'un  trapèze  dont  la  base  est  représentée 
par  une  jetée  percée  de  deux  passes.  L'ensemble  de  ces 
dispositions,  qui  ont  échappé  à  Barlh,  formait  évidemment 
le  port  intérieur  de  Lixus.  Le  fleuve  ofi'rait  en  outre,  depuis 
ce  point  jusqu'à  son  embouchure,  un  mouillage  capable 
de  recevoir  des  milliers  de  navires. 

Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  l'isthme  étroit  qui  relie  au- 
jourd'hui au  massif  de  Tchemiiych  la  plus  orientale  des 
deux  presqu'îles  formées  par  les  sinuosités  du  Lixus,  n'exis- 
tait pas  à  l'époque  romaine.  Une  série  de  marécages,  inondés 
à  chaque  marée,  s'étend  d'une  des  courbes  du  fleuve  à 
l'autre,  et  représente  un  ancien  canal  naturel  ou  creusé  par 
la  main  de  l'homme.  La  communic^ition  ainsi  établie  entre 
les  deux  boucles  du  fleuve  épargnait  aux  navires,  qui  avaient 
remonté  le  Lixus  jusque  sous  les  rochers  de  l'Acropole,  le 
trajet  de  près  de  six  milles  qu'ils  auraient  eu  encore  à  par- 
courir pour  atteindre  les  quais  de  la  ville  basse.  La  pres- 
qu'île de  Tchemmich  était  donc  une  île  proprement  dite  à 
l'époque  phénicienne.  La  presqu'île  d'El  KhlicJj  présente  le 
même  caractère  insulaire  à  marée  haute  :  l'isthme  maréca- 
geux qui  la  rattache  aux  collines  d'El'Arâïch  est  presque 
entièrement  inondé  par  le  flux. 

On  sait  que  Scylax,  après  avoir  nommé  Lixos,  «  colonie 
phénicienne  »,  indique  dans  le  voisinage,  au  delà  du  fleuve, 
une  ville  «  libyenne  »,  avec  un  port.  Barlh  suppose  que 
cette  ville,  qu'il  appelle,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  «  Lix 
libyenne,  »  puisque  le  nom  de  Lix  n'est  pas  libyen,  occupait 
l'emplacement  d'ErAnVich.  Cette  conjecture  n'a  rien  que  de 
vraisemblable  :  la  fertilité  du  territoire  d'El'Arâïch  a  tou- 
jours dû  attirer  une  population  sédentaire.  La  pointe  qui 
domine  l'embouchure  du  Loukkos  fournit  en  outre  un  abri 
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contre  les  vents  d'ouest,  si  redoutables  sur  cette  côte,  et 
formait  sans  doute  ce  port  que  le  Périple  donne  à  la.  ville 
anonyme  qui  s'élevait  en  face  de  Lixus. 

§  2.  —  D'£l*Alrâïch  à  Sla  par  le  littoral. 

1"  février.  —  D'EUArâïch  nous  nous  dirigeons  sur  Soueïr 
où  mon  guide  me  signale  quelques  ruines  qui  peuvent  être 
celles  de  la  station  de  Frigidœ,  placée  par  l'Itinéraire  à 
16  milles  de  Lixus  et  à  24  ou  34  millet  de  Banasa.  La  direc- 
tion de  la  route  confirme  cette  supposition  :  nous  marchons 
au  sud  7*  S:-E.,  en  droite  ligne,  par  conséquent,  sur  Sidi 
Ali  Bou  Djenoun  oii  j'ai  retrouvé,  en  novembre  1871,  les 
ruines  de  Banasa. 

A  vingt  minutes  d'EFArâïch  nous  longeons  la  lisière  oc- 
cidentale de  la  belle*  forêt  de  chênes-liége  dans  laquelle 
.nous  allons  bientôt  nous  engager.  A  notre  droite  le  terrain 
se  relève  et  forme  une  ligne  de  hauteurs  sablonneuses  qaî 
nous  cachent  le  littoral.  Nous  laissons  également  à  droite 
le  chemin  qui  conduit  directement  d'El'Arâïch  à  Sla  par 
Agla  et  Moula  Bou  Selham. 

A  9  h.  25  nous  pénétrons  dans  la  forêt.  Formés  d'arbres 
séculaires,  en  partie  dépouillés  et  blanchis  par  le  temps, 
les  massifs  sont  entrecoupés  de  nombreuses  et  larges 
clairières  que  la  hache  des  bûcherons  agrandit  chaque  jour. 
L'exploitation  de  ces  bois  précieux  est  abandonnée  au  ca- 
price des  indigènes  et  le  gouvernement  marocain  a  toujours 
décliné  les  offres  qui  lui  ont  été  faites  par  l'industrie  euro- 
péenne en  vue  d'en  tirer  un  parti  plus  utile.  On  peut  pré- 
voir le  jour  où  El'Arâïch  verra  se  tarir  une  des  j)rincipales 
richesses  de  son  territoire. 

A  onze  heures,  au  sortir  de  la'forêt,  nous  faisons  halte, 
sur  un  plateau  découvert,  aux  bords  de  l'Oued  Sah'souh  (1), 
affluenltde  la  rive  gauche  du  Loukkos. 

A  une  heure  nous  nous  remettons  en  marche.  A  deux 

(1)  ^^**».^  ^î^  du  radical  ^-^  «  couler  ». 
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heiires  un  quart  nous  arrivons  à  'Aïn  Bou'Ali,  source  peu 
al>ondante  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  la  plaine  que 
no  tas  venons  de  traverser.  Les  hauteurs  d'où  elle  jaillit  et 
qui  se  relient,  vers  le  sud-est,  à  celles  d'Haouâoura,  for- 
ment la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Lonkkos 
et  celui  de  TOued  Soueïr.  De  ce  point  nous  apercevons  El 
•A^riach  au  N.  V^  E. 

iD'Aïn  Bou'Ali  la  route  descend  par  une  pente  douce 
Îa8<]a'aux  sources  de  l'Oued  Soueïr  que  nous  atteignons  à 
trois  heures  dix  minutes.  Nous  campons  sur  les  ruines 
n^^mes  de  Soueïr  (1),  à  quelques  pas  du  ruisseau  auquel  elles 
ont  donné  leur  nom  et  dont  les  trois  principales  sources, 
alimentées  elles-mêmes  par  d'autres  sources  secondaires, 
8ô  trouvent  à  peu  de  distance  vers  le  sud-sud-est. 

li'Oued  Soueïr  coule  dans  la  direction  générale  du  sud- 
^t  au  nord-ouest  et  va  se  perdre  dans  les  marais  de  Gla 
ou.  Agla.  Cette  dernière  forme  est  la  plus  usitée  :  l'autre 
^^©^paraît  la  plus  correcte.  Tous  les  indigènes  que  j'ai  inler- 
'^gés,  aussi  bien  que  mon  guide,  dont  les  renseignements 
ï^*inspirent  toute  conûance,  m'ont  affirmé  qu'il  n'existe 
aucune  communication  entre  les  marais  de  Gla  et  la  mer. 
I^^  fait  me  paraît  d'autant  plus  certain  que  le  littoral  pré- 
sente, d'EFArâïch  à  Moula  Bou  Selham,  l'aspect  d'un  bour- 
relet continu,  assez  élevé   et   dominant  sensiblement  la 
l^îirtie  occidentale  du  plateau.  Cette  configuration  se  repro- 
.   *tiît,  d'ailleurs,  comme    un   trait    caractéristique,  entre 
Meh(fia  et  le  Bou  Ragrag.  Les  deux  estuaires  de  Moula  Bou 
Selham  et  de  Mehdîa  sont  en  quelque  sorte  une  exception  : 
^^  général  les  eaux  du  Gharb  ne  communiquent  pas  avec 
[         ^'Océanet  forment  une  série  de  marais  parallèles  au  littoral. 
C*est  donc  à  tort  que  nos  caries  font  déboucher  l'Oued 
Soueïr,  sous  le  nom  d'Oued  Gloug  (2),  dans  l'Atlantique.  Le 

(v  Soueïr  ou  soulyar^  diminutif  de  sour,  rempart. 
(2j  Ce  nom  de  Gloug^  inconnu  dans  le  pays,  ne  peut  être  qu'une  altéra- 
"<>n  du  nom  véritable,  Gla. 
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promontoire  qu'elles  dessinent,  à  cette  liautour,  ^ous  le  nom 
de  Rds  es  Seouîr,  n'est  guère  moias  hypothétique  :  la  CiirLe 
d'jVrlett  ne  l'indique  pas  el  les  falaises  rougeâtres  qui 
forment  la  cûte,  d'El'Ai-âïch  à  Moula  Bou  Selbato,  n'offrent 
aucune  saiUlc  assez  marquée  pour  mériter  le  nom  de  cap 
ou  de  promoDloire. 

Les  ruines  qu'on  remarque  à  Soueïr  se  réduisant  aujour- 
d'hui ^  un  rectangle  exactement  orienté  et  mesurant,  à 
l'intérieur, cent  vingt  pas  du  nord  au  sud,  sur  qualre-viiigt- 
seize  de  l'est  k  l'ouest.  Les  murailles,  construites  en  pierres 
de  moyen  appareil,  présentent  le  même  caractère  que  Gelles 
qui  forment  l'enceinte  méridionale  de  Lixus.  Elles  n'ont 
laissé  de  vestiges  recouoaissables  que  sur  les  deux  faces  du 
rectangle  qui  regardent  l'occident  et  le  sud.  Cette  derniËre 
est  la  moins  maltraitée  et  présente  encore  un  pan  de  mur 
de  six  ou  sept  mètres  de  longueur,  sur  un  mètre  et  demi  de 
hauteur.  Partout  ailleurs  le  rempart  n'est  plus  indiqué  que 
par  une  sorte  d'aflj/er  formé  de  décombres  accumulés.  Les 
pierres  du  revâtement,  au  dire  des  indigènes,  auraient  été 
employées  en  grande  partie  à  construire  un  moulin  dont 
les  ruines  existent  encore,  à  peu  de  distance,  sur  l'Oued 
Soueïr. 

A  une  centaine  de  pas  de  l'enceinte  que  je  viens  de  dé- 
crire, près  d'une  source  appelée  Aïn  el  Hammam,  on  re- 
marque quelques  débris  antiques,  nolamment  une  belle 
dalle  de  marbre  gris.  La  source  elle-mÊme  est  entourée 
d'une  muraille  bâtie  par  des  raaLériaus  romains.  D'après  la 
tradition  locale  un  aqueduc  aurait  amené  autrefois, soua  les 
ruines  mSmcs  de  Soueïr,  les  eaux  d'une  autre  source  plus 
éloignée  et  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nomd'Aïn  Snatt. 

A  en  juger  par  le  peu  d'importance  des  vestiges  qu'elle  a 
laissés,  la  station  antique  dont  les  vestiges  se  retrouvent  à 
Soueïr  ne  devait  être  qu'un  de  ces  postes  militaires  qui  ja- 
lonnaient les  routes  africaines.  La  sj'nonymie  de  Soueïr  et 
de  Frigîdtc  n'en  est  pas  moius  probable  :  on  ne  irouve  pas 
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lotrs  gisement  ée  ruines  entre  Tchemmich  et  Sidi  Ail 
Djenomi,  et  les  sources  d'eau  vive  qui  jaillissent  autour 
d^  Soueïr  expliquent  tout  à  la  fois,  et  la  création  d'une  sta- 
ticMi  antique  sur  ce  point,  et  le  nom  qu'elle  avait  reçu. 

S  février.  —  Nous  abandonnons,  le  tracé  probable  de  la 

▼<:>îe  romaine  que  je  me  réserve  de  suivre,  au  retour,  entre 

S  i  cîi  Ali  Bou  Djenoun  et  Soueïr,  pour  nous  diriger  sur  Moula 

Selham.  Nous  marchons  au  S.-0.  puis  à  l'O.-S.-O. 

Xe  plateau  légèrement  ondulé  que  nous  traversons  sépare 

Ibassin  de  l'Oued  Soueïr  de'celui  de  l'Oued  Drâder.  €omme 

^o^te  la  partie  duGharb  qui  s'étend  au  sud  du  Loukkos,  il 

habité  par  une  population  à  demi-nomade.  Les  bas  pla- 

qui  s'étendent  entre  El'Arâïcb,  K's'ar  el  Kebir,  le 

k'ar,  H'ad  K'ort,  la  chaîne  du  Tselfat  et  du  Djebel  Ou- 

^^i^^,  l«s  montagnes  de  Guérouan,  celles   des  Zemmofir 

^^^^3%ileah*  et  la  mer,  sontexclusivement  peuplés  par  les  tribus 

phit6t  par  les  fractions  très-mélangées  des  tribus  arabes 

li  ont  envahi  le  Maroc  au  xi**  siècle,  ou  qui  y  ont  été  ins- 

^^^Allées  plus  tard  par  Yak'oub  el  Mansour.  Mais  si  la  popu- 

'^1.^00  de  ces  plaines  est  devenue  arabe,  la  nomenclature 

S^ographique  est  resiée  berbère  et  perpétue  le  souvenir  de 

^^  race  à  laquelle  le  sol  a  primitivement  appartenu. 

A  une  heure  de  Soueïr  nous  nous  engageons  dans  une 

forèi  de  chénes^liéges,  appelée  GhabtU  ech  ChouâfOy  du 

ï^om  #uE  grand  Douar  situé  dans  le  voisinage.  Elle  s'étend 

^O  nof d  au  sud  et  peut  avoir  deux  kilomètres  de  profoiv- 

^^tir  au  point  où  nous  la  traversons. 

Au  sortir  du  bois,  nous  apercevons  les  hauteurs  sablon- 
neuses de  Moula  Bou  Selham.  Une  demi-heure  après,  nous 
'■rencontrons  la  source  d'Aïn  Tiçouat  dont  le  bassin,  rempli 
^^  joncs  et  de  plantes  aquatiques,  se  prolonge  à  noire 
Souche  et  va  rejoindre  la  lagune  de  Moula  Bou  Selham. 

A.  onze  heures  moins  un  quart,  nous  atteignons  la  R'oub- 
*^  de  Sidi'Abd  el  K'âder,  située  sur  le  sommet  (fe  la 
^oHine  dont  la  K'oubba  de  Moula  Bou  Selham,  à  nwilié 
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ensevrlie  par  les  sables,  occupe  le  versant  occidenlal.  Im- 
médialentent  au  dessous  de  IaK'oubba  de  Sidi'Âbd  el  K'ader, 
sur  le  versant  Sud,  se  trouve  celle  de  Sidi  'Abd  el  Djelid  et 
T'iyir.  En  face  de  nous,  sur  la  colline  dont  nous  sépare  la 
coupée  de  Sidi  Bou  Selbam,  on  aperçoit  une  quatrième 
K'oubba.ou  pour  nous  servir  de  l'expression  marocaine,  on 
qualrième  Sid,  Sidi'Abd  Allah  Djilèli.  Ce  coin  de  terre, 
tout  particulièrement  sanctifié,  est  le  but  d'un  pèlerinage 
très-fréqnenlé,  à  en  juger  par  les  nombreuses  bandes  de 
feoimes  que  nous  rencontrons,  parées  de  leurs  vêtements 
de  fête,  et  qui  s'y  rendent  ou  en  reviennent  sous  l'escorte 
de  quelques  hommes  de  leurs  tribus.  Leur  leint  plus  que 
baEané,  leurs  cheveux  noirs  tordus  en  mèches  luisantes,  la 
cambrure  caractéristique  de  leur  9émarche,  me  rappellent 
les  femmes  des  oasis  du  Sahara  tunisien  et  contrastent  avec 
les  traits  européens,  les  jeux  bleus  et  les  cheveux  blonds 
ou  chàlains  des  femmes  berbères  de  la  province  de  Tanger. 
La  pointe  de  Moula  Bou  Seiham  s'élÈVC  &  73  olÈtres  au- 
dessus  du  niveau  de  lamer.Lapointeopposde  a  àpeu  près 
la  même  hauteur.  L'étroite  coupure  qui  les  sépare  donne 
passage  aux  eaux  de  la  Mevdja'a  ez  Zerga,  n  le  lac  bleu», 
lagune  de  12  ù  lô  kilomètres  de  circonférence  dans  laquelle 
se  jette  l'Oued  Drâder  «  la  rivière  des  ormeaux  »  (1).  Trèa-  " 
profond  et  parfaitement  abrité  de  tous  côtés,  ce  bassin  de 
la  Zerga  formait  autrefois  un  véritable  golfe,  et  c'est  ainsi 
que  le  représentent  les  aociens  portulans  (2).  En  s'amonce- 
lant,  sous  l'influence  des  vents  d'ouest,  dans  l'étroite  ou- 
verture qui  faisait  communiquer  ce  jjolfe  avec  la  mer,  les 
sables  ont  formé  une  barre  qui  ne  permet  plus  aux  bâti- 
ments d'y  pénétrer,  tout  en  offrant  encore  assez  de  pro- 
fondeur pour  opposer  aux  caravanes  un  obstacle  également 

(1)  Ornienux,  plur.  do  jl'>j'> 

[%)  C'est  aux  dociimenls  tiu  moyen-âge  que  quelques-unes  ilc  nos  cartra 
ont  einpranlé  oc  nom  de  •  Vieille  Mnmoure  i,  qu'elles  donnent  à  Moula.  Bou 
Seiham,  el  qui  est  absolument  inconnu  dans  le  pavs. 
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infranchissable.  Le  passage  était  encore  praticable,  il  y  a 
qix^ques  années,  à  marée  basse.  La  barre  aurait  été  coupée 
depuis,  par  les  riverains,  afin  de  faciliter  Técoulement  des 
ea^jixdela  Zerga. 

X-ia  colline  du  Moula  Bou  Selham  présente  au  midi  deux 
oix    trois  escarpements  à  pic  étages  sur  ses  pentes,  et  formés 
d*iaii  tuf  calcaire  identique  à  celui  qu'on  observe  dans  les 
environs  de  Fès,  notamment  à  Aïoun  Zorak'.  Elle  détache 
dans  la  direction  du  S.-E.  une  pointe  basse  qui  fait  saillie 
dans  le  bassin  de  la  Zerga,  et  forme  une  espèce  de  promon- 
toire triangulaire  dont  Textrémité  est  occupée  parles  ruines 
d'un  petit  établissement  romain.  Ces  débris  portent  le  nom 
générique  de  Soueïr  que  nous  avons  déjà  rencontré  plus 
<ï*uiie  fois,  et  que  les  indigènes  donnent  à  tous  les  vestiges 
*ïi tiques' auxquels  ne  se  rattache  pas  une  tradition  précise. 
Woula  Bou  Selham  me  paraît  être  remplacement  probable 
^^    la  Mnlelacha  de  Polybe.  La  ville  phénicienne  occupait 
^^   promontoire  (1),  où  plusieurs   sources  d'une  eau  ex- 
cellente peuvent  suffire  aux  besoins  d'un  centre  de  popula- 
•  tion.  La  Zerga  formait  un  port  naturel  parfaitement  abrité. 
ï^  est  impossible  que  les  Phéniciens  n'aient  pas  tiré  parti 
des  avantages  d'une  pareille  situation,  sur  une  côte  qui 
ï^'olTre  aucun  autre  refuge  depuis  l'embouchure  du  Loukkos 
jusqu'à  celle  du  Sbou. 

De  la  pointe  de  Soueïr  nous  remontons,  en  tournant  la 
lagune,  jusqu'à  Aïn  Tiçouâl  où  nous  reprenons  la  direction 
<lu  S.-E.  A  cinquante  cinq  minutes  de  AïnTiçouât  et  à  une 
heure  trente-cinq  minutes  de  Moula  Bou  Selham,  nous  at- 
*^^gnons  rOued  Brader,  sur  les  bords  duquel  nous  devons 
caiDper.  Le  gué  porte  le  nom  de  Mechrâat  el  H'âd'ar. 

I^'Oued  Brader  présente  un  volume  d'eau  assez  considé- 
^^ble  Qi  prend  sa  source  dans  le  massif  qui  donne  égale- 
^®^l  naissance  à  l'Oued  Soueïr. 


(i) 


Et  oppidum  in  promontorio  Mulelacha. 
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3  février.  —  Dépari  à  7  ht'urcs  30.  —  Lai^sanl  la  Zefg 
à  un  quart  (l'he«re  envÎTOn  sur  uolrc  droite,  nous  nous 
[liri^eons  au  sud-ouest,  vci-s  les  hauteurs  qui  la  séparent 
du  bassin  de  Itâs  ed  Doura.  Une  large  zone  de  roseaux  et  de 
joncs  encadre  la  nappe  bleue  de  la  lagune,  el  do  nombreux 
troupeaux  de  bœurs  errent  à  travers  les  prairies  maréca- 
geuses qui  l'entourent  d'une  seconde  ceinture. 

A  une  heure  et  demie  deMechràatel  H'âdar,  nous  rencon- 
trons un  bois  de  chênes-liéges  qui  couvre  les  pentes  »le  la 
rollîiie  dont  nous  atteignons  lo  point  culminant,  Dâr  el 
Rhrici,  à  neuT  heures  un  quart.  Dâr  ci  Khrici  t  la  Maison 
du  marchand  de  jarres  »,  est  une  vieille  construction  mau- 
resque à  demi  écroulée  el  dont  l'enceinte  est  complètement 
onvataie  parles  bioussailles. 

Nous  redescendons  le  versant  occidental  de  la  colline  et, 
àvingt  minutes  de  Dftr  el  Khrici,  an  bas  d'un  petit  col,  qui 
relie  les  hauteurs  que  nous  venons  de  quitter  à  la  chaîne  du 
littoral,  nous  touchons  la  pointe  septentrionale  de  ia  Merd- 
ja'a  ouiliic  de  Ràs  ed  Doura  (1),  dont  l'immense  nappe  ne 
tarde  pas  à  se  développer  devant  nous. 

Le  lac  de  Râs  ed  Doura,  formé  par  les  eaux  du  Gharb  aux- 
quelles la  chaîne  du  littoral,  complètement  fermée  de  Moula 

(I)  D'ii|)rÈ3  M.  DelaporLe  Rûx  ed  Douiil  signiliorait  ii  le  cap  qui  loiirnen. 
Celte  élymologïs  semble  plus  que  daulcu^e  par  la  rloublc  raison  qui) 
n'exMe,  «nr  tsule  cette  partie  de  la  cOt/y,  ni  «ap  lournant,  ni  c>p  qœt- 
c«aque  :  U  ovle  d'ArleUca  rail  foL 

Le  nom  de  nos  eil  Doura,  au  dire  des  indigâues,  aignirierait  •  la  têle, 
le  commencement  de  l!i  lonrniie  ",  Ce  dernier  mot  s'expliquerait  liii-meinc 
par  ce  fait  que  le  bassin  ia  Sboo,  entre  la  Herdja'a,  le  Oeuve  et  iea  mm- 
tigaes,  comfitc  un  eeilaiu  iNmbre  de  uMrcliéa  que  les  Arabes  fréquentent 
successivement  :  les  hubitués  de  ces  niarclifs,  qui  passent  cbaque  jour  de 
l'un  à  l'autre,  sont  surnommés  Ed  Doura,  a  les  gens  qui  tournent,  qui  font 
la  (oumAe  ».  —  Comnw  tosles  les  éljmolctfies  arafces,  celle  que  j«  repro- 
dvig  ■  iD«  otM^faible  ;  j'en  propocerû  donc  une  IroisièiHe  qui  me  pftnil 
lie  beaucoup  la  plus  vraisemblablo  :  HSs  ed  Doura  me  paraît  6tre  la  cor- 
ruption de  Rfts  ed  DaQuira,  ÎJI|jJ!  ^j.Ij  !a  «  lêlc  »  ,  le  t  comme nceme ni 
des  collines  arrondies  ■ ,  c'est-à-dire  (le  ia  etinlnc  Je  mamelona  qui  ii- 
parcnl  lo  !ac  di'  la  iilnr. 


A 
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Bem  Selham  à  Mehdia,ne  permet  pas  de  s'écouler  dans  TAllan- 
tiqoe,s'étefid,*du  nordausud,  sur  une  longueur  de  près  de 
cinquante  kilomètres  ;  sa  largeur  est  très-variable,  et  il  est 
assez  difficile  de  Tapprécier  exactement.  Si  la  rive  occi- 
dentale, en  effet,  se  termine  très-nettement  au  pied  des  col- 
U-aes  qui  iordent  le  littoral,  il  en  est  tout  autrement  de  la 
rive  opposée,  presque  partout  fort  basse,  et  dont  les  contours 
seperdentdans  les  marais.  A  ne  considérer  que  la  nappt: 
profonde  qm  forme  le  lac  proprement  dit,  la  Merdja'a  peut 
atoir,  dans  sa  partie  supérieure,  une  largeur  moyenne  de 
sept  -àbuit  kilomètres.  La  partie  méridionale  est  beaucoup 
plfisétroite  et  se  resserre  graduellement  jusqu'à  la  hauteur 
^  Sidi  Mohammed  Bel  Kheir  :  à  partir  de  ce  point  elle  ne 
forme  plus  qu'tme  série  de  marais  prolongés  par  un  kholdj, 
auquel  les  indigènes  donnent  le  nom  de  GKfaïra  et  qui  abou- 
tit'ttaSI)0o.  C'est  par  cet  étroit  canal  que  les  eaux  du  Râs 
wl  Doura,  dans  la  saison  des  pluies,  s'écoulent  dans  le  fleuve 
Bt  ^ne  cettes  dn  fleuve  lui-même,  aux  grandes  marées,  pé- 
n!ftrent  dans  le  lac.  A 

La  Merdja*a  deE^s  ed  Doura  reçoit  d'aîlleurs,  par  un  ca- 
nal^ cmnmunication  appelé  S'egmout,  les  eaux  d'un  autre 
tmurftis  assez  considérable,  la  Merdjà'a  el  Gharb,  alimenté 
en  partie  par  l'Oued  Mda.  Nos  cartographes  ont  été  ma:l 
TCÉseignés  lorsqu'ils  onftfait  de  cette  rivièreun  affluent  de  la 
we  droîle  du  Sbou.  Les  deux  cours  d'eau,  malgré  leur 
çroÉTcrriié,  ne  tîommuniquenl  qu'exceptionnellement,  lors 
#es  grandes  inondations. 

Je  me  sms  tout  particulièrement  attaché  à  étudier  ce 
système  hydrographique  afin  d'éclaircir  le  problème  que 
sofflerait  un  renseignement  donné  par  Pline  et  accepté,  sur 
la  foi  du  naturaliste  romain,  par  des  autetrrs  qui  font  jus- 
tement autorité  en  matière  de  géographie  africaine.  Pline 
affirme,  en  termes  précis,  que  le  Subur  se  jetait  dans  la 
mer  àégafle  distance  de  Lixus  et  de  Sala  (1).  On  était  donc 

(1)  T,  3  :  At  in  ora  a  Lixo  quinquaginta  M.  amnis  Subur...  Ab  co  toti- 
dem  M.  pas»,  oppidum  Sala. 
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aulorisé   à  supposer  qu'il  existait,  ou  qu'il  avait  existé  : 

l'Une  communication  entre  le  cours  actuel  du  Shou  et 
le  lac  do  Itfts  ed  Doura; 

2°  Une  communication  entre  ce  même  lac  et  la  mer,  il 
égale  distance  d'El'Arâïch  et  de  Sla. 

Après  une  exploration  qui  avait  précisément  pour  objet 
de  constater  un  fait  dont  je  ne  me  permettais  pas  de  douter 
avant  d'avoir  étudié  le  terrain,  je  puis  afliraier  que  le  ren- 
seignemenl  accepté  par  Pline  est  absolument  faux.  Le;  Sbou 
n'a  jamiûs  eu  d'autre  lit  quelelit,  si  profondément  et  si  net- 
tement tracé,  qu'il  occupe  encore  oujourd'Iiui.  De  son  em- 
bouchure jusqu'à  Sidi'Ali  Bon  Djnoun,  et  de  ce  point  jus- 
qu'à îilcchrâat  et  M'saïda,sa  rive  droite  n'otTre  aucune  trace 
qui  permette  du  croire  à  une  ancienne  communication  avec 
la  Merdja'at  el  Gharb  et  le  Hàs  ed  Doura. 

L'iiypollièse  qui  admet  l'existtncc  d'un  ancien  estuaire 
entre  la  Merdja'a  do  Râs  ed  Doura  et  l'Océan  n'est  pas 
moins  erronée.  L'ourlot  qui  sépare  le  lac  de  la  mer  est  foi^ 
mé,  nmi  pir  des  dunes,  mais  par  de  véritables  collines, 
d'une  hauteur  mojonno  de  75  à  80  mètres:  ces  collines 
forment  une  chaîne  qui  n'offre  aucune  solution  de  conti- 
nuité, aucune  dépression.  Depuis  DàrelKbricî  jusqu'au  Sbou, 
dans  toute  l'élendue  d'un  parcours  de  près  de  soixante  kilo- 
mètres, la  route  qui  longe  ces  collines  n'est  coupée  ni  par 
un  ruisseau,  ni  par  un  filet  d'eau  quelconque.  Pline  a  été 
évidemment  trompé  par  des  renseignements  inexacts,  et 
son  erreur  s'explique  aisémeut  si  les  Mauritaniens  de  son 
temps  avaient  aussi  peu  le  sentiment  des  dislances  que  les 
Marocains  d'aujourd'hui. 

A  une  heure  et  demie,  nous  camponssurles  bords  mêmes 
de  la  Merdja'a,  près  du  douar  de  Si'Abd  el  K'ader  ben  Bou 
Chûib.  Nous  apercevons  au  delii  du  lac,  presque  en  face  de 
nous,  les  collines  d'Aïn  Pelfel  et  la  K'oubba  de  Sidi  Mohani- 
med'Amar,  chez  les  Oulad  Khalifa.  On  distingue  nettement 
à  l'horizon  la  chaîne  de  hauteurs  qui  limite  le  bassin  du 
Sbou   et  dont  les   points  culminants  sont  le  S'ars'ar,  le 
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Djebel  Dol,  le  Djebel  Bourk',  Aïn  Kebir,  le  Djebel  K'ort  et 
le  Tselfat. 

4  février.  —  Départ  à  7  heures  25.  La  route  est  au  sud- 
sud-ouest  et  longe  coustamment  la  rive  occidentale  du  lac. 

A  quarante-cinq  minutes  de  Dar  Si'Abd  el  K'ader,  nous 
laissons  à  notre  gauche  la  K'oubba  de  Sidi  el  Ilâdjmi  el 
B*h'aràoui,  située  sur  une  presqu'île  étroite  et  très-allongée 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  lac. 

A  8  heures  25,  nous  sommes  à  la  hauteur  de  la  K'oubba 
de  Sidi' Ali  Ouanzô,  située  sur  le  bord  opposé  delaMerdja'a; 
nous  franchissons  la  limite  qui  sépare  le  territoire  des 
B'hara  de  celui  des  Mnâs'ra.  A  notre  droite,  une  hauteur 
ûifrant  l'aspect  d'une  double  table  s'élève  au-dessus  de  la 
série  uniforme  des  mamelons  du  littoral  :  c'est  le  seul  acci- 
dent de  terrain  qui  rompe  la  monotonie  de  cette  chaîne,  de 
Moula  Bou  Selham  à  Mehdîa. 

A  9  heures  25,  nous  rencontrons  un  grand  douar  des 
Riàh  à  la  hauteur  de  la  K'oubba  do  Sidi  Mohammed  el  Ye- 
màni,  située,  comme  la  précédente,  dans  une  presqu'île  dont 
l'isthme  marécageux  doit  être  complètement  inondé  dans 
la  saison  des  hautes  eaux.  La  largeur  du  lac  diminue  sensi- 
blement et  ne  paraît  pas  dépasser  cinq  kilomètres. 

Les  collines  du  littoral  se  relèvent  un  peu,  tout  en  gar- 
dant la  même  physionomie.  La  route,  jusqu'alors  parallèle 
à  la  mer,  prend,  comme  la  Merdja'a,  une  direction  plus  mé- 
ridionale. 

A  10  heures  25,  nous  faisons  halte  près  de  la  K'oubba  de 
Sidi'Abder  Rah'mân  benDrîs.  A  une  demi-lieue  environ  au 
N.-E.,  s'élève,  au  milieu  du  lac,  la  quadruple  K'oubba  de 
Sidi  Mohammed  el  Mans'our,  le  saint-patronymique  des 
Mnâs'ra.  Au  delà  de  la  Merdja'a,  vers  le  S.-E.,  on  aperçoit 
quelques  bouquets  d'arbres  qui  indiquent  le  cours  du  Sbou. 

Nous  nous  remettons  en  marche  à  midi.  —  A  midi  qua- 
rante-cinq, nous  distinguons  sur  la  route  opposée  la  K'oubba 
du  Sidi  Mohammed  el  Mliéh'. 

A  2  heures  40,  nous  campons  près  du  Douar  de  Si  Ham- 
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mou,  sur  une  pointe  projetée  del'O.-N.-O.  à  l'E.-S.-E., 

la  chaîne  du  littoral.  Le  lac,  â  celle  hauteur,  n'offre  guère 
qu'unesérie  demarécages  reliés  entre  eux  par  un  canal,  dont 
la  courbe  est  déterminée  parcelle  que  dëcrÎTent  les  collines. 

Du  point  élevé  qu'occupe  notre  camp  nous  apercevons 
le  Tselfat,  à.  1 18",  la  cljaîne  du  Djebel  Oui  il'a,  cellt  du  Gué- 
rouan,  la  forêt  de  Ma'mouraet  les  montagnes  escarpées  des 
Zemmour  Ghleuh'. 

5  février.  —  Partis  de  Dâr  Si  Hammou  à  7  beures,  nous 
passons  à  7  heures  45  sous  la  K'oubba  de  Sidi  Mohammed 
bel  Kheïr.  A  9  heures,  parvenus  au  haut  des  collines  qui 
dominent  le  Sbou,  nous  apercevons  Mehdîa  et  l'estuaire 
du  fleuve.  Aussi  large  que  la  Tamise  à  London  bridge,  le 
Subur  justifie  pleinement  l'épithète  de  mn^ni'/icus  que  lui 
donne  Pline. 

Nous  suivons  d'abord  les  escarpements  de  la  rive  droite, 
oouverls  d'oliviers  sauvages  et  de  lentisqnes  que  dominent 
quelques  palmiers,  puis  nous  descendons  sur  la  berge 
même  du  Ueuve  que  nous  passons  en  hac  à  la  hauleur  de 
Mehdia.  AO  heures  50,  nous  campons  sur  les  collines  de  la 
rive  gauche,  à  trois  cents  pas  de  la  ville. 

Le  nom  de  Mehdla,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Itenou, 
n'apparaît  sur  nos  cartes  qu'à  une  date  assez  récente.  Il 
n'en  a  pas  moins  complètement  remplacé  celui  àeMn'moura, 
aussi  inconnu  aujourd'hui  que  la  désignation  actueilr  parait 
l'avoir  été  autrefois.  La  tradition,  riipporlée  p.ir  Marmol, 
d'après  laquelle  Ma'moura  aurait  été  bâtie  par  Yak'oub  el 
Mans'our  pour  défendis  l'enlrée  du  Sbou,  est  évidemment 
faasse,  puisque  Edrisi,  dont  le  livre  a  été  terminé  en  Hhi, 
c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Abd  el  Moumen,  nomme  déjà 
.Uehdîa.  Yakoub  el  Mans'our  aurait  donc  tout  au  plus  agrandi 
Ma'moura,  dont  le  véritable  fondateur  serait  sans  doute  Abd 
el  Moumen  :  le  chef  de  la  dynastie  des  Almohades  lui  aurait 
donné  le  nom  de  Mehdîa  en  souvenir  de  son  maître,  Ebn 
Toumcrt  el  Mehii.  Le  mot  de  Ma'imura,  qui  signifie  la 
«  peuplée  »,  ou  u  l'abondante  n,  n'aurait  été  dans  cette  hy- 
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pothèse  qu'une  de  ces  épithètes  que  les  Arabes  se  plaisent 
à  accoler  aux  noms  des  villes,  et  qui  aurait  remplacé  celui 
de  Mehdîa. 

Située  sur  les  hauteiu*s  escarpées  qui  dominent  au  sud 
rembouchure  du  Sbau,  Mehiiia  présente  Taspect  le  plus 
pittoresque.  Au-dessous  de  ses  vieux  remparts  crénelés  et 
flanqués  de  tours,  s'élève,  sur  la  berge  même  du  fleuve,  une 
longue  ligne  de  murs  ei>  pisé,  ébrécbés  et  crevassés  par  le 
temps,  servant  d'enceinte  à  une  série  de  constructions  ina- 
cbevées  qui  semblent  avoir  formé  les  fondations  d'une  ville 
basse.  La  tradition  locale  prétend  que  ces  solides  assises, 
toutes  interrompues  à  la  môme  hauteur,  devaient  effective- 
ment  servir  de  base  à  ime  seconde  cité.  Le  rectangle  qui 
les  renferme  est  terminé  à  l'ouest  par  une  énorme  tour  cir- 
culaire, percée  d'embrasures  et  contenant  un  puits  dont  l'eau 
suffit  à  1»  consommation  de  la  ville. 

Les  défenses  de  la  place,  du  côté  de  l'ouest,  paraissent 
dater  de  l'occupation  espagnole.  Au  sud  et  à  l'est,  comme 
du  côté  qui  regarde  le  Sbou,  la  vieille  enceinte  mauresque 
a'a  subi  aucun  remaniement.  La  ville  n'a  que  deux  portes  ; 
eeile  de  l'est  date  du  xu°  siècle  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'architecture  arabe  que  j'aie  vus  au  Maroc. 
La  face  nord  de  l'enceinte  est  dominée  par  les  ruines  d'un 
palms  appelé  Dâr  el  Kehirùj  qui  offre  également  un  remar- 
quable spécimen  de  l'art  mauresque  :  la  porte  principale  de 
eet  édifice  rappelle,  par  la  pureté  de  son  style  et  le  fini  des 
détails,  celle  de  la  Kasba  de  Rbat'. 

Le  reste  de  la  ville,  occupé  par  une  colonie  militaire 
de  Bouakher  (1),  n'est  qu'un  amas  de  ruines  sur  lequel 
s'élèvent  une  centaine  de  huttes  faites  de  décombres  et  de 
ramée.  Une  partie  de  ces  gourbis  est  adossée  aux  remparts 
et  les  perches  sur  lesquelles  reposent  leurs  toitures  primi- 
tives, s'aliongeant  en  dehors  des  créneaux  et  des  meur- 

*  (1)  Les  Bouakher  fau  sing^Tier  Boldiarî)  sont,  comme  on  le  sait,  des 
soldats  nègres  qui  formaient  naguère  encore  la  partie  la  plus  solide  de 
Tanaée  marocaine. 
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trières,  forment  ça  et  i;\  autant  de  gnomons  dont  l'ombre 
projette  sur  le  crépi  éraillé  de  renceinle. 

Les  habitants  de  Mehdia  n'en  sont  pas  moins  fiers  de 
leurs  ruines  et,  chose  rare  au  Maroc,  nous  en  ont  fait  les 
honneurs  avec  une  omplaîsance  marquée.  Tandis  que  je 
dessinais  la  porte  de  l'est,  quelques  notables  engagèrent 
avec  nous  une  conversation  archéologique  dont  le  résutlat 
fut  de  leur  apprendre  que  le  principal  monument  de  Mehdîa 
était  beaucoup  plus  ancien  qu'ils  ne  le  supposaient.  La  bonne 
nouvelle  se  transmit  immédiatement  de  bouche  en  bouche 
et  fit  en  un  instant  le  tour  de  la  misérable  colonie  nègre. 

6  février.  —  Nous  parlons  à  sept  heures  quinze  minutes. 
La  roule  de  llbat'  s'engage  dans  un  ravin  d'un  aspect  assez 
sauvage,  formé  d'un  c6lé  p^r  le<i  collines  du  littoral,  de 
l'autre  par  les  hauteurs  sur  lesquelles  est  assise  Mehdîa:  Le 
fond  de  cette  étroite  dépression  est  occupé  par  une  série  de 
marais  désignés  sous  le  nom  de  Dâïa  Sidi  Bou  Ghàba.  Le 
sentier  escalade  bientôt  les  collines  de  gauche  et  suit  im 
ressaut  de  terrain  exactement  de  niveau  avec  le  bourrelet  du 
littoral.  La  route  est  dominée  à  gauche  par  un  escarpement 
couvert  de  chênes-lièges,  d'oliviers  sauvages,  de  Icnlisques 
et  de  caroubiers  dont  les  massifs  servent  souvent  d'embus- 
cade aux  pillards  de  l'intérieur,  Amâr  ou  Béni  Ah'sen. 

A  huit  heures  vinq-ciuq  minutes  nous  apercevons  d.ins  le 
lointain  la  pointe  occidentale  de  Kbat'.  Slanous  est  encore 
caché  par  les  hauteurs  sur  lesquelles  nous  cheminons  et  que 
nous  abandonnons  presque  aussitôt  pour  descendre  dans  une 
vallée  très-ouverte,  ou  plutôt  dans  une  large  dépression  de 
terrain  qui  s'étend  sur  la  gauche,  parallèlement  à  la  Dâïa  de 
Sidi  Bou  Ghâba.  De  ce  point  jusqu'à  Sia  la  route  n'offre 
qu'une  solitude  à  peine  interrompue  par  deux  ou  trois  . 
Douars  des  "Amâr  et  des  Oulad  S'bâïta.  A  mi-chemin,  en- 
viron, nous  rencontrons  quelques  ruines  insignifiantes  dési- 
gnées par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Bou  Rziiii  (i). 

(I)  C'est  pic  erreur  que  ijuelqiies  cartes  nomiiieul  celle  lociilité  Dourîim. 
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A  quatre  heures  vingt- cinq  minutes  de  Mehdîa  nous  attei- 
gnons Taqueduc  de  Sla,  dont  la  route  traverse  la  construc- 
tion massive  sous  une  triple  arcade;  à  droite  et  à  gauche 
s'étendent  de  fertiles  vergers.  Nous  franchissons  bientôt  la 
porte  de  la  ville,  et  après  avoir  traversé  Sla  dans  toute  sa 
longueur  nous  allons  camper,  au  delà  du  Bou  Rngrag  et  à 
quelques  minutes  de  Rbat*,  sous  les  ruines  colossales  de  la 
mosquée  d'Hassan. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  nombreuses  descriptions  qui 
ont  été  données  de  Rbâl'  et  de  Sla.  Ces  deux  points  ne 
m'offraient»  par  cette  raison  même,  qu'un  intérêt  relatif  et 
j'ai  consacré  tout  le  temps  dont  je  pouvais  disposer  à  ex- 
plorer les  ruines  beaucoup  moins  connues  de  Ghella,  cette 
nécropole  des  Béni  Merin,  si  longtemps  interdite  aux  Euro- 
péens par  le  fanatisme  musulman. 

Ghella,  la  Sella  de  Léon  l'Africain,  est  située  au  sud-sud- 
est  de  Rbât',  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche 
du  Bou  Ragrag.  Son  enceinte  crénelée,  flanquée  de  tours 
carrées  et  percée  de  deux  portes,  est  presque  contiguë  à  la 
ligne  extérieure  des  remparts  de  Rbât'.  Elle  n'offre  pas  plus 
d'un  mille  de  développement. 

La  porte  du  nord-ouest,  défendue  par  deux  tours  hexa- 
gonales à  encorbellement,  est  le  plus  beau  monument  de 
l'architecture  arabe  que  possède  le  Maroc  :  je  n'ai  rien  vu 
de  comparable  ni  à  Maroc  ni  à  Fès.  Lorsqu'on  l'a  franchie, 
on  aperçoit  à  gauche,  dans  l'angle  nord-ouest  du  parallélo- 
gramme allongé  que  forme  l'enceinte,  les  ruines  d'un  vasle 
édifice,  probablement  celles  du  palais  d'El  Mans'our(l). 

Au-dessous  de  ces  ruines  et  presque  au  centre  de  l'en- 
ceinte se  trouvent  celles  de  la  mosquée  bâtie  par  le  même 
prince  (2).  —  Le  minaret,  encore  debout,  est  remarquable 
par  l'élégance  de  ses  proportions  et  la  richesse  de  son  or- 

(1)  J.  Léon,  Afr.  Descr.^  p.  253  :  . . .  Mansor  novis  illud  cingi  mœnibus 
curavit,  ac  in  eo  xenodochium  cuni  palatio  magnifico  exstruxit,  in  qvio  se 
cjus  milites  ubi  vlderetur  recipere  posscnt. 

(2)  Ibid Amplissimum  item  hic  templum  locavit 
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nementation.  L'enceinte  funéraire  que  décrit  Jean-Léon  (1) 
est  contiguê  à  Fun  des  bas-côtés  de  la  mosquée,  avec  le* 
quel  elle  communique  par  un  étroit  passage. 

Lorsque  Fauteur  de  la  description  de  l'Afrique  visita 
cette  chapelle,  en  1509,  elle  contenait  tes  tombeaux  de 
trente  princes  appartenant  aux  deux  dynasties  des  Almo- 
hades  et  des  Béni  Merin.  La  plupart  de  ces  monuments  ont 
disparu,  brisés  ou  ensevelis  sous  les  décombres  de  l'édifice 
qui  devait  les  abriter.  Trois  pierres  tumulaires  seulement 
ont  échappé  à  la  destruction. 

La  première  est  encastrée  dans  le  mur  qui  sépare  la 
mosquée  de  la  chapelle  funéraire.  Les  détails  donnés  par 
Léon  TAfricain  sur  la  double  épita^ihe  d'El  Mans'oor  (2) 
m'avaient  fait  supposer  d'abord  que  cette  plaque  de  marbre 
était,  comme  l'affirment  d'ailleurs  les  indigènes,  la  pierre 
de  chevet  du  tombeau  du  fondateur  de  Gh^Ia.  £n  la  dé- 
chiffrant, plus  tard,  j'ai  reconnu  que  cette  première  épi* 
taphe  était  celle  d'Abou  Yakoub,  sixième  sultan  de  la  dy* 
nastie  des  Béni  Merin,  assassiné  à  Tlemcen  en  706.  Le  nom 
du  souverain  a  disparu  par  suite  d'une  mutilation  qu'a 
subie  le  marbre,  mais  la  date,  parfaitement  lisible,  permet 
de  le  rétablir  avec  certitude. 

L'inscription,  gravée  dans  un  cadre  ogival,  est  ainsi  conçue  : 

«  Que  Dieu  nous  protc^ 
«  Contre  Salaa  le  Lapidé  1 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux 
«  Que  la  bénédiciioD  de  Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Mohammed. 
«  Et  sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  ainsi  que  le  salut  ! 
«  Tout  est  périssable  sur  cette  terre  et  il  n'y  reste  que  la  présence  de  toa 
«  Dieu,  seul  grand  et  miséricordieux.  Ceci  est  le  tombeau 
«  De  notre  seigneur  et  Maître,  le  Roi,  le  pieux,  le  défenseur 
«  De  l'Islam,  le  Victorieux,  le  confesseur  de  la  foi,  IXmir  des  Musulmans, 
«  Le  soutien  de  la  religion,  le  sanctifié  à  qui  Dieu  a  fait  miséricorde.  Ebi 
N  Yakoub,  fils  de  notre  Maître  le  Roi,  le  Docte, 

«  Le  défenseur  de  l'Islam,  le  Mrabet,  le  vertueux,  l'Emir  des  Musulmans, 
«  Le  soutien  de  la  religion,  le  sanctifié,  à  qui  Dieu  a  fuit  miséricorde,  Ebi 
«  Youssef  ben  Abd  el  Uakk.  Que  Dieu  sanctifie 

«  Son  âme  et  lui  rende  agréable  le  séjour  du  tombeau.  Il  est  mort  en  con- 
«  Le  mercredi  septième  jour  du  mois  dé  Dou  fessant  sa  foi. 

«  El  Kaâda  de  Tannée  sept  cent  six.  » 

(l)  Descr.  Africœ  ,  p.  253  :  Superbam  aulam  opère  vcmiiculalo 

fencstrisque  undique  clcgantissimis  construi  voluit. .... 
(2j  Desci',  Africœ.y  p.  253  :  ...  Quod  ubi  sic  factum  est,  marmoream 
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Le  marbre  est  percé,  de  la  septième  à  la  douzième 
ligne,  d'un  trou  circuiaire  creusé  obliquement  et  assez 
large  pour  qu'on  puisse  y  passer  la  maîu.  D'après  la  tradi- 
tion locale,  ce  trou  serrait  autrefois  à  une  sorte  de  juge- 
ment de  Dieu  :  l'accusé  qui  ne  réussissait  pas  à  dégager  sa 
main  de  l'ouverture  dans  laquelle  il  avait  dû  l' enfoncer  jus- 
qu'au poignet  était  considéré  comme  coupable. 

Les  deux  autres  tombes  gisent  dans  l'enceinte  même  de 
la  cbapelle  funéraire,  et  consistent  en  deux  prismes  de 
marbre  blanc,  parfaitement  semblables. 

La  première  des  deux  épitap^es  est  celle  d'Abou  el  Has- 
seo,  dixième  sultan  de  la  dynastie  des  Béni  Merin,  mort  en 
752  (1351).  En  voici  la  traduction,  aussi  exacte  que  j'ai  pu 
la  faire  sur  un  texte  qu.e  le  temps  a  fort  maltraité  : 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  notre  maître  le  Sultan^  \e  Khalifa, 
Flmam,  Émir  des  croyat^ts  et  soutien  de  la  religion,  le  comr 
battant  dans  la  cause  du  Diea  de  Tunivers,  Ebi  el  Hassen, 
fil»  de  notre  maître  le  Sultan,  le  Kalife,  l'Imam^  Émir  des 
croyants  et  soutien  de  la  religion,  le  combaUant  dans  la 
cause  du  Dieu  de  l'univers,  Ebi  Youssef  Yakoub  ben  Abd 
e}  Bakk,  que  Dieu  sanctifie  son  âme  et  éclaire  son  tombeau. 
n  est  mof  ty  que  Dieu  lui  pardonne  ses  pécbés  et  qu'il  l'ac- 

csepte dans  la  nuit  du  mardi,  vingt-septième  jour  du  mois 

de  Rebia'd  Aouel  le  béni  dé  i'an  sept  cent  cinquante-deux. 
Et  [il  a  été  enterré  dans  la  Kibla  de  la  mosquée  EL  Mans'our 
de  Biaroe,  —  que  Dieu  la  remplisse  de  ceux  qui  prononcent 
«m  nom  —  [et  il  a  été  transporté?]  de  cet  endroit  [dans] 
le  tombeau  béni  et  sanctifié  de  Ghella.  Que  la  misériiîorde 
de  Dieu  l'accompagne  et  lui  ouvre  son  paradis,  et  que  la 
bénédiction  de  Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Mohammed  et 
s«r  sa  famille,  ainsi  que  le  salut.  » 

L^avaiBi-dernière  phrase  fait  sans  doute  allusion  aux 
doubles  funérailles  qui  furent  célébrées  en  l'honneur  de 

UiMmn  mii  dd  eapwt,  fmam  item  ad  pedes  posuerunt,  in  quitms  varia  swit 
inscripta  epitaphia. . . .  • 
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Abou  el  Hassen.  On  sait  que,  vaincu  par  son  fils,  Abou  A 
nan,  le  vieux  sultan  s'était  réfugié  chez  les  Hintata,  au  sud 
de  Maroc.  C'est  là  que  ta  mort  le  surprit  au  moment  où  il 
venait  d'abdiquer.  Abou  AInan  le  lit  d'abord  enterrer  à 
Maroc,  puis,  en  partant  pour  Fës,  il  emporta  le  corps  qui 
fut  déposé  dans  le  cimetière  royal  à  Chella  (1). 

L'autre  tombe  est  celle  de  Lella  Chââa,  femme  d'Abou  el 
Hassen,  morle  en  750.  L'épitaphe  présente  également  des 
lacunes  : 

«  Louange  à  Dieu.  Ceci  est  le  tombeau  de  notre  maîtresse, 
la  noble,  la  pure,  la  prudente,  la  juste  mère  du  Sultan,  le 
Kbalifa,  l'Imâm,  dont  la  demeure  resplendit  de  ses  belles 

qualités dont  la  louange par  les  paroles  et  par  les 

écrits à  tous  ses  enfants ,  notre  seigneur,  l'Émir 

des  croyants,  soumis  à  la  volonté  du  Dieu  de  l'univers,  Ebi 
Aïnan,  fils  de  l'Émir  des  croyants  —  Ebi  el  Hassen,  fils  des 
Khalifes,  des  Imims,  des  plus  grands  sages,  — que  Dieu  le 
fasse  habiter  dans  son  paradis  et  lui  accorde  le  pardon  et  la 
miséricorde.  Et  elle  est  morte  dans  la  nuit  du  samedi  qua- 
trième jour  du  mois  de  Redjeb  l'unique  de  l'année  sept  cent- 
cinquante,  et  elle  a  été  enterrée  après  la  prière  du  vendredi 
vingt-cinquième  jour  dudit   mois,  à  côté  du  tombeau   de 

notre  maître  le  khalife   El  Mans'our, des   grands   de 

l'Orient  et  de  l'Occident.  Que  Dieu  perpétue  ses  jours  et 
élève  ses  œuvres  magnifiques!  Qu'il  perpétue  ses  brillantes 
actions  et  sa  mémoire  bienfaisante!  Dieu  était  son  maître 
et  soni^uide  et  t'a  comblé  des  biens  de  ce  monde  et  de  ceux 
de  l'éternité,  a 

Quelques  mausolées  s'élèvent,  en  dehors  de  l'enceinte 
funéraire  delà  mosquée  de  Yakoobel  Mans'our, sur  la  pente 
rapide  que  dominent  les  remparts  do  l'ouest.  La  plupart 
tombent  en  ruines  :  une  seule  K'oubba  est  remarquable, 

(1)  Ibn  Klialdov.li,  L  IV,  p.  S92,  D'après  cet  historien,  Abou  ol  Bansen 
serait  mort  le  £3  de  rebia  iewnd  753.  La  date  doonée  par  répilaphe  doit 
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moins  par  son  style  que  par  le  soin  avec  lequel  elle  est  en- 
tretenue. N'ayant  eu  d'autre  guide  que  Léon  l'Africain, 
dans  cette  visite  à  un  sanctuaire  dont  j'avais  en  quelque 
sorte  forcé  l'entrée,  je  n'ai  pu  apprendre  le  nom  du  souve- 
rain qui  y  est  enseveli  :  un  soldat  de  mon  escorte  savait  seu- 
lement qu'on  l'appelait  la  tombe  du  cr  sultan  noir  ». 

Rien  de  plus  mélancolique  et  de  plus  charmant  à  la  fois, 
que  cette  solitude  de  Chella  :  le  profond  silence  qui  y  règne 
n'est  troublé  que  par  le  murmure  des  sources  d'eau  vive,  le 
bruissement  des  grands  arbres  qui  ombragent  les  sépultures 
royales,  et  le  cri  des  éperviers  qui  décrivent  au-dessus  des 
tours  démantelées  leurs  courbes  incessantes.  La  nature  a 
repris  possession  de  ces  ruines  abandonnées  par  l'homme 
et  y  déploie  toutes  ses  magnificences  :  la  partie  de  l'en- 
ceinte où  se  trouvaient  les  jardins  d'El  Mans'our  n'est  plus 
qu'une  forêt  d'orangers,  de  poivriers,  de  palmiers  et  d'oli- 
viers sauvages  enlacés  de.  ronces,  de  lianes  et  de  lierres. 

Un  peu  au-dessous  de  la  porte  du  sud-est,  on  remarque 
deux  'ar^ar^  beaux  arbres  dont  la  structure  générale  rap- 
pelle celle  du  pin  d'Italie,  mais  dont  le  tronc,  le  feuillage 
et  le  fruit  ressemblent  à  ceux  du  cyprès.  Ce  sont  les  seuls 
échantillons  de  cette  essence  que  j'aie  remarqués  dans  les 
plaines  ou  sur  les  bas  plateaux  du  Maroc  :  elle  est  très- 
commune  au  contraire  dans  les  hautes  montagnes  du  Rif  et 
dans  l'Atlas.  Les  arbres  (c  d'une  essence  inconnue  »  qu'avait 
vus  Suetonius  Paulinus  dans  son  expédition,  et  que  Pline  a 
décrits  d'après  lui,  étaient  vraisemblablement  des  'ar'ar. 

(1)  V,  14.  Suetonius  Paulinus...  primus  Romanorum  ducum  transgrcssus 
quoque  Atlantcni...  prodidit  de  excclsitate  quidam  ejus  qu8e  cœteri:  imas 
radiées  densis  altisque  replctas  silvis  incognito  génère  arborum,  proceri- 
tatem  spectabUem  esse  e  nodi  nitore,  frondes  cupressis  simileSf  prœterque 
gravitatem  odoris,  tenui  eas  obdtici  lamigine.  —  Tous  ces  traits,  sauf  le 
dernier,  que  je  n*ai  pu  constater,  caractérisent  parfaitement  Tar'ar  dont 
Todeur,  très-pénétrante,  est  plus  agréable  que  celle  du  cyprès.  Son  bois 
est  incorruptible  :  j*ai  vu,  dans  les  ruines  de  Chella,  des  traverses  d*ar*ar 
qui  datent  de  sii'siècles  et  n*ont  nullement  souffert  :  la  surracc  du  bois  a 
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Les  ruines  de  la  Chella  sont  superposées  à  celle  de  la 
Sala  de  ritinéraire.  Un  éboulement  de  terre,  snrveau  ré- 
cemment snr  le  yersant  de  la  colline  qui  regarde  le  midi,  a 
mis  à  découvert  une  série  de  belles  Toutes,  construites  en 
pierres  de  grand  appareil  et  soutenant  un  pavinientum  dont 
on  n'aperçoit  que  l'épaisseur.  Ces  arcades  voûtées^  au  nom- 
bre de  sept,  ont  environ  quatre  mètres  d'ouverture.  Oa  re- 
marque, en  outre,  en  dehors  de  l'enceinte  mauresque,  du 
côté  de  l'est,  quelques  substructions  antiques  et  un  mur 
construit  en  gros  blocs,  qui  m'a  paru  appartenir  à  l'époque 
romaine.  Le  canal  voûté  d'où  s'édiappent  les  eaux  d'Aîn 
Chella  est  également  de  construction  romaine. 

Les  débris  antiques  de  toute  espèce,  médailles,  briques^ 
fragments  de  statues  qu'on  a  retrouvées  à  Rbat'  même» 
prouvent  que  la  ville  romaine  s'étendait  de  Chella  jusqu'à 
l'embouchure  du  Bou  Ragrag.  La  synonymie  qu'on  a  établie 
iusqu'ici  entre  Sala  et  Chella  est  donc  trop  absolue  en  ce 
sens  qu'elle  est  trop  restreinte.  Peut-être  convient-il  de 
l'étendre  à  Sla,  dont  le  nom  reproduit  sans  altération  celui 
de  la  cité  phénicienne.  L'antique  Sala  aurait  donc  compris 
les  deux  grands  centres  de  population  qui  ^ubsis( en t encore 
aujourd'hui  sur  les  deux  rives  du  Bou  Ragrag.  Il  est  plus 
que  probable,  du  reste,  que  la  ville  proprement  dile  était 
située  sur  la  rive  gauche  et  que  Sla  n'a  succédé  qu'à  un 
faubourg.  C'est  ce  que  laisse  entendre  le  passage  de  Solin, 
où  il  est  dit  que  Sala  «  domine  »  le  fleuve  du  même  nom  (1). 
L'expression  dont  se  sert  le  géographe  romain  ne  saurait 
désigner  Sla,  bâtie  sur  une  plage  sablonneuse  :  elle  est 
parfaitement  juste  lorsqu'on  l'applique  h  Rbat*  et  à  Chella, 


pris  seulement  la  teiate  d'un  gris-clair  brillant  qu'offre  également  le  tronc 
de  l'arbre  et  que  peint  le  mot  nilor  employé  par  Pline. 

Nos  dictionnaires  identifient  à  tort  l'ar'ar  (7^7*^)   au  genévrier  ou    au 

thuya.  L'ar'ar  n'est  certainement  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  essences. 
(1)  XXI Y  :  Sala  oppidum  imminet  Salœ  flumini. 


ITIKÉRAIRE  DE  TANGER  A  RBAT*.  *275 

dowTM.  X  les  x^oliines  escarpées  et  les  falaises  à  pic  dominent 
la   iK^ive  gauche  du  Bou  Ragrag^ 

§  3.  —  De  Sla  à  El  'Arâïch  par  le  bassin  du  Sbou. 

A  O  Février.  —  Le  passage  d'un  fleuve,  au  Maroc,  est  lou* 

jou»  i7-s  une  grosse  affaire  :  la  plus  grande  partie  de  la  journée 

ayai.  nt  été  employée  à  faire  franchir  le  Bou  Ragrag  à  notre 

coï::^  ^oi,  nous  nous  décidons  à  camper  à  quelques  minutes 

sevji.l.ement  de  l'aqueduc  de  Sla,  au  point  où  la  route  de 

M(ilii.dîa  et  du  littoral  se  sépare  de  celle  qui  conduit  directe- 

iûax:it  au  Sbou,  en  coupant  la  lisière  occidentale  de  la  forêt 

^    IW'amoura. 

G*est  cette  dernière  direction  que  nous  devons  prendre. 
Mon  but,  en  effet,  est  de  retrouver  la  station  de  Thamusida, 
indiquée  par  l'itinéraire  à  trente-deux  milles  de  Sala  et  à 
pax*eille  distance  de  Banasa.    Sûr  de  Tidenlité  des  deu;t 
Points  extrêmes,  il  me  reste  à  déterminer  le  point  intermé- 
dia.îre,  et  le  calcul  des  distances  m'amène  à  le  placer 
^pr^iori  sur  la  diagonale,  parallèle  au  cours  du  Sbou,  qui 
relie  Sidi'Ali  Bou  Djenoun  à  Sla.  Des  renseignements  indi- 
gèïies  me  signalent  précisément  des  ruines  sur  les  bords  du 
fletii^e,  à  quatre  heures  environ  à  Test   de  Mehdîa.  L'exis- 
tence de  ces  ruines  m'est  d'ailleurs  confirmée  par  notre 
consul  à  Casablanca,  M'.  Flesch,  qui,   dans   une  récente 
reconnaissance  entreprise  à  ma  prière,  a  parcouru  la  rive 
^oite  du  Sbou,  de  Sidi  Ali  à  Sla,  et  les  a  aperçues  sur  la 
J^i^B  opposée,  mais  sans  pouvoir  les  visiter.  Mon  programme 
®s^  donc  tout  tracé,  mais  l'exécution  ne  laisî^e  pas  que  de 
présenter  des  difficultés   assez  sérieuses.  La  rive  gauche 
"^  Sbou,  en  effet,  appartient  h  la  tribu  à  peu  près  insou- 
^^^Q  des  Béni  Ah'sen  (1)  qui  occupe  tout  le  territoire  com- 
P^is  entre  le  fleuve,  les  montagnes  des  Zemmour  Ghleuh'  et 
^^*ies  de  Guerouan.  Les  Béni  Ah'sen  ont  la  réputation  méritée 
^^**e  d'incorrigibles  pillards  :  une  communauté  d'intérêts 

"^  I-a  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  la  nomme  par  erreur  Béni  Basson. 
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et  de  méfaits  les  unit  à  leurs  voisins  de  la  monlagne  :  c'est 
chez  les  Zemmour  qu'ils  se  réfugient  lorsque  le  sultan 
leur  denaande,  à  de  rares  intervalles,  un  compte  trop 
sévère  de  leurs  déprédations.  Sauvages  et  inhospitaliers,  les 
Béni  Ah'sen  ne  laissent  pénétrer  personne  sur  leur  ter- 
ritoire :  la  route  qui  conduit  de  Sidi  Kacem  à  Mehdîa  en 
longeant  TOued  Beh't,  est  la  seule  ligne  qui  soit,  par  une 
convention  tacite,  ouverte  aux  officiers  ou  aux  troupes  de 
l'empereur;  encore  cette  convention  n'est-elle  pas  toujours 
observée  :  il  y  a  trois  mois  à  peine  que,  malgré  la  présence 
du  sultan  à  Rbat',  le  harem  du  premier  ministre  a  été  pillé' 
et  égorgé  par  les  Béni  Ah'sen,  et  qu'un  détachement  de 
sept  cents  hommes,  envoyé  pour  punir  cet  attentat,  a  été 
anéanti.  L'empereur  lui-môme  n'a  pu  se  frayer  un  passage, 
à  cette  même  époque,  qu'en  mitraillant  ses  indociles  sujets. 
Je  me  suis  bien  gardé,  en  présence  des  difficultés  que 
présente  une  excursion  chez  les  Béni  Ah'sen,  de  les  aug- 
menter, par  l'annonce  de  mon  projet  aux  autorités  maro- 
caines, de  toutes  les  objections  que  celles-ci  ne  manqueraient 
pas  de  m'opposer,  de  tous  les  obstacles  qu'elles  cherche- 
raient à  y  mettre  dans  l'intérêt  même  de  ma  sécurité,  à 
laquelle  elles  ont  le  devoir  de  veiller.  J'ai  bien  demandé 
au  chérif  d'Ouezzân,  au  moment  où  je  quittais  Tanger,  une 
lettre  d'introduction  pour  les  principaux  chefs  des  Béni 
Ah'sen  :  la  lettre  m'a  été  gracieusement  envoyée,  mais  le 
chef  de  l'ordre  de  Moula  Taïeb  a  eu  soin  d'y  joindre  une 
carabine  à  seize  coups  et  je  ne  me  suis  pas  mépris  sur  le 
sens  de  ce  cadeau  essentiellement  utile.  En  somme,  je 
compte  un  peu  sur  l'efl^et  de  la  terrible  leçon  que  viennent 
de  recevoir  les  Béni  Ah'sen,  plus  encore  sur  la  surprise  et 
l'hésitation  que  causera  notre  apparition  inattendue,  et 
beaucoup  sur  la  poignée  d'hommes  dévoués  qui  m'accom- 
pagnent. M.  Flesch,  consul  de  France  à  Casablanca,  M.  Du- 
cor,  délégué  consulaire  à  Rbat',  m'ont  amené  leurs  soldats 
et  les  censaux  indigènes  de  quelques-uns  de  nos  négocianls. 
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L'arrivée  de  mon  collègue  d'Italie,  M.  Scovasso,  et  du  con- 
tingent armé  qu'il  amène,  porte  à  quarante  le  nombre  des 
fusils  que  nous  pouvons  mettre  en  ligne.  Dans  de  pareilles 
conditions,  nous  pouvons,  sinon  lutter  contre  une  fraction 
de  tribu,  du  moins  repousser  un  coup  de  main  et  mettre  au 
besoin  un  Douar  à  la  raison. 

11  Février.  — Départ  à  7  heures.  Nous  suivons  une  large 
dépression  formée,  à  gauche,  par  une  ondulation  de  terrain 
qvii  nous  sépare  de  la  route  du  littoral,  à  droite  par  les  hau- 
teurs peu  élevées  que  couronne  la  forêt  de  Ma'moura.  Le 
pays. est  désert, J*eau  manque;  de  Sla  jusqu'au  Sbou  nous 
n'apercevons  qu'un  seul  Douar,  appartenant  aux  Oulad 
S'baïta  et  campé  près  de  Tunique  puits  que  Ton  découvre 
dans  toute  l'étendue  de  ce  long  parcours.  Le  Douar  est  con- 
sidérable, du  reste ,  et  compte  près  de  cent  tentes  :  les 
nomades,  dans  toute  celte  région,  se  groupent  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  des  Berbères  et  des  Béni 
Ah'sen.  Réunies  par  un  rempart  de  fagots  d'épines,  les 
tentes  forment  un  cercle  ou  un  parallélogramme  arrondi 
aux  quatre  angles  dont  le  centre  sert  d'asile  aux  troupeaux 
pendant  la  nuit.  Un  fossé  extérieur  et  un  blindage  d'épines 
appliqué  à  la  partie  de  chaque  tente  qui  regarde  la  cam- 
pagne, achèvent  de  faire  du  Douar  un  véritable  camp 
retranché. 

A  onze  heures  cinq  minutes  nous  atteignons  la  lisière  de 
la  forêt  que  nous  longeons  pendant  un  quart  d'heure. 

A  onze  heures  trente-cinq  minutes  nous  traversons  un 
marais  ou  plutôt  une  série  de  marais  qui  vont  se  perdre 
dans  le  Sbou  et  portent  le  nom  de  Bir  er  Râmi,  «  le  puits 
du  tireur  ». 

A  midi  et  cinq  minutes  nous  touchons  à  la  grande  boucle 
que  forme  le  Sbou  en  contournant  le  massif  des  collines  de 
Mehdîa. 

A  midi  quarante  minutes,  nous  remarquons  sur  les  bords 
du  fleuve  les  restes  d'une  ancienne  forteresse  arabe,  bâtie 
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en  pisé.  Les  indigènes  lui  donnent  le  nom  de  El  Â'mîra. 

Un  quart  d'heure  après  nous  faisons  halte  à  El  K'nit*ra, 
près  d'un  pont  ruiné  jeté  sur  TOued  el  Foouarat^  afBoent  du 
Sbou,  à  une  centaine  de  pas  du  fleuve  et  à  une  demi-porlée 
de  fusil  d'un  douar  des  Béni  Ah'sen. 

En  l'absence  du  Kaïd,  Si  Djilali,  je  fais  donner  communi* 
calion  à  son  fils  de  la  lettre  du  chérif  d'Ouezzân  et,  sans 
attendre  des  offres  d'hospitalité  qu'on  ne  paraît  pas  pressé 
de  nous  faire,  nous  nous  installons  dans  l'angle  formé  par 
l'Oued  el  Foouarat  et  le  Sbou.  Le  fils  du  Kaïd  se  décide  à 
nous  apporter  une  mouna  (1)  assez  maigre,  en  s'excusant  sur 
la  dureté  des  temps.  Il  nous  avertit,  en  même  temps,  que 
l'endroit  est  dangereux  et  nous  invite  à  camper  plus  i>rès  de 
son  Douar.  Mais  nos  tentes  sont  déjà  dressées  et  nous  nous 
bornons  à  redoubler  de  surveillance.  La  nuit  s'écoule  sans 
autre  incident  qu'une  razzia  exécutée  par  les  Zemmoor  sur 
les  bœufs  deK'nit'ra,à  trois  cents  pas  de  notre  campement. 

42  Février.  —  Départ  à  sept  heures.  Direction  générale 
E.-N.-E.  Le  sentier  que  nous  suivons  longe  le  Sbou  ou  s'en 
éloigne  tour  à  tour,  en  formant  une  tangente  aux  méandres 
du  fleuve.  Nous  apercevons  toujours  à  notre  droite  les  hau- 
teurs boisées  de  cctle  forêt  de  Ma'moura  que  nos  cartes 
représentent,  d'une  façon  beaucoup  trop  absolue,  comme 
un  immense  fourré  marécageux. 

A  neuf  heu  l'es  dix  minutes  nous  arrivons  aux  ruines  qu'on 
m'a  signalées  et  qui  portent  le  nom  de  Sidi  Alîben  H'amed. 
Ce  sont  bien  celles  d'une  station  romaine,  et  cô  sont  bien 
aussi  celles  de  cette  ïhamusida,  restée  jusqu'ici  inconnue, 
puisque  nos  guides  affirment  que  nous  sommes  h  mi-che- 
min, en  droite  ligne,  de  Sala  et  de  Sidi  Ali  Bou  Djenoun,  et 
puisque  la  distance  de  sept  heures  et  demie  de  marche  qui 
nous  sépare  du  premier  de  ces  deux  points  représente  exac- 


(1)  On  donne  le  nom  de  mouna^  au  Maroc,  aux  provisions  fournies  par 
la  trii)u  à  SCS  hôtes.  C'est  Téquivalent  de  la  diffa  algéricmic. 
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t,  dans  les  circonstances  où  nous  l'avons  parcourue, 
les  "Lx^nte  milles  de  Tltinéraire. 

I^tiamusida  js'étendait  sur  un  plateau  incliné  en  pente 

<lc>'cice,  du  nord  au  sud,  vers  la  Subur,  et  dont  la  base  est 

l>«i^i^iiée  par  le  fleuve.  De  la  ville  antique  il  ne  reste  aujour- 

^*lxt:Ki  que  Tenceinte,  flanquée  de  tours  et  construite  dans  le 

niL^ixic  appareil  que  les  murailles  romaines  de  Lixus,  d'Ad 

Mercuri,  de  Frigidae  et  de  Banasa.  Bien  que  fort  mutilée  au 

et  à  Test,  elle  est  assez  reconnaissable,  cependant  pour 

'on  puisse  la   suivre  dans  tout  son  périmètre.  Elle  pré- 

l'aspect  d'un  parallélogramme  modifié  par    un  pan 

'*^^^>upé  à  Fangle  sud-est.  L'angle  sud-ouest  est  flanqué  d'un 

■"^otangle  d'une  centaine  de  mèlres,  comprenant  la  partie  la 

Pl  Os  élevée  du  plateau  et  représentant  sans  doute  le  castmm. 

'^*^st  sur  ce  tertre  que  s'élève  la  K'oubba  de  Sidi  Ali  ben 

^"^med, 

développement  total  de  l'enceinte  est  de  quinze  à 

cents  mètres.  Le  front  méridional  en  a  quatre  cents, 

y  comprenant  le  coslnim  dont  j'ai  parlé.  Le  front  opposé, 

de  360  mètres,  est  parallèle  au  Sbou  et  plonge  en 

Je  dans  la  berge  :  sur  d'autres  points  la  berge  s'éloigne 

i*empart,  et  offre  les  vestiges  d'un  quai  bâti  en  pierre 

^rand  appareil.  L'area  de  la  cité  antique,  cultivé  par  les 

^^ïii  Ah'sen  qui  campent  dans  le  voisinage,  n'offre   plus 

"^^Oun  débris  appréciable,  mais  les  indigènes  y  trouvent 

^^jours,  à  l'époque  des  labours,  des  médailles  et  des  frag- 

'^^^nls  de  briques  et  de  poteries. 

A.  200  mètres  de  l'angle  nord-est  de  l'enceinte  on  r©: 
^^irque,  sur  les  bords  du  Sbou,  quelques  vestiges  d'un 
^nt  antique.  L'Ah'snaoui  qui  me  sert  de  cicérone  m'af- 
"^nae  que  la  ligne  des  décombres  se  prolonge  dans  toute 
^  iai^;eur  du  fleuve.  La  voie  romaine  franchissait  donc  le 
Subur  sur  ce  point  pour  éviter  les  profonds  marais  que 
1  ^ued  Beh't,aa  dire  de  nos  guides,  forme  sur  la  rive  gauche 
"^  fleuve,  à  deux  heures  environ,  au-dessus  de  Sidi  Ali  ben 
"  ^med. 
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L*obstacie  qu'on  me  signale  étant  infranchissable  dans 
la  saison  où  nous  sommes,  je  renonce  d'autant  plus  volon- 
tiers à  continuer  l'exploration  de  la  rive  gauche  du  Sbou, 
que  le  tracé  de  la  voie  antique  doit  se  retrouver  plus  vrai- 
semblablement sur  la  rive  opposée.  Nous  passons  le  fleuve 
au  bac  de  Tigoumit,  à  une  demi-heure  à  Test  de  Sidi  AU 
ben  H'amed,  et  nous  campons  à  45  minutes  du  fleuve,  près 
d'un  Douar  des  Mnas'ra. 

43  février.  —  Nous  rejoignons  à  quelques  minutes  de 
notre  campement  la  route  qui  conduit  de  Mehdîa  à  Ksar 
el  Kebir.  Beaucoup  plus  fréquentée  que  celle  du  littoral, 
elle  traverse,  presque  en  droite  ligne,  de  Gh'faïra  à  Sidi  Ali 
Bou  Djenoun,  les  plaines  fertiles  et  peuplées  du  Sbou.  A 
notre  gauche  nous  apercevons  la  ligne  des  K'oubbas  qui 
marquent,  de  distance  en  distance,  la  rive  orientafe  du 
lac  de  Bas  ed  Doura  :  à  notre  droite  quelques  bouquets 
d'arbres  indiquent  le  cours  sinueux  du  Sbou,  dont  la  route 
touche  les  courbes  à  intervalles  presque  réguliers. 

Partis  à  9  heures  45,  nous  rencontrons  le  premier  méan- 
dre du  fleuve  à  10  heures  30;  le  second  à  11  heurQs. 
A  11  heures  30,  nous  faisons  halte  jusqu'à  une  heure  sous 
la  K'oubba  de  Sidi  Mohammed  el  Mlieh'.  Le  terrain  présente 
de  légères  ondulations  qui  déterminent  une  courbe  plus 
accentuée  du  Sbou  :  nous  ne  retrouvons  le  fleuve  qu'à 
3  heures,  au  H'ad  des  Oulad  Djelloul.  A  ce  point,  on  re- 
marque sur  la  berge  les  vestiges  d'un  pont  antique  :  la 
voie  romaine  devait  repasser  sur  la  rive  gauche  pour  gagner 
plus  directement  Banasa,  située  sur  cette  même  rive.  La 
boucle  dessinée  par  le  Sbou  porte  le  nom  d'El  Khaloua^ 
4c  la  solitaire  ».  On  nous  y  signale  des  ruines  désignées  par 
les  indigènes  sous  le  nom  de  Dâr  en  Nesrdni,  «  la  maison 
du  chrétien  ».  Nous  passons  le  fleuve  dans  une  Ma'adia  (1), 
espèce  de  barque  en  roseaux  dont  je  ne  puis  donner  une  idée 
plus  exacte  qu'en  la  comparant  à  la  moitié  antérieure  d'une 


ç 


(1)  ajJsju*  du  radical  tos^  «  passer  >». 
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gondole  qu'on  aurait  coupée  par  le  milieu.  Dâr  en  Nesrâni 
est  effectivement  une  construction  romaine  dont  il  ne  reste 
que  les  massifs  en  blocage  :  le  revêtement  de  pierres  de 
taille  a  été  enlevé  par  les  indigènes. 
-  Nous  campons  près  d'un  groupe  de  douars,  à  cinquante 
minutes  d'El  H'ad. 

A  une  demi-heure  à  Touest  de  notre  campement  s'al- 
longe du  N.-E.  au  S.-O,  la  Merdja'a  du  Gharb  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Nous  essayons  vainement,  tout  en  tirant  des  bécas- 
sines, de  percer  l'épaisse  ligne  de  roseaux  qui  la  masque  : 
nous  ne  sortons  qu'à  grand'peine  du  dédale  de  fondrières 
où  nous  nous  sommes  engagés.  La  nappe  d'eau  est  en  gé- 
néral peu  profonde,  mais  les  vases  qu'elle  recouvre  forment 
un  terrain  des  plus  dangereux.  J'ai  déjà  dit  que  la  Merdja'a 
du  Gharb  reçoit  Toued  Mda  et  communique  elle-même 
avec  le  lac  de  Râs  ed  Doura  dont  elle  forme  en  quelque 
sorte  Tavant-bassin.  Le  fond  de  la  dépression  qu'elle  oc- 
cupe paraît  à  peu  près  de  niveau  avec  le  Jit  du  Sbou  dont 
les  berges  à  pic  n'ont  pas  moins  de  dix  à  douze  mètres  de 
hauteur.  11  n'existe  toutefois  aucune  communication  appa- 
rente entre  le  fleuve  et  le  marais. 

14  février.  —  Départ  à  9  heures  15.  La  direction  de  la 
route  varie  de  70*  à  90°  :  nous  marchons  alternativement  sur 
le  S'ars'ar  et  sur  le  Djebel  K'ort.  A  11  heures  5  minutes 
nous  retrouvons  le  Sbou  à  Sidi  'Aïssa.  A  11  heures  35,  nou- 
velle courbe.  A  midi  nous  louchons  encore  au  fleuve,  au 
Tlata  de  Sidi  Mohammed  ben  Brahim. 

A  midi  et  demi  nous  le  rencontrons  une  quatrième  fois. 
Nous  campons  à  quinze  minutes  plus  loin,  sur  les  bords 
mêmes  du  Sbou  dont  les  berges  présentent  un  escarpement 
à  pic  de  quinze  à  seize  mètres. 

45  février.  —  J'emploie  la  matinée  à  revoir,  à  Sidi  Ali 
Bou  Djenoun,  les  ruines  de  Banasa  que  j'avais  déjà  explorées 
en  novembre  1871.  Malheureusement  le  temps  est  très- 
couvert  et  ne  me  permet  de  relever  que  les  deux  points 
culminants  du  Tselfat  et  du  Djebel  Kort.  Le  S'ars'ar  et 
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toute  la  ligne  des  collines  du  Gharb  sont  cachés  par  le 
brouillard. 

De  retour  à  midi  sur  la  riTe  droite  du  Sbou,  nous  i'aban* 
donnons  pour  prendre  au  nord  la  direction  d'ErArâïch. 

A  midi  25  et  à  midi  35  nous  passons  deux  KhHdj,  pres- 
que à  sec,  parallèles  au  cours  du  Sbou  et  qui  paraissent 
être  deux  affluents  de  la  Merdja'a  du  Gharb.  Le  premier  de 
ces  canaux  m'est  désigné  sous  le  nom  de  Madagb  (1);  le 
second  sous  celui  de  Heraher. 

A  deux  heures  nous  passons  l'Oued  Mda. 

A  trois  heures  cinq  minutes  nous  atteignons  Aïn  Ksab 
où  nous  devons  camper.  Sidi  Bon  Djenoun  reste  k  192*. 

Aîn  K'fi'ab  est  un  groupe  de  douars  appartenant  à  une 
colonie  de  Bouakh'r  et  silué  au  pied  même  de  la  longue 
ligne  de  collines  qui  forme,  de  Had  K'ort  à  Dâr  el  Khriei, 
le  premier  gradin  du  plateau  du  Gharb. 

16  février.  —  Départ  à  8  heures.  Après  avoir  gravi  la 
colline  au  pied  de  laquelle  se  trouve  ÂïnKVab,  nous  km* 
geons  le  ravin  d'Aïn  Skhoun  qui  s'élargit  bientôt  et  dé- 
bouche dans  la  vallée  de  l'Oued  Drader. 

A  8  heures  20  nous  laissons  à  3  kilomètres  environ  sur 
la  droite  la  K'oubba  de  Lella  Mîmouna  Taguenaout  (2)  près 
de  laquelle  se  tient,  chaque  mercredi,  el  Arbâa,  le  marché 
le  plus  fréquenté  du  Gharb. 

A  8  heures  45  nous  franchissons  l'Oued  Drader  dont  nous 
remontons  le  cours  jusqu'à  10  heures  74-  L'Oued  Drader 
qui  se  jette,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  la  lagune  de  Moula 
Bon  Selham,  prend  sa  source  dans  la  petite  chaîne  d'El 
Haouâoura  et  d'EI  Aouidet,  qui  sépare  son  bassin  de  ceux 
du  Loukkos  au  nord,  et  de  l'Oued  Ma  el  Berda  au  nord-est. 

Nous  campons  à  la  hauteur  et  à  l'est  de  Soueïr  d'où  nous 
regagnons,  le  lendemain,  la  route  qui  relie  ce  demiw  point 
à  El'Arâïch. 

(1)  Corruption  du  mot  berbère:  ^UUT forêt? 

(2)  Telle  est  la  forme  exacte  de  ce  nom  que  nos  cartes  écrivent  Tagnânt. 
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§  4.  —  D'El  *Arâich  à  Tanger  par  Azîla. 

"li^csiis  nous  dirigeons  par  £1  Khmis  et  Aïn  K'at'a  sur  Sidi  el 
XcmâLnL 

'fin  sortant  d'Ëi  Khmis  la  route  d'Ël'ArMch  à  Tanger  tra- 

^€We,  jusqu'au Dcbar  d* Aïn  K'al*a,  la  grande  forêt  de  chênes- 

\l(ges  qai  s'étend  au  sud-est  jusqu'à  Tlata  Raîçana. — D'Aïn 

l^*aVai  elle  gagne,  à  travers  la  large  vallée  de  Fahs  er  Rih'ân, 

)^ hauteurs  de  Sidi  el  Yemani,  point  culminant  du  grand 

plateau  de  Tanger.  On  ne  trouve,  sur  ee  parcours,  que  des 

<h«ars.  Â  une  demi-heure  d'Ain  K'at'a,  on  passe  sous  une 

<îolline  allongée,  couverte  d'oliviers  sauvages  qui  lui  ont 

Ut  donner  le  nom  de  Zeïtoun  Oulad  ben  Helldl.  Couronnée 

Pv  un  certain  nombre  de  tombes  de  marabouts,  cette 

^ne  sert  de  cimetière  aux  douars  des  environs.  J'y  ai 

''^B^arqué,  sur  une  assez  grande  étendue,  des  débris  de 

P^rie  et  de  tuiles  sCntiques,  ainsi  que  des  substructions 

^  ont  évidemment  appartenu  soit  à  un  bourg  romain, 

^'*  à  une  grande  VUla. 

"^  vfô tiges  antiques  plus  considérables  encore  existent 

*^Ha  Djilaliya,  sur  les  bords  de  TOued  cl  Sebt,  à  qua- 

''^te   einq  minutes  nord-nord-est  de  Zeitoun  Oulad  ben 

^^''â.1^  et  à  cinquante-cinq  sud-ouest  de  Sidi  el  Yemani.  Ces 

'^^s  représentent  évidemment  la  station   de  Tabernœ, 

^^^^  par  l'itinéraire  à  14  milles  de  Zilis  et  à  16  de  Lixus. 

^^Hs  abandonnons  à  Sidi  el  Yemani  la  grande  route  de 
'^^^ir  cl  Kebir  à  Tanger,  pour  nous  diriger  sur  Azîla  et  le 

^nîs  à  7  heures  nous  atteignons  Houmar  à  8  heures  25 
'^'^Utes.  A8  heures  40  minutes  nous  franchissons,  près  des 
^wis  d'un  pont  romain,  TOued  Touareus  es  Sahel  qui 
preud  un  peu  plus  bas,  après  sa  jonction  avec  TOued  er 
»ha,  le  nom  d'Oued  el  Halou.  Parvenus  sur  les  hauteurs 
q^  dominent  sa  rive  gauche  nous  ne  tardons  pas  à  découvrir 
li  petite  ville   d'Azîla   pittoresquement  assise  entre  les 
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sables  du  rivage  et  la  verte  ceinture  que  forment  ses  riches 
vergers. 

Les  indigènes  lui  donnent  indifféremment  les  deux  noms 
d'Azila  ou  Arzîla»  La  seconde  de  ces  deux  dénominations 
est  celle  que  nous  trouvons  dans  Léon  et  Marmol.  La  pre- 
mière est  plus  ancienne  et  se  trouve  dans  Ëdrisi  qui  donne 
également  la  forme  Acila,  exclusivement  employée  par  El 
Bekri  et  oubliée  aujourd'hui.  Le  nom  d*Azilà,  forme  berbère 
du  nom  antique  Zilis  ou  Zilia,  me  paraît  le  plus  conforme 
à  rélymologie  et  par  conséquent  le  plus  correct. 

Occupée  par  les  Arabes  Tan  94  de  Thégire  (712),  Azîla 
aurait  été  prise  d'assaut  et  complètement  détruite  deux 
siècles  plus  tard,  au  dire  de  Léon  TAfricain,  par  des  pirates 
normands.  Le  récit  de  Léon,  toutefois,  est  en  contradiction 
avec  les  détails  circonstanciés  que  donne  El  Bekri  sur  cette 
période  de  l'histoire  d'Azîla.  L'expédition  des  Normands, 
d'après  le  géographe  arabe,  aurait  eu  lieu  en  229  (843-844 
de  notre  ère)  et  se  serait  bornée  à  une  double  descente  qui 
n'aurait  même  pas  eu  un  caractère  hostile.  L'apparition 
des  hommes  du  Nord  aurait  déterminé  cependant  les  indi- 
gènes à  construire  à  Azîla  un  Ribat  ou  fort,  défendu  par  une 
garnison  qui  se  renouvelait  périodiquement,  puis  à  entourer 
la  ville  elle-même  de  murailles. 

L'enceinte  actuelle  d'AzîIa  forme  un  parallélogramme  à 
peu  près  régulier,  mesurant  385  pas  du  N.  au  S.,  sur  260  de 
l'E.  à  ro.  Le  château,  flanqué  de  deux  grosses  tours  poly- 
gonales, prolonge  la  face  orientale  de  l'enceinte  et  couvre 
la  moitié  de  la  face  septentrionale.  Deux  portes  seulement 
donnent  accès  dans  la  ville  :  l'une  s'ouvre  dans' le  rempart 
du  nord,  au  pied  du  donjon  carré  qui  domine  l'angle  S.  0. 
du  château;  l'autre  sur  la  face  orientale  de  l'enceinte,  à 
égale  distance  de  la  tour  ronde  qui  forme  l'angle  S.  E.  de 
la  ville  et  de  la  tour  polygonale  qui  flanque  l'angle  N.  E.  du 
château.  On  peut  supposer,  d'après  la  régularité  de  ces  dis- 
positions, que  l'enceinte  et  le  château  ont  la  même  date  et 
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remontent  par  conséquent  à  Tépoque  de  la  reconstruction 
des  remparts  d'Azîla  par  El  Kassem  Ibn  Idris  Ibn  Idris.  Les 
tours  n'ont  subi  que  les  modifications  nécessitées  plus  tard 
par  l'emploi  de  Tartillerie.  Les  grandes  fenêtres  du  donjon 
portent  également  la  trace  de  remaniements  postérieurs  : 
les  détails  mutilés  de  leurs  baies  appartiennent  au  style 
ogival  flamboyant.  Celle  de  ces  fenêtres  qui  regarde  la  mer 
rappelle  un  émouvant  épisode  du^siége  de  1508,  raconté  par 
Marmol.  La  ville  était  depuis  trois  jours  au  pouvoir  des 
Maures  et  la  garnison  portugaise,  renfermée  dans  le  châ- 
teau, était  réduite  à  la  dernière  extrémité  lorsque  arriva  la 
flotte  de  secours  commandée  par  D.  Juan  de  Menesez.  Vou- 
lant s'assurer  si  le  château  tenait  encore,  l'amiral  envoya 
une  barque  montée  par  deux  hommes  dévoués,  «  pour  voir 
si  par  signe  ou  en  criant  on  n'en  pourrait  rien  découvrir.  Ils 
eurent  assez  de  peine  à  passer  par^e  qu'on  tirait  sur  eux  de 
la  batterie  qui  était  à  l'une  des  portes  ;  mais  à  la  fin  ils 
s'approchèrent  tant  qu'il  virent  une  fenêtre  ouverte  en 
Tappartement  du  Comte,  avec  un  estendard  où  étaient  les 
armes  de  Portugal,  et  une  femme  toute  échevelée  qui  mit 
la  teste  dehors,  avec  un  enfant  entre  ses  bra&,  et  cria  : 
Portugal,  Portugal!  »  D.  Juan  de  Menesez  jeta  alors  dans 
la  place  un  secours  de  deux  cents  hommes,  qui  permit  aux 
assiégés  d'attendre  l'arrivée  de  l'armée  navale  de  Castille 
dont  rapparilion  détermina  le  roi  de  Fès  à  lever  le  siège. 

La  population  d'Azîla  est  à  peine  aujourd'hui  de  douze 
cents  âmes.  Le  port,  aux  trois  quarts  ensablé  par  suite  de 
la  destruction  de  la  digue  qui  le  protégeait,  n'abrite  plus 
que  quelques  misérables  barques  de  pêche. 

Nous  suivons,  d'Azîla  à  Tanger,  la  roule  du  littoral. 
Abandonnée  aujourd'hui  par  suite  des  difficultés  que  pré- 
sente le  passage  du  Tahaddart,  elle  parait  avoir  été,  au  temps 
d'El  Bekri  qui  la  décrit  très-exactement,  la  voie  de  com- 
munication la  plus  fréquentée. 

«  En  partant  d'Acila,  »   dit  el  Bekri,  «  on  rencontre 
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d'abord  ia  rivière  du  iDême  nom.  On  la  passe  à  gué,  puis 
on  remarque  une  mosquée  située  à  droite  de  la  route.  Plus 
loin,  on  passe  à  gué  la  rivière  de  Nebroch.  Le  bourg  qui 
porte  ce  nom  est  situé  à  un  demirmiile  de  la  mer  et  appar- 
tient à  des  Louata  :  il  est  florissant,  bien  peuplé,  riche  en 
fruits  et  en  sources.  On  parcourt  ensuite  une  plage  sablon- 
neuse jusqu'à  une  grande  rivière  que  l'on  traverse  dans  un 
bac  ;  sur  le  bord  de  cette  rivière,  on  voit  un  village  grand  et 
prospère  qui  est  habité  par  les  gens  de  Tahedart  et  qui 
possède  une  saline.  » 

L'oued  Aciia  d'el  Bekri  est  l'oued  el  Halou  qui  débouche 
dans  la  mer  à  un  quart  d'heure  au  nord  d'Azîla  et  qu'on 
traverse  aisément  à  gué,  même  en  hiver,  en  suivant  le  large 
banc  de  sable  que  forme  la  barre.  La  mosquée  n'existe  plus. 
Elle  était  probablement  située  sur  les  collines  qui  dominent 
la  plage  à  la  hauteur  de  la  K'oubba  de  Sidi  Mohammed  ec- 
Zoouâk'.  La  rivière  de  Nebroch  représente  le  cours  inférieur 
de  l'oued  el  'Aïacha  qui  prend,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  le 
nom  d'Oued  el  Ak'ouès  à  partir  du  Mechrâa  el  Ghrifa,  et 
qu'on  rencontre  à  cjuarante-cinq  minutes  de  l'oued  èl  Halou. 
Profond  el  très-rapide,  l'Oued  el  Ak'ouès  n'est  guéable  qu'à 
marée  basse  et  à  la  barre. 

Quelques  monceaux  de  décombres,  les  vestiges  d'un  mur 
d'enceinte  et  une  plate-forme  rectangulaire  construite  en 
pierres  énormes  marquent,  sur  les  hauteurs  de  Dar  Sidi  ech 
Cherif  Mohammed  el  'Ac'iri  qui  dominent  l'embouchure  du 
fleuve,  l'emplacement  de  Nebroch  dont  le  nom  est  complè- 
tement oublié  aujourd'hui.  La  tradition  locale  sait  seulement 
que  ces  ruines  sont  celles  d'une  ville  fondée  «  par  les  Maures 
d'Andalousie  ». 

Le  port  de  Nebroch  était  situé  à  l'embouchure  même  de 
l'Oued  el  Ak'ouès,  et  devait  avoir  une  certaine  importance 
à  en  juger  par  les  masses  de  blocage  qui  encombrent  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  les  débris  de  murailles  qu'on  remarque 
•sur  les  bords  de  la  mer.  Un  aqueduc  assez  bien  conservé, 
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auquel  les  indigènes  donnent  plus  particulièrement  le  nom 
d'El  Ak'ouès  a  les  arceaux  »,  étendu  par  Tusage  à  toute 
cette  parlie  du  littoral,  approvisionnait  d'eau  douce  le  fau- 
bourg maritime  de  Nebroch. 

On  compte  une  heure  de  l'embouchure  de  TOued  el 
Akouès  à  celle  du  Tahaddart  La  plage  sablonneuse  dont 
parle  El  Bekri  est  dominée,  adroite,  parles  collines d'Abriech 
qui  séparent  le  bassin  des  deux  fleuves. 

Le  Tahaddart,  ainsi  que  je  Tai  déjà  constaté,  est  le  vaste  et 
profond  estuaire  par  lequel  le  Mharhar  et  l'Oued  elKharroub, 
—  le  Médira  el  Hache f  de  nos  cartes  —  se  déchargent  dans 
rOcéan.  A  marée  haute,  lorsque  le  flot,  couvrant  le  banc 
de  sable  qui  s'est  formé  à  son  embouchure,  inonde  à  une 
grande  distance  les  bas-fonds  qui  forment  le  cours  inférieur 
de  ces  deux  fleuves,  le  Tahaddart  offre  l'aspect  d'un  véri- 
table bras  de  mer.  A  marée  basse  le  chenal  présente  encore 
une  largeur  moyenne  de  300  mètres.  Dans  la  saison  des 
pluies  tout  ce  bassin  ne  forme  plus  qu'une  vaste  lagune 
limitée  par  les  hauteurs  de  la  Gharbia  et  de  Ghellaïa,  et 
par  les  dunes  d'Abrieclt,  de  Briedj  et  d'Ël  Uaouâra. 

Le  village  de  Tahedart  dont  parle  El  Bekri  n'existe  plus. 
Quelques  ruines  perdues  dans  des  fourrés  de  Icntisques  et 
de  tamarix,  sont  tout  ce  qui  reste  de  ce  centre  de  popula- 
tion, si  florissant  autrefois. 

J'ajouterai  que  les' indigènes  n'ont  gardé  aucun  souvenir 
du  nom  d*Al  MadromSy  donné  par  d'anciennes  cartes  à  la 
localité  qui  porte  aujourd'hui,  comme  au  temps  d'Ël  Bekri, 
ie  nom  berbère,  de  Tahaddart.  Cette  dénomination  d'AlMa- 
drones  me  parait  faire  partie  du  vocabulaire  géographique 
hispano-juif  qtài  a  défiguré  tant  de  noms  de  localités  au  Ma- 
roc. 

Nous  franchissons  le  Tahaddart  au  moyen  d'un  canot  que 
j'avais  eu  soin  de  faire  venir  de  Tanger.  Nos  montures  pas- 
sent à  la  nage. 

Nous  continuons  à  longer  la  plage  du  sud  au  nord,  dans 
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la  direction  du  cap  Spartel  dont  la  masse  imposante  se  des- 
sine à  l'horizon,  et  nous  laissons  à  notre  droite  les  grandes 
dunes  isolées  de  Briedj  et  d'El  Haouara.  Au  delà  de  celte 
dernière  hauteur  un  simple  cordon  littoral,  formé  de  dunes 
très-basses,  sépare  la  plage  d'une  série  de  marais  qui  com- 
muniquent avec  le  Mharhar  et  représentent  vraisemblable- 
ment un  ancien  estuaire  de  ce  fleuve. 

Un  peu  plus  loin  nous  apercevons,  au  delà  de  ces  mêmes 
dunes,  le  lac  d'eau  douce  de  deux  cents  coudées  dont  parle 
El  Bekri,  et  le  rocher  qui  le  domine  au  sud.  Le  lac^  que  le 
géographe  arabe  ne  nomme  pas,  s'appelle  aujourd'hui 
Dàïat  es  Skhira;  la  colline  rocheuse  qui  s'élève  à  la  pointe 
méridionale  de  cette  nappe  d'eau  fait  partie  du  plateau  de 
Cherf-el-Akab.  Une  belle  forêt  de  chênes-liéges  couvre  les 
bords  de  la  Daïat  es  Skhira  et  s'étend  jusqu'à  l'Oued  Bou 
Ghaddou  dont  le  lit  marécageux  n'est  guéable  qu'à  la  barre. 
Au  delà  de  l'Oued  Bou  Ghaddou,  en  continuant  à  longer  la 
plage,  on  aperçoit  successivement  à  droite  les  collines  boi- 
sées de  Souïaret  de  H*adieriin  et  le  petit  lac  de  Sidi  K'acem 
encadré  entre  ces  hauteurs  et  le  double  mamelon  d'Amriès. 
On  franchit  ensuite  TOued  bou  Khalf,  dominé  par  la  colline 
arrondie  et  assez  élevée  de  Djebila.  A  cette  hauteur  la  plage 
est  fermée  par  le  Ras  Achak'kâr,  falaise  décrite  par  El  Bekri 
et  qui  fait  déjà  partie  de  la  chaîne  du  cap  Spartel.  Le  village 
Sanhadjien  de  Kagmariya,  que  le  géographe  arabe  place 
non  loin  de  là,  a  disparu  comme  celui  de  Tahaddart,  mais 
les  carrières  du  Râs  Achak'kâr  sont  encore  en  pleine  exploi- 
tation et  approvisionnent  de  meules  de  moulin  toute  la  pro- 
vince de  Tanger.  Elles  appartiennent  aujourd'hui  aux  habi- 
tants de  Mediouna,  gros  village  berbère  situé  sur  les  pentes 
méridionales  du  massif  du  cap  Spartel. 

((  De  Kagmariya  »,  dit  el  Bekri,  «  on  arrive  à  Ichbertal, 
montagne  qui  avance  dans  la  mer,  mais  qui  fait  partie  de  la 
terre  ferme.  On  y  trouve  des  sources  d'eau  douce  et  une 
mosquée  qui  sert  aussi  de  Ribat...  D'Ichbertal  on  passe  en- 
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suite  à  un  endroit  nommé  e\  Kala,  puis  on  arrive  à  Tanger.  » 
Les  ruines  de  la  mosquée  d'Ichbertal  existaient  encore, 
à  la  pointe  du  cap  Spartel,  à  l'époque  où  Ton  a  construit 
le  phare.  El  Kala  a  disparu  sans  laisser  ni  traces  maté- 
rielles ni  souvenir,  comme  tant  d'autres  localités  citées 
par  les  géographes  arabes  du  moyen  âge  et  dont  les  noms 
mêmes  sont  tombés  dans  Toubli. 

La  contrée  que  nous  venons  de  parcourir  avec  el  Bekri, 
à  partir  d'AzîIa^  est  plus  intéressante  encore  au  point  de 
vue  de  la  géographie  ancienne.  Très-minutieusement  décrite 
par  Scylax,  toute  cette  partie  du  littoral  nous  était  restée  à 
peu  près  inconnue  jusqu'ici,  et  les  synonymies  qu'on  avait 
proposées  s'étaient  ressenties  de  cette  absence  de  rensei- 
gnements exacts.  J'essaierai  de  la  rétablir. 

Le  nom  d*Hermœum  promontorium,  donné  au  cap  Spartel 
par  la  carte  de  l'Afrique  ancienne  dressée  au  Dépôt  de  la 
guerre  en  1864,  semble  assez  difficile  à  justifier.  Le  pro- 
montoire qui  forme  l'extrémité  occidentale  de  la  rive  afri- 
caine du  détroit  était  désigné  par  les  Grecs  tantôt  sous  le 
nom  d''AfA7re>oy(Ti«,  ((  le  cap  des  Vignes  »,  tantôt  sous  celui 
de  Kdnviç  que  lui  donnaient  les  indigènes  et  dont  la  signifi- 
cation, ainsi  que  nous  l'apprend  Mêla,  était  la  même.  Les 
Romains  paraissent  avoir  adopté  cette  dernière  dénomina- 
tion. Aucun  document  de  l'époque  romaine,  du  moins,  ne 
nous  en  fait  connaître  une  autre- 
Cette  qualification  d'Hermœum  promontorium  ne  s'ex- 
plique donc  que  par  une  fausse  interprétation  d'un  pas- 
sage de  Scylax.  La  première  pointe  que  nomme  l'auteur 
du  Périple,  à  partir  des  colonnes  d'Hercule,  c'est-à-dire 
de  Calpé  et  d'Abyla,  est  désignée  par  lui  sous  le  nom 
d' £/E>/Aa(aax/2oe.  En  partant  de  cette  idée,  assez  naturelle  d'ail- 
leurs, que  le  géographe  de  Garyande  n'avait  pu  passer 
sous  silence  un  accident  de  terrain  aussi  remarquable  que 
le  cap  Spartel,  on  a  cru  pouvoir  conclure  à  l'identité  de  ce 
dernier  point  et  de  T  E/o^«t«  ox^oc  du  Périple,  Une  étude 
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aLLenlive  du  texLe  do  Scylax  ne  permet  pas,  toutefois,  d 
s'arrûter  ù  cette  hypothèse,  aussi  inconciliiible  avec  la  dis- 
tance indiquée  par  Ic  porlulaa  grec  entre  les  colonnes  et  la 
pointe  d'Hermiîs  qu'avec  les  détuils  topographiques  que 
donne  le  m&me  document  sur  toute  cette  parlie  de  la  côte. 
Scylax,  en  effet,  évalue  à  deux  journées  de  navigation  l'in- 
lervalle  compris  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  r'Ecf""»'- 
a'jipa.  Or  le  cap  Spartel  n'est  qu'à  330  stades  ou  moins 
d'une  journée  de  navigation  de  la  pointe  d'Abyla.  Le  Pé- 
riple, d'autre  part,  en  décrivant  la  région  comprise  dans 
ce  même  iatervalle,  y  place  un  lac  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  entre  Abyla  et  le  cap  Spartel,  De  Ceuta  jusqu'au 
cap,  la  c6le  n'olTre  qu'une  muraille  de  rochers;  elle  ne 
s'ouvre  qu'au  fond  du  golfe  de  Tanger  dont  les  parties 
plaufîs  ne  sauraient  représenter,  d'ailleurs,  le  lac  du  Péri- 
ple :  l'examen  géologique  du  terrain  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre qu'il  ait  existé,  dans  cette  dépression,  soit  un  lac 
profond,  soit  nn  marais  conslammenl  rempli. 

Si  étrange  donc  que  puisse  paraître  l'omission  du  cap 
Sparte!  dans  le  texte  du  Périple,  nous  ne  pouvons  que  la 
constater,  et  c'est  en  rapprochant  la  description  de  Scylax 
des  détails  topographiqiies  que  nous  avons  précédemment 
donnés,  que  nous  pouvons  arriver  à  déterminer  la  véritable 
synonymie  de  l'Ep-iaîa  tc'xpu. 

u  Après  les  coîonnes  d'Hercule  »,  dit  Scylax,  *  celui  qui 
navigue  dans  la  mer  extérieure,  ayant  la  Libye  à  sa  gauche 
rencontre  un  grand  golfe  qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe 
d'Hermès; car  il  y  a  l!i  aussi  une  pointe  d'Hermès.  Au  mi- 
lieu du  golfe  sont  un  lieu  et  une  ville  du  nom  de  Poution. 
Un  grand  lac  s'Étend  près  de  la  ville,  et  dans  ce  lac  il  y  a 
un  grand  nombre  d'ili'S.Sur  les  bords  du  lac  croissent  le 
roseau,  le  souchet  {^jnupoç),  la  pimprenelle  (yiiwç)  et  le  jonc. 
On  voit  là  les  oiseaux  niéléagrides  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
d'autres  contrées  à  moins  qu'ils  n'y  aient  été  Irausportés  de 
ce  même  point.  Ce  lac  est  appelé  Ci'phisias  et  le  golfe  Cota 
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H  est  situé  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  la  pointe  d'Her- 
mès. De  ce  promontoire  d'Hermès  s'étendent  de  grands  ro- 
chers (sjOfiOTa)  qui  Tont  de  la  côte  de  Libye  à  la  côte  d'Eu- 
rope. Ces  rochers  n'apparaissent  pas  au-dessus  de  l'eau  ; 
la  mer  y  brise  en  quelques  endroits.  Cette  chaîne  de  roches 
sons-marines  s'étend  vers  an  autre  cap  d'Europe  situé  yIs- 
à-vis  et  qa'an  nomme  le  promontoire  sacré.  » 

a  Après  la  pointe  d'Hermès  il  y  a  un  fleuve  appelé  Anidès  : 
3  débouche  dans  un  grand  lac.  Après  FAnidès  il  y  a  un 
autre  grand  fleuve,  le  Lixos^  et  la  ville  phénicienne  de 

La  topographie  de  la  partie  du  littoral  comprise  entre  le 
eap  Cartel  et  Lixus  présente  àcme,  d'après  le  Périple^  les 
traits  suivants  : 

i^  Un  grand  golfe  s'é tendant  jusqu'à  la  pointe  d'Hermès  ; 

2^  Au  milieu  de  ce  golfe  une  ville  ; 

3*  Près  de  cette  ville  un  grand  lac  avec  des  îles  nom- 
breuses; 

4*  Un  promontoire  (la  pointe  d'Hermès)  caractérisé  par 
fine  ligne  d'écueils  sous  marins  reliant  la  Libye  au  promon- 
toke  sacré  (cap  Saint-Vincent)  ; 

y  Un  fleuve,  l'Anidès,  débouchant  dans  un  autre  grand 
lac; 

6*  Un  autre  grand  fleuve,  le  Lixos. 

Bmimmlée,  selon  toute  apparence,  à  des  documents 
gaditains,  toale  cette  partie  du  Périple  porte  en  elle-même 
mi  caractère  d'exactitude  auquel  la  critique  n'aurait  pas  dû 
se  n:iéprendre.  A  une  se^le  exception  près,  cependant,  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  géographie  comparée 
du  Maroc  n'ont  pas  tenu  compte  du  texte  de  Scylax  o'u  rcut 
accusé  d'erreur. 

L'eireur,  ainsi  que  l'avait  déjà  soupçonné  M.  Vivien  de 
Saint-Martin^  est  du  côté  des  commentateurs  qui  ne  se  sont 
pas  assez  défiés  de  l'insuffisance  de  nos  notions  sur  une 
région  que  l'antiquité  connaissait  mieux  que  nous.  Gomme 
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tous  les  explorateurs  qui  l'avuleat  précédé, 
naissait  qu'un  seul  grand  lac  sur  la  côle  marocaine,  la 
Mcrdja'a  de  Ras  ed  Doura  :  il  l'a  considéré  comme  l'équi- 
valent du  lac  Céphisias,  sans  se  préoccuper  de  l'impossibi- 
lilé  de  concilier  celte  synonymie  avec  les  données  du  Périple, 
et  tout  particulièrement  avec  l'indication  formelle  qui  place 
le  lac  Cépliisias  au  nord  du  Lixus,  tandis  que  la  Merdja'a 
de  Ras  ed  Doura  est  au  sud  de  ce  niÈme  fleuve.  L'hypoUièse 
erronée  du  voyageur  allemand  est  devenue  un  article  de 
foi,  comme  tant  d'autres  ideutifications  irréfléchies,  et  lors- 
que le  savant  commentateur  des  Geographi  Grœci  minores 
s'est  trouvé  en  présence  do  l'ensemble  d'un  texte  qui  la 
condamnait,  il  a  préféré  condamner  le  texte.  Le  lac  CépM- 
sias  restant,  pour  M.  Ch.  Millier  comme  pour  Bnrtb  et  pour 
Movers,  la  Merdja'a  de  lias  ed  Doura,  le  golfe  de  Colès 
devient  nécessairement  le  Sinus  Eiiiporicus,  l'Anidès  est 
confondu  avec  l'Analis  de  Polybe,  Pontion  est  identifiée  à 
la  Thymialcrium  d'Hannon,  le  Promontoire  d'Hermès 
est  rapporté,  au-dessous  de  ILbat,  à  l'Oued  Jekkem,  où  il 
n'existe  aucun  promontoire,  et  comme  toutes  ces  trans- 
positions sont  inconciliables  avec  le  document  antique, 
c'est  ce  mSme  document  que  M.  MuUer  accuse  do  transpo- 
sition (I). 

Repoussant  des  synonymies  jusqu'alors  aussi  unanime- 
ment qu'aveuglément  acceptées,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
a  été  le  premier  à  exprimer  la  conviction  qu'une  étude  plus 
approfondie  des  localités  ferait  retrouver  le  lac  Céphisias 
el  la  pointe  d'Hermès  là-même  où  le  Périple  les  indique, 
c'est-à-dire  au  nord  de  Li?iiis.  Les  détails  que  j'ai  donnés 
sur  celle  partie  du  littoral  paraîtront  sans  doute  justifier 
les  prévisions  dû  notre  savant  confrère. 

Le  golfe  de  Cotes  commençait  au  promontoire  qui  por- 
tait le  même  nom.  Cette  ciésignatiou  commune  pouvait  déjà. 
<c  capile  duos  fontes  auclor  noster 
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faire  pressentir  que  e  xô).xo;  jxr/o;  du  Périple  était  contigu 
au  cap  Spartel;  la  concordance  des  autres  détails  donnés 
par  le  document  grec  avec  la  configuration  de  la  côte  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  golfe  est  représenté  par 
la  double  courbe  que  décrit  le  littoral  entre  le  lias  Achakkar 
et  la  pointe  d'El  Akouès. 

VHermœa  Akray  qui  limitait  au  sud  le  golfe  de  Cotes,  cor- 
respond à  cette  même  pointe.  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
ayait  déjà  fait  observer  que  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle 
était  consacré  le  promontoire  .d*Hermès  se  retrouvait  dans 
celui  de  la  station  voisine  d'Ad  Mercuri,  Nous  avous  vu 
que  les  ruines  de  cette  ville  romaine  couvrent  le  plateau  de 
Had  el  Gharbia  dont  la  pointe  d'Ël  Akouès  n'est  que  le  pro- 
longement. L'hydrographie  moderne  ne  signale  pas,  il  est 
vrai,  la  ligne  d'écueils  sous-marins  dont  parle  Scylax  ;  mais 
toute  cette  côte  a  subi,  comme  l'embouchure  du  détroit,  de 
profonds  changements  depuis  l'époque  historique  :  la  grande 
lame  du  large  la  battant  avec  violence,  et  minant  rapide- 
ment les  roches  friables  dont  elle  est  formée,  des  modifi- 
cations très-appréciables  s'y  opèrent  d'une  année  à  l'autre.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  la  ligne  d'écueils  signalée  parle 
Péripleait  disparu  sous  l'action  destructive  des  flots;  quant 
à  son  existence  môme  à  l'époque  ancienne,  je  ne  vois  aucune 
raison  de  la  mettre  en  doute  :  l'assertion  de  Scylax  paraît 
au  contraire  justifiée  par  l'aspect  du  terrain  :  on  remarque 
notamment  sur  le  plateau  de  Ghellaïat  une  série  de  couches 
rocheuses  parallèles,  orientées  du  S.rE.  au  N.-O.,  dont  le 
prolongement  sous  les  flots  explique  tout  à  la  fois  les 
ipiuùct,  du  Périple  et  la  direction  que  ce  document  leur  as- 
signe. 

La  localité  habitée  que  Scylax  désigne  sous  le  nom.  de 
Pantion  est  vraisemblablement  le  massif  des  collines  d'El 
Mriès,  d'Hadjeriin  et  du  plateau  de  Cherf  el  Akab,  baigné 
par  la  mer  et  par  les  marais  de  l'intérieur.  Les  tombes  mé- 
galithiques que  j'y  ai  trouvées  en  assez  grand  nombre  indi- 
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quent  Texistence  d'an   centre  de  population  très- ancien. 
Le  lac  qui  s'étendait  près  de  là  est  évidemment  le  vaste 
bassin,  encore  partiellement  inondé,  que  traverse  le  cours 
inférieur  du  Mharhar.  Le  périmètre  du  lac  Céphtsîas  peut 
être  approximativement  déterminé  par  une  ligne  qui  sui- 
vrait les  escarpements  de  Cherf  el  Alkàb,  la  terrasse  i>eu 
élevée,  mais  très-nettement  dessinée,  qui  s'éten-d  de  ces 
escarpements  au  Mharhar,  les  contre-!brts  détachés  des  col- 
lines de  Safet  el  Hamam  et  de  Seguedla,  les  hauteurs  de 
Dar  Aklaôu  et  de  Gheïïaïat,  le  plateau  d'El  GhaThîa,  et  enfin 
la-  pointe  d*El  Akouès.  Le  lac  €épHsras  devait  avoir,  du 
reste,  le  double  caractère  de  At/xv»?  et  die  Atpivti8àXewj<ra  que 
présentent  encore  ces  bas -fonds  :  le  bas^  de  Kaà  ed  Rtnel 
est  une  véritable  lagune  dont  les  bords  n'offrent,  en  fait  de 
végétation,  que  des  sàlsolacées  et  autres  plantes  congénères, 
tandis  qu'on  retrouve  dans  les  marais  de  Cherf  el  Aksd)  et 
d'Aïn  Tcherioua  ce  hjxe  de  plantes  aquatiques  que  signsAe 
le  Périple. 

Les  synonymies  que  nous  x>wposons  pour  le  golfe  de 
Cotes  et  le  lac  €éphisras  permettent  d'identi'fier  l'Anidès  à 
rOued  el  Aïatîha,  seul  cours  d'éau  de  quelque  importance 
qu'on  rencontre  entre  la  pointe  d'El  Akouès  et  le  bassin  du 
Loukkos.  Le  grand  lac  dans  lequel  se  jetait  l'Anidès  serait 
représenté  aujourd'hui  par  les  marais  au  milieu  desquels 
serpente  aujourd'hui  TOued  el  Akouès.  Il  est  pennis  de 
supposer  que  toute  cette  vallée  ne  formait  à  l'époque  du 
Périple,  qu'un  bassin  inondé  auquel  a  pu  s'appliquer  jus- 
tement le  nom  de  Vu-jy!  iiE^ÔL>yj.  Les  alluvions  du  fleuve  ont 
peu  à  peu  comblé  l'estuaire  et  transformé  la  lagune  en  ma- 
récage. 

(A  sxiitTe.) 


COMMUNICATIONS 


.mf  GÉOGRAPHE  FRANÇAIS  DU  XYI*"  SIÈCLE  RETROUYÉ,  PIERRE 
DE6GELIERS  ET  SES  DEUX  PORTULAWS,  PAR  V.  A,  MALTE- 
BRUN  (i). 

Vous  VOUS  souvenez,  messieurs,  d'avoir  vu  à  la  grande 
Exposition  du  congrès  des  sociétés  géographiques  dans  une 
des  salles  de  la  section  de  TAutricIie-Hongrie,  et  sous  ie  n** 
ni,  un  beau  portulan  exposé  par  M.  Tabbé  Bubics,  et  qui 
portait  dans  l'augle  droit  inférieur  la  mention  sulvanta,  à 
laquelle  je  conserve  sa  disposition  : 

FAICTE  A    ARQUES   PAR 
PIERRE    DESGELIERS 
PREBSTRE   1553. 

Ce  portulan  manuscrit,  sur  quatre  grandes  feuilles  de 
velin,  admirablement  conservées  et  assemblées,  n'avait  pas 
moins  de  2  mètres  et  demi  carrés  ;  il  était  couvert  de  cu- 
rieuses miniatures  et  renfermait  de  précieuses  indications 
pour  l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie,  aussi 
était-il  l'objet  de  l'attention  des  visiteurs. 

En  examinant  ce  portulan,  il  me  revint  en  mémoire  qu'il 
y  a  vingt  quatre  ans,  en  1852,  M.  de  Challaye,  alors  consul 
de  France  à  Erzeroum  avait  adressé  à  la  Société  de  géogra- 
phie une  notice,  sur  une  grande  carte  manuscrite,  un  por- 
talan  également,  par  liû  rencontré  à  Padoue  en  la  possession 
du  professeur  Crisloforo  Negri,  lequel  Portulan  portait 
aussi  la  signature  de  Pierre  Desceliers  avec  la  mention  Jsui- 
vante,  à  laquelle  je  conserve  sa  disposition  : 

FAICTE    A  ARQUES 
PAR    PIERRE    DESCELIERS 

P.   BRE  :  l'an  1550 
(1)  Communication  faite  à  ia  Soudé  dans  ta  «éaiioe  du  i  aoàt  1876. 
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Celle  nolice,  insérée  à  la  page  235  du  IhiUelin  de  1, 
cii'té  de  seplembre  1852,  donne  à  celte  autre  carte  de  Des- 
celiers  2°',15  de  longueur  sur  1"',35  de  hauteur,  c'est-à-dire 
ù  peu  près  les  mômes  dimensions  que  comporte  la  première. 
J"eus  un  inslanl  la  pensée  que  les  deux  caries  de  Besceliers, 
se  réduisiticnt  il  une  seule,  que  celle  que  M.  de  Cballaye 
iivait  vue  à  Padoue,  en  1852,  était  la  môme  que  nous  reli-ou- 
vions,  en  1875,  à  l'Exposition  ducongrÈs,  et  qu'une  erreur 
de  copie  avait  pu  Taire  metlre,  au  Bulletin,  1553  au  lieu  de 
1550.  Mais  en  lisant  la  noie  de  M.  de  ChuUaye  il  me  fut 
facile  de  me  convaincre  que  la  carte  qu'il  décrivait  alors 
différait  de  celle  de  l'Exposition,  et  qu'il  existait  en  elfet  deux 
cartes-portulans  de  l'abbé  Desceliers,  ayant  toutes  deux 
la  mCme grandeur,  exécutées  à  trois  ans  d'intervalle  l'une  de 
l'autre,  la  première,  celle  de  1550,  décrite  par  M.  de  Chal- 
laye  beaucoupplus  richement  ornée  que  la  seconde, celle  de 
1553,  qui  d'ailleurs  est  elle-même  Irés-remarquable. 

Elle  parait,  en  effet,  avoir  été  dédiée  ou  destinée  au  roi 
Henri  II  dont  elle  porte  les  armes,  ainsi  que  celles  du  con- 
nétable de  Montmorency,  et  de  l'amiral  Claude  d'.innebaut, 
connétable  héréditaire  de  Normandie. 

Mais  quel  était  ce  Pierre  Desceliers?  ce  prûtre  érudit  et 
assez  au  couranl  de  la  science  géographique  de  son  temps 
pour  oser,  le  premier  eu  France,  publier  un  planisphère 
d'une  telle  étendue,  alors  que  Gérard  Mercator,  l'illustre 
réformateur  de  la  géographie  ptoléméenne  n'avait  pas  en- 
core mis  au  jour  le  sien  qui  ne  devait  paraître  que  vingt 
ans  plus  lard,  en  1586. 

Je  m'intéresseai  à  ce  géographe  inconnu,  ou  plutôt  ou- 
blié! et  ce  que  j'en  appris  successivenieut  dans  le  cours  de 
mes  recherches  me  parut  digne  d'être  mis  sous  vos 
yeux. 

1°  Pour  ce  qui  est  des  cartes  marines,  je  dirai,  fait  re- 
marquer David  Asseline,  l'auteur  des  Antiquités  et  cbrmiques 
de  la  lille  de  Dieppe,  avec  M.  Dabion,  que  le  sieur  Pierre  Des- 
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cheliers  (1),  presLre  à  Arques,  a  eu  la  gloire  d'avoir  éléle 
premier  qui  en  a  fail  en  France.  Aussi  élait-il  un  si  habile 
géographe  et  aslronome,  qu'il  fit  une  sphère  plate  ;  au  mi- 
lieu on  voyait  un  globe  qui  représentait  toutes  les  parties 
du  monde.  J'ajouterai  à  cela,  à  la  louange  de  nos  Dieppois, 
que  le  sieur  Prétot  (Preîcol),  surnommé  le  savant,  excellait 
en  la  pratique  des  globes,  et  que  le  capitaine  Coussin  (Cou- 
sin) qui  était  habile  ii  les  construire,  ne  l'Était  pas  moins  à 
fabriquer  des  sphères.  On  tient  qu'il  en  fit  une  dans  un  rouf 
d'autruche,  avec  tant  d'industrie,  et  de  justesse  que  cet  ou- 
vrage imitait  les  mouvements  des  Cieux  (2).  — 

2°  Desmarquets,  dans  ses  Mémoires  chronologiques  pour 
servir  à  l'iiistoire  de  Dieppe  et  à  celle  de  la  navigation  fran- 
çaise, dit  à  l'article  Hydrographie  :  Le  premier  qui  ait  cul- 
tivé cette  science  avec  succès  el  qui  lui  ait  donné  les  prin- 
cipes qui  l'ont  fait  pan'enir  au  point  de  perfection  où  elle 
est  aujourd'hui,  c'est  Descaliers  (Desceliers).  Ce  grand 
homme,  né  dans  Dieppe  vers  14iO,  était  doué  de  ce  génie 
qui  a  la  force  de  lever  le  voile  dont  la  nature  se  couvre 
pour  cacher  ses  secrets.  11  fut  le  premier  qui  connut  l'ab- 
solue nécessité  de  la  rondeur  de  la  terre,  et  de  l'existence 
d'Antipodes.  Ce  ne  fut  même  que  sur  la  supposition  de 
cette  vérité  qu'il  posa  ses  principes  d'hydrographie,  au 
moyen  de  la  découverte  que  l'on  avait  faite  alors  de  la  bous- 
sole. 

Descaliers  était  prCtre,  mais  dès  qu'il  avait  rempli  les 
devoirs  de  cet  état,  il  donnait  à  l'étude  des  mathématiques 
tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer.  11  devint  le  meilleur 
astronome  de  son  temps,  il  composa  une  sphère  céleste 


do  Dpsceliers  lîcrit  <le  dilTiirenles  manières  dans  les 
le  son  (em|>9   ot  par  exempli;   eous   Ifs  foi-mcs  de 


Il  DoEiMlicrs;  cette  ilernïère  c 


(i)On 

Bea  Cheliers,  Des  Cellers,  Dcsubalicra 
rorine  populaire  normande 

(S)  Les  Antiquilés  et  Chroniques  de  la  ville  de  D'ieplK,  p.ir  David  Ai«eline, 
pnbliéea  par  MM.  Hiirity,  Ciiérilton  et  l'abbù  Snuïiïffe,  3  vol.  iii-8,  llouen- 
Dipppc,  :87i;  ail  tome  11,  p.  3^5. 
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et  une  sphère  lerresLre,  et  y  désigna  les  côtes  d'Asif 
(le  chose  près,  telles  qu'on  les  u découvertes  depiÛB. 

La  gloire  de  Descaliers  a  perdu  beaacoup  de  ce  qu'il  a 
vécu  dans  un  temps  d'ignorance,  où  le  trop  de  connaissance 

il  cet  égard  éLiit  taxé  ou  de  magie,  ou  de  folle  imaginalioti; 
mais  Descaliers,  malgré  ce  préjugé,  était  trop  certain  de  la 
vérité  des  connaissances  qu'il  avail  acquises  pour  n'en  pas 
faire  partà  deusjeunes  gens;  Prescot  et  Cousin  furent  les 
premiers  qui  profitèrent  de  ses  lumières.  L'un  était  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  l'autre  dans  celui  de  la  navigation. 
Nous  avons  rendu  compte  des  découvertes  (yie  ce  dernier 
fit  dans  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique,  à  l'aide  des  Icçon^ 
de  ce  grand  maître. 

Après  la  mort  de  ce  savant  homme,  Prescot  sou  disciple, 
continua  de  donner  des  leçons  d'hydrographie  aux  jeunes 
marins,  ceux-ci  s'y  portaient  avec  ardeur,  parce  qu'ils  en 
entendaient,  tous  les  jours,  vanter  l'utilité  h  leurs  pères, 
qui,  au  moyen  de  cette  science,  couraient  dans  tontes  les 
mers. 

Un  fait  digne  de  notre  admiration,  c'est  qu'il  n'y  a  eu 
que  le  lèle  patriotique  qui  ait  engagé  Descaliers,  Prescot  et 
ceux  qui  les  vont  suivTe,  à  l'enseignement  de  l'hydrographie, 
alin  de  former  et  instj'uire  des  élèves  pour  la  marine  diep- 
poise.  Ils  n'en  e.tigèrent,  ni  n'en  tirèrent  d'autre  récom- 
pense que  celle  qui  Hatte  les  grandes  âmes  :  savoir  le  plaisir 
d'être  utile  à  son  pays  et  d'avoir  droit  à  la  reconnaissance 
des  cœurs  vraiment  citoyens.  Alors  le  gouvernement  fran- 
çais ne  se  doutait  seulement  pas  qu'il  pilt  y  avoir  une  science 
qui  apprît  à  connaître  l'endroit  au  milieu  des  mers  les 
plus  éloignées,  aussi  sûrement  que  l'on  connaissait  celui 
où  l'on  était  quand  on  voyageait  par  terre  (!}. 

Tous  les  historiens  ou  biographes  normands  :  Théodore 

(I)  J/êmoirM  dironologiquei  pour  servir  â  l'histol'-e  de  Iliepjx  et  à  ceili 
dî  la  nnoigiilioR  (rantaixe;  avec  un  rMueil  abrégé  des  privilèges  de  celle 
ïilie,  pai'  Desmarquel,  2  vjI.  iii-!2,  1M75;  tome  II,  pttgus  1 
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Lebreton,  Féret,  Gaibert  Vitet,  Tabbé  Ckx^bet,  Cb.  de  Beau- 
repaire  (1)  sont  d'accord  pour  représenter  Pierre  Desceliers 
comme  le  créateur  de  rhydrograpbîe  française.  U  ensei- 
^ait  gratuitement  cette  science  nouvelle,  il  eut  pour  suc- 
eesseur  Prescot  son  élèv«,  après  eux  <^  fut  le  tour  des  Gérard, 
des  Dupont,  des  frères. Oauderon  et  de  Guillaume  Denis. 
Sous  ee  dernier  la  cbaire  d'hydrographie  de  Dieppe  devint 
chaire  royale  par  l'ordre  de  Louis  XIY,  qui  accorda 
i200  francs  de  pension  au  professeur.  Ce  monarque  crut 
que  la  première  chaire  royale  d'hydro^aphie  en  France 
devait  êire  créée  dans  un  port  de  mer  où  cette  science  avait 
été  connue  et  enseignée  longtemps  avant  qu'elle  le  fût  dans 
les  autres  villes  maritimes. 

Desoiarquet,  et  apirès  lui  lies  biographes  normands  qui 
l'ont  ci^ié,  se  trompent  lorsqu'ils  font  naître  Desceliers  en 
1440;  car  il  aurait  donc  eu  cent  dix  ans,  lorsqu'au  1550  il 
publiait  le  premier  de  ses  deux  planisphères.  Ouibert,  avec 
plus  de  raison^  le  fait  naître  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  ;  il 
ajoute  qu'il  dressa»  sur  la  demande  du  duc  de  Guise,  un 
plan  universel  de  toutes  les  forêts  de  la  France.  L'érudit 
-archiviste  de  la  Seine-Inférieure  M.  Ch.  de  JBeaurepaine^ 
jKwr  seule  trace  de  Pierre  Desceliers,  a  trouvé  dans  l'impor- 
tant dépôt  qui  lui  est  confié  mention  faite  en  1537  :  d'un 
Pierre  Deschelliers  prêtre,  demeurant  à  Arques,  ayant  pour 
frères  Audon  Deschelliers,  arbalétrier,  qui  s'était  retiré 
tfArqnes  à  la  ville  Françoise  de  Grâce  (le  Havre);  et  Nicho- 

(1)  Th.  Lebreton,  Biographie  normande;  Rouen,  1857.  Le  ^BruraoBl, 
ioiae  Ifi^  ta-8,  p.  UQ. 

JL  i.  Féret,  Histoire  ies  hains  de  J)ieppe.  -—  Biepp&,  1^55,  £.  JDelavoye, 
âfl-8,  p.  llâL 

Guibsrt,  àfémoires  iti&graphiques^  et  littéraires  sur  les  komixies  4e  ia 
Sâia&4Qfèrieiire.  Rouen,  tôl2,  tome  l^^,  p.  dOâ. 

Vitet,  Histoire  de  Biéf^.  Paris,  iUi,  1  vol.  m^,  pa^e  ^21. 

Gk.  de  Beauretpaire ,  areiiiviste  du  déparkement  de  la  Seino-iuléxûeuiie. 
Recherdies  sur  Vimtruciion  publique  dam  le  diocèBe  de  Rouen  avant  1789. 
2  vol.  iii-8,  Ronen,  187^72;  voir  tome  lil,  page  197. 

Abbé  €ocbet,  Galerie  Die^pQise^  Vigie  de  Dieppe  du  lo  février  iBô^, 
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las  Desciielliers,  qui  laissa  une  Teuve,  Marguerite,  et  ] 
sœur  Pierrelle  Deschelliers  d].  Les  registres  presbyléraus 
d'Arqués,  ceux  de  Dieppe  soûl  muets  en  ce  qui  concerne 
cette  famiile  |2),  mais  la  ville  de  Die^ipe  ne  pouvait  oublier 
l'un  de  ses  plus  illustres  eufaots,  et  le  nom  de  Descaliers 
(Uesceliers)  a  été  donoé  à  l'une  des  rues  de  celte  cité. 

Pierre  Desceliers  doit  donc  fitre  considéré  comme  le  créa- 
teur de  l'hydrographie  française,  ou  du  moins  comme  celui 
qui  le  premier  professa  cette  science  dans  un  port  de  mer 
français  et  dans  un  but  tout  pratique;  il  est  également  le 
premier,  qui,  au  moment  où  Mercator  terminait  sa  sphëre 
terrestre  et  recueillait  les  matériaux,  les  documents  de  son 
grand  planisphère,  en  publiait  deux  en  France  d'une  étendue 
au  moins  égale,  à  quatre  années  d'intervalle  au  plus. 

Tous  deux,  par  un  henretis  concours  de  circonstances, 
ont  été  conservés,  l'un,  tous  l'avez  vu,  est  la  propriété  de 
M.  l'abbé  Bubics,  de  Vienne;  l'autre  que  notre  éminenl 
confrère  Cbrisloforo  >'egri  avait  acquis,  en  1842,  d'une  fa- 
mille de  réfugiés  espagnols,  est  au  BritJsh  Muséum  (3), 

Il  a  paru  à  votre  bureaa  qu'il  y  aurait  un  grand  intéri^t 
pour  la  Société  de  géographie,  à  défaut  des  originaux,  de 
posséder  dans  ses  archives,  une  réproduction  ou  au  moins 

(I)  Décret  des  Lions  il'Audoii  DescUelliera,  1547.  (Archive*  de  la  Se'me- 
Inférieure.  F.  de  la  collégiiile  de  Cliarlemetnïl).  Aux  Archives  de  la  Seine- 
Inférieure. 

(3)  LcLIrea  de  H.  Pnray,  biblialhécnire  de  h.  ville  de  Dieppe,  de  U.  l'abbÈ 
Sauvage,  numBnier  du  collège,  de  M.  l'abbé  Malais,  curé  di^  Mnrlin-Ëglisc, 
pri»  Dieppe. 

(3)  Lorsque  H.  de  Chslliye  eut  ya,  riiez  11.  Crisliroro  Negri,  la  carie  de 
15UI,  dont  il  est  rendu  compte  au  Bulleiia,  il  Tut  cliargé  par  M.  Jonutrd 
d'acquérir  ce  docnmenl  pour  notre  grande  Bibliolhéijue  nationale.  M.  Negri 
reTasa  ;  mais  survint  d'abord  pour  le  piorcsseur  italien  un  grand  deuil  de 
Tamille,  puis  la  révolution  it^ïenne  ;  Itl.  Negri  dut  se  rériigier  à  Turin  dans 
un  état  d'eiprit  qai  lui  rendait  la  carte  de  Desceliers  tout  indifTérentc  ; 
VI.  Bndson.  ministre  d'Angleterre,  la  vil  alors  et  l'acbela  nu  nom  de 
H.  Panizzi,  directeur  du  Britàh  Mtueum. 

Oucl|ues  années  auparavant,  M.  de  Santari^m.  qui,  puur  sa  grande  col- 
lection était  il  l'afTol  de  pareils  documents,  avait  fait  prendre  [wr  u 


idre  [ur  un  IidMl^_ 
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une  photographie  (1)  de  ces  deux  monuments  de  la  carto- 
graphie française,  et  nous  venons  vous  tiemander  l'autori- 
sation de  faire  à  Vienne  et  à  Londres  les  démarches  néces- 
saires pour  atteindre  ce  but. 


LES  FJORDS  DE  LA  NORVÈGE,  PAR  JULES  GIRARD. 

La  péninsule  Scandinave  est  traversée  du  nord  au  sud 
par  la  grande  chaîne  de  montagnes  des  Alpes  Scandinaves, 
Kîôlen;  gigantesque  arôte  autour  de  laquelle  se  ramifient, 
sur  le  versant  ouest,  des  découpures  profondes  dans  les 
rochers  de  la  côte,  et  s'étendent  sur  le  versant  est,  des 
plaines  sillonnées  des  cours  d'eau  descendant  des  monta- 
gnes^ On  croirait  qu'un  soulèvement  gigantesque  a  secoué 
toute  la  péninsule,  laissant  sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord, 
des  franges  et  des  brisures,  protégeant  la  terre  ferme  des 
atteintes  des  flots.  Les  fjords  de  la  Norvège  sont  la  caracté- 
ristique de  la  topographie  littorale;  comprenant  sous  une 
seule  dénomination  les  expressions  de  golfes,  baies,  ports, 
estuaires.  Les  uns  ne  sonl  formés  que  par  la  réunion  de 
quelques  groupes  d'îles  ou  par  des  indentations  légères,  tan- 
dis que  d'autres,  comme  le  SogneQord,  s'enfoncent  pro- 
fondément dans  le  massif  central,  avec  dejiombreuses  ra- 
mifications, comme  un  fleuve  coulant  dans  un  réseau  d'en- 
trailles capricieuses. 

L'intérieur  de  la  Norvège  est  tellement  accidenté  que  les 

artiste  un  foc  simile  de  ce  portulan  de  1550  pour  le  publier,  mais  il  est 
mort  sanSj  avoir  donné  suite  à  ce  projet,  et  Ton  ignore  ce  qu*est  devenue 
cette  copie.  Peut-être  est-elle  entre  les  mains  du  gouvernement  portugais 
avec  les  autres  papiers  de  M.  de  Santarcm. 

(1)  Nous  devons  remercier  notre  confrère  M.  Quinet,  photographe  auto- 
risé du  Congrès,  d'avoir  avec  d'autres  curiosités  géographiques  de  l'Expo- 
sition, reproduit  la  carte  de  Descaliers  1553  ;  mais  sa  reproduction  est  à 
une  échelle  telle,  qu'elle  ne  peut  que  donner  une  idée  générale  de  l'en- 
semble de  la  carte,  sans  permettre  d'en  étudier  les  détails. 


30i 


LES    FJORDS   BE   LA    NORVÈGE, 


H  tandi 

■  gla 

H  Tires 

m. 


pliiiues  n'esislent  que  sur  certains  plaLeauï,  tels  que  Dovre 
Ijcld,  Harilanger  fjeld,  Fiile  fjeld,  qui  s'élèvent  à  une  alti- 
tude moyenne  de  2000  mètres.  Ces  fjelds  offrent  ia  particu- 
larité d'être  recouverts  sur  toute  leur  étendue  de  pierres 
brisées, dont  l'origine  ne  pourrait  Ctre  altribuée  ni  aux  gla- 
ciers, puisqu'elles  ne  porlenlpas  de  trous  de  frottement  de 
glaces,  ni  aux  avalanches,  puisqu'elles  se  trouvent  sur  les 
points  culminants.  Les  vallées,  dalene,  descendent  en  grand 
nombre  de  la  chaîne  principale,  ayant  toutes  leurs  cours 
d'eau,  leurs  lacs  poissonneux,  et  les  quelques  terres  arables 
qu'on  rencontre  dans  le  pays.  La  plus  grande  esU,Ia  Qud- 
farandsdai,  longue  de  plus  du  200  kilomètres,  reliant  te 
fjord  de  Molde  au  lac  MiOsen. 

La  constiSution  topographique  même  a  reporté  le  cou- 
rant du  travail  et  de  l'industrie  sur  les  eûtes,  au  préjudice  de 
l'intérieur,  où  la  culture  est  presque  enlièreraent  trans- 
formée en  occupations  pastorales.  Les  fjords  fournissent 
d'excellents  ports,  profonds  et  bien  abrités;  ils  servent  de 
refuge  contre  la  grosse  houle  de  la  mer  du  Nord,  qui  vient 
se  briser  sur  les  digues  naturelles  formées  par  les  innom- 
brables rochers,  placés  en  vedettes  tout  le  long  du  littoral. 
Les  bateaux  à  vapeur  le  parcourent  du  sud  au  nord,  de 
Slavanger  au  cap  Nord,  en  serpentant  dans,  une  série  de 
passes,  de  lacs  et  de  baies,  sans  s'aventurer  au  large,  à 
l'exception  de  quelques  heures  de  navigation  aux  environs 
de  Molde  et  dans  le  West  fjord.  Cette  disposition  permet 
à  ce  pays,  si  bien  doué  pour  pouvoir  développer  ses  indus- 
tries maritimes,  d'avoir  une  route  nationale  de  ceinture, 
reliant  ensemble  Ions  les  centres  de  population  qui  se  sont 
naturellement  échelonnés  au  milieu  des  facilités  qu'olTrait 
la  constitution  littorale. 

L'eau  n'y  gèle  jamais,  m6me  dans  les  hivers  rigoureux; 
tandis  qu'à  Christiania,  on  a  Été  souvent  obligé  de  casser 
la  glace,  dans  la  passe  de  DriJbak,  pour  débloquer  les  na- 
Tiros  qui  avaient  été  enfermés  pendant  des  mois  entiers. 
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îHavs  les  nombreuses  lignes  àa  bateaux  à  vapeur  ralentis- 
senl  leur  service,  autant  h  cause  des  difficultés  de  la  navi- 
çaUon  ad  milieu  des  rochers  pendant  de  longues  miils 
d'biver,  que  par  suite  de'  l'interruption  des  transactions 
concernant  les  produits  de  la  p&che.  Cette  condition  cli- 
matérique  est  une  affirmation  de  l'iolluence  des  courants 
genériux  sur  les  terres  les  plus  éloignées,  où  ils  apportent 
noa-seulcracnt  un  volume  énorme  d'eaux  chaudes,  mais 
aussi  des  débris  de  provenance  interlropieale.  A  Tromaô,  à 
îlanfimerfest,  les  pficheurs  recueillent  avec  soin  de  nom- 
lirciises  épaves  de  palmiers,  d'acajous,  de  bois  précieux  de 
'Amazone,  destinées  à  leur  cbaulfage  pendant  les  rigueurs 
^c  l'hiver;  ils  remplacent  avec  avantage  les  bois  du  pays, 
devenus  de  plus  en  plus  insuffisants. 

La  circumnavigation  de  la  péninsule  est  préférable,  sous 
le  rapport  de  la  rapidité,  aux  routes  de  terre  sur  lesquelles 
il  n'existe  d'antre  moyen  de  transport  que  la  primitive 
wrjoj^  et  même  aux  chemins  de  fer,  dont  les  différents 
•ronçons  ne  sont  pas  encore  reliés  entre  eux.  La  distance 
de  Christiania  à  Vadso,  3200  kilomètres,  est  franchie  en 
Çniiize  jours,  avec  des  relâches  proportionnées  à  l'impor- 
"OCe  des  localités.  Le  voyageur  a  tout  loisir  d'en  profiter, 
PWip  aller  à  terre,  visiter  les  curiosités  et  faire  connais- 
sance  avec  la  population. 

En  quillanl,  à  Christiania,  le  Bjorviken,  après  avoir  dé- 
passé le  fort  d'Agerhsuus,  situé  à  la  pointe  de  la  ville,  on 
c6toie  des  îlots  et  des  rivages  couverts  de  rochers,  au  mi- 
lieu desquels  s'élèvent  des  sapins  assez  cbétifs  pour  la  plu- 
part.. Ce  panorama  mobile,  qui  se  déroule  sous  les  yeux,  n'a 
pas  encore  l'aspect  de  la  côte  occidentale  ;  cette  Suisse  en 
miniature  avec  ses  lacs  d'eau  salée,  avec  ses  coteaux  par- 
semés de  maisons  de  campagne,  laisse  à  peine  deviner  les 
Iles  escarpées  de  l'extrémité  de  la  chaîne  des  Alpes  scan- 
linavea. 
"t  passe  successivement  Horten  avec  ses  chantiers  de 
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construction,  Frederiksvaern,  l'arsenal  de  la  Norvège,  de- 
vant lequel  les  monitors  équipés  à  grands  frais  sont  au 
mouillage;  Laurvig,  qui  fait  un  grand  commerce  avec  l'An- 
gleterre; Kragerô,  renommé  pour  ses  huîtrièrcs;  Arendal, 
à  l'embouchure  de  la  Nid  Elv,  bâti  sur  des  rochers  en 
demi-cercle,  et  enfin  Ghristiansand  avec  ses  rues  coupées  à 
angles  droits,  sa  cathédrale,  citée  pour  sa  construction  en 
pierre,  ce  qui  est  grand  luxe  dans  un  pays  où  toutes  les 
maisons  sont  invariablemeut  construites  en  bois.  Malgré  la 
pauvreté  de  son  architecture,  elle  est  appréxîiée  dans  un 
pays  oîi  les  monuments  sont  si  rares. 

Un  beau  coucher  de  soleil,  dans  les  ijords  du  sud,  est  un 
spectacle  dont  on  ne  peut  apprécier  la  majestueuse  har- 
monie dans  l'Europe  centrale.  Le  soleil  trop  près  de  l'équa- 
teur,  se  plonge  rapidement  dans  la  mer,  sans  produire  cet 
embrasement  de  l'horizon,  si  richement  coloré  par  les  va- 
peurs transparentes  ;  trop  près  de  la  zone  glaciale,  pendant 
l'été,  il  descend  à  peine  à  l'horizon  pour  remonter  aussitôt. 
Au  lieu  que,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Norvège,  le 
phénomène  présente  tous  les  tons  diaprés  d'un  merveil- 
leux fond  de  tableau.  Le  crépuscule,  plus  accentué  à  mesure 
qu'on  remonte  dans  le  nord,  se  prolonge  suffisamment 
pour  se  confondre  avec  l'aube  naissante.  Cette  douce  lueur 
nocturne  est  suffisante,  pendant  les  mois  d'été,  pour  per- 
mettre de  voyager  la  nuit;  le  ciel  alors  semble  plutôt  être 
voilé  par  un  brouillard  léger,  qu'être  entièrement  obscurci 
parla  disparition  du  soleil. 

Les  ténèbres  de  la  nuit  rendraient  la  navigation  des  fjords 
trop  dangereuse  ;  le  navire  passe  au  milieu  d'un  dédale 
inextricable  d'ilôts  et  de  rochers,  avec  une  assurance  qui 
témoigne  de  la  parfaite  connaissance  qu'ont  les  navigateurs 
de  tous  ces  parages,  où  dans  certains  endroits,  du  haut  du 
pont  on  n'aperçoit  aucune  issue.  Un  coup  de  barre  dirige 
le  navire  dans  un  étroit  goulet  entre  de  hautes  roches  qu'on 
longe  d'une  façon  qui  serait  inquiétante ,  si  des  marques 
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ndiquaient  pas  qu'au  pied  mOmc  do  cette  muraille  natu- 
rel le,  que  l'eau  est  assez  profonde  pour  permettre  aux  navires 
I   plus  fort  tonuagç  de  passer  sans  danger. 
Les    brouillards    subits   sont  ua  obstacle  frétjueul  à  la 
ivigatîon;  il  faut  stopper,   atlentlre  une   éclaircie   avant 
«le     continuer  la  roule.  Ces  bancs  de  brume  prennent  nais-   ' 
îance  sur  des  ilôts  ou  des  groupes  de  rochers,  au  moment 
flù   le  soleil  levant  échauffe  loup  surface;  si  le   temps  est 
parfailement  calme,  comme  cela  arrive  souvent  en  été,  la 
'f  Unie*  reste  à  la  surface   du  sol,  jusqu'à  ce   qu'un   léger 
souffle  de  brise  la  chasse  sur  la  mer;   elle  est  ainsi  poussée 
sous   forme  de  nuage  compact  et  tellement  isolé  que,  dans 
l'cîSpace  de   quelques  minutes,  un  navire  peut  se  trouver 
''^*^t-à-fait  enveloppé  dans  plusieurs  bancs  de  brume  sue-  \ 
cessifs,  séparés  par  des  intervalles  où  le  soleil  brille  ai 
^*^iite  sa  vigueur. 
I  Ces  phénomènes  atmosphériques  sont  la  cause  des  réfrac- 

I  ^^ons  du  soleil  connues  sous  le  nom  de  halos  ou  couronnes 

I  molaires.  En  quittant  Arendal,   le  Date  au -à- vapeur  coupe 

^*^ljïlement  un  banc  de  brume  de  faible  épaisseur;  aussitôt 
*ï»**il   fut  dépassé,  on  vit  apparaître  sur  ce  brouillard  une 
"^lii-courunne  dont  les  deux  branches  baignaient  dans  la 
nner  ;  un  second  banc  se  présenta,  et,  plus  faible  encore  que 
^H      ^     premier,  en  quelques  secondes,  il  fut  franchi.  Lademi- 
^^■-^'-*W ronne   persistait  toujours,  mais  elle   était   surmontée 
^^^k.;a  Un  cercle  complet  tangentpar  le  sommet,  et  paraissant  se 
^^^■-Projeier  ^ur  le  second  banc  de  brume.  Ce  phénomène  per- 
^^B  "  *^lîi  deuï  minutes  et  demie,  jusqu'^  ce  qu'une  dévialion 
^^^v  '  ^*Os  la  route  suivie  par   le    bateau  à  vapeur,   changeant 
^^^B       ^*iglc  d'incideoce  des  rayons  solaires  par  rapport  au  point 
^^^B'    "  "observation,  le  haio  disparut  rapidement. 
^^H  ï>e  Chrisliansaud  h  Slavanger,  on  côtoie  de  grands  ro- 

^^H  *^"ers,  derniers  contre-forts  du  massif  central,  descendant 
^^B  ^  ^eipticalement  dans  la  mer,  sans  bairière  protectrice  qui  les 
^^F         "fefende  de  la  longue  boule  de   la  mer  du  Nord,  toujours 
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louriiieiilée  piir  les  vents  d'ouest.  De  distance  en  dislance, 
on  pénètre  dans  les  crevasses  cachées  de  cette  côle  abrupte  ; 
on  y  découvre,  au  fond  de  gracieux  Ijqrds.  des  porls  excel- 
lents, des  villes  pittoresques  au  milieu  des  bouquets  de  sa- 
pins, telles  que  Mandai,  Farsund,  Flekkefjord,  Erksund. 
Sur  la  côte  occidentale,  est  Stavanger  le  premier  port  que 
l'on  rencontre;  située  sur  deux  échancrures  de  la  côte,  la 
ville  est  entre  deux  porls  naturels  assez  profonds  pour  que 
les  navires  de  fort  tonnage  puissent  accoster  les  magasins 
billis  sur  le  bord  du  rocher,  et  y  décharger  directement 
leurs  marchandises.  Ces  grands  magasins  en  bois  sont  des 
entrepôts  de  premier  ordre  pour  les  produits  de  la  poche. 
Stiivanger  exporte  plus  de  300  000  tonneaux  de  ha- 
rengs. 

Dans  tous  les  fjords  il  existe  des  pêcheries  depuis  les  plus 
modestes,  jusqu'aux  plus  importantes.  Les  pécheurs  ne  se 
sont  pas  groupés  en  hameaux,  ni  en  villages;  ils  ont  suivi 
les  nécessités  de  leur  rude  métier.  Ou  rencontre  ces  petites 
maisons  de  bois,  si  caractéristiques,  peintes  en  cou- 
leurs voyantes,  perchées  sur  un  mamelon,  afki  que  le  pé- 
cheur la  reconnaisse  de  loin,  ou  abritée  dans  une  anfrac- 
tuosilé,  auprès  d'un  petit  port  formé  par  les  rochers.  Pen- 
dant la  belle  saison  les  pécheurs  s'aventurent  au  large; 
pendant  l'hiver  ils  continuent  la  pèche  dans  les  fjords.  Cet 
isolement  nécessaire  il  leurindustrie  dure  toute  la  semaine; 
mais  le  dimanche,  ils  se  réunissent  ii  l'égiise  de  la  paroisse. 
'A  l'heure  fixée,  ils  arrivent  de  tous  les  côtés  des  fjords  en- 
vironnants dans  leurs  légères  embarcations,  vêtus  du  cos- 
tume traditionnel  de  leur  pays,  et  débarquent  dans  l'anse  qui 
est  au  pied  du  rocher  élevé  ofi  l'église  est  bâtie.  Si  le  ha- 
sard permet  que  le  bateau  à  vapeur  passe  au  milieu  de  cette 
llottille,  composée  quelquefois  de  plus  de  50  ou  (10  embar- 
cations, on  peut  jouir  d'un  coup  J'œil  pittoresque  rehaussé 
parl'éclat  de  ces  costumes  de  fCte.  Plusieurs  de  ces  pCriheurs 
éloignés  de  20  et  30  kilomètres,  franchissent  cette  dislanu 


cette  uislancË 


LES  FJOBDS    DE   LA  HORVÉGE.  30" 

to«-»les  les  semaines,  souvent  à  l'aviron,  quand  le  vent  est 
contraire  et  d^ifls  les  mauvais  temps  d'hiver. 

En  entrant  à  Bergen,  on  ne  découvre  !e  port  qu'après 
pl»isitiurs  détours;  aussi,  est-il  bien  abrité  par  les  hautes 
laonlagnes  qui  l'enferment  comme  da.ns  un  cercle.  Rergen 
est  le  centre  de  l'industrie  des  pèches;  les  nombr««ï  maga- 
sins  qui  entourent  le  port  reçoivent  annuellement  plus  de 
6OO000  barils  de  harengs,  de  la  morue  sache  et  verte,  des 
maquereaux  et,  de  l'huile  de  foie  de  morue  qui  alimente  toute 
l'Europe  pour  l'emploi  pharmaceutique  et  laprépiirdtioQ  des 
cuirs.  Aux  mois  de  mars  et  d'avril  et  plus  tard  en  septembre, 
les  Jjrgts  arrivent  des  lies  LoH'oiîen  et  du  t'iiimark  entre- 
poser leurs  chargements.  Il  y  a  alors  plus  de  700  navires 
(Jans  le  port.  La  vilie  est  groupée  autour  du  port  principal, 
lormé  par  une  anse  du  Byfjorden  et  s'éteiid  sur  une  langue 
**^    terre,  de  l'autre  côté   de  laquelle  se  trouve  un  second 
POi-t,  le  Puddefjordeu,  moins  fréquenté,  mais  aussi  avanla- 
S^ux.  L'irrégularité  du  sol  a  été  un  obstacle  à  l'alignement 
*^^s    rues,  car,  à  l'exception  de  la  rue  principale,  Slrand- 
B^Uen,  où  se  tient  le  commerce,  les  maisons  de  bois  avec 
'^•irs  pigrMws  placés  dans  tous  les  seus,  ont  été  plantées 
siivvantla  fantaisie  de  leurs  constructeurs.  Cette  disposition 
'*^   Huit  pas  à  l'elTet  pittoresque;  vu  de  la  promenade  de 
^*i-<lviken,  Bergen  éclairée  par  un  beau  soleil  d'été,  pour- 
^*^it    revendiquer  le  caractère  de  certaines  villes  méridio- 
"'*'es,  si  l'inévitable  construction  en  planches  ne  rappelait 
.  "**'c»n  est  prts  du  cercle  Arclique. 

■A.!!  Nord  de  Bergen  s'élève  la  partie  la  plus  imposante  du 

**lssif  Scandinave,  le  Justedal  avec  ses  glaciers  et  le  llorun- 

^'-^''tn,  dont  les  hautes  murailfes  descendent  verticalement 

^*^s  le  Lysler-rjord;  c'est  l'un  des   fjoi'ds  les  plus  fan- 

T^tiques  de  la  Norvège.    Il  ne  représente  qu'un  bras  du 

^Sue-fjord,  la  plus  profonde  indenlalion  de  la  côte,  com- 

^ï'ée  avec  raison  à  la  silhouette  d'un  arbre,  où  les  branches 

*'*»lt  représentées  par  les  fjords  annexes  réunis  à  celte 
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niensc  crevasse.  Klle  pûnèlre  iï  plus  de  ITiO  kilomètres  dans 
l'intérieur,  résumant  toutes  les  beautés  sauvages  de  la  Nor- 
vège, avec  SCS  falaises  escarpées,  d'où  bondissent  des 
chutes  d'eau  nu  milieu  des  sapins,  dans  des  ravins  navi- 
gables et  tellemonl  profonds  que  leurs  sombres  rochers  ne 
sont  jamais  éclairés  par  les  rayons  du  soleil.  On  a  profité 
de  cette  disposition  naturelle  pour  faire  au  Sogne-fjord 
Taraorce  de  la  route  de  Bergen  à  Christiania;  on  se  rend  en 
bateau  à  vapeur  jusqu'à  l'extrémité  à  LeidarH(iren.  où  com- 
mence la  route  de  terre;  en  quatre  jours  de  karjol,  on 
atteint  le  lac  Minsen,  autre  gi'ande  route  aquatique  pour  le 
Nord,  et  de  là  on  ^agne Christiania. 

LeSognerjord  ofl're  la  particularité  d'être  très-profond  k 
son  embouchure;  quoique  ses  rives  soient  resserrées  entre 
les  montagnes,  leurs  parois  descendent  verticalement  jus- 
qu'à ce  qu'elles  rencontrent  la  grande  crevasse  sous- 
marine,  qui  longe  les  rochers  de  la  côte  dans  loute  sa  lon- 
gueur, restant  indépendante  des  bas-fonds  de  la  mer  du 
Nord.  Aussi  l'expédition  organisée  par"  le  gouverneinent 
pour  l'étude  de  la  physique  de  l'océan  Glacial,  a-t-elle 
débuté  cette  année  par  une  exploration  de  ces  parages. 
Le  Voëringen  y  a  fait  des  sondages  destinés  à  relever  celle 
topographie  sous-marine. 

En  continuant  à  remonter  vers  le  Nord,  on  rencontre 
Molde,  ville  de  ISOO  habitants,  où  les  maisons  sont  alignées 
le  long  d'une  rue  unique;  ensuite  GhrisUansund,  si  bien 
cachée  au  fond  d'une  baie  formée  par  trois  îlots  placés  en 
demi-cercle,  qu'on  ne  découvre  cet  amas  de  maisons  dis- 
tribuées sans  ordro  sur  un  sol  accidenté,  qu'au  moment  où 
on  entre  dans  le  port.  Trondjem  est  la  troisième  ville  de  la 
Norvège  par  sa  population,  20500  habitants  ;  ello  est  située 
dans  un  repli  de  Skiccrenfjord,  dont  la  longueur,  y  compris 
celui  de  Beistiid  qui  s'y  attache  par  un  étroit  canal,  est  de 
plus  de  35  kilomètres.  Aux  environs  do  Throndjem,  les 
vallées  s'>iit  larges  et  la  côte  basse,  les  montagnes  étant  plus 
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éloî  gnées  du  bord  de  la  mer.  Les  géologues  y  ont  rencontré 
beatmicoup  de  roches  moutonnées  et  striées  par  Taction  des 
glaoiers  aticiens,  qui  s'approchaient  plus  delà  mer. 

An  Nord  de  Skudesnes  le  relief  s'accentue  de  nouveau,  le 
système  des  Alpes  du  Romsdal,  prend  des  contours  plus 
rudes.  On  distingue  le  mont  Stevnshest.  La  navigation  dans 
le  TVest-fjord  par  un  beau  temps  est  des  plus  intéressantes  ; 
au  Sud-Ouest  le  large,  à  TOuest  et  au  Nord,  la  série  des 
rocliers  poihtus  des  îles  Loffoden,  qui  ont  souvent  été  com- 
parés aux  dents  de  requins;  plusieurs  même  encore  cou- 
verls  de  neige  au  mois  de  juin;  mais  déjà  elle  commence 
à  fondre  du  côté  du  Midi  et  donne  naissance  à  de  petites 
cascades  qui  bondissent  dans  la  mer.  Les  mouettes  et  les 
eiders  voltigent  en  bandes  serrées  et  se   sauvent  à  l'ap- 
proche des  steamers.  Les  barques  des  pécheurs  sillonnent 
cette  mer  couverte  de  récifs,  mais  éclairée  l'été  par  un  jour 
continu  de  six  semaines. 

•*-*G  point  de  repère  signalant  le  passage  du  cercle  arctique 
est  le  rocher  Hestmandsô,  désignation  dérivée  du  rappro- 
cnenaent  de  ses  contours  avec  la  silhouette  d'un  cavalier 
passant  dans  l'eau;  quoique  situé  au  milieu  de  nombreux 
îlots  aux  formes  capricieuses,  il  est  parfaitement  recon- 
ïiâissable.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  on  voit  le 
soleil  à  minuit  descendre  jusqu'à  Thorizon,  l'effleurer  à  peine 
avec  le  bord  inférieur  de  son  disque,  et  remonter  ensuite. 
Bodô  est  la  station  méridionale  la  plus  près  du  cercle  artique 
^^  *6s  bateaux  à  vapeur  font  escale,  et  leur  dernier  dépôt  de 
^^^t-bon. 

"ous  les  ans,  Tabondonce  de  la  poche  otlire  une  quantité 
"^   ^portmen  anglais  dans  la  Namsen,  dans  rAlteii  et  la 
^^^,  dans  la  plupart  des  cours  d'eau  et  les  fjords  de  la  côte 
J^^^u'au  cap  Nord.  Les  propriétaires  fonciers  et  l'Etat  re- 
*^^^^nt  des  revenus  assez  importants  de  cette  location.  On  y 
P^^he  principalement  le  saumon;  il  s'y  multiplie  considéra- 
blement, malgré  la  destruction  constante  et  les  incursions 
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des  phoques  qni  dépeuplent  un  cours  d'eau  en  quelques 
jours.  Dès  que  le  poisson  sent  le  voisin.'ige  de  son  ennemi, 
il  dcsorte  instantanément.  Les  sportmen  s'établissent  sur  les 
lieux  de  pêche,  soit  dans  des  huttes  en  bois  qu'ils  ont  fait 
construire  d'avance,  soit  sous  la  tente,  vivant  des  produits 
de  la  pèche  et  de  lâchasse,  et  retournent  en  Angleterre  dès 
que  les  jours  deviennent  trop  courts. 

La  Norvège  est  aussi  le  p;iys  de  l'Europe  où  la  chasse  est 
le  plus  abondante.  L'ours  se  rencontre  encore  sur  les  pla- 
teaux éievésj  l'élan,  le  daim,  le  renne  sauvage  sont  pris  au 
piège  par  lés  habitants.  Les  chasseurs  trouvent  anssi  le 
canard  sauvage  dans  les  fjords,  les  perdrix,  les  coqs  de 
bruyère,  dans  les  montagnes, 

La  Non'ége  peu  privilégiée  pour  la  culture,  avec  son  sol 
ingrat  et  son  climat  froid,  est  mieux  partagée  qu'aucun 
autre  pays,  de  l'Europe  sons  le  rapport  de  la  pêche,  cette 
agriculture  de  la  mer,  oii  l'on  moissonne  sans  avoir  seuaé. 
Les  p&chcurs  norvégiens  ne  sont  pas  obligés  d'avoir  recours 
il  des  armemenls  coûteux,  d'équiper  des  navires  pour  la 
navigation  lointaine;  les  poissons  les  plus  avantagem; 
viwment  périodiquement  dans  les  fjords;  ils  les  pèchent 
dans  la  mer  mlMeure  sans  se  risquer  an  large. 

Vers  la  mi  janvier,  le  banc  de  morues  se  présente  en 
venant  du  Nord;  il  se  divise  en  trois  groupes  dont  l'un 
pénètre  dans  le  West-fjord;  le  second  longe  la  côte  jusqu'à 
Christiansand  et  le  troisième  remonte  dans  le  Finmark  et 
se  perd  dans  l'océan  Glacial.  La  morue  est  en  si  grande 
quantité,  les  bancs  sont  tellement  épais,  que  pour  savoir 
i'i  qnelle  profondeur  il  faut  élabtir  le  filet,  les  pécheurs 
sondent  le  banc  avec  un  plomb  de  sonde.  On  s'est  préoccupé 
de  leur  disparition  dans  certains  parages;  mais  ici  celte  ri- 
chesse parait  devoir  être  inépuisable.  On  prépare  îepoisson  de 
deux  manières  :  simplement  salé,  morue  verte,  Klipfisk;  ou 
salée  et  desséchée  au  soleil,  morue  sèche,  Slockfisk. 

Rn  même  temps  qu'on  poursuit  la  moruo  dans  le  nord, 
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on  pêche  le  hareng  dans  le  sud,  cette  autre  manne  des 
peuples  septentrionaux.  La  pêche  d'hiver  se  fait  soit  avec 
des  filets  dérivants  soit  avec  des  filets  établis  dans  les  bar- 
Tages;  elle  commence  à  la  mi-janvier  et  se  termine  en  mars. 
Comme  elle  demande  une  grande  surface  de  filets,  on  par- 
tage par  associations  les  chances  de  la  capture.  Les  filets 
sont  tendus  par  deux  embarcations  et  le  poisson  est  chassé 
par  les  bâtiments  auxquels  il  doit  être  livré. 

La  pêche  du  maquereau  commence  vers  la  mi-janvier, 
époque  à  laquelle  la  migration  se  fait  de  l'ouest  à  Test  Peu 
après  le  banc  se  divise  en  groupes;  les  maquereaux  parais- 
sent au  oiois  d'avril  dans  la  Manche;  en  mai  dans  la  Mé- 
diterranée et  l'Atlantique.  La  plus  grande  partie  est  salée 
et  destinée  à  l'exportation,  quoique  la  salaison  lui  retire 
une  partie  de  sa  qualité. 

Le  poisson  frais  ayant  une  valeur  supérieure  à  celle  du 
meilleur  poisson  conservé,  on  en  expédie  le  plus  possible 
dans  la  glace  sur  les  marchés  d'Angleterre.  Des  armateurs 
achètent  sur  place  le  poisson  frais  et  l'expédient  par  des 
J^teaux  à  vapeur  à  Londres.  Le  saumon  surtout  est  trans- 
porté de  cette  façon. 

L'industrie  des  pêches  a  fait  de  la  population  norvé- 
gienne d'excellents  marins,  des  pilotes  vigilants,  connaissant 
parfaitement  tous  les  replis  si  compliqués  de  leurs  côtes, 
et  entre  les  mains  desquels  aucun  steamer  n'a  jamais  été 
perdu  depuis  vingt  ans.  Aussi  la  marine  de  commerce  nor- 
végienne est-elle  presque  aussi  considérable  que  celle  de 
la  France,  malgré  la  moindre  importance  de  la  population. 
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VEH,    PAR   M.    ALI'li.    PIKABT    {I}, 

Il  existe,  sur  les  côtes  sud-est  et  sud  de  Vancouver,  une 
quantité  considérable  de  tumuli,  construits  par  les  anciens 
habitants  tie  l'île.  Ces  tumuU  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  sheilmounds,  aussi  fort  noinbreux  sur  cette  côte,  et  que 
j'ai  lieu  de  supposer  de  date  plus  récente.  On  les  trouve 
surtout  groupés  en  grand  nombre  à  environ  5  kilomètres  i 
l'est  de  Victoria,  sur  !a  baie  de  Chedboro,  au  territoire  de 
l'UplandFarm, 

J'avais  plusieurs  fois  entendu  parler  de  ces  monuments, 
mais  mes  informateurs  s'étaient  montrés  d'avis  si  diffé- 
reols  sur  l'usage  auquel  ils  !es  supposaient  destinés,  que  je 
résolus  d'y  pratiquer  des  fouilles  avec  l'aide  du  propriétaire 
de  la  ferme,  M.  James  Dears. 

Les  dimensions  des  tumuli  varient  beaucoup  :  leur  cir- 
conférence va  de  2  à  15  métrés,  leur  hauteur  oscille  entre 
0",50  et  l-'.TS. 

Nous  ouvrîmes,  le  premier  jour,  deux  des  petits  oionli* 
cules,  sans  y  trouver  autre  chose  que  des  cendres  :  le 
second  jour,  un  des  plus  grands  (circonférence  7", 50,  hau- 
teur 1",25),  nous  donna  le  même  résultat.  Ce  n'est  que  dans 
une  quatrième  sépulture,  la  plus  petite  que  nous  ayons 
fouillée,  mais  offrant  une  particularité  sur  laquelle  je 
reviendrai,  que  nous  avons  enfln  découvert  un  criine  et  dif- 
férentes parties  de  squelette,  mais  dans  un  tel  état  de 
décomposition,  que  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
la  faire  parvenir  au  Muséum. 

Je  n'ai  pas  osé  débarrasser  la  tête  de  la  terre  qui  l'en- 
toure, et  je  vais  la  photographier  dans  son  élatactuel.  C'est 
une  tête  d'adulte,  extrêmement  déformée,  qui  rappelle,  par 
tout  son  ensemble,  les  têtes  des  Cheenouks  actuels  de  Colom- 

1(1)  Coinmuniriiife  ù  la  SociL-ti;  dans  sa  aénnci'  du  19  juillet  187li.  ^h 
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bia  River,  celle    de  Comcomly,  en  particulier,  l'un  des 
kivos  de  Washington  Irring,  et  dont  j'ai  vu  un  moulage  au 
Musée  de  Paris. 
Le  squ^ette  était  replié,  les  genoux  contre  le  menton, 


"      J 


suivant  une  coutume  encdte  en  usage  chez  certaines  tribus 
de  la  côte  N.-O.  La  face  regardait  le  sud 

Aucun  ornement,  aucun  instrument,  de  quelque  nature 
que  ce  fût,  n'accompagnait  le  mort 

Quanta  la  sépuUure,je  prends  pourexemple  le  plus  grand 
des  tumuli  que  nous  ayons  ouverts.  Il  su  composait  d'un 
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réceplaclo  central  (E)  contenant  les  cendres  {!),  a'i-dessu! 
desquelles  étciit  rapportée  de  la  terre  jus(|u'au  niveau  du  sol 

environnant  (E').  Une  nouvelle  couche  de  cendres,  prove- 
nant sans  doute  d'un  Toyer,  se  voyait  en  E';  par-dessus 
avait  été  appliquiie  une  énorme  dalle  D.  C'est  sur  cette  dalle 
que  venaient  s'appuyer  les  cinq  pierres  C,  placées  de  champ, 
qui  formaient  tout  autour  un  premier  cercle  irrégulier. 

Un  second  cercle  A,  composé  de  quatorze  pierres  deboul, 
dans  le  monument  qui  me  sert  d'exemple,  circonscrit  le 
premier  dont  il  est  séparé  par  une  zone  légèrement  incli- 
née, Formée  de  pierres  et  de  terre  rapportées  au-dessus 
d'une  couche  de  cendres  et  de  charhons  B,  dans  laquelle 
j'ai  remarqué  divers  os  calcinés. 

J'allais  oublier  que  la  figure,  jointe  à  cette  note,  repré- 
sente un  de  ces  monuments  de  Chedboro,  débarrassé  déjà 
en  grande  partie  de  s,on  enveloppe,  et  que  tout  cet  ensemble 
architectural  est  entièrement  enfoui  sous  une  couche 
meuble  plus  ou  moins  épaisse. 

Je  termine,  en  faisant  remarquer  que  tous  les  tumuli 
ne  contiennent  pas  de  cercles  de  pierres,  qu'il  en  est  an 
contraire  qui  ne  sont  formés  que  de  fragments  de  roches 
amoncelés;  et  que  les  naturels  qui  construisaient  ces 
sépultures  ont  utilisé,  chaque  fois  qu'ils  l'ont  pu,  les  roches 
en  place,  dont  une  des  faces  devenait  l'un  des  côtés  du 
polygone  encaissant  la  dalle  centrale.  C'est  dans  un  monu- 
ment affectant  cette  dernière  disposition  que  s'est  ren- 
contré le  squelette  dont  il  a  été  question  plus  haut. 


(I)  C'était  lâ  que  gisait  le  equdette  rcpliû  dans  le  quiilrièmo  lumulus. 


NOTICE  STJR  LE  THIBET.  315 

NOTICE   SUR  LE  THIBET   PAR   l'aBBÉ   DESGODINS   (1). 

LIMITES.  — Le  Thibel,que  les  Chinois  nomment  Si-tsang, 
s'appelle  en  langi>e  indigène  Peu-yul;  les  profondes  vallées 
qui  le  sillonnent  ont  occasionné  une  division  vulgaire  de 
tout  le  pays  en  Teu-peu  (Thibet  élevé)  et  Mê-teu  (Thibet 
bas  ou  inférieur).  C'est  la  première  de  ces  appellations  qui 
a  pu  donner  naissance  au  nom  européen  de  Thibet. 

Autrefois,  le  royaume  du  Thibet  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Avant  la  conquête  chi- 
noise, qui  eut  lieu  à  la  fin  du  règne  deKang-hi  (vers  1720), 
le  royaume  du  Thibet  était  borné  à  l'ouest  par  la  grande 
Boukharie,  au  sud  par  le  Cachemir  et  la  chaîne  des  Hima- 
layas,  y  compris  les  petits  royaumes  tributaires  de  Sikim  et 
du  Boutan;  au  sud-est,  il  comprenait  ce  qui  forme  la  partie 
ïM)rd-ouest  de  la  province  actuelle  du  Yun-nan,  c'est-à-dire 
la  partie  nord  du  gouvernement  de  Ouï-si,  sur  le  Lan-tsang- 
kiang,  et  tout  le  Tchang-tien,  à  Test  du  Kin-cha-kiang.  A 
Test,  il  était  borné  par  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
court  sur  la  rive  gauche  du  Ya-long-kiang  et,  dans  le  nord 
même  de  cette  vallée  il  comprenait  les  48  principautés  thi- 
bétaines,  plus  les  territoires  de  Bat-hang,  de  Ly-thang  et  du 
Kintchouan  ou  Serkha.  Au  nord  enfin,  les  limites  du  Thibet 
étaient  formées  par  la  petite  Boukharie  et  le  Kou-kou-noor, 
de  sorte  que  le  grand  pays  nommé  Dégué  par  les  Thibétains 
et  Tchou-toui  par  les  Chinois,  dépendait  du  royaume  de 
L'Hassa. 

Après  la  conquête  du  Thibet  par  le  général  chinois  Yo- 
kong-yé,  de  nouvelles  limites  furent  fixées  par  le  vainqueur. 
Les  limites  nord,  ouest  et  sud  restèrent  les  mêmes,  mais  la 
frontière  est,  entre  le  Thibet  et  la  Chine,  fut  profondément 
modifiée.  Le  Dégué  fut  déclaré  indépendant  de  L'Hassa  et 

(1)  Extrait  d'une  lettre  du  14  juin  1874,  adressée  à  son  frère. 
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tribiilaire  de  Péking;  les  territoires  lie  Ba-thang,  de  Ly-taii] 
et  les  18  principautés  orientales  furent  réunis  au  gouverae- 
meut  direct  de  la  province  du  Su-tchnen;  les  pays  tliibé- 
tains  du  sud-est  comprenant  les  territoires  d'A-len-tsie  et 
louHeTchong-tien,  furent  réunis  à  la  province  du  Yun-nan. 
De  sorte  que  la  frontière  crienlale  du  royaume  du  Thibet 
devenu  tributaire  de  la  Chine,  fut  i'ormée,  dans  la  partie 
nord,  par  la  crÊte  de  la  chaîne  de  montagne*  qui  sépare  le 
Kin-cha-kiang  du  Lan-tsang-kiang,  jusque  vers  le  29°  1/2  de 
latitude  nord  ;  dans  la  partie  sud,  ce  fut  la  crëLe  de  ta  chaîne 
qui  séparant  le  Lan-tsang-kiang  du  Lou-tze-kiang,  jusque 
vers  le  27°  1/2  de  latitude  nord,  va  rejoindre  l'exlrémité  est 
de  la  chaîne  des  Himalayas.  Tous  les  pays  habités  par  les 
sauvages  restent  au  sud  de  cette  limite. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tout  le  ter- 
ritoire compris  enire  les  limites  indiquées  ci-dessus  est 
soumis  au  gouvernement  central  de  L'Hassa.  Soit  pour 
créer  des  embarras  intérieurs  à  son  nouveau  vassal,  soit 
pour  se  ménager  une  ingérance  plus  facile  dans  ses  affaires, 
soit  peut-être  par  respect  pour  certaines  franchises  locales 
et  anciennes,  la  politique  frauduleuse  de  !a  Chine  reconnut 
comme  indépendantes  du  roi  de  L'ilassa,  mais  soumises  à 
l'empereur  de  Chine,  plusieurs  principautés  thibétaines  en- 
clavées dans  les  limites  générales  Indiquées  plus  haut.  Dans 
l'ouest,  celle  de  Sa-kia-gun,  au  sud-est  celle  de  Po-yul,  et 
en  remontant  vers  le  nord-est  celles  de  Tchraya,  de  Tcha- 
raou-to,  de  San-che-kiou-tso,  de  Reou-kié  et  de  bi-Iing,  qui 
tontes  furent  placées  sous  le  gouvernement  direct  d'un 
mandarin  chinois  résidant  à  L'Hassa  avec  le  titre  de  I~lsin. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  vainqueur  chinois  ïo- 
kong-yé  avait  fait  de  dures  conditions  au  Thibet;  non  con- 
tent de  le  rendre  tout  entier  tributaire  de  la  Chine,  il  lui 
avait  fait  de  nombreux  retranchements  pour  !es  annexer  à 
'.a  Chine  proprement  dite. 

Longtemps  après  la  conquête,  les  limites  restèrent  telles  ■ 


NOTICE  SUR  LE  THIBET.  317 

qu^  les  avait  fixées  le  vainqueur.  Elles  n'ont  subi  quelques 
modifications  que  dans  ces  dernières  années.  Ainsi,  après 
la  dernière  guerre  du  Népal  contre  ie  Thibet  en  1856,  tout 
lel-.adak  fut  complètement  soustrait  au  gouvernement  de 
ytlassa  et  réuni  à  celui  de  Cachemir.  Dans  ces  dernières 
années,  le  Sikim  et  le  Boutan  se  sont,  dit-on,  donnés  aux 
Anglais. 

Si  le  Thibet  a  perdu  des  possessions  h  Touest  et  au  sud, 
il  &*est  au  contraire  agrandi  vers  le  nord-est,  en  conquérant 
•  en  ^  863-64  tout  le  pays  de  Dégué,  ce  qui  rapproche  sa  fron- 
tière nord-est  du  Ya-long-kiang.  On  ne  serait  pas  étonné  si, 
dans  quelques  années,  grâce  à  Tincurie  du  gouvernement 
de  I^éking,  à  la  faiblesse  et  à  la  vénalité  des  mandarins  qu'il 
envoie  au  Thibet,  les  territoires  de  Bathung  et  de  Ly-thang 
venaient  à  retomber  aussi  sous  le  gouvernement  direct  du 
roi  cie  L'Hassa.  Pour  le  moment,  la  vraie  limite  du  roj^aume 
d^  I-**Hassa,  de  ce  côté,  se  trouve  toujours  entre  les  villages 
^^  Pa-mou-tong  ou  Bom  à  Test,  et  le  village  de  Lanten  ou 
KiTi-cha-kiang  et  la  petite  rivière  qui  passe  par  la  ville  de 
l^ia.iig-ka. 

HiLiEF  DU  SOL.  —  Pour  sc  faire  une  idée  du  relief  du  sol 
^^  Thibet,  que  Ton  prenne  une  feuille  de  papier  fort  ou  de 
paechemin^  qu'on  la  froisse  entre  les  mains  et  qu'on  la 
laisse  ensuite  s'étendre  sur  une  table;  l'on  aura  une  masse 
s^ï^élevée,  sillonnée  de  dépressions  à  pentes  raides  et  angu- 
Ifi^ses  où  les  parties  planes  seront  très-rares.  On  pourrait 
"^^e  aussi  qu'au  moment  de  la  formation  du  globe,  le  sou- 
l^v^ment  plus  considérable  qui  a  eu  lieu  en  cette  partie  a 
ici>.du  d'abord  la  croûte  terrestre  en  d'immenses  crevasses 
"^  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  longueur  et  de 
^^^Iques  milliers  de  mètres  de  profondeur;  qu'ensuite  ces 
l^Vxes  béantes  se  sont  gercées  par  le  refroidissement.  Tel  est 
^^  Thibet,  au  moins  dans  toutes  les  parties  que  j'ai  visitées; 
^^  que  j'ai  ouï  dire  des  autres  'provinces  laisse  croire  que 
*^^Vitlepays  est  un  monde  de  montagnes  et  de  profondes 
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vallées  où  les  plaines  occupent  bien  peu  de  place.  Aussi  ne 
serais-je  pas  étonné  si,  plus  tard,  quand  les  savants  euro* 
péens  auront  pu  explorer  cette  contrée  si  peu  connue,  ils 
transformaient  le  plateau  ouïes  plateaux  du  Thibet,  comme 
on  dit  maintenant,  en  autant  de  chaînes  de  montagnes  sépa- 
rant les  bassins  des  fleuves,  comme  les  géographes  le  font 
pour  tous  les  autres  pays  du  monde.  Mais  ce  qui  différencie 
le  Thibet  de  tout  autre  pays,  c'est  la  hauteur  prodigieuse  des 
montagnes,  rencaissemeni  non  moins  prodigieux  des  ieu- 
ves,  l'abrupt  des  pentes  dénudées^  le  zig-zag  continuel  des  ' 
vallées  et  des  vallons,  le  tout  couronné  4e  toches  à  aiguilles, 
ou  de  neiges  éternelles,  ou  d'immenses  pâturafpas.  Au  Thibet, 
le  point  de  vue  est  toujours  à  la  fois  trop  grandiose-^  trop 
restreint  pour  être  joli.  Dans  les  vallées,  on  ne  voit  que  li 
ciel,  disent  les  Chinois,  grand  seulement  comme  un  poki 
(corbeille  plate).  Au  passage  des  montagnes,  on  n'aperçoit 
de  tous  côtés  que  sommets  rocheux,  pics  de  neige  ou  ma- 
melons qui  se  succèdent  et  semblent  vouloir  se  surpasser 
Tun  l'autre  jusque  dans  un  lointain  qui  semble  infini. 

MONTAGNES.  —  Sur  le  foud,  où  tout  semble  confondu  au 
pieraier  coup  d'oeil,  on  ne  tarde  pas  cependant  à  démêler 
quelques  longues  lignes  qui  se  détachent  en  noir  de  l'en- 
semble de  ce  vaste  paysage.  Ce  sont  les  chaînes  principales 
de  montagnes  qui  dominent  leurs  nombreux  contre-forts. 
Ceux-ci  se  détachent  de  la  crête  principale  d'une  manière 
presque  toujours  perpendiculaire,  et  descendant  par  une 
penle  rapide  vers  le  fond  des  vallées,  ils  forcent  les  rivières 
à  contourner  leurs  pieds  rocheux  qui  semblent  s'avancer  et 
se  croiser  pour  barrer  le  passage. 

Les  principales  chaînes  de  montagnes  du  Thibet  sont  : 
au  sud,  la  longue  chaîne  des  Himalayas,  que  tout  le  monde 
connaît,  et  qui  est  peuplée  par  les  Gachemiriens,  les  habi- 
tants de  Bushire,  les  Goerkas,  les  Népaliens,  les  Sikimis 
et  les  Lepchas,  les  Boutaniens,  les  llos  ou  Abords  et  les  Mi- 
chemis  ou  Nahons,  en  suivant  Torilre  de  Touest  à  l'est.  Les 
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géographes  européens  sont  généralement  d'accord  sur  l'é- 
tendue, la  position  et  la  direction  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  le  Thibet  de  Tlnde  et  se  fait  remarquer 
par  les  pics  les  plus  élevés  du  globe. 

Je  me  permettrai  seulement  de  n'être  pas  d'accord  avec 
certains  géographes  qui  prolongent  la  chaîne  des  Himalayas 
JQsque  dans  le  Yun-iian,  le  Koueî-lehéou,  etc.,  sous  diffé- 
rents noms.  Pour  moi,  je  puis  affirmer  que  les  Himiilayas 
ne  dépassent  pas  le  94  ou  95°  de  longitude  est. 

Une  affirmation  aussi  nette  demande  des  preuves,  les  voici  : 

!•  Il  est  certain  qu'entre  le  Kin-cha-kiang  et  le  Lan-tsang- 
kiang,  entre  ce  fleuve  et  leLou-tze-kiang,  il  y  a  deux  chaînes 
de  montagnes  perpendiculaires  aux  Himalayas,  puisqu'elles 
courent  du  nord  au  sud,  du  34  ou  35°  de  latitude  nord, 
jusque  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Indo- 
Ghine.  Elles  n'ont  aucune  ramification  vers  l'ouest,  dans  la 
dir^tion  des  Himalayas;  leur  cours  est  simple,  suivant 
presque  toujours  la  même  direction  nord  un  peu  ouest,  à 
sud  un  peu  est;  elles  n'ont  que  de  faibles  contre-forts  peu 
étendus  et  qui  viennent  se  terminer  brusquement  aux 
fleuves  qu'ils  encaissent.  Ces  deux  chaînes,  je  les  traversai 
en  trois  endroits  différents,  entre  les  32®  et  29*  degrés  de 
latitude  nord,  et  plusieurs  de  mes  confrères  les  ont  tra- 
versées cinq  fois  entre  29  et  27**;  partout  elles  se  sont  mon- 
trées sous  le  môme  aspect  de  deux  chaînes  parfaitement 
indépendantes  de  tout  autre  groupe,  excepté  au  delà  du 
32*  degré  de  latitude  nord  où  elles  se  rattachent  peut- 
être  aux  chaînes  parallèles  aux  Himalayas,  et  qui  forment 
la  limite  nord  du  Thibet.  Mais,  dans  le  sud,  certainement 
elles  ne  se  rejoignent  nullement  avec  les  Himalayas.  Il  est 
donc  impossible  d'admettre  que  les  trois  fleuves  forment 
une  brèche,  une  trouée,  dans  cette  dernière  chaîne,  dans 
un  massif  qui  n'existe  pas. 

2*  Aucun  missionnaire,  aucun  Européen,  n'a  visité  les 
pays  à  l'ouest  du  Lou-lzé-kiang;  n'ayant  pu  juger  par  moi- 
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même,  et  ne  pouvant  parler  que  par  les  ouï-dire  des  indi- 
gènes, je  ne  serai  donc  pas  aussi  affirmatif  en  disant  que  sur 
la  rive  droite  du  Lou-tzé-kiang,  et  parallèle  à  ce  fleuve,  il 
y  a  encore  une  chaîne  de  montagnes  parallèle  aux  deux  dont 
je  viens  de  parler  et  courant  aussi  du  nord  au  sud.  Mais  je 
crois  devoir  donner  ici  les  renseignements  sur  lesquels  per- 
sonne ne  s'est  contredit.  Ils  semblent  bien  confirmer  cette 
opinion. 

1°  Quand  on  va  de  Tcha-mou-to  (32**  lat.  N.  environ)  à 
L*Hassa,  il  faut  d'abord  traverser  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  le  Lan-tsang-kiangdu  Lou-tze-kiang  ;  on  franchit  ce 
.dernier  fleuve  sur  un  pont  de  bois,  avec  piles  en  pierres,  à 
un  endroit  nommé  Kiag-yu-kiao  par  les  Chinois,  et  lel-yé- 
sam  par  les  Thibétains;  puis,  sur  la  route  de  L'Hassa,  on  tra- 
verse une  haute  chaîne  de  montagnes  courant  de  l'ouest  à 
Test,  au  village  de  La-ly  (en  thibétain  La-ré-go). 

Cette  chaîne  borne  au  nord,  en  venant  vers  Test,  la  prin- 
cipauté indépendante  de  Pomi  (en  thibétain  Po-yul),  puis 
tourne  vers  le  sud  quand  elle  rencontre  la  rive  droite  du 
Lou-tzé-kiang  et  sert  encore  de  limite  entre  la  même  prin- 
cipauté de  Pomi  et  le  gouvernement  thibétain  de  Dzo-gong 
(30^  lat.  E.).  Ce  gouvernement  comprend  les  deux  rives  du 
Ou-kio  dans  son  cours  supérieur,  et  les  deux  rives  du- Lou- 
tzé-kiang  jusqu'à  la  crête  de  la  montagne  qui  se  trouve  sur 
la  rive  droite. 

2**  Cette  môme  chaîne  nous  la  retrouvons  encore  du27°i/2 
au  28**  1/2  à  l'ouest  de  Men-kong  et  de  Tcha-mou-tong.  C'est 
elle  que  l'on  passe  pour  aller  à  Song-nga-kieu-dzong  et  à 
Dza-yul,  dans  le  district  thibétain  de  Djrou-pa  et  plus  au 
sud  chez  les  sauvages  Pagnis  ou  Terongs. 

3°  On  m'a  toujours  affirmé  que  la  rivière  qui  passe  dans 
le  Djrou-pa  et  celle  des  Pagnis  sont  la  même;  elle  vient  se 
jeter  dans  le  Lou-tzé-kiang  vers  27°  latitude  nord. 

4°  Plus  à  l'ouest  est  la  rivière  de  Song-nga-kieu-dzong  et 
celle  de  Dza-yul,  qui  après  s'être  réunies  passent  chez  les 
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sauvfiàgesThèlous  et  descendant  vers  le  sud.  Comme  ces  deux 

rivièr-es'ne  sont  pas  respectivement  très-considérables  on 

ne  j>^ut  guère  leur  attribuer  qu'un  parcours  de  quelques 

jour*s  de  marche  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leur  jonction. 

Ces    sources  sont-elles  dans  la  principauté  de  Pomi  ou  plus 

au  svid?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  m'indiquer.  Toujours  est-il 

V^  ^ntre  les  rivières  des  Pagnis  et  des  Télous  il  y  a  encore 

"^s     chaînes  de  montagnes  parallèles  au  Lou-tzé-kiang  et 

perpendiculaires  à  l'Himalaya. 

Cependant,  y  a-t-il  un  prolongement  ou  un  long  contre- 
fort de  l'Himalaya  qui  viendrait  vers  l'est,  aboutira  la  chaîne 
Pi'incipale  qui  court  immédiatement  sur  la  rive  droite  du 
Lou-tzé-kiang?  Ce  prolongement,  s'il  existe,  servirait-il  de 
linaite  entre  les  trois  districts  thibétainsDjrou-pa,  Song-nga- 
Weu-dzong  et  Dra-yul  au  sud,  et  la  principauté  de  Pomi  au 
nord? C'est  ce  que  je  ne  puis  dire.  Dans  tous  les  cas  l'Hima- 
*^ya  ne  peut  s'étendre  plus  loin  vers  l'est. 

Cette  discussion,  un  peu  trop  longue  peut-être,  m'a  donné 
occasion  d'indiquer  les  diverses  chaînes  de  montagnes  du 
''^hibet  oriental. 

A  11  nord  j'ai  déjà  indiqué  une  chaîne  courant  de  l'ouest  à 
^  ^st  et  que  l'on  traverse  à  La-ly  en  se  rendant  à  L'Hassa,  mais 
J^  He  crois  pas  que  ce  soit  la  chaîne  qui  forme  la  limite  nord 
^^  Thibel,  vers  le  milieu  du  royaume  qu'elle  partagerait  en 
(Jeux:. 

Est-ce  le  Kuen-luen  ou  une  autre  chaîne  parallèle  plus  au 
^^^  qui  forme,  au  nord,  la  vraie  limite  du  Thibet  et  de  la 
^^ngolie?  C'est  ce  que  j'ignore,  n'étant  point  allé  dans  ces 
parages  et  n'ayant  point  eu  de  relations  avec  les  habitants 
'    ^  Cies  pays  éloignés. 
^  A   Touest,  y. a-t-il  une  chaîne  de  montagnes  entre  la  pro- 
*^Cethibétaine  de  Nari  et  le  Ladak?  Bien  que  je  sois  ar- 
^^^   presque  jusqu'à  cette  frontière  en  1857,  je  l'ai  complé- 
^'^ent  oublié,  ce    qui   est  fort    peu  important,    car  les 
^Slais  ont  publié    des  cartes    exactes    de    ces  pro vin- 
soc.  DE  r.ÉOGR.  —  SEPTEMBRE  1876.  XII.  —  21 
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ces    quils  visitent    depuis   déjà   bon  nombre    d'années. 

FLEUVES  ET  RIVIÈRES.  —  Du  Système  des  montagnes  pas- 
sons à  celui  des  fleuves  avec  lesquels  il  y  a,  on  le  comprend, 
un  rapport  forcé. 

Le  Brahmapoutre.  — D'après  les  premiers  renseignements 
que  j'avais  recueillis  dans  l'Inde  d'abord,  puis  en  arrivant 
d  ins  la  Chine  occidentale  et  le  Thibet,  le  Yar-kiou-tsang- 
po,  n'était  pas  un  seul  et  même  fleuve  avec  le  Brahma- 
poutre, mais  avec  Tlrrawaddy.  De  1864  à  1874-,  cependant, 
je  ne  cessai  de  prendre  de  nouvelles  informations  près 
de  tous  les  indigènes  qui  pouvaient  m'en  procurer,  et  la 
conclusion  à  laquelle  je  parvins  fut  que  je  m'étais  trompé, 
ce  que  je  ne  craignis  point  d'avouer  en  faisant  connaître 
par  écrit  les  motifs  de  ce  changement  d'opinion.  En  voici 
le  résumé. 

Plusieurs  indigènes  m'ont  assuré  qu'en  revenant  de 
L'Hassa  ils  avaient  suivi  la  vallée  du  Yar-kiou-tsang-po  jus- 
que chez  les  sauvages  Lho-pa  ou  Slo,  que  les  Anglais  ont 
nommés  Abords;  que  le  fleuve  traverse  cette  tribu  vers  le 
sud  au  milieu  de  montagnes  rocheuses  qu'il  faut  escalader 
avec  des  échelles  parce  qu'elles  sont  trop  à  pic  pour  pou- 
voir y  tracer  des  routes  sur  le  bord  du  fleuve;  que  son  vo- 
lume d'eau  est  Irès-considérable  :  on  le  comparait  à  celui 
du  Lou-lzé-kiang. 

Un  esclave  d'origine  Mou-oua  m'a  raconté  qu'étailt  allé 
faire  le  commerce  dans  l'Assam,  TA-tsa-ra  des  Thibétains, 
il  fut  pris  par  les  ^ahongs  ou  Michemis,  et  emmené  pri- 
sonnier sur  les  bords  de  ce  fleuve,  d'abord  à  travers  la 
tribu  des  Lho-pa,  puis  chez  les  Michemis;  de  là  il  fut  vendu 
plusieurs  fois  aux  Thibétains  de  Dra-yul  d'abord  et  du  Tsa- 
rong,  où  il  finit  par  ôtre  racheté  par  les  missionnaires  de' 
Bonga.  Il  est  chrétien;  il  me  fournit,  sur  la  jonction  du  Yar- 
kiou-tsang-po  avec  le  Brahmapoutre,  les  mêmes  indications 
que  les  païens  venant  de  L'Hassa  m'avaient  déjà  fournies.  Ce 
qui  me  frappa,  c'est  qu'il  donnait  au  fleuve,  dans  les  mon- 
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ragnes  des  Lho~pa,  lo  nom  àc  Dchon;  éviilemmeiil  il  avait 
appris  dans  l'Assam  le  nom  de  Dihong  que  les  indigènes  et 
les  Anglais  donnent  ii  ce  grand  cours  d'eau  qui  vient  se 
jeter  dans  le  Brahmapoutre  un  peu  au-dessons  de  Sudiya. 
Mais  le  Dihong  et  le  Yar-kion-tsang-po  sonl-ils  idenliiiues? 
Je  pouvais  conclure  directement  d'après  les  al'tlmialions 
de  ces  voyageurs  revenant  de  L'Hassa,  mais  je  me  dé- 
fiais encore.  Je  cherchai  d'antres  preuves,  et  j'en  ohlins 
d'indirectes  en  <iuestionnant  une  multitude  d'indigtnes  sur 
es  divers  cours  d'eau  qui  peuvent  se  trouver  entre  la  par- 
tie la  plus  orientale  de  l'Assam  depuis  les  Michemis,  jus- 
qu'au Lou-tzé-kiang  que  je  connaissais.  Tous  se  sont  accor- 
dés à  dire  que  dans  cette  zone  étroite  de  terrain,  qnc  l'on 
peut  traverser  en  douze  ou  quinze  jours  au  plus,  il  n'y  a  pas 
de  cours  d'eau  considérable,  lis  me  citaient,  par  exemple, 
de  petites  rivières  que  je  connaissais  fort  bien;  il  en  Tau- 
drait  dix  ou  vingt  pour  former  un  cours  d'eau  aussi  consi- 
dérable que  doit  ôtre  le  ¥ap-kioii-lsang-po   après  uvoir 
traversé  tout  le  Thibet  de  l'ouest  à  l'est.  D'où  je  tirai  nd- 
cessairement  la  conclusiou  que  si  le  Tar-kiou-tsang-po  n'est 
pas  le  Dihong  et  le  Drahinapoutre,  il  doit  se  perdre  sous 
terre  (ce  qui  est  impossible),  puisqu'il  ne  passe  pas  entre 
lesHimalayas  cLleLou-lzé-kîang.  Ces  preuves  pourront  ne 
pas  paraître  très-concluantes,  je  l'avoue;  aussi  fais-je  des 
Tœux  pour  qu'une  expédition  scientiflque  partant  d'Assam, 
.remonte  le  Dihong  aussi  loin  que  possible,  ou  bien  qu'une 
autre  e.\péiiition,  partant  de  Babrao  sur  l'Irrawaddy,  re- 
monte la  rivière  des  sauynges  Télous,  Ce  sera,  je  crois,  le 
moyen  de  trancher  cette  importante  question  géograpiiique. 
Dans  tous  les  eus,  il  est  certain  que  le  Yar-kiou-tsang-po 
forme  au  nord  des  IlimalayMs  une  longue  vallée,  large  et 
profonde,  avec  de  nombreuses  vallées  latérales;  elle  occupe 
toute  la  partie  méridionale  du  Thibet,  jusqu'il  cette  chaîne 
de  montagnes  que  j'ai  signalée  plus  haut,  laquelle  coupe 
e.TMbet  en  deux  parties  en  courant  de  l'ouest  k  l'est,  et 
D  l'on  traverse  &  La-ly  en  allant  à  L'Hassa. 
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D'après  ce  qui  précède,  le  Brahmapoutre  ou  Yar-kiou- 
tsang-po  prendrait  sa  source  à  Fouest  du  Thibet  dans  la 
province  de  Ngari;  ses  sources  doivent  être  séparées  de 
celles  du  Sutledje  par  une  chaîne  de  montagnes. 

L  Irrawaddy.  —  Si  ce  que  je  viens  de  dire  du  Brahma- 
poutre est  vrai,  rirrawaddy  ne  peut  prendre  sa  source  que 
dans  la  province  Ihibétaine  de  Song-nga-kieu-dzong  qui  se 
trouve  à  l'ouest  du  Lou-lzé-kiang  et  au  sud-est  du  Thibet 
proprement  dit,  c'est-à-dire  entre  28<»  et  29«  de  latitude 
nord,  et  entre  94°  et  95^»  de  longitude  est.  Voici,  en  effet,  les 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir.  Le  district  thibétain 
e  iJza-yul  est  traversé  par  une  rivière  que  l'on  compare, 
pour  sa  largeur  et  le  volume  d'eau,  au  Ou-kio  près  de  son 
embouchure.  Elle  reçoit,  dans  la  partie  inférieure  du  dis- 
et,  une  autre  rivière  plus  petite  qui  passe  à  Song-nga- 
icu-dzong  et,  après  la  jonction,  elle  entre  dans  la  tribu 
^age  des  Télous,  puis,  continuant  son  cours  vers  le  sud, 
3hez  les  sauvages  Télous,  Didjous,  Rémépangs,  elc,  elle 
va  probablement,  dit-on,  dans  le  Ménégons  (nom  thibétain 
de  la  Birmanie).  Plus  au  sud,  des  indigènes  m'ont  affirmé 
sans  hésiter  que  la  rivière  qui  arrose  le  pays  des  sauvages 
est  bien  la  rivière  de  Birmanie.  A  Teâl  de  cette  rivière,  jus- 
qu  au  Lou-tzé-kiang,  il  n'y  a  plus  qu'une  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  le  district  thibétain  nommé  Djron-pa,  lequel 
est  situé  vers  le  2S^  de  latitude  nord,  à  l'ouest  de  la  grande 
chame  dont  le  Lou-lzé-kiang  baigne  le  versant  est.  Cette 
j-ivière  traverse  la  tribu  sauvage  des  Pagnis  ou  Térongs  et, 
(*oy^^^^^  dans  une  direction  nord-ouest  à  sud-est,  plus  ou 
jj^oins,  elle  vient  se  jeter  dans  le  Lou-tzé-kiang  à  quatre  ou 
cinq  jours  au  sud  de  Tcha-mou-long  capitale  des  sauvages 
j^QLi-tzé  ou  Anongs,  et  dans  le  pays  occupé  par  les  féroces 
Lyssous.  Son  embouchure  doit  se  trouver  sur  la  rive  droite 
par  environ  27°  de  latitude  nord. 

J'ai  eu  beau  interroger  sur  les  rivières  qui  arrosent  la 
principauté  de  Pomi,  elles  sont  faibles,  m'assure-t-on,  mais 
il  m'a  été   impossible  de  découvrir  si  elles  vont  se  jeter  à 
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l'ouest  dans  le  Yar-kiou-tsang-po,  ou  si  elles  ne  sont  que  le 
cours  supérieur  des  rivières  de  Song-nga-kieu-dzong  et  de 
Dza-yul,  et  par  là  même  de  Tlrrawaddy.  Môme  dans  ce  der- 
nier cas,  que  je  ne  prétends  nullement  décider,  les  sources 
de  rirrawaddy  ne  remonteraient  guère  qu'au  30**  de  latitude 
nord. 

Le  Salonen.  —  Ce  fleuve  prend  au  Thibet  le  nom  de 
Ngen-kio;  les  Chinois  lui  ont  donné  celui  de  Lou-tzé-kiang 
ou  Nou-kiang.  Il  a  sa  source  dans  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  le  Kou-kou-noor  des  pays  thibétains  du  nord- 
est;  il  passe  par  les  conûns  de  la  principauté  indépendante 
de  Pomi  à  Touest,  et  sur  ceux  du  gouvernement  de  Dzo- 
gong  ou  Tsa-oua-dzong  que  les  cartes  nomment  Tsa-tsor- 
ken;  il  traverse  le  Tsa-rong  par  environ  28°  1/2  de  latitude 
nord,  puis  le  pays  des  sauvages  Lou-tzé  et  Lyssous,  et  sépare 
ensuite  la  Birmanie  du  royaume  de  Siam,  où  il  prend  le 
nom  de  Salouen  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  de  Martaban. 

Je  renvoie,  du  reste,  à  ce  qui  en  a  été  dit  ci-dessus, 
ajoutant  seulement  qu'il  reçoit,  entre  28**  et  29**,  de  latitude 
nord,  sur  la  rive  gauche,  à  la  hauteur  de  Men-kong,  le  Ou- 
kio  que  les  missionnaires  ont  suivi  depuis  sa  source.  Cet 
affluent  ne  figure  sur  aucune  carte,  si  ce  n'est  sur  celle  de. 
Delisle,  de  1723.  Il  prend  sa  source  entre  le  Lou-tzé-kiang 
et  le  Lan-tsan-kiang,  à  environ  31**  de  latitude  nord. 

Le  Mékong.  —  La  source  se  trouverait  vers  33°  ou  34° 
de  latitude  nord  dans  les  monts  Kuen-luen,  près  du  Rou-- 
kou-noor.  Ses  deux  branches  se  réunissent  vers  le  32°  lati- 
tude nord  à  Tcha-mou-to,  autrement  dit  Tcham-ton  ou 
Kiam-do.  Il  traverse  les  principautés  de  Tchra-ya,  le  gou- 
vernement thibétain  de  Riang-ka,  vers  le  30°,  passe  aux 
salines,  traverse  une  partie  de  la  province  chinoise  du  Yun- 
nan,  entre  dans  les  pays  annamites  au-dessous  de  la  ville 
chinoise  de  Yong-tchang  qui  est  sur  la  rive  droite;  enfin  il 
traverse  le  Cambodge  et  se  jette  à  la  mer  à  Saigon  sous  le 
nom  de  Mékong.  Le  nom  chinois  du  fleuve  est  Lan-tsang- 
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kiang,  le  nom  thibélain  La-kio  ou  encore  Da-kio.  Les 
Siamois  le  nomment  Mékong  et  les  peuples  d'Annam  Song- 
kong. 

Pour  terminer  cet  exposé  sommaire  on  peut  ajouter  qu'à 
lu  hauteur  île  Tcha-mou-to,  ville  située  à  quatorze  ou 
quinze  jours  plus  au  nord  que  Yerkalo,  le  Salouen  et  le 
Mékong  ne  sont  séparés  que  par  une  distance  évaluée  à 
trois  ou  quatre  jours  de  marche;  vis-à-vis  Yorkulo,  j'ai  fait 
lo  trajet  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  considérable.  A.  Tsé- 
kou,  la  séparation  des  deux  fleuves  se  réduit  à  trois  jour- 
nées, ainsi  que, les  missionnaires  de  cette  slation  l'ont 
constaté,  et  ils  ont  appris  des  Chinois,  qu'au  point  où  se 
trouve  la  ville  de  Yoog-tchang,  la  dislance  entre  les  deux 
fleuves  ne  serait  même  que  de  deu.\  journées. 


NOUVELLE    DÉGOnVERTE   D'INSCRIFTIONS   LAPIDAIRES 
A   l'jLE    de   fer   1,1),    PAR   S.    BERTHELOT. 


I 


Sainte-Croix  de  TùnérifTu,  i7  lévrier  187G. 
Aujourd'hui  l'étude  des  antiquités  canariennes  soulève 
•une  question  d'ethnographie  et  de  linguistique  des'  plus 
complexes  et  cjue  je  considère  comme  à  peine  entrevue, 
malgré  les  documents  que  je  suis  parvenu  à  réunir.  —  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, en  1873,  la  découverte  que  le  curé  Bon  Aquiiino 
Padron  fit,  à  l'île  de  Fer,  d'une  ancienne  inscription  en 
caractères  numidiques  (libyques?)  gravés  sur  les  roches  de 
(os  Letreros,  dans  la  partie  sud  de  l'île.  Depuis  cette  époque 
lu  question  pendante  est  venue  se  compliquer,  je  dirais 
aussi  s'agrandir,  par  la  nouvelle  et  récente  découverte  de 
curieuses  inscriptions  rencontrées  dans  la  partie  nord  de 
l'île  et  due  encore  à  l'infatigable  curé,  qui ,  en  m'adressant 
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ks  empreintes  qu'il  a  prises  lui-même  des  signes  graves  sur 
les  rochers,  m'a  donné  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  inscriptions  que  j'ai  découvertes  cet  été  me  sem- 
blent d'une  certaine  imporlance  :  dans  le  ravin  de  la 
Cândia,  situé  à  une  lieue  environ  à  l'orient  de  Valverde  et 
aux  alentours  de  grottes  naturelles  qui  paraissent  avoir  élé 
anciennement  habitées,  les  roches  volcaniques  avoisinantes 
offrent  des  caractères  gravés  d'une  forme  ton  le  particulière' 
et  qui,  par  leur  apparence,  font  supposer  qu'ils  furent 
tracés  à  une  époque  très-reculée.  Bien  que  divers  de  ces 
signes  soient  analogues  à  plusieurs  de  ceux  que  je  décou- 
vris antérieurement,  ils  présentent  en  général  un  genre 
d'écriture  plus  perfectionné.  Le  travail  persévérant  de  l'ar- 
tiste, —  si  l'on  prend  en  considération  le  nombre  de  signes 
graphiques,  la  régularité  du  tracé  et  l'élection  intelligente 
des  lieux  et  de  la  nature  de  la.  roohe,  —  indique  une  main 
exercée,  de  sorte  qu'il  faut  croire  que  ces  inscriptions  qui 
s'écartent  des  caractères  purement  hiéroglyphiques,  repré- 
sentent une  véritable  écriture.  Ils  se  distinguent  de  ceux  de 
los  Letreros  par  leur  alignement  dans  le  sens  vertical,  d'après 
une  coordination  et  sans  doute  les  règles  grammaticales 
d'une  langue  ignorée.  Pour  moi,  je  vois  dans  ces  signes  une 
pensée  formulée  par  la  main  qui  a  voulu  perpétuer  ces 
inscriptions » 

Le  curé  Padron,  dans  la  lettre  dont  je  donne  ici  une 
simple  analyse,  me  dit  en  outre  que  la  roche  sur  laquelle 
ces  caractères  ont  été  gravés,  est  très-dure  et  résistante; 
aussi  la  gravure  lapidaire  est-elle  peu  profonde  et  les  con- 
tours ne  sont  bien  apparents  que  par  le  contraste  de  la 
lumière  du  jour,  sur  la  roche  grise,  avec  le  clair-obscur  de 
la  partie  gravée,  moins  éclairée,  et  que  l'action  du  tenips  a 
rongée.  Cette  action  lente,  qui  agit  depuis  des  siècles  et 
continue  toujours,  a  déjà  effacé  quelques-uns  de  ces  pré- 
cieux caractères,  dont  l'empreinte  a  été  prise  par  l'estam- 
page sur  la  roche  môme  et  calquée  ensuite  sur  de  grandes 
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feuilles  réunies.  On  a  pu  obtenir  ainsi  un  fac-similé,  trÈ 
e:cact,  qui  donne  une  parfaite  idée  de  ces  insci'iplibns. 

Pensant  uic  livrer  U  une  étude  approfoodic  de  la  grande 
question  arcliéologique  et  ethnographique  dont  je  m'oc- 
cupe, et  adresser  ensuite  à  la  Société  un  mémoire  plus 
détaillé  sur  celle  intéressante  découverte,  je  me  borne  à 
reproduire  quelques  fragments  seulement  des  nouvelles 
inscriptions,  me  réservant  de  les  publier  plus  tard  dans  leur 
ensemble. 

D'après  les  renseignements  de  Don  Aquilino  Padron,  ces 
premiers  fragments  font  partie  de  l'inscription  qu'on  remar- 
que au-dessus  de  l'entrée  d'une  des  grottes  et  dont  les 
caractères  lui  ont  paru  plus  variés.  Il  est  à  regretter  que 
deux  ou  trois  soient  déjà  un  peu  efiacés.  Les  voici  tels  que 
les  a  donnés  l'estampage;  leur  grandeur  réelle  esta  peu 
près  pareille  à  celle  des  inscriptions  des  Lelreros  gravées 
dans  la  planche  qui  accompagne  mon  premier  mémoire  : 


L'inscription  de  droite  est  séparée  de  celle  de  gauche 
d'environ  deux  mètres. 

L'inscription  reproduite  ci-dessous  semblerait  avoir  été 
écrite  en  partie  dans  le  sens  horizontal  et  indiquer  peut- 
être,  dans  les  caraclères  de  la  ligne  intermédiaire,  un  sigiw 
dynastique  {?). 


Il  est  une  autre  inscription,  de  la  môme  localilï 
tout  à  fiit  verticalement;  elle  est  isolée  des  précédentes  et 
composée  de  huit  signes.  —  Enûn,  la  plus  grande  de  celles 
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qu'on  remarque  dans  le  môme  site  et  que  j'évite  aussi  de 
copier  dans  ce  premier  aperçu,  est  gravée  sur  les  roches  qui 
avoisinent  les  grottes  et  se  composent  de  douze  colonnes 
verticales  assez  régulièrement  rangées  et  d'-environ  soixante- 
dix  caractères  tous  parfaitement  conservés. 

D'après  des  documents  tirés  de  l'histoire  de  l'ancienne 
Egypte  {Rougéy  Mariette  et  autres  orientalistes),  il  y  a  3400  ans 
qu'il  existait  en  Libye  beaucoup  de  populations  en  grande 
partie  de  race  blonde  pareilles  à  celles  de  cette  môme  race 
qui  se  répandirent  dans  l'occident  de  la  région  africaine  et 
pénétrèrent  peut-être  jusqu'aux  Canaries;  mais  Tonne  sau- 
rait rien  affirmer  sur  l'époque  de  ces  migrations  ni  admettre 
non  plus  que  les  inscriptions  et  les  hiéroglyphes  des  rochers 
des  îles  de  Fer  et  de  la  Palme  soient  contemporaines.  Le 
fait  d'une  grande  émigration,  qui,  après  s'être  répandue  du 
Nord  au  Midi,  a  marché  ensuite  d'Orient  en  Occident,  semble 
seul  bien  établi  par  la  découverte  de  signes  graphiques  dont 
l'identité  ou  l'analogie  a  été  reconnue  dans  l'Espagne  méri- 
dionale en  Andalousie,  dans  le  royaume  de  Grenade,  dans 
l'Afrique  septentrionale,  aux  Canaries  et  dans  l'Amérique  du 
nord.  (Voir  :  Antigûedades  prehistoricas  de  Andalucia,  etc., 
par  D.  Manuel  de  Gorgora.  Madrid,  1868.  —  Voyages  de 
M.  Simonin  dans  l'Amérique  du  Nord.  Antiquités  préhistori- 
ques, etc.,  journal  V Explorateur.  —  Général Faidherbe,  mé- 
moires sur  les  dolmens  d'Afrique  et  collection  d'inscriptions 
numidiques  (libyques),  Paris,  A.  Frank.) 

On  peut  en  dire  autant  relativement  aux  dolmens,  men- 
hirs ou  pierres  levées,  cromlechs  ou  enceintes  circulaires 
qu'on  rencontre  en  Europe  dans  diverses  contrées,  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  aux  Canaries  et  aussi  pour  ces  grands 
tumulus  répandus  dans  presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  voisine  de  nos 
temps  que  commencèrent  pour  ces  îles  leurs  annales  écrites, 
c'est-à-dire  ce  que  nous  savons  d'une  histoire  relativement 
moderne  par  rapport  aux  temps  anciens.  Cette  histoire  est 
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celle  de  roccupalion  du  pays  par  les  tribus  numides  ou  ber- 
bères qui  s'y  fixèrent  peu  de  siècles  probablement  avant  la 
conquête,  car  nous  ne  possédons  à  ce  sujet  aucun  renseigne- 
ment précis.  Pline  lui-même,  qui  a  rapporté  un  fragment  de 
la  relation  des  explorateurs  du  roi  Juba,  ne  nous  dit  rien 
qui  puisse  nous  éclairer  sur  le  peuple  qui  habitait  alors  les 
Fortunées,  bien  que  tout  indique,  d'après  son  récit,  que  ces 
îles  étaient  habitées.  {Hist,  Nat.  des  iles  Canaries,  t.  I,  pre- 
mière partie.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  inscriptions  récemment  découvertes 
à  l'île  de  Fer  me  paraissent  appartenir  à  l'écriture  libyco- 
punique,  dérivée  de  l'ancien  phénicien,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
la  pensée  se  porte  tout  d'abord  vers  l'époque  des  naviga- 
tions carthaginoises  et  remonte  jusqu'à  celle  d'Hannon, 
qui  partit  de  Carthage,  cette  grande  colonie  africaine  à 
laquelle  donna  naissance  la  puissance  phénicienne.  Mais 
l'expédition  d'Hannon  n'a  guère  éclairé  celte  partie  obscure 
de  l'histoire,  et  les  savants  les  plus  émérites  ne  sont  d'ac- 
cord ni  sur  la  version  grecque  de  son  Périple,  ni  sur  la 
véritable  époque  du  voyage.  On  sait  seulement  que  l'expé- 
dition devait  avoir  laissé  des  marques  de  son  passage  dans 
les  différentes  colonies  qu'elle  voulait  fonder  sur  le  littoral 
africain  et  dans  les  îles  adjacentes.  Mais  où  s'arrêla-t-elle? 
Quels  signes,  quels  indices  laissa-t-elle  de  ses  stations?  On 
l'ignore...  Dans  mon  impatience  de  connaître  la  vérilé,  je 
désire  que  d'autres  me  devancent  dans  mes  recherches.  — 
En' attendant  je  continue  de  réunir  des  documents  et  j'en 
posséderai  bientôt  une  collection  assez  importante,  si  Dieu 
daigne  prolonger  mon  existence  sur  cette  terre  qui  me  les 
fournit.  —  Je  dessine  tout  ce  que  je  puis  acquérir  de  nou- 
velles données  en  antiquités  canariennes,  les  objets  bien 
conservés  et  môme  les  fragments  qui  me  paraissent  avoir 
quelque  intérêt,  tels  que  poteries,  amulettes,  ustensiles,  etc.  ; 
je  copie  fidèlement  les  inscriptions  lapidaires  ainsi  que  les 
hiéroglyphes,  l'aspect  des  lieux,  tout  ce  qui  peut  fixer  l'at- 
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tention  et  servir  de  fil  conducteur  dans  la  grande  question 

qui  me  préoccupe.  Mais  je  vais  bientôt  atteindre  ma  quatre- 

^'Dgt- troisième  année  et  si  le  temps  me  manque  quand  il 

iaudra  laisser  ce  monde  pour  un  autre  meilleur,  je  léguerai 

"U  naoîns  à  d'autres  les  principaux  éléments  qui  doivent 

servir  à.  fixer  l'origine  des  primitifs  habitants  d'un  archipel 

auquel  j*ai  consacré  plus  d'un  demi-siècle  d'études.  Exo- 

^are  aliquist 
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MÉMOIRES,    NOTICES. 


VOYAGE   AU  CAMBODGE 

Par  lo  D'  HAnMAllD  (1). 


Pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  dernière  et  les. pre- 
miers de  cette  année,  M.  le  docteur  Harmand  a  remonté  le 
fleuve  Mé-Kong  jusqu'à  l'île  de  Khoug.  De  là  il  a  fait  un 
voyage  d'exploration  à  l'ouest  du  fleuve,  dans  les  provinces 
siamoises  de  Mulu-Prey,  de  Tonlé  Repau  et  de  Gompong- 
Soay.  Divers  accidents,  tels  que  la  perte  de  ses  armes  et 
TabandoQ  d'une  partie  de  son  escorte,  l'ont  forcé  à  rentrer 
en  Cochinchine.  11  n'a  pu  compléter  les  éludes  qu'il  s'était 
proposé  de  faire;  il  a  toutefois  rapporté  des  faits  intéres- 
sants et  dressé  une  carte  des  pays  qu'il  a  traversés,  dans 
lesquels  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré. 

Les  pages  qui  suivent  résument  les  observations  du  doc- 
teur Harmand,  d'après  des  rapports  adressés  par  le  voyageur 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  au  Gouverneur  de 
la  Cochinchine. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  dire  sur  le  grand  fleuve  dans 
sa  partie  cambodgienne  :  ces  contrées  sont  suffisamment 
connues  et  facilement  accessibles.  Les  rives  sont  très-peu- 
plées et  d'apparence  prospère  ;  les  cultures  principales  sont 
le  coton,  le  tabac,  le  maïs,  dont  les  prix  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  du  marché  de  Pnom-Penh. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable,  c'est  la 
façon  dont  les  diverses  races  établies  au  Cambodge  se 
sont  distribué  le  travail.  L'indolent  Cambodgien  se  con- 

(i)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro.  —  C'est  par  une  regrettable  erreur 

que,   sur  la  carte   et   dans  un   article   publié  au  Bulletin  de  juin  1876 

(page  663),  le  nom  de  M.  Harmand  a  été  écrit  avec  un  t  au  lieu  d*un  d, 
à  la  fin  du  nom. 
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tente  de  laisser  lombef  quelques  graines  dans  un  limon 
d'une  fertilité  inouïe  et  d'attendre  que  le  Chinois  arrive 
lui  acheter  ses  récoltes  pour  les  transporter  à  Pnom- 
Penh.  Les  Malais  (Ghams  ou  Malais  proprement  dits),  race 
trop  peu  étudiée,  qui  a  joué  autrefois  un  rôle  considérable 
sur  ces  rives,  sont  au  contraire  agriculteurs  et  commer- 
çants. Ils  sont  répandus  surtout  sur  la  rive  droite,  et  leurs 
villages  se  distinguent  par  un  plus  grand  air  de  propreté  et 
par  la  présence  de  l'arbre  à  pam  qu'ils  ont  importé,  mais 
qui  vient  assez  mal  et  ne  donne  que  de  petits  fruits.  Les 
aptitudes  multiples  de  cette  race  active,  fière  et  honnête, 
le  contraste  moral  qu'elle  présente  avec  les  Cambodgiens 
attirent  forcément  l'attention  et  ne  peuvent  manquer  de 
provoquer  de  nombreuses  réflexions  sur  l'avenir  de  cette 
partie  du  Cambodge. 

Les  Chinois  sont  répandus  partout;  on  les  trouve  dans  les 
moindres  villages,  ils  se  divisent  en  deux  catégories.  Les 
uns,  établis  depuis  fort  longtemps  dans  le  pays,  sont  des 
n^étisqui,  physiquement,  gardent  beaucoup  de  leur  origine, 
mais  se  rapprochent  singulièrement  des  Cambodgiens  par 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  superstitions,  tout  en  leur 
étant  encore  supérieurs.  Ceux-là  se  livrent  aux  cultures 
riches  et  semblent  se  désintéresser  du  négoce.  Sans  être 
très-affirmatif  sur  un  point  trop  rapidement  étudié  par  lui, 
M.  Harmand  croit  que  l'émigration  des  Chinois  au  Cam- 
bodge est  plus  prospère  que  jamais  et  que  leur  établisse- 
ment y  est  définitif;  le  nombre  des  jeunes  hommes  et  des 
enfants  paraît  être  bien  supérieur  à  celui  des  hommes  faits; 
quant  aux  femmes  résultant  de  ces  croisements,  le  voya- 
geur en  a  à  peine  aperçu,  ce  qui  prouve  chez  ces  métis 
une  défiance  encore  plus  grande  que  chez  les  Cambod- 
giens. 

La  seconde  catégorie  des  Chinois  est  formée  de  traû- 
cants  venant  de  Pnom-Penh  ou  de  nos  provinces  acheter 
le  coton,  la  cire,  la  soie,  le  stik-laque.  Presque  tous  appar- 
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tiennent  aux  congrégations  d'Haïnam  et  du  Pho-Kien.  Les 
uns  vivent  dans  leurs  barques,  les  autres  ont,  dans  les  vil- 
lages les  plus  riches,  des  espèces  de  pied-à-terre  qui  leur 
servent  d'entrepôts  et  de  magasins. 

Ces  Chinois  sont  redoutés  de  la  population  et  même  des 
mandarins  ;  leur  insolence  est  étonnante  :  on  en  a  vu  insul- 
ter le  gouverneur  de  la  province  chez  lui,  en  présence  de  la 
population,  sans  que  celui-ci  osât  les  faire  saisir.  Ils  passent 
pour  être  les  amis  du  roi  ;  les  fermes  qu'ils  ont  su  acca- 
parer, leur  métier  de  prêteurs  à  usure  leur  assurent  une 
influence  qui  peut,  à  un  moment  donné,  devenir  très-dan- 
gereuse. 

Le  dernier  élément  de  cette  population,  le  plus  impor- 
tant au  point  de  vue  français,  est  formé  par  les  Annamites, 
qui  apportent  là,  comme  partout,  ce  mélange  de  qualités  et 
de  vices  qui  les  caractérise,  cette  activité  admirable,  leur 
esprit  d'entreprise  et  malheureusement  aussi  leur  incon- 
stance et  leur  passion  pour  le  jeu  :  des  Annamites,  venus  au 
Cambodge  avec  des  projets  de  fortune  bien  conçus,  s'y  sont 
trouvés  réduits  à  la  condition  d'esclaves  pour  dettes,  ayant 
joué  leurs  bateaux,  leurs  marchandises  et  jusqu'à  leur  propre 
personne. 

Les  Annamites  s'établissent  rarement  sur  les  bords  du 
fleuve  d'une  façon  définitive,  et  s'ils  se  marient  avec  des 
Cambodgiennes,  c'est  pour  les  emmener  en  Cochinchine. 
Us  se  livrent  surtout  à  deux  occupations  qui  nécessitent  plus 
de  travail  que  de  capitaux,  le  commerce  des  bois  et  des 
pirogues  et  la  pêche.  Presque  tous  les  trains  de  bambous,  de 
bois,  de  pirogues,  de  rotin,  que  les  petites  rivières  tortueuses 
amènent  dans  le  grand  fleuve  sont  montés  par  des  Annami- 
tes :  ce  genre  d'industrie  n'est  pas  sans  dangers,  et  tous  les 
visages  portent  des  traces  profondes  de  l'infection  des  forêts. 
La  coupe  des  bois  est  absolument  libre;  il  suffit  de  pré- 
venir le  chauvai'Sroc  (gouverneur)  :  quand  les  trains  sont 
assemblés,  on  va  lui  payer  un  droit  de  10  pour  cent,  le  plus 
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souvent  en  nature.  Les  trains  sont  généralement  formés 
d'arbres  de  médiocre  grosseur  et  de  petites  pirogues  ;  les 
grosses  pièces  de  bois  sont  devenues  rares  et  les  belles  pi- 
rogues descendent  à  Pnom-Penh  plutôt  par  le  bras  du  lac. 
Le  seul  endroit  boisé  qui  existe  encore  à  proximité  de  Pnom- 
Penh  est  le  plateau  de  Sang-ké,  sur  la  rive  droite,  province 
de  Sroc-trang;  les  Annamites  viennent  y  fabriquer  du  char- 
bon et  des  pirogues.  Le  plateau  que  le  fleuve  a  dû  contour- 
ner et  dont  il  a  sapé  la  base  depuis  bien  des  siècles,  est  coupé 
à  pic  ;  il  présente  de  belles  falaises  d'argile  rouge  et  blanche 
(kaolin)  en  lits  compactes. 

Pour  éviter  de  faire  des  routes,  les  Annamites  lancent  leurs 
pirogues  à  Teau  du  haut  delà  falaise.  Cette  industrie  s'arrête 
à  partir  de  Sombor;il  serait  encore  facile  de  faire  passer  aux 
eaux  hautes  et  moyennes  de  longues  embarcations  et  de  gros 
troncs  d'arbres  qui  abondent  dans  les  îles  désertes  du  fleuve, 
à  partir  de  cette  hauteur;  mais  les  Annamites  semblent  re- 
culer devant  la  violence  d'un  fleuve  si  difi'érent  de  leurs 
arroyos.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  N'est-il  pas  permis 
d'espérer  que  nos  nouveaux  sujets  franchiront  les  rapides, 
pour  féconder  un  jour  cette  terre  où  les  débris  d'antiques 
civilisations  attendent  tranquillement  la  fin  de  leur  décom- 
position, l'achèvement  inévitable  de  leurs  destinées? 

La  seconde  industrie  des  Annamites,  industrie  tout  en- 
tière entre  leurs  mains,  est  celle  de  la  pêche.  La  pêche  n'est 
pas  localisée  dans  le  grand  lac.  Sur  les  bords  du  fleuve, 
dans  le  voisinage  des  grands  bancs  de  sable  ou  bien  dans 
les  endroits  où  les  fonds  sont  faibles,  s'établissent  des  vil- 
lages temporaires  entièrement  construits  en  banabou;  leur 
établissement  donne  une  très-grande  activité  à  la  vente 
du  bambou  et  du  rotin.  L'un  de  ces  villages,  vu  par  M.  Har- 
mand  près  du  plateau  de  Sang-Ké,  sur  la  rive  gauche,  com- 
prenait plus  de  soixante  maisons,  avec  des  aires  de  séchage 
immenses. 

Les  commerces  ou  industries  accessoires  de  la  pêche  ont 
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une  grande  importance  pour  notre  colonie  :  ce  sont,  outre  le 
commerce  des  bambous,  la  vente  des  sels  de  Bassac  faite 
parles  Chinois  et  les  Annamites;  la  tonnellerie,  par  les 
Annamites;  la  vente  des  grands  filets,  par  les  Annamites, 
enfin  la  vente  des  bois  et  écorces  pour  le  tannage  des  filets. 

On  peut  encore  citer  pour  mémoire  le  trafic  qui  se  fait 
des  sauvages  Pénongs,  assez  nombreux  à  partir  de  Gratieh, 
Le  prix  de  cette  marchandise  humaine  est,  à  Gratieh, 
de  trois  barres  pour  un  adulte^  une  barre  ou  une  demi- 
barre  pour  un  enfant 

Jusqu'à  Sombor,àpart  le  plateau  mentionné  plushaut^  les 
rives  sont  absolument  déboisées.  On  ne  voit  que  d'immenses 
plaines  et  de  hautes  herbes  parsemées  de  grandes  Sterculies 
sans  usages  ;  les  plaines  deviennent  plus  vastes  et  plus  déso- 
lées, à  mesure  que  Ton  s'élève.  A  partir  de  Sombor,  le  riz, 
qui  avait  presque  disparu  pour  céder  la  place  aux  cultures 
plus  riches,  reparaît  et  à  Sombor  même  il  y  a  d'assez  grandes 
rizières.  Les  rives  se  couvrent  de  grands  et  beaux  arbres; 
on  se  croirait  en  plein  pays  de  forêts,  mais  ce  n'est  qu'une 
illusion,  car  ces  arbres  forment  un  rideau  de  quelques 
mètres  seulement,  derrière  lequel  s'étend  une  immense  et 
monotone  plaine  de  graminées  {Andropogon)y  ou  des  forêts- 
clairières  ravagées  chaque  année  par  l'incendie. 

A  Gratieh  on  commence  à  rencontrer  la  culture  du  coccuo, 
insecte  hémiptère  qui  produit  le  stik-laque.  Cet  insecte  vit 
sur  plusieurs  arbres  ou  arbustes,  tous  communs  en  Gochin- 
chine.  Le  produit,  qui  sert  surtout  à  la  teinture  en  rouge, 
semble  très-rémunérateur.  On  se  demande  comment  cette 
industrie,  qui  exige  peu  de  travail,  peu  de  soins  et  pas  de  frais, 
n'est  pas  plus  répandue  dans  nos  provinces  de  Baria  et  de 
Bien-boa;  ce  fait  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  Anna- 
mites semblent  rechercher  beaucoup  le  stik-laque.  Il  se 
vend  à  Sombor  une  barre  le  picul  de  dix  livres.  L'arbuste  qui 
fournit  surtout  cette  substance  est  un  Cambretunif  qui  vient 
partout  sans  culture  dans  des  terres  sèches  et  incuites.  Le 
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produit  en  est  d'un  placement  sûr  :  les  Chinois  en  achètent 
à  Pnom-Penh  des  quantités  considérables  pour  les  exporter 
en  Chine. 

A  quelques  heures  vers  le  nord-est  de  Sombor  se  trouve  un 
monticule  de  beau  calcaire  très-propre  à  la  fabrication  d'une 
chaux  qui  paraît  de  bonne  qualité.  L'exploitation  de  ce  gise- 
ment est  faite  à  peu  près  uniquement  pour  le  compte  du  roi. 

M.  le  docteur  Harmand  s'est  arrêté  en  remontant  le  fleuve 
à  chaque  chef-lieu  de  province;  il  y  a  séjourné  quelques 
jours  pour  trouver  des  stations  favorables  à  ses  recherches. 
Partout  il  est  devenu  bien  involontairement  le  confident  des 
plaintes  unanimes  des  gouverneurs  qui  se  disent  positive- 
ment aux  abois  et  sont,  à  les  entendre,  tout  prêts  à  déposer 
leurs  cachets.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération  dans 
les  plaintes  de  ces  mandarins;  mais  il  est  facile  d'observer 
une  sorte  de  malaise,  de  fatigue  générale,  symptôme  carac- 
téristique d'un  mécontentement  profond. 

On  parle  du  roi  d'une  façon  ambiguë,  peu  respectueuse, 
et  il  est  facile  de  voir  que  l'on  commence  à  être  las  de  son 
autorité.  Les  Penongs  eux-mêmes  (Piaks)  établis  à  l'est  du 
fleuve  se  disent  écrasés  d'impôts  (cire  et  stik-laque).  Ils  se 
plaignent,  non  du  roi  qu'ils  ne  connaissent  guère,  mais 
d  e  leur  gouverneur.  L'un  d'eux  a  affirmé  à  M.  Harmand 
être  parti  pour  Saïgon  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes 
pour  supplier  l'amiral  de  leur  venir  en  aide  ;  il  ajoutait 
qu'ils  y  retourneraient  encore. 

Le  docteur  Harmand  n'avait  pu  se  procurer,  comme 
interprète,  qu'un  Annamite  vicieux  et  dégradé  parlant  seu- 
lement sa  langue  et  le  cambodgien  avec  quelques  mots  de 
français.  Avec  un  aide  aussi  insuffisant  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  recueillir  des  renseignements  cire  onstanciés 
sur  l'importante  question  des  douanes,  d'autant  plus  que, 
ne  voulant  pas  donner  à  ses  pérégrinations  un  caractère 
qu'elles  ne  devaient  pas  avoir,  il  s'est  abstenu  de  question- 
ner les  autorités.  Voici  ce  qu'il  a  pu  savoir  à  ce  sujet. 
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Presque  toutes  les  rivières  d'une  certaine  importanee 
venant  se  jeter  dans  le  fleuve  ont  à  leur  confluent  oa  au 
chef-lieu  voisin,  une  douane  dite  du  ckcmoai-sroc  (gcruvec- 
neur).  On  perçoit  un  droit  de  1/10°  ad  valorem,  en  nature  ou 
en  argent,  sur  les  produits  descendant  la  rivière,  sans  pré- 
judice des  droits  à  acquitter  aux  douanes  royales  de  Pnom- 
Penh. 

A  l'entrée  du  Prek  Xelom,  belle  rivière  navigable,  dit-on, 
jusque  chez  les  Stiengs,  est  établie  une  douane  appartenant 
à  une  bonzerie  voisine  ;  cette  douane  est  desservie  par  les 
bonzes  eux-mêmes  qui  y  montent  la  garde  et  font  payer  un 
droit  de  un  vingtième  seulement.  Les  produits  (argent  au 
bambous,  pirogues,  bacs,  rotins,  résine,  torches,  cire,  etc.) 
expédiés  au  chef  des  bonzes  à  Pnom-Penh,  sont  répartis  par 
ses  soins  entre  les  diverses  pagodes,  pour  la  construction  et 
l'entretien  de§  édifices  sacrés. 

La  question  des  douanes  de  frontière  est  beaucoup  plus 
dilflcile  à  éclaircir,  et  le  voyageur  n'a  pu  recueillir  que  des 
renseignements  incomplets  et  contradictoires.  On  peut  ce- 
pendant affirmer  avec  certitude  que  ces  douanes  sont  de 
très- minime  importance;  elles  ne  semblent  fonctionner, 
si  même  elles  fonctionnent  pour  les  produits  laotiens,  que 
d'une  manière  intermittente.  Les  négociants  chinois  ques- 
tionnés depuis  Stung-treng  jusqu'à  Khong  ont  été  unanimes 
à  affirmer  qu'ils  ne  payaient  aucun  droit  et'  qu'à  Pnom-Penh 
même,  sur  la  simple  vue  de  leurs  équipages  et  de  la  forme ^ 
de  leurs  pirogues,  ils  étaient  exemptés  de  visite.  A  Sombor 
cependant  est  établie  une  douane. 

Une  douane  se  reconnaît,  au  Cambodge,  à  la  vue  d'une 
longue  perche  surmontée  d'une  étoile  de  bambou  et  d'un 
panache,  véritable  balai  de  longues  herbes.  A  la  perche  est 
attachée  une  petite  cangue,  argument  comminatoire  pour  les 
récalcitrants.  Cette  douane  ne  peut  servir  qu'à  l'époque  des 
plus  basses  eaux  :  devant  Sombor  le  fleuve  est  d'une  largeiu 
immense,  et,  si  bien  dressées  que  soient  ces  races  mouton- 


^^.g^timÊ^ÊÈ^ 


344  VOVAGE   AU   CAMBODGE. 

niëres,  on  ne  peut  supposer  que  les  Chinois  viennent  b6r^ 
névolemenl  payer  des  droits,  alors  qu'il  est  si  facile  de  s'en 
dispenser,  vu  le  manque  de  toute  police,  l'absence  de  toute 

surveillance,  les  nombreux  tenants  el  aboutissants  qu'ils 
possèdent  partout.  A  la  saison  des  basses  eaux  il  faut  abso- 
lument passer  devant  la  douane.  Bedescondant  à  celte 
époque,  M.  Uarmand  a  pu  constater  l'éreclion  d'une  perche 
neuve,  d'un  balai  recueilli  de  la  veille,  d'une  miniature  de 
Gangue  Irès-soignée  et  enfin  d'un  miradoro  ;  à  son  premier 
passage  la  cangue  et  le  miradore  n'existaient  pas  et  l'enseigne 
était  cooiplËLement  négligée.  11  est  vrai  qu'aux  basses 
eaux  il  ne  vient  personne  de  Slung-treng.  En  passant 
d'un  pays  dans  l'aulre,  à  la  frontière  niËme,  il  n'y  a  qu'u 
simple  poste  de  surveillance,  mais  rien  qui  ressemble  k  q 
douane. 

Parti  de  Pnom-Penh  le  7  novembre,  le  docteur  Uarmand 
n'arriva  à  Stung-treng  que  le  22  décembre,  ayant  pris,  à 
partir  de  Sombor,  ces  longues  pirogues  laotiennes  si  admi- 
rablement appropriées  aux  besoins  de  la  navigation  dans 
les  rapides.  Le  voyageur  reçut  un  accueil  plus  que  froid  de 
la  part  des  aniorilés,  malgré  les  cadeaux  de  valeur  qu'il 
distribua.  Le  gouverneur  de  Stung-lreng  feignant  d'Ctre 
malade  et  se  disant  «  thâni  o  (superstition  singulière  qui 
rappelle  beaucoup  le  tabou  des  Polynésiens)  refusa  de  rece- 
voir le  voyageur,  qui  ne  parvint  qu'après  trois  jours  de 
pourparlers  et  de  luttes  à  obtenir  trois  pirogues  et  des 
hommes  pour  les  diriger.  Celte  comédie  s'est  renouvelée 
plus  belle  au  retour. 

Là,  comme  partout  ailleurs,  le  docteur  Harmand 
sans  plus  de  succès  que  le  chef  de  la  mission  du  Mé-Kong, 
de  se  soustraire  au  mandarinisme,  en  cherchant  <t  se  pro~ 
curer  par  libre  contrat  des  moyens  de  transport.  Il  ne  doit 
p:is  l'f  -idant  être  impossible  d'y  arriver,  puisque  c'est 
louaiU  lies  hommes  que  les  Chinois  font  leurs  voyages 
Pnom-Pcnh.  En  pareil  cas,  un  homme  se  paye  35  à  401ig! 
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lures(l)  pour  la  durée  du  voyage;  on  s'engage,  en  outre, 
à  lui  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins,  c'est- 
à-dire  le  riz,  un  peu  de  poisson  sec  ou  salé,  du  bétel,  de 
l'arec  et  du  tabac.  Mais  la  race  servile  du  Céleste-Empire  sait 
se  plier  à  toutes  les  exigences  et  les  Chinois  n'arrivent  guère 
à  recruter  des  hommes  qu'en  intéressant  grassement  le 
gouverneur. 

Stung-treng  occupe  une  situation  excellente  au  point  de 
vue  commercial,  au  confluent  du  Mé-Kong  et  des  trois 
grandes  rivières  qui  viennent  s'y  réunir  sous  le  nom  de 
Nam-Sé  (le  Sé-cong  ou  rivière  d'Attopeu,  le  Sé-Tboc  et  le 
Sé-San),  et  s'il  y  avait  au  Laos  méridional  un  commerce 
quelconque  un  peu  étendu,  c'est  à  Stung-treng  qu'il  vien- 
drait converger.  Cette  localité  est  parfaitement  placée  pour 

4 

que  l'on  puisse  s'y  rendre  compte,  sans  plus  ample  infor- 
mation, des  illusions  de  la  commission  du  Mé-Kong. 

Il  y  a,  à  Stung-treng,  plusieurs  négociants  chinois,  éta- 
blis depuis  longtemps  au  milieu  des  Laotiens,  dont  ils  ont 
complètement  pris  les  mœurs  et  jusqu'aux  superstitions. 
Ils  se  bornent  en  général  à  acheter  sur  place  les  produits 
du  pays  et  à  les  transporter  à  Pnom-Penh.  Les  points  ex- 
trêmes de  leur  commerce  se  trouvent  à  Bassac  d*une  part 
(cardamome  dit  sauvage  et  esclaves  sauvages),  et  àCompong- 
Thômd'autrepart,  chezlesKouys  qui  travaillent  le  fer,  dans 
la  province  de  Compong-Soay.  Leur  commerce  n'a  pas  l'air 
très-prospère,  et  ils  prétendent  que  les  dépenses  et  les  lon- 
gueurs du  voyage  absorbent  le  plus  clair  de  leur  bénéfice.  Ils 
ne  semblent  pas  rayonner  du  côté  d'Attopeu,  car  ils  n'ont 
pu  donner  aucun  renseignement  sur  le  temps  nécessaire  pour 
s'y  rendre.  Ils  ne  vont  à  Bangkok  que  tout  à  fait  accidentel- 
lement, quand  la  faculté  d'accompagner  un  mandarin  leur 

(1)  La  ligature  est  un  chapelet  de  pièces  en  zinc  très-minces  appelées 
sapèques,  percées  d*un%'ou  au  milieu,  et  enfilées  au  nombre  de  600.  La 
valeur  de  la  ligature  est  d'à  peu  près  un  franc;  quelquefois  on  donne, 
pour  un  franc,  une  ligature  plus  une  soixantaine  de  sapèques. 
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donne  des  facilités  exceptionnelles  ;  il  faut  un  mois  et  demi 
pour  s'y  rendre  et  l'on  peut  affirmer  que  c'est  vers  le  delta 
du  Mé-Kong  que  se  dirige  l'exportation  du  Siung-treng  et 
du  bas  Laos. 

Les  Chinois  du  Laos  sont  exempts  même  des  droits  de 
capitation  ou  autres,  les  gouverneurs  ne  manquant  pas  de 
les  attirer  par  tous  les  moyens  possibles,  bien  sûrs  d'y 
trouver  leur  compte. 

La  principale  cause  de  l'état  précaire  du  commerce  est 
l'indolence  incroyable  de  la  race  qui  habite  les  bords  du 
fleuve^  race  que  son  éloignement  et  les  barrières  des  rapides 
ont  préservée  de  tout  mélange  supérieur.  Les  Laotiens  n'ont 
pas  la  volonté,  ni  même  le  désir  de  s'enrichir  et  l'appât  du 
gain  semble  les  laisser  complètement  indifférents.  Le  sys- 
tème despotique  et  spoliateur  qui  pèse  sur  eux,  bien  qu'il 
soit  moins  dur  qu'au  Cambodge,  a  sans  doute  une  part  dans 
cet  état  de  choses  ;  mais,  quand  bien  même  ce  régime  dispa- 
raîtrait un  jour,  les  habitudes  d'indolence  et  de  paresse 
enracinées  chez  le  Laotien  par  une  hérédité  de  longs  siècles 
ne  s'effaceraient  plus.  Si  l'influence  d'une  race  plus  forte 
se  fait  un  jour  sentir  dans  ce  pays  que  sa  situation  a  tenu  à 
l'écart,  la  population  laotienne,  dense  sur  les  bords  du  fleuve 
seulement,  doit  fatalement  être  étouffée  et  s'éteindre.  Du 
reste,  outre  la  difficulté  de  trouver  des  serviteurs  et  des 
hommes  à  gages,  outre  l'état  extrêmement  restreint  de  la 
production  et  de  la  consommation,  les  seuls  articles  sus- 
ceptibles d'être  importés  au  Cambodge  ou  en  Cochinchine 
se  trouvent  également  dans  nos  provinces  du  protectorat, 
et  comme  les  conditions  de  production  et  d'existence  sont 
à  peu  de  chose  près  les  mêmes  dans  les  deux  pays,  il  en 
résulte  que  les  produits  du  Laos  ne  peuvent  que  difficile- 
ment soutenir  la  concurrence  de  ceux  du  Cambodge.  Je 
veux  parler  du  stik-laque,  de  la  cire,  des  peaux  de  grands 
animaux,  des  défenses  d'éléphant,  des  cornes,  des  cordages 
en  rotin  ou  en  écorce,  qui  sont  les  principaux  articles  du 
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commerce  au  bas  Laos;  il  faut  y  ajouter  le  cardamome 
sauvage  qui  descend  de  Bassac.  Les  pirogues  descendent  à 
Pnom-Penh  avec  ces  chargements  et  remontent  avec  du 
sel,  des  métaux,  des  étoffes,  des  bols  chinois,  etc. 

Il  pourrait  retirer  des  bénéfices  de  l'exportation  au  Laos 
des  articles  de  fabrique  européenne,  chinoise  ou  annamite  ; 
tels  sont  :  les  armes,  les  étoffes  légères,  soies  ou  flanelles, 
les  petits  draps,  les  couvertures,  la  verrerie,  les  bijoux  de 
pacotille.  Il  faut  considérer  cependant,  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  d'absolue  nécessité  passe  immédiatement,  sans 
transition,  à  la  consommation  de  luxe  et  que,  l'épargne 
n'existant  pas,  toutes  ces  marchandises  ne  trouveraient 
guère  preneur  que  dans  la  classe  des  mandarins.  De  plus, 
la  grande  difficulté  serait  de  trouver  en  échange  des  pro- 
duits laotiens  d'un  transport  facile  et  d'un  placement  avan- 
ageux.  Ce  commerce  est  en  effet  si  voisin  de  l'enfance- 
qu'il  se  fait  au  moyen  de  trocs  et  que  la  monnaie  d'argent 
n'y  joue  qu'un  rôle  tout  à  fait  exceptionnel.  On  trouve  bien 
la  barre  d'argent(l)  {ngun)  et  quelques  a*cawa;(2),  la  plupart 
falsifiés  avec  beaucoup  d'art;  mais  le  lingot  de  fer  est  plus 
répandu  et,  sans  posséder  tous  les  caractères  de  la  monnaie, 
il  en  fait  l'office  dans  les  marchés  quotidiens;  il  sert  pour 
les  achats  de  la  vie  ordinaire  non-seulement  à  Stung-trerig, 
comme  on  l'a  dit,  mais  dans  tout  le  Laos  méridional  jusqu'à 
Bassac  et  dans  les  provinces  de  Tonlé-Repau,  Mulu-Prey  et 
Compong-Soay.Ces  lingots  sont  des  losanges  allongés  de  15 
centimètres  de  Long;  leur  poids  varie  de  250  à  300  grammes 
et  ils  valent  environ  quatre  tiens  (3)  annamites.  Ces  lingots  sont 
fabriqués  exclusivement  par  les  populations  Kouys  de  Com- 
pong-Soay.  Chaque  année,  lorsque  les  premières  pluies,  en 

(1)  La  baiTe  d*arg^ent,  ou  nen,  vaut  ordinairement  100  francs. 

(2)  Le  tical  est  une  monnaie  siamoise.  Il  a  la  forme  d'un  petit  pois  et 
vaut  de  vingt  à  vingt-^nq  centimes. 

(3)  Le  tien  annamite  est  le  dixième  de  la  ligature;  il  vaut,  par  consé- 
quent, 60  sapèques,  ou  dix  centimes  de  notre  monnaie. 
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faisant  disparaître  l'affreuse  aridlLé  causée  par  la  saison  sèche 
et  les  incendies,  permeltcnt  de  nourrir  et  d'abreuver  facile- 
mcnl  les  bufOes,  il  pari  de  Stung-lreng,  de  Khong  et  de  Bas- 
sac  des  espèces  de  caravanes,  la  plupart  dirigées  par  des  Chi- 
nois; elles  se  rendent  sur  les  lieux  dcprodiicl.iondufer,  à  dis 
ou  douze  jours  de  mai'che  de  ces  divers  points.  Les  voitures 
sont  chargées  de  tabac,  de  noix  d'arec  sècbes,  de  colonnades, 
de  fll  de  laiton,  de  bols  chinois,  de  peaux  de  cerfs  et  sont 
suivies  de  troupeaux  de  buffles.  Ces  marchandises  vont 
s'échanger  contre  les  lingots  de  fer,  les  hachettes  et  les 
couteaux  desKouysHàh.  Il  y  aurait  là  certes  une  belle 
spéculation  à  tenter  pour  un  Chinois  qui  se  proposerait  de 
placer  au  Laos,  après  une  contrefaçon  très-facile,  du  fer 
européen  qu'il  se  procurerait  à  bien  meilleur  compte. 

Quant  au  négociant  européen,  il  ne  peut  guère  songer  à 
une  opération  quelconque.  11  recevrait  en  échange  de  ses 
marchandises  du  riz,  des  nattes,  des  buffles,  toutes  choses 
fort  encombrantes  et  dont  il  serait  trcs-embarrassé  de  se 
défaire.  Peut-fitre,  pour  de  grands  marchés  passés  avec  les 
Chinois,  trouverait -on  !a  barre  d'argent  en  assez  grande 
abondance.  Peut-être  encore  serait-il  possible  de  tenter  ce 
genre  d'opération  qu'on  appelle  la  traite  sur  la  côte 
d'Afrique,  en  chargeant  des  Chinois,  des  compradors  (1),  de 
pacotilles  européennes  qu'ils  placeraient  eux-mêmes  en  ne 
rapportant  que  de  l'argent  au  commanditaire  européen.  Le 
seul  article,  s'il  est  permis  de  lui  donner  cette  qualîflcation, 
qui  soit  d'un  placement  très-rémunérateur  au  Cambodge 
est  l'esclave  Pcnong;  mais  ce  commerce,  sur  lequel 
MM.  Rheinart  et  d'Arfeuille  ont  donné  des  détails  étendus, 
répugne  trop  à  nos  mœurs  et  à  nos  habitudes  pour  qu'il 
soit  utile  d'en  parler  plus  longuement. 

Itesle   la  question  de   l'or   d'Attopeu,  sur    laquelle  on  .m 

(I)  On  appelle  eompraitor  dans  los  niera  ds  Cliine,  un  ag:(!n(  caiimierciiiM~j 

indigène,  servant  d'intermédiaire  entre  le  négociant  européen  ot  Ita  indi A 

gËncs.  Ce  mot  vient  du  verbe  espagnol  comprar,  acheter.         ^^^^^^^^^m 


YOTAGE  AU  CAMBODGE.  349 

manque  encore  de  renseignements.  M.  Harmand  n'a  pas 
visité  cette  localité,  qui  sera  le  but  d'une  prochaine  explo- 
ration. Il  croit  cependant  que  la  production  de  l'or  doit  y 
être  assez  abondante,  car  les  bijoux  grossiers  dits  d'Attopeu 
sont  très-répandus  :  femmes  et  enfants  possèdent  presque 
tous  des  bracelets  de  ce  métal. 

Après  avoir  parcouru  jusqu'à  Khong  les  pays  déjà  explorés 
avant  lui,  le  docteur  Harmand  affirme,  comme  l'avait  déjà 
fait  M.  deCamé,  qu'il  n'existe  aucune  dérivation  forcée  vers 
Bangkok.  Le  commerce  manque  d'éléments,  et  cet  état 
de  choses  ne  pourra  changer  tant  que  lés  Laotiens  resteront 
maîtres  des  berges  si  riches  du  fleuve,  tant  que  les  Chinois 
ne  se  décideront  pas  à  se  livrer  eux-mêmes  à  la  production, 
au  lieu  d'être  uniquement  traficants. 

Quand  on  voit  le  contraste  d'activité  et  de  caractère  que 
présentent  les  Annamites  avec  ces  races  vermoulues,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  souhaiter  de  les  voir  un  jour  supplan- 
tées par  eux.  Les  Annamites  continueraient  ainsi  cette 
œuvre  de  colonisation  et  d'absorption  qu'ils  avaient  déjà 
su  mener  à  bien,  fort  heureusement  pour  nous,  dans 
le  delta  du  Mé-Kong.  Les  rapides,  une  fois  qu'ils  se  se- 
raient décidés  à  les  franchir,  ne  sauraient  les  arrêter;  ils 
n'offrent  aucun  danger  sérieux  pour  les  pirogues.  Un  seul 
transbordement  est  nécessaire  jusqu'à  Bassac,  à  l'île  de 
Khong.  Un  service  administratif  de  voitures  y  existe  déjà, 
mais  il  est  si  mal  fait  que  ce  passage  reste  le  gros  obstacle 
de  la  route.  Il  faut  attendre  les  buffles  ou  les  charrettes  ou 
les  hommes,  trois  ou  quatre  jours,  à  la  discrétion  du  chef 
infime  de  l'île;  cet  état  de  choses  nuit  considérablement  au 
développement  du  commerce. 

DE  l'île  de   khong  AUX  PROVINCES  A  l'OUEST 

DU  FLEUVE. 

Le  second  gouverneur  (cho-muong)  que  l'on  rencontre 
après  Stung-treng  est  celui  de  l'île  de  Khong;  il  possède 
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un  territoire  très-riche  et  IrÈs-peuplé,  formé  presque  toi 
entier  par  des  ties  bien  cultivées  qui  produisent  du  riz,  d 
coton,  du  tabac,  du  maïs,  de  l'orlie  de  Chine,  Celte  provim 
s'appelle  Si-tan-dôme  (les  quatre  mille  lies);  l'île  de  Khon 
en  fait  partie. 

M.  le  docteur  Harmand,  ne  croyant  pas  prolonger  so 
■voyage  au  delà  d'un  mois,  résolut  de  réduire  ses  bagagE 
au  strict  nécessaire,  afin  de  n'avoir  besoin  que  d'une  seul 
pirogue  et  de  trouver  plus  facilement  dans  les  villages  le 
charrettes  et  les  buffles  dont  il  aurait  besoin  pour  poui 
suivre  sa  route  par  terre;  il  déposa  le  surplus  de  son  h; 
gage  et  de  son  argent  chez  le  gouverneur.  Celui-ci,  vieillai 
de75  ans,  avait  reçu  le  voyageuravec  bienveillance  ;  mais  d" 
caractère  craintif,  efl'rayé  peut-être  par  la  responsabilité 
dépôt  confié  à  ses  soins,  il  souleva  une  foule  de  difficull-  ^^  -es 
avant  de  consentir  à  livi'er  l'unique  barque  qui  lui  était  <1  ^  -de- 
mandée. Enfin,  après  deux  jours  de  pourparlers,  M.  Ha_i~3«' Ar- 
mand sG  trouva  en  mesure  d'accomplir  l'exploration  du  S  ^  ^3é- 
lamphau  ou  Tonlé-Repau  (Sé-lamphau  est  le  nom  laoliei"^  -;^n> 
Tonlé-Repau  est  le  nom  cambodgien)  et  des  pays  inconiiix.*'-*u5 
qui  séparent  celte  rivière  duSlung-senet  deCompong-Tho^  <i3ra 
(province  cambodgienne  de  Gompong-Soay), 

Ce  voyage  avait  pour  but  non-seulement  d'étudier  cei  ^cer- 
taines questions  d'un  intérêt  historique  ou  scientifiqu  ^^-^  ue, 
mais  aussi  de  se  procurer  des  renseignements  utiles  à  not"-'"'*'^''^ 
établissement  de  Cochinchine. 

Dans  la  relation  de  l'exploration  du  Mé-Kong,  Frnno  .x^cis 
Garnier  avait  émis  l'idée  que  peut-être  le  Sé-lamphau  éts  *  -fait 
une  voie  de  dérivation  par  laquelle  on  pourrait  éviter  Iche-*"  *ole 
la  série  des  rapides  qui  encombrent  le  cours  du  gra"-*^3nd 
fleuve,  de  Sambor  à  l'île  de  Khong.  Il  aurait  suffi  de  rel^  -T  ^lier 
un  point  du  cours  du  Sé-lamphau  à  celui  de  Stung-sen  f^T  Par 
un  canal  ou  une  bonne  route  aboutissant  à  la  limite  de  xr  na- 
vigabililé  des  basses  eaux.  Le  Mé-Kong  étant  libre  d'o^ -"^is- 
lacles,  de  Khong  jusqu'au  dessus  de  Bassac,  nous  auri^-    ™^ 
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pu  par  ce  moyen  attirer  tout  le  commerce  du  Laos  méridio- 
nal. Cette  idée,  trop  légèrement  admise  par  Francis  Garnier 
et  présentée  avec  verve  et  intérêt,  a  trompé  quelques  per- 
sonnes et  fait  attribuer  une  importance  exagérée  à  la  pos- 
session des  provinces  siamoises  de  Mulu-Prey  et  de  Tonlé- 
Repau  et  à  leur  réintégration  au  royaume  de  Cambodge. 

M.  Harmand  affirme  que  ces  brillantes  idées  sont  de  pures 
illusions.  Pendant  deux  mois  il  a  parcouru  toutes  ces  ré- 
gions, remonté  le  Tonlé-Repau  jusqu'à  sa  source  et  traversé 
du  nord  au  sud  la  province  de  Mulu-Prey,  de  l'ouest  à  Test 
celle  de  Tonlé-Repau,  après  avoir  décrit  une  grande  courbe 
dans  la  province  cambodgienne  de  Compong-Soay;  il  a 
coupé  en  deux  endroits  le  Stung-sen;  bien  que,  faute  d'un 
interprète  convenable,  il  n'ait  pu  obtenir  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  aurait  voulu,  il  a  pu  en  recueillir  de  suffi- 
sants et  étudier  de  ses  propres  yeux  l'état  de  ces  provinces 
et  les  conditions  de  navigabilité  de  leurs  rivières. 

M.  le  docteur  Harmand  nous  dit  d'abord  qu'il  n'est  guère 
utile  de  chercher  de  nouveaux  débouchés  à  des  produits 
qui  n'existent  pas  dans  les  provinces  siamoises.  Quant  au 
Sé-lamphau  voici  ce  qu'il  nous  en  apprend. 

Au  lieu  de  se  diriger  de  Test  à  l'ouest,  comme  il  est  hypo- 
thétiquement  indiqué  sur  la  carte  de  Francis  Garnier 
qui,  obéissant  toujours  à  son  idée,  tenait  à  le  rapprocher 
du  grand  lac  Tonlé-sap,  le  Sé-lamphau  descend  plutôt  de 
l'ouest-nord-ouest.  A  son  embouchure  même  dans  le  plus 
grand  fleuve  il  est  fermé  par  une  barre  de  roches  aiguës.  Au 
commencement  de  janvier,  on  peut  encore  le  remonter  en 
pirogue,  pendant  une  quinzaine  de  kilomètres  avec  une 
profondeur  moyenne  de  un  à  deux  mètres.  A  cette  époque 
il  n'y  a  aucun  courant,  et  la  rivière  n'est  alimentée  que 
par  les  eaux  du  Mé-Kong.  Bientôt  commencent  les  bancs  de 
grès  et  de  sable,  et  il  faut  quitter  la  pirogue  pour  prendre 
la  route  de  terre.  Les  bords  sont  déserts  et  couverts  de 
forêts  épaisses. 
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Il  n'y  a,  jusqu'à  la  limite  de  navigabilité  aux  moyennes 
eaux,  que  trois  petits  villages  à  demi  sauvages  :  Bâne-Méhim, 
point  de  départ  d'une  route  qui  mène  en  trois  jours  à  Mulu- 
Prey,  par  Compong-Semau  et  Thépang-Sré;  ce  dernier  vil- 
lage est  relié  aussi  à  Mulu-Prey  par  une  route  de  chars  à  buf- 
fles. A  Gompong-Semau,  M.  Harmand  abandonna  sa  pirogue, 
longue  de  douze  mètres,  qui  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et 
il  essaya  de  remonter  encore  dans  une  petite  embarcation 
manœuvrée  par  deux  pagayeurs.  Il  put  seulement  constater 
la  direction  de  la  rivière  et,  à  trois  heures  de  Compong- 
Semau,  sa  bifurcation  en  deux  branches.  Tune  qui  conserve 
le  nom  de  Tonlé-Repau,  l'autre,  petit  affluent  sans  impor- 
tance, venant  du  nord-ouest  et  nommé  Prek  Phackh. 

A  partir  de  ce  point,  le  Tonlé-Repau  devient  absolument 
impraticable,  même  aux  eaux  moyennes.  La  largeur  du  lit 
se  réduit  à  une  trentaine  de  mètres  au  maximum,  et  aux 
hautes  eaux,  quand  la  crue  atteint  quatre  ou  cinq  mètres,  le 
cours  doit  être  très-torrentueux;  les  coudes  sont  très-brus- 
ques, les  rochers,  les  bancs  et  les  troncs  d'arbres  tombés 
en  travers  sont  très-nombreux;  aussi  est-il  impossible  d'uti- 
liser cette  rivière  à  aucune  époque  de  Tannée.  Tout  au  plus 
pourrait-on  la  remonter  jusqu'au  confluent  du  Prek  Phackh, 
mais  ce  serait  allongera  plaisir  la  route  deCompong-Thôm, 
plus  courte  en  partant  des  rives  du  fleuve  au  niveau  de  l'île 
de  Khong. 

Voulant  bien  élucider  la  question  géographique,  M.  Har- 
mand prit,  à  Compong-Semau,  des  charrettes  et  des  buffles, 
et  remonta  par  le  nord  le  cours  de  la  rivière  jusqu'au  pied 
d'une  belle  chaîne  de  montagnes  nommée  par  les  Cam- 
bodgiens Phnom-Dongreck  (Dongreck  est  le  nom  du 
bambou  qui  sert  à  porter  les  fardeaux  sur  l'épaule),  et 
par  les  Laotiens  Phû-Den-Muong.  Cette  chaîne  confine  par 
son  extrémité  est  aux  montagnes  du  Bassac;  au  sud-ouest 
elle  descend,  en  s'amoindrissant,  jusqu'à  l'horizon.  Le  ver- 
sant sud-est  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  cours 
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d'eau  dont  les  deux  principaux  sont  leSé-lamphau  ouTonlé- 
Repau,  qui  va  se  jeter  dans  le  Mé-Kong,  et  leStung-sen  qui 
porte  son  tribut  au  grand  lac  Tonlé-sap,  après  un  parcours 
considérable.  L'autre  versant  de  la  chaîne  limite  le  bassin 
de  la  rivière  d'Ubone  et  les  provinces  de  Si-saket,  Koukàne, 
Korat  (Konast  ejQ  laotien)  habitées  par  des  populations  cam- 
bodgiennes. 

Le  Stung-sen,  navigable  pendant  au  moins  six  mois  de 
Tannée,  sert,  dans  une  grande  partie  de  son  cours,  de  limite 
aux  deux  royaumes.  Il  mériterait  une  exploration  spéciale 
qui  serait  facile  et  sans  dangers. 

Si  Taclivité  européenne  se  portait  un  jour  dans  la  riche 
province  de  Compong  Soay,  le  Stung-sen  serait  la  voie  natu- 
relle pour  le  transport  de  la  plupart  des  matériaux  et  des 
produits.  Les  rives,  couvertes  de  beaux  arbres  de  bonne 
essence  et  d'une  exploitation  facile,  sont  habitées  par  les 
Kouys,  peuple  qui  semble  éprï)uver  pour  la  navigation  une 
répulsion  superstitieuse  et  ignore  l'art  de  creuser  une  piro- 
gue. 

Une  autre  rivière,  le  Stung-Darh  ou  Stung  Baroung, 
arrose  les  pays  situés  entre  le  Stung-sen  et  le  fleuve  Mé- 
Kong;  M.  Harmand  l'a  traversée  près  de  sa  source,  alors 
qu'ellen'est  encore  qu'un  ruisseau  insignifiant;  mais,  au  rap- 
port de  M.  Garcerie,  négociant  français,  qui  l'a  observée  au 
mois  de  janvier,  cette  rivière  peut  donner  aussi  quelques 
espérances  pour  l'avenir  de  la  région. 

A  la  suite  de  renseignements  indigènes,  on  avait  cru  que 
la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  grand  fleuve  et  le  lac 
était  formée  par  une  chaîne  de  montagnes,  coupée  par  une 
faille  à  pic.  M.  le  docteur  Harmand  n'a  trouvé  que  des 
plaines  d'aLuvion  à  peu  près  horizontales  et  des  mamelons 
de  Bien-hoa  plus  ou  moins  ravinés  par  les  eaux  pluviales. 
En  un  certain  point  le  partage  des  eaux  se  fait  dans  une 
magnifique  forêt  m^irécageuse  de  quelques  lieues  d'étendue, 
qui  conserve  en  toute  saison  des  ruisseaux  abondants  ;  c'est 

soc.  DE  GÉOGR.  —  OCTOBRE  1876.  XIJ.  —  23 


354  VOTÂGE  AU  CAMBODGE. 

la  retraite  préférée  des  éléphants  sauvages.  A  cent  mètres  de 
distance,les  ruisseaux,  qui  coulent  d'une  part  vers  le  Tonlé- 
Repau,  de  l'autre  vers  le  Stung-sen,  semblent  s'épancher 
du  limon  noir  et  fangeux  comme  Teau  d'une  éponge  gonflée. 
Cette  forêt  est  la  seule  vraiment  belle  que  Ton  rencontre 
dans  les  deux  provinces  de  Mulu-Prey  et  de  Tonlé-Repau. 
A  part  les  montagnes  et  les  bords  des  cours  d'eau  qui  sont 
bien  boisés,  à  part  les  environs  de  quelques  rares  villages 
qui  présentent  des  rizières  sédentaires,  ces  deux  provinces 
ne  forment  qu'une  vaste  forêt-clairière,  c'est-à-dire  d'im- 
menses espaces  couverts  de  hautes  herbes  et  d'arbres  clair- 
semés, rabougris,  à  feuillage  dur  et  rare,  appartenant  à  trois 
ou  quatre  espèces  sans  usage  et  ne  donnant  pas  même  un 
peu  d'ombre  pendant  la  sécheresse.  De  temps  en  temps,  sur 
les  rives  des  torrents  desséchés,  apparaissent  des  rideaux 
d'arbres  et  des  bouquets  de  bambous  épineux  d'un  aspect 
affreusement  triste  et  monotone. 

Partout  d'immenses  clairières  ou  savanes  ravagées  depuis 
des  siècles  par  la  coutume  des  incendies  annuels  et  le  mode 
barbare  de  culture  du  riz,  s'étendent  toutes  noires  de  cen- 
dres fumant  encore  et  parsemées  de  troncs  d'arbres  carbo- 
nisés. Dans  le  Tonlé-Repau  le  grès  et  la  pierre  de  Bien-hoa 
affleurent  le  sol. 

Les  villages  de  quelques  cases  qui  se  promènent  à  la  suite 
des  incendies,  au  bord  des  clairières  ouvertes  par  le  feu 
pour  la  culture  temporaire  du  riz,  sont  tous  d'apparence 
misérable,  sans  arbres  fruitiers,  sans  ombrage,  sans  lé- 
gumes, sans  animaux  domestiques  :  existence  étrange  qui 
tient  le  milieu  entre  la  vie  nomade  et  l'établissement  séden- 
taire. 

Ces  provinces  faisaient,  comme  on  sait,  partie  du  royaume 
du  Cambodge,  et  n'en  ont  été  détachées  par  trahison  que 
depuis  une  trentaine  d'années.  Il  faut  convenir  que  te 
royaume  de  Siara  a  retiré  de  leur  acquisition  plus  de  honte 
que  de  profit.  Mulu-Prey  et  Tonlé-Repau  sont  d'une  pau- 
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TPété  exlrûme,  ne  produisant  qu'un  peu  de  riz  aux  aien- 
lours  des  villages  disséminés,  dépourvus  de  cours  d'eau 
permanents,  habiles  par  des  Kouys  ou  des  Camboiigiens  à 
demi  sauvages  qui  sèment  partout  la  dévastatioa  et  ne 
connaissent  d'autre  industrie  que  !a  fabrication  des  nattes 
en  rotins,  des  sacs  de  palmier  et  la  récolte  de  la  cire  d'a- 
ieilles.  La  perle  de  ces  deux  provinces  no  diminue  guère 
l'importance  du  tninabodgc;  elle  ne  peut  qu'affliger  l'amour 
propre  national  des  Khmers,  sans  porter  un  coup  bien  rude 
à  leur  puissance. 

Le  gouverneur  de  Tonlé-Rcpau,  résidant  à  Nlong-Préai 
pauvre  bameau  perdu  dans  !a  forêt,  possède  environ 
400  bommes  payant  l'impôt;  il  paye  à  Bangkok  une  rede- 
vance annuelle  de  25à  26  barres  d'argent  (onvimn  200  francs 
de  notre  monnaie)  avec  quelques  cadeaux  consistant  eo 
dents  d'éléphant,  cornes  de  rbinocéros,  etc.  :  ces  rensei- 
gnements ont  été  donnés  par  le  gouverneur,  encUn  comme 
tous  ses  collègues,  à  exagérer  les  chiffres  pour  donner  une 
plus  haute  idée  de  son  importance. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  le  pays,  M.  le  docteur  Ilar- 
mand  a  été  fort  surpris  à  l'aspect  de  la  race  qui  l'habite.  Il 
a  parcouru,  comme  ifcus  l'avons  dit,  les  provinces  de  Mulu- 
Prey  et  de  Tonlé-ilepau,  dernièrement  encore  cambod- 
giennes, el  celle  de  Compong-Soay  qui  est  resiée  sous  la 
domination  du  roi  Norodom.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  cru 
qu'elles  étaient  habitées  par  des  Cambodgiens  et  que  les 
peuplades  Kouys  se  trouvaient  confinées  dans  ies  forêts  et 
les  montagnes.  Ces  Kouys,  que  l'on  croyait  tous  adonnés  i. 
la  fabrication  du  fer,  occupent  sur  les  cartes  les  plus  ré- 
centes un  espace  tout  à  fait  restreint.  Partout,  au  con- 
traire, sur  son  trajet  depuis  les  pentes  de  Plmom  Dongrek 
jusqu'aux  environs  de  Préa-Khan,  et  ensuite  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  ilincraire  de  retour,  le  voyageur  a  pu 
constater  ce  fait  absolument  nouveau,  que  ie  pays  tout 
entier  est  habité  par  des  Kouys  de  nom  ou  de  fait^  et  que 


356  VOYAGE  AU  CAMBODGE. 

les  véritables  Cambodgiens  n'y  sont  à  peu  près  qu'à  l'état 
d'exception. 

Ces  Kouys  eux-mêmes  ne  forment  pas  une  famille  unique, 
mais  bien  plusieurs  groupes  distincts  portant  des  noms 
différents  :  Kouys  Mahaï,  Kouys  Mânh,  Kouys  Mnoh,  Kouys 
Ntoh,  Kouys  Porrh,  Kouys  Hâh  ou  Dek,  Kouys  Damrey,  etc., 
parlant  des  langues  difCérentes  qui  n'ont  de  commun  que 
les  cinq  ou  dix  premiers  termes  de  la  numération.  Cette 
race  offre,  du  reste,  les  indices  évidents  de  mélanges  nom- 
breux. M.  Harmand  a  mesuré  tous  les  individus  qui  ont 
bien  voulu  se  laisser  faire.  Une  superstition  absurde,  ré- 
pandue dans  toute  Tlndo-Chine,  sauf  l'Annam,  interdit  de 
toucher  à  la  tête  de  tous  ces  sauvages  ou  demi-sauvages; 
seuls,  quelques  esprits  forts  alléchés  par  de  brillants  cadeaux, 
ont  consenti  à  livrer  leurs  crânes  aux  instruments  anthro- 
pométriques. Il  a  môme  été  fort  difficile  au  voyageur  de 
réunir  un  certain  nombre  de  portraits  ou  types  ethniques 
pris  à  la  chambre  noire,  ses  produits  photographiques  étant 
tout  à  fait  altérés  et  hors  d'usage.  • 

M.  Harmand  a  eu  soin  de  former  des  vocabulaires  res- 
treints, mais  caractéristiques  des  idiomes.  Presque  tous 
les  Kouys,  à  quelque  catégorie  qu'ils  îppartiennent,  savent 
parler  cambodgien;  dans  un  grand  nombre  de  villages  on 
ne  trouve  plus  que  les  vieilles  femmes  qui  sachent  parler  le 
Kouy;  des  villages,  des  cantons  tout  entiers,  les  Kouys 
Damrey  (Kouys  des  éléphants)  par  exemple,  ont  complète- 
ment oublié  la  langue  de  leurs  pères.  Ils  s'appellent  encore 
Kouys;  mais  dans  quelques  générations  ils  se  croiront  et  se 
diront  Cambodgiens,  comme  les  villages  khmers  qui  les 
environnent  et  qui  ne  sont,  à  n'en  pas  douter,  habités  pour 
la  plupart  que  par  des  Kouys  déguisés.  Les  Kouys  ont  du 
reste  entièrement  adopté  les  mœurs,  les  vêtements,  la 
coupe  de  cheveux  des  Cambodgiens  et  même  leurs  pagodes. 
Le  travail  d'absorption  de  ces  populations  par  la  race 
khmer,  a  été  pour  M.  Harmand  l'objet  d'études  sérieuses 
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sur  lesquelles  il  se  propose  de  revenir  avec  plus  de  dé- 
tails. 

Les  Ntoh  et  les  Mnoh  sont  agriculteurs,  fabricants  de 
nattes,  de  sacs  à  paddy  en  feuilles  de  palmier.  Les  Porrh, 
situés  à  la  frontière  même,  dans  la  province  de  Compong- 
Soay,  sont  possesseurs  d'un  pays  admirablement  fertile 
d'où  les  forêts  ont  entièrement  disparu  ;  il  est  cultivé  en 
rizières  excellentes  et  en  bouquets  de  palmiers  à  sucre  qui 
lui  donnent  un  aspect  de  véritable  richesse.  M.  Harraand 
a  vu,  à  son  passage,  la  récolte  et  la  fabrication  du  sucre  en 
pleine  activité,  et  d'après  le  nombre  de  fourneaux,  la  quan- 
tité de  produit  recueillie,  l'énorme  impôt  dont  cette  denrée 
est  frappée  (dans  certains  villages  chaque  homme  paie 
100  pains  ou  rondelles  de  8  à  9  centimètres  de  diamètre 
sur  3  d'épaisseur),  il  est  revenu,  convaincu  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  répandre  cette  culture  dans  nos  pays 
secs  de  Cochinchine.  Il  est  curieux  de  voir  combien  les 
Annamites  négligent  cet  arbre  dont  ils  ne  mangent  même 
pas  les  fruits,  tandis  que  tout  village  cambodgien  en  pos- 
sède quelques  pieds.  On  peut  dire  que,  dans  nos  provinces, 
partout  oii  se  dressent  les  majestueuses  colonnes  du  Bo- 
rassuSy  elles  sont  les  derniers  témoins  de  l'occupation  cam- 
bodgienne. Il  faut  attendre  longtemps  le  produit;  on  n'en 
retire  aucun  avant  vingt  ou  vingt-cinq  ans;  mais  l'arbre  une 
fois  semé  n'exige  aucun  frais  de  culture  ni  même  de  sar- 
clage. 

Toute  cette  région  est  remarquablement  peuplée  et  pros- 
père; c'est  comme  une  oasis  au  milieu  des  déserts  environ- 
nants. Il  en  est  de  même  du  canton  appelé  Phrom-thiep,  situé 
plus  au  nord  dans  la  même  province  de  Gompong-Soay;  il 
est  habité  par  les  Kouys  Damrey,  qui  joignaient  naguère  à 
l'agriculture  la  chasse  à  l'éléphant.  C'était  en  éléphants 
qu'ils  payaient  l'injpôt  au  roi  Norodom;  mais  depuis  quel- 
ques années  ils  ont  perdu  leurs  éléphants  par  suite  de  ma- 
ladies ou  de  vols  audacieux  et  ne  peuvent  plus  se  livrer  à 
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la  chasse.  Dam  loas  ces  pays  les  éléphants  sont  extraort 

nairement  communs. 

En  descendant  vers  le  sud,  après  le  pays  cultivé  des 
Porrh,  on  tombe  sans  transition  dans  des  terrains  argileux 
et  ondulés,  couverts  de  forCls  magnifiques,  sombres  et 
épaisses,  formées  d'arbres  excellents  et,  de  place  en  place, 
de  pins  énormes  [Pinus  Massionana). 

De  celte  zone  de  belles  forêts  au  Stung-sen,  navigable 
en  toute  saison  à  celte  hauteur,  il  n'y  a  pas  plus  d'une  quin- 
zaine de  milles.  L'établissement  d'une  route  ne  rencontre- 
rait sans  doute  pas  de  difficultés  sérieuses,  cl  l'on  sait  quelle 
valeur  les  pins  ont  dans  ce  pays,  pour  les  constructions 
navales.  Les  troncs  s'élèvent  en  belles  colonnes  parfaite- 
ment droites,  jusqu'à  30  ou  25  mètres  de  hauteur  et  même 
davantage. 

Ces  forêts  couvrent  une  série  d'ondulations  entre  les- 
quelles coureut  des  eaux  permanentes  qui  permettraient 
en  tout  temps  la  culture  du  riz  et  qui,  bien  aménagées, 
pourraient  être  utilisées  pour  l'établissement  des  scieries 
mécaniques. 

C'est  dans  le  voisinage  des  vallées,  sur  les  pentes  qui  les 
hordeni,  que  sont  établis  les  villages  de  Kouys  lïâh  ou 
Kouys  Deck  ou  Kouys  du  fer  des  Khmers.  Ils  trouvent  là, 
sous  leurs  mains,  l'argile  nécessaire  à  la  construction  des 
fourneaux,  l'eau  en  abondance  et  le  charbon  dont  ils 
consenimenl  de  grandes  quantités  pour  la  réduction  des 
minerais.  Tous  ces  villages  ne  produisent  de  riz  que  la 
quantité  nécessaire  à  leur  subsistance.  Pendant  tout  le 
temps  qui  n'est  pas  employé  à  cette  culture,  les  hommes 
sont  occupés  à  l'extracLioa  et  au  transport  du  minerai,  à 
la  fonte  et  à  la  forge.  Ce  sout  eux  qui  approvisionnent  tout 
le  Cambodge  et  le  Laos  inférieur  de  fer,  de  coutelas,  de 
haches  et  de  cette  monnaie  de  Lycurgue  en  usage  depuis 
Gompong-lhometStung-Trengjusqu'aus  conflns  de  Bassac. 

Les  villages  sont  petits,  mais,  quoique  sauvages,  ils  offrent 
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un  aspect  riant,  ombragés,  qu'ils  sont  par  de  grands  arbres, 
auprès  des  ruisseaux  murmurants.  Pour  TEuropéenle  séjour 
de  cette  zone  doit  êlre  très-dangereux,  et  il  serait  témé- 
raire d'y  séjourner  pendant  la  saison  pluvieuse. 

Chaque  village  possède  au  moins  un  fourneau  :  tous  sont 
construits  sur  un  modèle  identique.  D'après  M.  Garcerie, 
d'autres  Kouys,  les  Kouys  Porrh,  font  aussi  du  fer,  et  leurs 
procédés  sont  un  peu  différents. 

On  s'attendrait,  en  pénétrant  dans  cette  région,  à  trouver 
un  terrain  où  la  présence  du  fer  se  révèle  à  chaque  pas;  il 
n'en  est  rien  :  tout  le  minerai  qui  alimente  les  fourneaux 
et  les  forges  vient  d'une  montagne  peu  considérable, 
nommée  Phnom-Rhium,  située  à  trois  ou  quatre  journées 
de  marche,  et  en  particulier  de  deux  petits  mamelons  à 
droite  et  à  gauche  du  massif  principal. 

Le  minerai  en  rognons  ou  en  amas  plus  ou  moins  volu- 
mineux, empâté  dans  une  gangue  d'argile  rouge  plastique, 
est  d'une  richesse  remarquable  :  on  l'extrait,  à  ciel  ou- 
vert, de  trous  peu  profonds.  Les  trous,  pratiqués  au 
moyen  de  la  petite  bêche  à  fer  épais  et  étroit,  en  usage  chez 
tous  les  Cambodgiens,  servent  plusieurs  années.  Des  jQancs 
ravinés  des  collines  descendent  chaque  année,  pendant  les 
orages,  de  nouveaux  matériaux  ferrugineux,  des  éboulis  qui 
comblent  les  trous. 

Les  Kouys  racontent  que  la  pierre  repousse  d'elle- 
même  et  semblent  scandalisés  qu'on  puisse  mettre  en 
doute  la  réalité  d'un  pareil  phénomène.  Ils  ne  savent  pas, 
du  reste,  choisir  l'endroit  où  le  minerai  est  le  plus  riche. 
Ils  creusent  un  peu  au  hasard,  se  contentant  d'aller  plus 
loin  si  le  résultat  est  mauvais.  Il  est  très-étonnant  de 
voir  combien  peu  de  traces  a  laissé  le  travail  d'extraction 
continué  pendant  tant  de  siècle^  alors  qu'il  semble  que 
l'industrie  européenne  aurait  bien  vite  raison  de  ces  gise- 
ments. 

Les  Kouys  disthiguent  deux  sortes  de  minerai  :  la  pierre 
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lourde,  d'une  grande  richesse,  et  la  pierre  légère 
ferrugineuse  que  l'oa  rejetle  généralement. 

Voici  comment  s'éLihiil  une  esploilatioa  nouvelle.  Une 
dizaine  d'hommes  du  m6me  village  forment  une  sorte  d'as- 
sociation :  le  plus  vieux  et  le  plus  espérimeulé  en  est  le 
maître  ou  le  chef,  mais  sans  avoir  droit  à  aucun  privilège 
dans  les  bénéfices.  Los  uns  se  rendent  à  Phnom-Rhium 
avec  ii'ure  voitures  à  buffles,  pendant  que  les  autres  éta- 
blissent un  charbonnage  dans  la  forêt  et  construisent  la 
haute  case  qui  va  servir  d'abri  à  ce  rudiment  d'usine. 

A  la  montagne  l'extraciion  se  fait  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus;  puis  on  réduit  le  minerai  assez  friable  on  fragments 
gros  comme  des  noix.  Cette  opération  se  fait  au  moyen  de 
marteaux  fort  curieux;  ils  sont  légers,  formés  d'une  lame 
de  fer  enrouléeen  cornet  à  l'eKlrémilé  d'une  crosse  de  bam- 
bou. Le  minerai  est  immédiatement  transporté  aux  voitures 
dans  ces  petits  paniers  plats  portés  en  balance  sur  l'épaule, 
à  la  manière  des  terrassiers  indo-chinois.  Chaque  voiture 
reçoit  le  contenu  de  dix  paniers.  Le  déchargement  des  voi- 
tures k  l'usiue  se  fait  par  un  procédé  ingénieux.  Chaque 
voiture  est  munie  d'un  double  fond  en  lattes  de  bambous; 
ie  fond  inférieur  présente  un  trou  carré.  On  fait  glisser  le 
fond  supérieur  et  le  minerai  tombe  à  terre  en  tas  réguliers 
et  coniques.  Le  chargement  de  chaque  voiture  représente 
une  journée  de  chauHe. 

Le  fourneau  est  formé  d'une  carcasse  rectangulaire  en 
bambou,  de  deux  mètres  de  long  sur  un  mètre  environ  de 
largo  ;  on  applique  dessus  une  épaisse  couche  d'argile  jaune 
passablement  réfractaire. 

La  profondeur  du  fourneau  est  d'environ  soixante-dix 
centimètres  et  la  sole  est  légèrement  excavée  en  rigole  mé- 
diane. Au  milieu  des  petits  cftlés,  au  niveau  de  la  sole,  est 
ménagée  une  ouverture  destinée  à  l'écoulement  permanent 
des  scories,  (Ihaque  muraille  latérale,  munie  en  outre  d'une 
armature  de  fer,  est  percée  de  26  tubes  de  terre  à  peûf 
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cuite,  rappelant  nos  tubes  de  drainage.  Les  tubes  se  croi- 
sent au  milieu  du  fourneau,  en  s'étalant  en  éventail.  Ce 
sont  les  tuyères  destinées  à  recevoir  le  vent  des  souffleries 
placées  Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  foyer. 

Le  minerai  est  déposé  en  couches  minces,  alternant  avec 
des  lits  de  charbon  concassé ,  jusqu'à  remplissage  com- 
plet. 

Les  soufflets  constituent  la  partie  vraiment  originale  du 
système.  Chacun  d'eux  consiste  en  une  sorte  de  grande  cu- 
vette triangulaire  à  angles  arrondis,  formée  de  planches 
épaisses  recouvertes  d'argile;  la  planche  qui  regarde  le 
fourneau  est  percée  d'ouvertures  oîi  passent  de  petits  tubes 
de  bambou  qui  viennent  s'ouvrir  en  regard  des  tubes  de 
terre  dont  on  a  parlé  plus  haut,  à  un  centimètre  de  dis- 
tance environ.  Les  bords  de  la  cuvette  sont  formés  d'un 
grand  bourrelet  arrondi  en  argile.  Sur  ce  bourrelet  s'a- 
dapte une  peau  de  cerf  fermant  hermétiquement  et  ûxée  par 
<îe  grosses  épingles  en  bois. 

A  la  peau  s'attache  un  peu  excentriquement  une  corde 
tendue  dont  l'extrémité  est  fixée  au  bout  d'un  arc  en  bois 
flexible, de  5à6  mètres  de  longueur, qui  va  s'enfoncer  dans 
un  massif  de  mâchefer  déposé  sur  le  sol.  L'ouvrier  placé 
debout  sur  une  étroite  banquette,  en  dehors  et  tout  près 
de  la  soufflerie,  tient  dans  ses  mains  l'extrémité  de  l'arc 
sur  lequel  il  tire  en  rejetant  en  arrière  le  poids  du  corps. 
L'élasticité  de  l'arc  diminue  un  peu  le  travail  à  effectuer  et  le 
rend  plus  régulier.  C'est  ainsi  que  se  produit  l'appel  de  l'air. 
Pour  le  chasser  dans  les  tuyaux  l'ouvrier  penche  le  corps 
en  avant  et  appuyant  l'un  de  ses  pieds  sur  la  peau  de  cerf  il 
la  refoule  avec  force  dans  la  cavité  du  soufflet. 

Bien  qu'agissant  surtout  par  le  poids  du  corps,  on  voit 
qu'ils  dépensent  en  pure  perle  une  grande  quantité  de 
force,  car  le  système  ne  présente  aucune  soupape;  l'air 
entre  et  sort  par  les  mêmes  orifices,  se  perdant  en  partie.  Il 
faut,  pour  les  deux  soufflets,  huit  hommes  qui  se  relèvent  par 
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couples  toutes  les  quatre  heures,  et  c'est  un  rude  travail  : 
imparfaitement  protégés  par  un  mince  écran  de  bambous 
contre  le  rayonnement  intense  de  la  masse  en  ignition  et  les 
vapeurs  toxiques,  ils  sont  souvent  pris  de  vertiges  et  de 
délire. 

La  chauffe  dure  depuis  6  heures  du  matin  jusqu'à  8  ou 
9  heures  du  soir.  Quant  on  juge  l'opération  suffisamment 
prolongée  ou  qu'on  est  trop  fatigué,  on  allume  des  bougies 
filiformes,  collées  à  tous  les  poteaux  de  la  case^  sacrifice  des- 
tiné à  se  rendre  favorables  les  esprits  de  la  forêt.  On  démo- 
lit les  parois  du  four,  déjà  fendillées  de  tous  côtés;  on  jette 
sur  le  feu  de  grandes  quantités  d'eau  qui  forment  d'é- 
paisses vapeurs  fétides,  et  l'on  tire  du  fourneau  une  masse 
irrégulière  de  fonte,  un  lingot  informe  contenant  beaucoup 
de  charbon  libre  et  d'impuretés,  mais  d'un  volume  remar- 
quable relativement  à  celui  du  minerai.  Quand  l'heure  de 
la  démolition  approche,  tout  le  village  arrive  à  l'usine,  et 
lorsque  l'on  tire  la  gueuse,  tous  armés  de  marteaux  se  pré- 
cipitent avec  ardeur  pour  détacher  de  la  masse  le  plus  de 
fragments  qu'ils  peuvent;  ils  empilent  à  la  hâte  ces  mor- 
ceaux dans  de  petits  paniers  et  les  vendent  ensuite  pour  les 
achats  de  la  vie  journalière. 

Le  produit  de  chaque  chaufl'e  appartient  à  tour  de  rôle  à 
l'un  des  hommes  de  l'association;  le  maître  seul  ne  travaille 
pas  aux  soufflets  ;  il  n'a  droit  qu'à  uçie  part  comme  les 
autres. 

Le  charbon  se  fabrique  par  une  méthode  analogue  à  la 
nôtre,  sauf  que  la  meule  de  bûches  n'est  recouverte  de  terre 
que  lorsqu'elle  est  bien  allumée. 

La  carcasse  du  fourneau  se  prépare  pendant  la  journée, 
et  le  lendemain  matin,  dès  l'aube,  on  travaille  à  sa  réédiûca- 
tion.  11  faut  aussi  détacher  les  parois  de  terre  de  la  soufflerie 
et  les  remplacer  par  de  l'argile  humide,  autrement  le  bâtis 
de  bois  se  fendrait  de  toutes  parts.  On  change  la  disposi- 
tion de  la  peau  de  cerf  de  façon  à  présenter  au  feu  un  côté 
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L*ayant  pas  subi  encore  l'action  du  rayonnement  :  une  peau 
peut  servir  que  cinq  fois,  six  au  maximuo}. 
Les  scories  retenant  encore  une  forte  proportion  de  mé- 
1^1  sont  abandonnées. 

Il  est  impossible  d'obtenir  des  Kouys  des  renseignements 
xnême  approximatifs  sur  le  rendement  du  minerai,  sur  ce-  ' 
lui  de  la  fonte,  sur  les  dépenses  nécessitées  par  tant  de 
Xivres  de  fer  forgé.  Ils  n'en  savent  absolument  rien,  et  ne  se 
sont  jamais  posé  ces  questions.  Ils  ne  savent  qu'une  chose, 
o'est  qu'au  bout  de  Tannée  ils  ont  vécu,  qu'ils  ont  pu  man- 
ger plus  ou  moins  de  friandises  et  de  sucre  de  palmier, 
acheter  plus  ou  moins  de  buffles  et  se  reposer  plus  ou 
^:inoins  longtemps  ;  ils  ne  songent  pas  à  l'avenir,  n'ont  aucun 
désir  d'amasser  et  les  théories  sur  le  capital  les  laisseraient 
parfaitement  indifférents. 

Les  seules  dépenses  réelles  pour  eux  consistent  dans 
Tachât  des  peaux  de  cerf  et  des  tuyères  de  terre.  Les  peaux 
sont  apportées  par  les  Laotiens  qui  viennent  chaque  année 
des  rives  du  grand  fleuve  pour  s'approvisionner  de  fer.  Une 
peau  s'échange  coiïtre  une  petite  hachette,  et  on  en  con- 
somme beaucoup.  Les  tubes  de  fer  sont  en  partie  fabriqués 
par  eux,  en  partie  achetés  aux  Porrh  et  payés  en  morceaux 
de  fer,  ce  qui  ftiit  qu'ils  sont  incapables  d'en  fixer  le  prix. 
Chaque  foyer  en  consomme  soixante  par  jouu. 

La  forge  ne  diffère  en  rïeû  de  ce  que  l'on  voit  en  Gochin- 
chine  et  au  Cambodge.  Ce  sont  les  mêmes  cylindres  ju- 
meaux de  bois  évidé,  sans  soupapes,  oh  se  meuvent  des 
pistons  garnis  de  plumes  de  paon  imbriquées,  la  même  pe- 
tite enclume  fichée  dans  un  tronc  d'arbre. 

Ils  sont  médiocres  forgerons.  Pour  forger  un  de  ces  pe- 
tits lingots  du  poids  de  30  à  290  grammes,  qui  servent  de 
monnaie  au  Laos,  il  leur  faut  trois  chaudes,  et  quatre  hom- 
mes :  l'un,  juché  sur  une  haute  sellette,  manœuvre  les 
pistons,  le  second  tient  la  pièce  sur  l'enclume  au  moyen  de 
mauvaises  pinces,  les  deux  autres  forgent  :  quatre  hommes 
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habiles,  travaillant  toute  la  journée,  ne  peuvent  faire  qu'une 
cinquantaine  de  lingots  au  maximuot. 

1  livre  de  tabac. 
1  livre  d'arec. 

Une  livre  de  fer  s'échange  contre l    2  paniers  de  riz. 

1  peau  de  cerf, 
i  ligature. 

10  livres  de  fer  contre    1  langouti  de  soie. 

1  couteau  contre         30  coudées  de  fil  de  laiton  (petit  numéro). 

Idem  10  coudées  (gros  numéro). 

1  lingot  contre  10  pains  de  sucre  de  palmier. 

L'impôt,  dans  toutes  ces  régions,  est  uniformément  de 
25  livres  de  fer  par  homme;  mais  les  habitants  dissimulant 
bon  nombre  d'hommes,  les  cahiers  d'impôt  donnent  des 
chiffres  inférieurs  à  la  vérité. 

11  nous  reste  à  parler  de  Tétat  politique  de  ces  provinces. 

Accompagné  d'un  interprète  à  peine  capable  de  com- 
prendre ces  questions,  tout  à  fait  incapable  de  les  traduire 
avec  la  délicatesse  et  la  discrétion  nécessaires,  le  docteur 
Harmand  a  été  forcé  de  rester  dans  uiie  réserve  extrême; 
aussi  n'a-t-ilpu  recueillir  que  des  renseignements  tout-à-fait 
incomplets. 

Le  gouverneur  de  l'île  de  Khong,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  n'avait  consenti  qu'à  grand'peineà  laisser  partir 
M.  Harmand.  Le  pays,  disait-il,  était  ravagé  par  des  bandes 
de  brigands,  les  villages  incendiés,  dispersés;  le  moindre 
péril  était  de  mourir  de  faim  et  de  soif. 

C'étaient  évidemment  des  récits  fantastiques  et  des  exagé- 
rations ridicules.  Toutefois  dans  quelques  régions,  surtout  le 
long  du  Tonlé-Repau  et  entre  Kakeh  et  Mulu-Prey,  le  pays 
n'était  pas  absolument  tranquille  ;  les  indigènes  de  l'escorte 
marchaient  armés  de  fusils,  de  lances,  de  sabres,  faisant 
bonne  garde  la  nuit  et  tremblant  au  moindre  bruit,  malgré 
le  terrible  aspect  de  leur  arsenal. 

Des  villages  étaient  fort  émus  par  des  razzias  de  buffles, 
accompagnées,  disaient  les  habitants,  de  coups  de  bâton 
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et  de  coups  de  fusil,  bien  qu'ils  n'aient  pu  montrer  un  seul 
blessé.  Les  me-sroc  engageaient  le  voyageur  à  bien  veiller, 
avouant  naïvement  qu'ils  étaient  lout-à-fait  incapables 
d'exercer  aucune  police  sur  leur  territoire;  mais  les  pirates 
sont  gens  bien  informés;  la  pusillanimité  des  indigènes  fait 
toute  leur  force,  et  ils  ne  se  risqueraient  pas  là  où  ils  savent 
trouver  des  armes  en  bon  état,  au  service  du  coup  d'œil 
sûr  et  de  la  vaillance  proverbiale  d'un  «  Pharang  w. 

Sans  pouvoir,  par  suite  des  difficultés  dont  nous  avons 
parlé,  obtenir  des  renseignements  précis  et  positifs,  il  a 
semblé  au  voyageur  que  ces  provinces  sont  données  aux 
mandarins,  toujours  Cambodgiens,  en  quelque  sorte  à 
ferme  générale,  à  charge  par  eux  de  fournir  chaque  année 
une  redevance  fixe  à  Bangkok.  Nulle  part  il  n'a  vu,  auprès 
des  autorités,  l'apparence  d'un  représentant  de  la  cour  de 
Siam.  Quand  un  gouverneur  vient  à  mourir,  c'est  son  fils 
ou  son  frère  qui  le  remplace  après  avoir  été  à  Bangkok 
recevoir  l'investiture.  La  hiérarchie  mandarinesque,  fort 
confuse,  ne  semble  présenter  rien  de  particulier.  La  consti- 
tution des  villages  môme  sauvages  ne  difl'ère  en  rien  de  ce 
que  l'on  observe  dans  les  provinces  du  protectorat. 

Le  roi  de  Siam  peut,  paraît-il,  dans  certains  cas,  faire 
crédit  plusieurs  années  de  suite  au  gouverneur;  le  cho- 
moung  ou  chauvai-sroc  de  Mulu-Prey  confia  à  M.  Harmand 
qu'il  devait  au  roi  un  picul  et  demi  de  barres  d'argeni,  et 
qu'il  avait  dû  vendre  tous  ses  éléphants;  il  eut  l'audace 
de  faire  au  voyageur  une  demande  d'emprunt  qui  fut 
reçue  comme  elle  devait  Têtre.  En  tout  cas,  celui-là  serait 
prêt  à  se  jeter  dans  nos  bras  pour  se  libérer  de  ses  obliga- 
tions. 

L'impôt  se  paye  partout  en  nature,  et  l'argent  monnayé 
est  si  rare,  à  l'exception  de  la  barre,  que  la  plupart  des  in- 
digènes, même  dans  la  province  de  Gompong-Soay,  affir- 
maient n'avoir  jamais  vu  de  piastres.  On  était  fort  heureux 
néanmoins  de  recevoir  celles  que  le  voyageur  avait  appor- 


366  VOYAGE  AU  CAMBODGE. 

tées  ;  percées  d'un  trou,  elles  devenaient  immédiatement  au 
cou  des  enfants  des  bijoux  très-appréciés. 

Le  fer  des  Kouys,  en  gros  et  en  petits  lingots^  sert  partout 
de  monnaie,  avec  les  nattes,  la  cire  ou  le  sucre  de  palme. 
Pour  les  gros  marchés  l'unité  en  usage  est  le  buffle. 

M.  Harmand  a  envoyé  une  carte  de  son  itinéraire,  relevée 
au  pas  et  à  la  boussole.  Il  a  porté  sur  cette  carte  l'itinéraire 
de  M.  Garcerie  avec  quelques  renseignements  donnés  par 
ce  voyageur. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  résultats  géographiques  et 
commerciaux  de  cette  exploration  si  malheureusement 
interrompue.  M.  Harmand  avait  un  autre  but  non  moins 
important  :  il  se  proposait  d'étudier  les  monuments  et  les 
inscriptions,  et  surtout  d'augmenter  ses  collections  bota- 
niques et  zoologiques. 

Cette  dernière  partie  de  sa  tâche  a  été  fort  contrariée 
par  la  saison.  Le  pays  est,  à  l'époque  oîi  le  voyageur  l'a 
traversé,  d'une  sécheresse  horrible;  il  est  dévasté  parles 
incendies  qui  chaque  année  dévorent  les  herbes,  les  buis- 
sons et  môme  les  forêts  desséchée  s  pat  quatre  mois  de  soleil, 
sans  une  goutte  de  pluie.  Cette  sécheresse  rend  très-stérile 
la  recherche  des  animaux  :  les  arlicuiés  ont  complètement 
disparu.  Pour  les  végétaux,  c'était  l'époque  de  la  floraison 
des  grands  arbres,  et  M.  Harmand  en  a  recueilli  une  moisson 
assez  abondante  qu'il  destine  au  Muséum. 

Les  renseignements  historiques  rapportés  par  le  voyageur 
sont  intéressants  et  nombreux.  Il  a  pris  la  copie  ou  l'es- 
tampage d'inscriptions  diverses  et  étudié  des  ruines  et  des 
monuments  encore  debout. 

M,  Harmand  a  envoyé  des  collections  ei  des  notices  au 
Muséum;  il  a  consigné  ses  observations  scientifiques  dans  un 
rapport  adressé  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  Les  Archives  des  Missions  sderUt/îgu^s  publieront 
sans  doute  ces  intéressants  documents. 

Sans  parler  des  maladies  auxquelles  il  était  exposé  sous 
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un  ciel  si  funeste  aux  Européens,  le  docteur  Harmand  a 
couru  des  dangers  sérieux  au  milieu  de  populations  mal 
policées,  souvent  défiantes  et  mal  intentionnées.  Il  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  du  manque  d'eau,  et  la  durée  de 
l'exploration  a  été  presque  doublée  par  la  difficulté  de 
"Irouver  chaque  jour  la  quantité  de  liquide  suffisante  pour 
les  hommes  et  les  animaux.  La  longueur  des  étapes  est 
en  effet  réglée  sur  la  distance  qui  sépare  deux  trous  vaseux, 
et  si  l'on  est  exposé  parfois  à  fournir  une  étape  démesuré- 
ment longue,  il  faut,  le  plus  souvent,  céder  aux  habitudes 
des  indigènes  et  s'arrêter  auprès  d'une  mare  après  une 
«iizaine  de  kilomètres  et  quelquefois  moins  encore. 

A  Kakeh,  M.  Harmand,  pressé  par  la  famine,  manquant 
de  riz  et  de  sel,  fut  obligé  de  hâter  son  retour.  Il  était 
Téduit  à  vivre  de  sa  chasse,  et  pendant  deux  jours,  il  lui 
lallut  se  contenter  de  la  chair  musquée  d'un  taureau  sau- 
Tage  grillée,  sans  sel,  sur  des  charbons. 

Quatre  jours  avant  d'arriver  aux  rives  du  grand  fleuve, 
l'Annamite  qui  remplissait  d'une  façon  si  insuffisante  le 
rôle  d'interprète,  s'enfuit  à  la  suite  d'une  punition  qui  lui 
fut  infligée  pour  ivrognerie  et  insolence.  A  Khong  il  fut  im- 
possible de  trouver  un  homme  pour  convoyer  jusqu'à 
Pnom-Penh  les  collections  et  la  correspondance.  Un  Chi- 
nois>  qui  était  arrivé  à  faire  un  préparateur  passable,  dé- 
goûté de  celte  vie  de  privations,  déclara  qu'il  voulait  rentrer 
àSaïgon.  Enfin  la  perte  de  ses  deux  fusils  de  chasse  fit  au 
voyageur  une  nécessité  absolue  de  revenir  à  Pnom-Penh  : 
il  pouvait,  à  la  rigueur,  se  passer  de  son  interprète;  mais 
comment  faire  sans  armes  des  explorations  qui  avaient  pour 
but  principal  les  collections  zoologiques? 

M.  le  docteur  Harmand  prit  donc  le  parti  de  revenir  à 
Pnom-Penh  et  de  là  à  Saïgon,  se  promettant  d'achever  dans 

îin  prochain  voyage  les  études  qu'il  a  commencées  et  qui 

ont  déjà  donné  de  si  intéressants  résultats. 


LES 

GÉOGRAPHES    ARABES 

PAR 

le  comte  MEYIVEUS  D'RS^TREY. 


La  géographie  est  une  des  sciences  pour  lesquelles  les 
Arabes  avaient  une  grande  prédilection  et  bien  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  ouvrages  soient  perdus,  il  en  reste  cepen- 
dant encore  assez  pour  nous  mettre  à  même  d'en  apprécier 
le  mérite. 

Leur  cosmographie  et  leur  géographie  mathématique 
n'offrent  actuellement  qu'un  intérêt  historique;  ils  montrent 
qu'ils  ont  continué  avec  succès  le  travail  des  anciens.  Mais 
leurs  ouvrages  de  géographie  descriptive  sont  très-intéres- 
sants et  contiennent  la  principale  ressource  que  nous  possé- 
dions pour  connaître  la  géographie  d'une  grande  partie  du 
monde  au  moyen  âge.  Pour  bien  des  pays,  qu'ils  connais- 
saient mieux  que  nous,  certains  de  ces  ouvrages  sont  encore 
aujourd'hui  des  guides  fort  utiles. 

On  est  tellement  pénétré  de  ce  fait  que  depuis  quelques 
années  on  se  met  activement  à  traduire  dans  plusieurs  pays 
les  géographes  arabes,  ce  qui  n'est  pas  si  facile  qu'on  pour- 
rait le  croire.  On  n'a  pas,  il  est  vrai,  comme  pour  connaître 
l'Assyrie  et  Babylone,  à  déblayer  des  ruines  et  à  déchiffrer 
des  hiéroglyphes;  mais  la  tâche  n'en  est  pas  moins  ardue. 
Depuis  le  xiii®  siècle  de  notre  ère,  le  goût  des  sciences  s'es 
pour  ainsi  dire  complètement  perdu  en  Orient.  On  ne  fait  plus 
de  nouveaux  ouvrages;  on  copie  à  peine  et  par  hasard  les 
œuvres  classiques  des  siècles  antérieurs;  les  bibliothèques 
qui  ne  sont  pas  devenues  la  proie  des  flammes  sont  négli- 
gées et  se  perdent;  on  ne  s'intéresse  qu'à  la  théologie,  à  la 
philosophie  mystique,  aux  miracles  et  aux  calculs  cabalis- 
tiques. Tout  ce  qui  reste  de  ces  riches  collections  de  livres 
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anciens  se  résume  dans  ce  quu  les  Levanlins  onl  upporté  à 
Constantinople  pour  le  vendre  aux  savants  de  l'Europe  et  ce 
qui  traîne  encore  dans  !ea  bibliothèques  de  quelques  mos- 
quées, au  Caire,  à  Damas,  et  daus  d'autres  villes  de  l'Uriont 
et  de  l'Inde. 

Un  géographe  du  x°  siècle,  qui  jouissait  d'une  grande  po- 
pularité et  dont  l'ouvrage  était  répandu  sur  tout  le  terri- 
toire de  l'Islam,  c'est  Ihn-Haouqal.  Malheureusement,  il  ne 
reste  de  cetouvrage  que  deux  copies  manuscrites  dont  l'une 
se  trouve  à  Oxford,  l'autre  à  Leyde  et  un  abrégé  ou  extrait 
fait  au  xiii°  siècle,  dont  nous  avons  un  exemplaire  à  Paris. 
Les  copistes  savaient  si  peu  ce  qu'ils  faisaient,  qu'ils  ne  se 
SOQt  même  pas  aperçus  que  les  feuillets  de  l'original  étaient 
intervertis,  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  a  de  la  peine  à  réta- 
blir l'ordre.  11  y  a  aussi  beaucoup  d'erreurs  et  de  lacunes. 
Celui  d'Osfard  répète  à  peu  près  les  mêmes  erreurs,  ce  qui 
'^ronve  que  les  deus  manuscrits  ont  été  copiés  sur  le  même 
exemplaire,  qui  était  déjà  fautif.  D'ailleurs  il  manque  à  peu 
près  la  moitié  de  celui  d'U\ford,  et  ce  qui  en  reste  est  fort 
endommagé,  A  notre  manuscrit  parisien  il  manque  aussi 
quelques  feuillets,  mais  il  est  bien  écrit.  Chaque  chapitre  y 
est  réduit  d'environ  un  tiers  de  l'original.  11  est  donc  impos- 
able de  reconstituer  l'ouvrage  avec  de  tel  matériaux. 

Mais  le  livre  d'Ibn-Haouqal  était,  en  quelque  sorte,  une 
seconde  édition  revue  et  augmentée  d'un  ouvrage  écrit  par 
Islakhri,  contemporain  plus  âgé  d'Ibn-Haouqai,  Ce  dernier 
ouyrage  avait  eu  eitbore  bien  plus  de  succès;  mais,  à  part  un 
inauvais  extrait  qui  se  trouve  à  Gotha  et  quelques  tradue- 
ions  persanes,  on  le  croyait  complètement  perdu,  jusqu'à 
"ce  que  le  savant  orientaliste  hollandais,  M.  le  professeur  J.  do 
■-eoejeiaprès  beaucoup  de  recherches,  en  eut,  découvert  deux 
'exemplaires,  l'un  à  Bologne  et  l'autreà  Berlin,  tous  les  deux 
copiés  sur  le  texte  arabe,  lesquels  n'avaient  pas  été  recon- 
nu» parce  qu'ils  étaient  depuis  fort  longtemps  mal  inscrits 
les  catalogues.  Malheureusement,  il  manquait  encore 
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quelques  feuillels  h  ces  deux  manuscrîLs  el  l'écriture  ( 
loin  d'Ctre  belle,  surtout  celle  de  celui  de  Berlin. 

Ce  livre  d'Islukhri  est  à  sou  tour  une  édition  revue  et 
iiugmentée  d'un  autre  écrit„et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est 
que  les  traductions  persanes  de  même  que  l'exlrait  de  Gotha, 
difltrenl  considérablement  du  texte  arabe  en  beaucoup 
d'endroits.  Cependant  on  a  fini  par  publier  les  ouvrages 
d'Islakbri  et  d'Ibn-Uaouqal  et  l'on  pourra  à  présent  traduire 
utilement  ces  auteurs.  La  traduction  d'un  teste  incomplet 
ou  l'empli  d'erreurs  est  pour  le  public  de  peu  d'utilité,  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  l'Oriental  geograph  o{  Ibn  Hau- 
fc((i  par  Ouseley,  quin'est  autre  cbose  que  la  traduction  d'une 
traduction  persane  de  l'ouvrage  d'I.-takbri  remplie  d'er- 
reurs. Il  en  a  été  de  mSme  de  la  traduction  d'Edrisi  par 
Jaubert,  dont  les  erreurs  ont  élé  relevées  par  Dozy  et  de 
Gocje.  Les  orientalistes  qui  s'occupent  de  celle  branche  de 
littérature  feront  donc  bien  de  se  borner  d'abord  à  recueillir 
autant  que  possible  des  textes  avant  de  se  mettre  à  faire 
des  traductions. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  ouvrages 
d'ibu-llaouqal  et  d'Istakhri  pourraient  à  présent  être  traduits 
avec  fruit,  et  le  méritent  sous  tous  les  rapports.  Cesont  des 
auteurs  sérieux  qui  parcouraient  legraud  empire  de  l'Islam 
en  vérifiant  par  eux-mêmes  les  explorations  antérieures  el 
en  augmentant  les  connaissances  des  pays  et  des  peuples. 
Moqifddasi,  un  auteur  qui  succéda  à  Ibn-Haouqal,  fait  précé- 
der son  ouvrage  d'une  introduction  ou  d'une  préface  assez 
curieuse  dont  nous  reproduisons  en  partie  la  traduction. 

«  Notre  livre  est  composé  de  trois  éléments  :  d'abord  de 
ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes,  ensuite  de  ce  que  nous 
avons  appris  de  personnes  dignes  de  foi,  el  enlln  de  ce  que 
nous  avons  trouvé  dans  d'autres  livres.  Je  me  suis  donné  ta 
peine  lie  l'aire  des  recherches  dans  toutes  les  bibliothèques 
grandes  ou  petites,  d'éludier  tous  les  systèmes  théologiques 
en  faisant  connaissance  avec  les  dévots  et  en  écoulant  les 
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3-édicaLeurs.  On  m'a  donné  toutes  espèces  de  noms,  leU 
«r^  -ue  :  Moqaddasi  (Jérusalem mois),  Miçri  (Égyptien),  Magribi  I 
C.  Occidental),  Khorasàiii(Klioi'asûnien),  Paqih (jurisconsulte), 
«^5oftB(dév6tcontemplalif),Wali  (saint).  Ermite,  Dévot,  Pèle- 
Tt-in,   Écrivain,  Relieur,   Marchand,  Muezzin,  Prédicateur, 
^^Stranger,  Syrien,  Hanaûte,  Bellettriste,  Loueur,  Apprenti, 
^^rlallre.  Sage,  Cheïkh,  Président,  Cavalier,  Ambassadeur,  et 
'S.  out  cela  parce  que  je  visitais  tant  de  pays.  Aussi  il  n'y  a  rien 
«3e  ce  qu'éprouvent  les  voyageurs  dont  je  n'aie  eu  ma  part, 
excepté  la  mendicité  et  les  gros  péchés.  J'ai  été  en  effet  théo- 
logien et  ermite,  j'ai  enseigné  la  théologie  et  l'humanité,  j'ai 
^té  aussi  prédicateur,  j'ai  lancé  des prièresdu  hautdes  mos- 
«juées,  j'ai  visité  les  écoles  académiques,  j'ai  prié  dans  lesas- 
ïsemblÉes,  parlé  dans  les  collèges,  j'ai  mangé  la  soupe  avec  les 
^oûfis,  la  bouillie  avec  les  moines,  la  nourriture  de  bord 
avec  les  marins;  j'ai  été  quelquefois  le  soir  mis  à  la  porte 
■«les  mosquées,  et  j'ai  erré  souvent  dans  les  déserts,  Tantôt 
je  menais  une  vie  modeste,  tanlûl  je  mangeais  de  tout  sans 
observer  ma  religion,  tantôt  je  fréquentais  les  ermites  du 
Xibao,  tantôt  les  gens  de  la  cour.  11  m'arrivait  d'avoir  des 
«sclaves,  comme  il  m'arrivait  aussi  de  porter  moi-mÊme  une 
«orbeille  sur  la  teie.  Bien  souvent  je  fus  sur  le  point  de  me 
noyer  et  presque  toujours  on  a  pillé  la  caravane  dont  je  fai- 
sais partie;  je  faisais  des  visites  aux  juges  et  grands  person- 
nages ;  monarques  et  ministres  m'accordaient  des  audiences, 
quelque  temps  après,  j'accompagnais  une  bande  do  brigands 
ou  j'allais  vendre  des  légumes  au  marché.  On  m'a  arrêté  et 
mis  en  prison  comme  espion.  J'ai'  assisté  à  la  guerre  des 
Byzantins  dans  leurs  galères,  et  j'ai  entendu  la  nuit  les 
cloches  des  chrétiens.  J'ai  relié  des  livres  pour  gagner  ma 
vie  et  j'ai  payé  l'eau  pure  avec  de  l'argent.  J'ai  voyagé  h 
cheval  et  en  palanquin,  et  aussi  à  pied  par  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  dans  la  neige.  Jesuis  descendu  sous  le  péristyle    ' 
du  palais  des  princes  et  je  me  suis  trouvé  avec  la  canaille    i 
Parmi  les  tisserands.  Que  d'honneurs  ne  m'a-t-on  pas  faits. 
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et  par  contre,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  décidé  ma  mor 
fait  mon  hadsdj  {pèlerinage  à  la  Mecque)  et  j'ai  habité  les  villes 
saintes;  j'ai  eu  ma  pari  des  ghazîa  en  pays  étrangers,  en 
aidanlà  défendre  les  frontières.  A  la  Mecque,  j'ai  goûté  du 
siwàk  (1)  et  j'y  ai  mangé  des  pois  avec  du  pain  au  milieu 
du  marché;  j'ai  joui  aussi  bien  de  l'hospitalilé  d'Abraham, 
l'ami  de  Dieu  à  Héhron,  que  des  figues  d'Ascalon  que  tout 
ie  monde  peut  cueillir.  J'ai  reçu  des  mains  des  princes 
l'habit  d'honneur  et  de  beaux  présents,  et,  par  contre,  j'ai 
été  à  diverses  reprises  misérable  et  presque  nu.  De  grands 
seigneurs  correspondaient  avec  moi  et  me  demandaient 
constamment  mon  avis,  tandis  que  d'autres  m'accablaient 
d'injures  et  m'accusaient  d'hérésie.  Des  émirs  et  des  qâdhis 
me  nommaient  leur  mandataire,  et,  plus  d'une  fois,  je  fus 
indiqué  comme  tuteur  dans  des  testaments.  J'ai  étudié 
l'adresse  et  les  tours  des  coupeurs  de  bourses  et  des  filous. 
Les  pauvres  me  suivaient,  les  envieux  me  dénonçaient  aux 
magistrats.  J'ai  visité  les  eaui  thermales  de  Tibériade  et  les 
ch&teaux  en  Perse;  j'ai  assisté  à  la  fCte  de  Barbara  (à  An- 
tioche);  j'ai  visité  Bir-Bida  et  Qaçr  Ya'qoùb  et  ses  environs, 
fêlé  le  mitradjan  comme  la  sainte  Vierge  et  le  jour  de  Van 
à  Aden  avec  toutes  ses  cérémonies,  de  même  que  le  Mar- 
saint  Sergius,  Et  que  de  choses  pourrais-je  vous  dire  en- 
core, mais  ceci  suffit  pour  vous  faire  voir  que  mon  livre  est 
le  fruit  de  l'expérience  et  qu'il  est  fort  au-dessus  de  ces  écrits 
qu'on  fabrique  chez  soi  d'après  des  on-dit.  J'ai  dépensé 
10000  dirhems  pour  mes  voyages  sans  compter  la  misère 
que  j'ai  éprouvée.  J'ai  souvent  dû  payer  pour  des  indul- 
gences que  les  sectes  orthodoxes  vous  accordent;  souvent  il 
m'est  arrivé,  en  voyageant  sur  la  grande  roule,  de  quitter 
la  caravane  pour  visiter  les  villes  de  l'intérieur.  Je  fus  sou- 
vent obligé,  pour  cela,  de  voyager  la  nuit  et  de  prendre  des 
guides  pour  rejoindre  mes  compagnons  de  roule.  Ce  qui  me 
coûtait  beaucoup  d'argent  et  do  soucis.  » 
(1)  Boia  et  fruits  du  SaivaJora  Peraica  L. 
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On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Moqiiaddasi  n'est  pas  mo- 
deste; mais  il  a  raison,  car  son  livre  est  nne  mine  de  con- 
naissances importantes.  11  a  fait  deux  grands  voyages  et 
s'est  donné  des  peines  inouïes  pour  connaître  la  vérité.  A  la 
6n  de  son  premier  voyage,  l'an  985,  il  a  écrit  son  livre  dont 
la  seconde  rédaction  fut  composée  après  le  second  voyage. 

Il  existe  un  exemplaire  de  chacune  de  ces  rédactions.  Un 
manuscrit  de  la  première  se  trouve  à  Constanlinople,  où  le 
gouvernement  hollandais  en  a  fait  faire  une  copie  qui  est  & 
présent  à  Leyde;  un  manuscrit  de  la  seconde  se  trouve  à 
Berlin,  par  suite  de  l'acquisition  qui  en  a  été  faite  en  Orient 
par  le  professeur  Sprenger.  Le  professeur  hollandais, 
M.  J,  de  Goeje  s'attache  h  la  publication  du  texte  du  pre- 
mier manuscrit. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  fort  longue. 
Après  la  préface,  où  l'auteur  parle  du  plan  de  son  œuvre, 
vient  une  critique  des  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  en- 
suite l'explication  des  mots  et  des  expressions  qu'il  emploie 
pour  être  plus  court,  enfin  une  légende  des  cartes  et  de  la 
division  du  livre  ;  puis  vient  un  chapitre  oh  la  description 
des  mers  des  Indes,  des  golfes  Arabique  et  Persique  occupe 
le  plus  de  place.  Le  deuxième  chapitre  traite  des  principales 
rivières. 

Dans  le  troisième,  il  compare  les  homonymes  ou  les  ana- 
logies entre  les  noms  de  différents  endroits.  Le  quatrième 
chapitre  donne  un  aperçu  du  caractère  des  divers  pays  et 
de  leurs  habitants,  le  cinquième  uiî  aperçu  des  caractères 
dislinctifs  des  différentes  sectes  de  l'islamisme.  Dans  la  se- 
conde partie,  uu  chapitre  donne  pour  chaque  pays  la  divi- 
sion en  provinces  et  districts,  ainsi  que  les  noms  des  villes 
de  chaque  district.  Ce  chapitre  est  encore  fort  utile  pour 
l'orthographe  des  noms.  Bien  que  les  cartes  soient  établies 
Tuathémaliquement,  il  ne  fait  aucune  mention,  dans  son 
livre,  de  ce  système;  les  dislances  des  villes  entre  elles  sont 
seulement  indiquées  en  journées  de  voyage  ou  en  parasatiges. 
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A  la  fin  de  rintrodiiction  se  trouve  un  tableau  des  limites 
des  sept  climats  ou  zones  terrestres  composant  la  superficie 
du  globe  avec  l'indication  des  pays  et  des  principales  villes  si- 
tuées dans  chaque  zone,  ce  qui  indique  à  peu  près  la  latitude. 

L'introduction  de  l'ouvrage  proprement  dite  donne  les 
limites  et  les  dimensions  superficielles  du  territoire  de  l'is- 
lam et  l'importance  des  impôts  au  temps  des  califes.  Il  dé- 
crit ensuite  successivement  l'Arabie,  l'Iraq,  l'Assyrie,  la  Sy- 
rie, l'Egypte,  le  Maghreb  et  le  désert  entre  l'Arabie  et  la  Syrie, 
la  Transoxiane  et  le  Khorasân,  les  pays  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'Arménie,  leDjebal,  le  Khouzistân,  la  Perse  (Farsis- 
tân),  le  Kirmân,  l'Inde  et  le  désert  de  Khorasân.  Chaque 

m 

chapitre  est  à  peu  près  arrangé  comme  suit.  Il  commence 
par  une  description  générale  du  pays,  la  plupart  du  temps 
en  style  poétique,  pour  plaire  au  grand  public,  qui  aime  cela 
à  ce  qu'il  dit.  Il  donne  ensuite  une  carte  suivie  d'une  indica- 
tion des  provinces  du  pays  avec  leurs  capitales  et  villes  prin- 
cipales ;  puis  une  description  plus  ou  moins  longue  de  toutes 
les  villes,  et  enfin  les  particularités  du  pays,  où  il  parle  du 
climat,  du  sol,  de  la  salubrité,  des  religions,  des  langues, 
des  produits,  des  poids,  des  mesures,  des  monnaies,  des 
vêlements,  des  mœurs  et  coutumes,  des  mines,  des  pêches, 
des  lieux  saints,  des  curiosités,  des  gouvernements,  des  im- 
pôts, etc.,  et  la  longueur  des  principales  routes. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  permet  pas  de  donner  de  plus 
amples  détails  surcet  ouvrage.  On  pourra  en  juger  lorsque  le 
texte  sera  publié  par  les  soins  de  l'orientaliste  M.  J.  deGoeje. 
Espérons  aussi  que  nous  en  aurons  ensuite  bientôt  une 
traduction.  Le  professeur  Sprenger  appelle  Moqaddasi  le 
premier  géographe  qui  ait  jamais  existé,  en  prenant,  bien 
entendu,  en  considération  l'époque  où  il  vivait.  11  doute  fort 
qu'il  y  ait  eu  jamais  un  homme  ayant  tant  voyagé,  tant  ob- 
servé et  travaillé* avec  tant  de  méthode. 

Edrîsi  a  suivi  dans  son  ouvrage  la  division  par  zones  ou 
climats. 


LES  GÉOGRAPHES  ARABES.  375 

Il  y  a  encore  d'autres  écrits,  mais  qui  ne  sont  guère  autre 
chose  que  des  itinéraires.  Mais  on  trouve  dans  les  œuvres 
des  historiens  arabes  beaucoup  de  renseignements  impor- 
tants qui  sont  du  domaine  de  la  géographie.  Quelques  récits 
de  voyage  méritent  également  notre  attention,  comme  celui 
de  deux  marchands  de  Baçra  en  Chine,  par  Aboû-Zeïd;  celui 
de  Bokhâra  à  travers  le  Turkestan  et  le  Thibet  vers  l'Inde,  par 
Aboû-Dolaf;  celui  chez  les  Bulgares  sur  le  Volga,  par  Ibn- 
Fadhlân,  celui  de  l'Espagne  en  Orient  par  Ibn-Djobeïr  et  les 
voyages  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  musul- 
man, par  Ibn-Batoû(a,  etc.  Enfin  plusieurs  pays  ont  été 
l'objet  de  géographies  spéciales. 

La  géographie  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue  est  ' 
celle  d'Ibn-Khordâdbé  intitulée,  le  Livre  des  routes  et  des  pays  y 
écrit  au  milieu  duix®  siècle.  D'après  l'analyse  exacte  qu'en  fit 
M.  Barbier  de  Meynard  dans  sa  traduction  française  avec  com- 
mentaires, ce  livre  contient  :  1**  le  produit  des  impôts  des 
provinces  gouvernées  par  le  calife  ;  2°  un  indicateur  don- 
nant les  chemins  de  la  capitale  dans  toutes  les  directions  du 
pays  avec  quelques  renseignements  sur'les  diverses  contrées  ; 
3*  un  extrait  de  divers  récits  de  voyages  avec  un  rapport 
très-inlér^ssant  sur  le  commerce  des  Juifs,  une  descrip- 
tion de  l'archipel  Indien  et  quelques  légendes  parmi 
lesquelles  celle  de  Sallàm  sur  Gog  et  Magog  ;  4°  une  des- 
cription des  montagnes,  des  rivières,  des  lacs,  etc.  Ibn- 
Khordâdbé  était  maître  des  postes  au  Djebal  et  plus  tard  en 
grande  faveur  à  la  cour  du  calife  Mo'tamed.  Comme  il  avait 
accès  aux  renseignements  officiels,  son  ouvrage  était  d'une 
grande  autorité  en  Orient.  Malheureusement  nous  ne  pos- 
sédons du  texte  original  que  deux  nDauvaises  copies  manus- 
crites, l'une  à  Oxford  et  l'autre  à  Gonstantinople,  qui  sont 
d'ailleurs  des  abrégés,  comme  l'a  fort  bien  indiqué  Barbier 
de  Meynard. 

Le  géographe  qui  vient  après  Ibn-Khordâdbé  et  qui  écri- 
vit en  891  s'appelle  Al-Yâqoûti.  11  y  a  de  son  livre  une  co- 
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pie  manuscrite  à  la  bibliothèque  de  Munich,  fort  bien 
écrite  et  généralement  exacte,  mais  il  y  manque  une  di- 
zaine de  feuillets.  Il  commence  par  une  description  détail- 
lée de  Baghdâd  et  attaque  ensuite  la  géographie  proprement 
dite  en  classant  les  pays  d'après  les  régions  du  ciel.  La 
première  division  comprend  tous  les  pays  appartenant  au- 
jourd'hui à  l'empire  persan  ainsi  que  la  Transoxiane  et 
une  partie  de  l'Afghanistan.  La  seconde,  l'Iraq  occidental, 
l'Arabie  occidentale  et  méridionale.  La  troisième,  l'Iraq 
oriental  et  méridional,  l'Arabie  orientale,  la  Perse,  l'Inde 
et  la  Chine.  La  quatrième,  l'empire  Byzantin,  la  Syrie,  l'E- 
gypte, la  Nubie  et  l'Afrique  septentrionale.  Les  dix  feuillets 
qui  manquent  faisaient  partie  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième division.  Il  y  a  aussi  dans  ce  livre  deux  chapitres 
historiques  sur  les  satrapes  de  Sedjestân  et  Khorassân.  En 
1860  M.  le  professeur  J.  de  Goeje  a  publié  en  Hollande,  sous 
le  titre  de  Descriptio  al-Magribi  sumta  e  libro  regionum  al- 
Jaqutiij  la  dernière  partie  de  ce  livre  avec  une  traduction, 
des  commentaires  et  une  préface.  La  description  de  l'A- 
frique septentrionale*est  la  partie  la  plus  importante  de  cet 
ouvrage,  parce  que,  peu  de  temps  après,  ces  pays  ont  subi 
une  transformation  complète  sous  la  domination  .des  Fati- 
mides,  de  sorte  que  cette  description  est  la  seule  qui  nous 
rende  l'image  de  ces  contrées  dans  l'antiquité. 

Mais  l'ouvrage  entier  ne  manque  pas  d'intérêt  et  le  D', 
A.-W.-T.  Juynboll  a  rendu  un  grand  service  à  la  science 
géographique  en  le  publiant  entièrement  en  1861. 

Les  grands  ouvrages  de  Djeihâni  et  d'Ibn-1-Faqîh  sem- 
blent perdus,  à  l'exception  d'un  extrait  du  dernier  dont  le 
professeur  Loth,  de  Leipzig,  prépare  une  publication.  Mais 
ceux  dlstakhri  et  d'Ibn-Haouqal  ont  été  conservés.  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ils  ont  été  publiés  tous  les  deux  sous 
les  n°'  I-et  II  d'une  Bibliotheca  geographorum  Arabicorum 
par  M.  le  professeur  J.  de  Goeje  en  Hollande.  De  l'ouvrage 
d'Istakhri  il  existait  une  traduction  anglaise  (d'après  un 
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texte  persan)  publié  en  1800  par  Ouseley  sous  le  lilre  Ike 
Oriental  geography  of  Ebn  Houkal.  En  1839,  Moeller  publia 
un  fac-similé  de  l'extrait  qui  se  trouve  à  Gotha  et  dont  le 
B'  Mordtmann  publia  en  1845  une  traduction  allemande. 
Arnold  avait  reproduit  dans  sa  Chrestom.Arab.  les  chapitres 
Syrie  et  Arabie;  elMadioi  avait  publié  en  1842  le  chapitre 
Sedjestan,  tous  tirés  dudit  fac-similé  de  Moeller. 

Le  Jourital  of  tke Bengal Society  àonna  une  traduction  des 
chapitres  l'Inde  et  Sedjestan,  par  Andersen,  du  manuscrit 
que  Sprenger  apporta  plus  tard  de  l'Inde  à  Berlin. 

De  l'ouvrage  d'Ibn-Haouqal  on  avait  publié  quatre  parties. 
IJylenbroek  donna  en  1822,  dans  sa  Disserfafio  de  Ibn-Hau- 
hùlo  geographonec  non  Iracae Persicaedescriptio,  le  chapitre 
Djebai.  Gildemeisler  donna  en  1838,  dans  son  Scriptorum 
Arabum  de  rébus  Indieis  loci  le  chapitre  l'Inde,  et  de  Slane  en 
18-t2,  dans  le  Journal  asiatique  donnait  une  traduction  fran- 
çaise duchapilre  Afrique  septentrionale,  tandis  qu'en  1855, 
Amari,  dans  sa  Bibliotheca  arab.  sicula,  publiait  un  chapitre 
sur  !a  Sicile. 

Inutile  de  dire  que  toutes  ces  publioations  ou  traductions 
ont  besoin  d'être  retouchées  depuis  que  M.  le  professeur  J.  de 
Goeje  a  trouvé  les  matériaux  nécessaires  pour  publier  une 
édition  plus  exacte  du  teste  original. 

Dans  l'ordre  chronologique  Moqaddasi  vient  après  Ibn- 
Haouqal,  Son  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  n'a  été 
reproduit  jusqu'à  présent  par  personne,  excepté  par  Spren- 
ger, qui  en  a  donné,  dans  son  livre  Die  Post-und  Reiserouten, 
la  division  des  pays  en  provinces,  avec  les  principales  villes 
et  les  grandes  routes.  Pour  composer  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  le  savant  professeur  de  Berne  a  employé, 
en  dehors  de  Moqaddasi,  l'œuvre  d'Ibn-Khordadbé,  uniliné- 
raire  de  Kadâma,  Ibn-Dja'for,  Istakhri,  Jakouti  et  Edrisi. 
C'était  une  heureuse  idée  que  de  comparer  et  de  compulser 
ainsi  tous  ces  itinéraires  parce  que  nos  cartes  des  pays  qui 

paposaient  jadis  l'empire  des  califes  laissent  beaucoup  à 


378  LES  GÉOGRAPHES  ARABES. 

désirer  et  que  les  itinéraires,  quoique  insuffisants,  forment 
un  complément  aux  cartes.  Malheureusement  Sprenger 
n'avait  à  sa  disposition  que  des  manuscrits  arabes  incom- 
plets ou  remplis  d'erreurs,  de  sorte  que  son  ouyage  aurait 
besoin  d'être  revu. 

Parmi  les  géographes  dont  les  noms  nous  sont  parvenus 
vient,  après  Moqaddasi,  un  auteur  espagnol,  El-Bekri,  qui 
mourut  en  1094.  Nous  avons,  de  celui-ci,  deux  manuscrits 
autographes.  D'abord  un  ouvrage  volumineux  intitulé  :  k 
Livre  des  chemins  et  des  pays,  qu'il  termina  en  1068  et  dont 
une  grande  partie  est  perdue.  Le  professeur  Dozy  nous  a 
gratifié,  daub  la  première  édition  de  ces  Recherches,  d'une 
analyse  de  ce  qu'il  en  reste  et  qui  se  résume  en  une  des- 
cription  de  l'Afrique  septentrionale,  de  l'Egypte  de  l'Iraq, 
des  peuples  de  la  mer  Caspienne,  et  d'une  petite  partie  de 
l'Espagne.  Le  baron  de  Slane,  l'éminent  connaisseur  de 
l'Afrique  septentrionale,  connu  par  sa  publication  del'flw- 
toire  des  Berbères,  dlbn-Khaldoûn,  a  publié  et  traduit  la  par- 
tie du  livre  d'El-Bekri  traitant  de  l'Afrique  septentrionale, 
après  que  Quatremère  en  avait  déjà  fait  un  compte  rendu, 
fort  détaillé  au  douzième  volume  de  ses  Notices  et  extraits, 

M.  Defrémery  nous  a  donné,  au  Journal  asiatique  (en  1849), 
une  traduction  de  la  partie  consacrée  aux  peuples  voisins 
de  la  mer  Caspienne. 

Le  second  ouvrage  d'El-Békri  est  un  dictionnaire  géogra- 
phique du  Coran,  de  la  Tradition  et  des  anciens  poètes. 
L'infatigable  professeur  Wûstenfeld  de  Gottingen  en  a  pré- 
paré une  édition  dont  la  publication  est  retardée  par  des 
obstacles  financiers.  On  a  ouvert  tout  dernièrement,  à  cet 
efTet,  une  souscription  chez  MM.  Triibner  et  C'%  à  Londres; 
nous  ignorons  si  elle  a  abouti.  A  Leyde  il  existe  de  cet  ou- 
vrage un  manuscrit  dont  Juynboll  s'est  principalement  servi 
dans  ses  notices  sur  le  Lexicon  geographicum. 

Au  commencement  du  xii°  siècle,  le  célèbre  linguiste  Za- 
makhari  composa  un  dictionnaire  semblable  mais  moins  • 
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Tolumineux,  dont  M.  Salverda  de  Grave  a  publié  une  édition 
àLeyde,  en  1856.  Ces  ouvrages  n'ont  pas  grand  mérite  pour 
la  géographie  proprement  dite,  mais  ils  sont  fort  utiles 
pour  expliquer  les  anciens  poêles. 

La  grande  géographie  d'Edrîsi  parut  au  milieu  du  xii* 
siècle.  Rédigée  à  la  demande  de  Roger,  roi  de  Sicile,  elle 
est,  pour  cette  raison,  quelquefois  appelée  le  Livre  de  Roger. 
Cet  ouvrage,  dont  les  matériaux  furent  puisés  dans  une 
bibliothèque  géographique  richement  pourvue  soit  par  les 
explorations  d'une  quantité  de  voyageurs  que  le  prince  en- 
voyait, dans  ce  but,  en  différentes  directions,  soit  par  les 
recherches  de  Tau  leur  lui-même,  donne  la  description  de 
tous  les  pays  du  monde  connus  à  cette  époque,  y  com- 
pris ceux  d'Europe.  Gomme  ce  travail  a  été  fait  avec  beau- 
coup de  soin  ,  surtout  à  l'égard  de  l'Occident ,  ce  livre 
doit  être  considéré  par  nous  comme  un  vrai  trésor.  En  1592 
on  en  imprima  un  extrait  à  Rome  et  en  1619  les  Maronites 
de  Paris  le  traduisirent  en  latin  sous  le  titre  singulier  de 
Géographia  nubiensis.  En  1790  Hartmann  travailla  la  partie 
traitant  de  l'Afrique,  et,  en  1828,  Rosenmiiller  en  a  extrait 
la  description  de  la  Syrie  dans  ses  Analecta  arabica.  En  1840 
Jaubert  publia  une  traduction  française  de  l'œuvre  entière. 
Cette  traduction  fit  désirer  une  bonne  édition  du  texte  arabe 
de  sorte  qu'en  1861  on  se  décida,  àLeyde,  à  faire  ce  travail 
qui  fut  distribué  de  la  manière  suivante  :  le  professeur 
Dozy,  l'Espagne  et  l'Europe  occidentale  ;  le  docteur  Engel- 
mann,  l'Europe  orientale  et  l'Asie  occidentale  ;  le  professeur 
Defrémery  l'Asie  centrale  et  orientale,  et  le  professeur  de 
Goeje  l'Afrique.  Malheuheusement,  le  projet  rencontra  des 
obstacles  imprévus  et  ne  put  être  exécuté  que  partiellement* 
En  1866  parut  le  texte  arabe  contenant  l'Espagne  et  l'Afrique, 
avec  une  traduction  française  et  des  commentaires  sous  le 
titre  de  :  Description  de  l'Afrique  et  de  V Espagne  par  Edrisi, 
texte  arabe  publié  par  R.  Dozy  et  M.  J.  de  Goeje.  Espérons 
que  le  reste  de  l'ouvrage  trouvera  bientôt  un  auteur,  car  la 
traduction  de  Jaubert  laisse  à  désirer  en  bien  des  endroits» 
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Après  cet  ouvrage,  Edrîsi  en  écrivit  un  autre  encore  plus 
complet  pour  le  fils  et  successeur  de  Roger;  mais  cet  ou- 
vrage ne  se  trouve  plus  nulle  part.  Nous  n'en  avons  connais- 
sance que  par  les  citations  faites  par  Aboulfeda. 

Au  commencement  du  xiii*  siècle  parut  le  grand  Diction- 
naire géographique  de  Yâqoût,  qui  est  une  compilation  de 
beaucoup  d'auteurs  dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  par- 
venus ;  il  est  enrichi  par  les  observations  de  Yâqoût  lui- 
même,  qui  avait  exploré  une  grande  partie  de  l'Asie, 
Yâqoût  était  contemporain  de  Djenguiz-Khân,  et  comme 
tel  le  dernier  géographe  témoin  de  la  prospérité  de  plu- 
sieurs villes  qui  tombèrent  presque  entièrement  peu  de 
temps  après.  L'Asie  a  été  à  cette  époque  cruellement  éprou- 
vée par  les  invasions  des  Tartares.  Barbier  de  Meynard  a 
traduit  ifne  série  d'articles  de  cet  utile  ouvrage  dans  son 
Dictionnaire  géographique^  historique  et  littéraire  de  la  Perse 
et  des  contrées  adjacentes  (Paris  1 861),  et  Wûstenfeld  a  donné 
une  publication  de  l'ouvrage  complet,  de  1866  à  1873,  dont 
les  frais  ont  été  payés  en  grande  partie  par  la  Société  orien- 
tale d'Allemagne.  JuynboU  en  a  fait  un  extrait  dont  la  der- 
nière partie  fut  publiée  après  sa  mort,  de  1862  à  1864^ 
comme  œuvre  posthume. 

A  part  ce  livre,  nous  avons,  de  Yâqoût,  encore  un  autre 
dictionnaire  qui  donne  exclusivement  les  noms  qui  sont 
communs  à  plusieurs  endroits  et  dont  Wûstenfeld  nous  a 
fourni  également  une  édition  en  1846.  Ces  sortes  de  diction- 
naires sont  fort  utiles  pour  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion des  noms  propres.  Il  en  a  été  publié  en  Hollande  deux 
autres,  Sojouti's  Lobbo-l-Lobab,  par  le  professeur  Veth,  de 
1840  à  1851  et  Ibno-l-Kaisaranfs  Homonyma  inter  nomina 
relativa,  par  le  professeur  de  Jong,  en  1865. 

Plus  d'un  siècle  après  Yâqoût  vécut  Qazwini,  dont  nous 
avons  deux  livres  publiés  en  1848  et  1849,  encore  par  les 
soins  de  Wiistenfeld.  Le  premier,  qui  a  pour  titre  :  Mer^ 
veilles  de  ce  qui  a  été  créé  et  choses  remarquables  qui  existaient^ 
comprend  deux  volumes,  dont  le  premier  traite  du  monde 
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Oëleste,  non-seulement  des  globes  et  des  sphôres,  mais  aussi 
des  anges  et  des  esprits,  tandis  que  le  second  est  consacré  ' 
aux  choses  terrestres  et  IraiLc  successivement  des  éléments 
des  météores,  des  vents,  etc.,  de  la  division  de  la  superficie 
de  la  terre  en  sept  climats,  des  mers  et  des  rivières,  des 
tremblements  c'e  terre,  des  moulagnes,  des  soui'ces,  etc.  ; 
des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux.  De  Sacy  avait 
déjà  publié,  en  texte  et  en  Iraduction,  dos  fragments  de  cet 
ouvrage  dans  sa  Chrenlomathie  arabe.  Clément  Mullet  en  a 
promis  depuis  longtemps  uue  traducUon  complète,  mais 
^Ile  n'a  pas  encore  paru.  Par  contre  leD'  Ethéen  donna 
*n  1868  une  traduction  allemande.  Le  second  ouvrage  de 
El-Qazwini  a  pour  litre  :  Monumenls  des  pays  el  rmseigne- 
"*ewïssi(r  les  habitants.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire  oii 
*es  noms  des  endroits  se  suivent  dans  l'ordre  alphabétique, 
'**ais  où  chaque  climat  occupe  un  chapitre  séparé.  Cette  or- 
Sanisation  méthodique  n'a  pas  été  heureuse  pour  ce  genre 
**  Ouvrage  et  en  rend  l'usage  fort  incommode.  Du  reste,  le 
*^Ontenii  est  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  celui  de  l'œuvre 
^e  yaqoùt. 

t>éjà  de  bonne  heure  nous  voyons  surgir,  à  côté  des  ou- 
^*~ages  de  géographie  classiques,  des  écrits  populaires  ser- 
^'^nt  plutôt  à  amuser  qu'à  instruire  les  masses  en  leur  fai- 
*^ut  des  récits  sur  les  merveilles  et  les  curiosités  des  pays 
éloignés.  Parmi  les  opuscules  de  ce  genre,  il  y  en  avait  deux 
lui  jouissaient  d'une  grande  laveur  en  Orient  et  qui  furent 
t*Uhliés  en  1160  et  llC-2  par  l'Espagnol  Aboû-Hamid.  Ils  ont 
^^é  copiés  sans  scrupule  par  Qazwini,  qui  a  copié  aussi  sou- 
^etit  Tàqoûl,  de  sorte  que  ses  ouvrages  manquent  gcnérale- 
^*^eijt  d'originalité. 

Riais  une  œuvre  de  grande  valeur  est  celto  qu'écrivit  un 

'^^tui-siècle  plus  tard,  en  1321,  le  fameux  Aboû'l-Fédâ,  prince 

^^  Hamit,  en  Syrie,  Son  livre  ne  renferme  pas  beaucoup  de 

^*>oses  nouvelles  ;  c'est  une  compilation  savante  et  scienti-* 

^^buedes  meilleurs  ouvrages  de  ses  prédécesseurs.  Comme 
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il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  rares  et  mauvaises 
copies  debeaucoup  des  manuscritsqu'il  a  employés,  l'ouvrage 
d'Aboû'lFédâ  est  une  grande  ressource  et  a  été  utilement 
consulté  par  M.  le  professeur  deGoëje  pour  rétablir  le  texte 
des  manuscrits  d'Istakhri  et  d'Ibn-Haouqal.  Nous  devons 
seulement  faire  observer  que,  de  même  qu'Ouseley,  il  se 
trompe  en  citant  le  livre  d'istakhri  pour  celui  d'Ibn-Haouqal. 
A  part  le  Coran,  aucun  ouvrage  n'a  été  le  plus  travaillé  que 
celui  d'Aboû'lFédâ  par  les  orientalistes  européens.  On  en  a 
publié  beaucoup  de  parties,  avec  ou  sans  traductions  et  on 
l'a  traduit  trois  fois  complètement  en  latin  ;  mais  il  n'y  a  que 
la  traduction  latine  de  Reiske,  faite  en  1 746  qui  ait  paru^  dans 
Busching's  Magasin,  t.  IV  et  V  (1770  et  1771).  En  1840  le 
texte  arabe  a  été  publié  en  entier,  à  Paris,  par  Reinaud  et  de 
Slane  et,  en  1845,  à  Dresde,  par  Schier. — L'édition  française 
devait  être  suivie  d'une  traduction  par  Reinaud  ;  en  1848 
parut  en  effet  un  premier  volume  en  guise  d'introduction, 
intitulé  :  Introduction  générale  à  la  géographie  des  Orientaux, 
dont  nous  recommandons  expressément  la  lecture  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie  des  Arabes,  Mais  la 
traduction  proprement  dite  de  l'ouvrage  d'Abou'1-Fédâ 
n'était  publiée  qu'à  moitié  lorsque  Reinaud  mourut. 

Un  contemporain  d'Aboû'lFédâ,  nommé  Dimachqi,  qui 
habitait  également  la  Syrie,  écrivit  une  cosmographie  ;  elle 
fut  publiée,  en  1866,  par  Mehren,  professeur  à  Copenhague, 
et  depuis  lors  elle  a  été  traduite.  Bien  que  cet  ouvrage  n'ait 
pas  le  mérite  scientifique  de  celui  d'Aboû'l  Fédâ,  U  con- 
tient beaucoup  de  détails  fort  intéressants  empruntés  à 
des  ouvrages  plus  anciens  que  nous  n'avons  plus  aujour- 
d'hui. 

Mais,  à  part  les  œuvres  des  géographes  arabes,  celles  des 
historiens  peuvent  rendre  aussi  de  grands  services  à  la  géo- 
graphie. Dans  les  récits  des  conquêtes  des  divers  pays  du 
khalifat  on  trouve  des  détails  concernant  la  description  des 
pays  et  des  peuples  qui  sont  fort  intéressants  et  servent 
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à,  établir  la  Iransilion  de  la  géographie  ancienne  à  celle  du 
moyen  âge.  Un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  est  le 
t^ivre  des  conquêtes  de  Beladhorî,  écrit  en  870,  et  publié  en 
1  866  parle  parfesseurM.  J.  de  Goeje,  qui  malheureusement 
et  malgré  son  plus  grand  désir  n'a  pas  encore  pu  trouver  le 
t^mps  de  nous  en  donner  une  iraduclion.  Le  chapiire  qui 
t.raite  de  la  conquÈte  de  l'Inde  fut  publié  en  1845  par  Hei- 
Kkaud,  avec  une  traduction,  dans  ses  Fragmens  arabes  et  per- 
sans relatifs  à  l'Inde;  le  chapitre  concernant  la  Sicile  a  été 
donné  dans  la  Bibliotkeca  arabo-sicula  d'Amari. 

Pour  la  connaissance  de  l'Afrique  septentrionale  il  y  a 
X'Hisloire  des  Berbères  par  Ibn-Khaldofin  publiée  et  traduite 
jMX  de  Slane;  pour  celle  de  l'Egypte,  l'ouvrage  de  Maqrîzi, 
dont  le  texte  arabe  a  été  publié  au  Caire  en  1854  et  utile- 
ment  employé   par   Quatremère   dans  ses  Mémoires  géo- 
graphiques et  historiques  sur  t Egypte  et  la  llelalion  de  VÉ- 
gryple  d'Abd  Oul-Latîf,  traduiteet  annotée  par  de  Sacy. Pour 
la  connaissance  de  l'Espagne,  on  peut  consulter  avec  fruit 
A  es  œuvres  d'Ibn-Adhàri,  Abd  elWâhedetd'E!-Maqqari,pu- 
IzkUées  par  les  soins  du  professeur  Dozy  et  autres.  Dans  la 
^«conde  édition  des  Beeherches  du  même  savant  se  trouve 
«j»  n  chapitre  intitulé  :  Observalions  géographiques  sur  quelqws 
■^^xxcieniies  localités  de  l'Andalousie,  dans  lequel  on  a  la  solution 
«3t  «  beaucoup  de  questions  difficiles.  Une  description  de  Jé- 
«^«jsalema  élélraduile  en  angbiis  en  1831  par  Reynolds  sous 
l-^lilre  de  :  The  history  of  tke  Temple  of  Jérusalem. 

11  y  en  a  bien  d'autres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  dans 

•  ^s  domaine  public.  Citons  cependant  encore  El-Bîroûni  qui 

^  «nrÎTil  au  X!°  siècle  et  que  l'on  considère  comme  un  des  pre- 

*-»aiers  historiens  qui  aient  jamais  vécu.  Les  travaux  de  cet 

**omme  sont  vraiment  prodigieux. 

Sa  chronologie  qui  doit  être  aussi  fort  intéressante  pour  la 

S^ographie  compariic,  est  publiée  en  ce  moment  à  Vienne 

-l*3rle  professeur  Sachau,  De  son  histoire  de  Khowarizm 

^^B^ys  de  Khlva)  il  ne  reste  que  des  fragments,  qui  sont  fort 


SK  LES  CEOCBAPDCS  ARABES. 

Le  voyage  de  son  contemporain  Tidjlni,  traduit  en  IflSSea 
français  par  Rousseau,  n'a  de  mérite  cjne  poar  faire  con- 
naître fAfriqae  septentrionale. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette 
branche  de  la  littérature  arabe,  combien  elle  est  utile  anx 
connaissances  géographiques. 

Miiiscequinoussiirprend,  c'est  le  peu  d'aptitude  qu'avaient 
les  Orientaux  pour  la  géographie  mathémalique.  En  ceci  ils 
n'ont  fait  presque  aucun  progrès  sur  les  Grecs  anciens  : 
mêmes  instruments  et  m&mes  méthodes,  àcn  juger  d'après 
les  résultats.  Lesobsorvationsdespremiersastronomes  arabes 
ne  sont  également  qu'un  véritable   chaos  parce   qu'elle»- 
avaienl  pour  point  de  départ  des  calculs  qui  n'étaient  past 
exacts.  Pas  plus  que  les  Grscs,  les  Arabes  n'essayaient  i'ap — 
plicalion  de  la  vraie  méthude  géodésîque,  en  reliant  les  po:i — 
lions  entre  elles  par  des  triangles  mesurés  avec  soin,  afin  d^ 
s'assurer  de  l'exactitude  des  positions.  Et  les   cartes,  dont- 
ils  ont  cru  enrichir  quelques-uns  de  leurs  manuscrits,  sent- 
vraiment  pitoyables. 

Ni  projections,  ni  degrés,  ni  rien  qui  puisse  être  compara 
aux  cartes  de  Ptolémée.  Cependant  Wœpcke,  qui  était  à  la- 
fois  un  excellent  mathématicien  et  un  orientaliste  instruit^ 
fait  l'éloge  des  Arabes  aous  ce  rapport.  Suivant  lui  ils  con- 
naissaient la  théorie  de  la  détermination  de  la  différence  de& 
longitudes  entre  deux  points  par  l'observation  simultanés 
des  éclipses  de  la  lune,  mais  le  manque  de  chronomètres 
ne  leur  permettait  pas  de  s'en  servir  utilement.  Comra^ 
Wœpcke  est  peuUêtre  le  seul  qui  ait  étudié  A  fond  les  tra- 
vaux des  astronomes  et  géomètres  arabes,  nous  sommes  for- 
cés de  respecter  son  témoignage,  la  plupart  des  critiques 
relatives  aux  connaissances  scientifiques  do  ce  peuple 
n'étant  fondées  que  sur  la  théorie  et  des  notions  superfi- 
cielles. Il  parait  que  le  jugement  généralement  émis  sur  les 
philosophes  arabes  est  également  erroné.  Cependant  un  fait 
7.  curieux,  c'est  la  satisfaclion  qu'ils  expriment  dans  leuit  J 
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'«après  du  roi  des  Bulgares,  sur  le  Volga.  De  longs  extraits 
de  ce  voyage  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  géographique 
de  Ya'qoûl.  Fraehn  en  a  fait  une  publication  à  Saint-Peler- 
sbourg,en  1823. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  récits  de  voyage  de  l'ancien 
temps,  parce  que  la  plupart  des  voyageurs  classaient  leurs 
observations  pour  en  faire  des  ouvrages  mélbodiques.  Mais 
les  xii",  S[ii°  et  xiv°  siècles  nous  en  fournissent  davaniage. 
Un  des  plus  anciens  est  celui  d'Ibn-Djobeir,  qui  partit  en 
H83  de  l'Espagne  pour  se  rendre  par  mer  en  Egypte,  puis 
à  la  Mecque  et  à  Médine.  Il  visita  aussi  les  principales  villes 
(le  rirâq  el  de  Syrie,  et  retourna  par  mer  en  Espagne  après 
une  absence  de  deux  ans.  En  1852  le  D'  Wright,  profes- 
seur à  l'Université  de  Cambridge,  publia  ce  voyage  d'après 
le  manuscrit  qui  en  existe  à  Leyde.  Celte  édition  étant  au- 
jourd'hui épuisée  la  maison  Brill  est  en  pourparler,  pour 
en  publier  une  seconde,  accompagnée  d'une  introduction. 

En  1829-1836  F.  C.  Balfour  flt  la  traduction  des  voyages 
de  Macarius,  patriarche  d'Anlioche. 

Un  aulre  voyage  intéressant  est  celui  d'Ibn-Batoûla  qui 
partit  de  Tanger,  en  1 325,  pour  ne  rentrer  qu'en  1 355  après 
avoirvisité  tout  l'Orient  et  l'Occident,  le  Soudan  et  les  îles 
de  l'Archipel  Indien.  Nous  en  avons  une  excellente  édition, 
avec  traduction  française,  par  Defrémry  et  Sanguinelti, 
publiée  en  1853-1858  dans  la  Collection  d'ouvrages  ortenlanx 
de  la  Société  asiafigue.  La  partie  qui  traite  des  iles  de  Java  et 
du  Sumatra  avait  déjà  été  publiée  et  traduite  en  1847  par 
Dulaurter  dans  le  Journal  asiatique.  Ibn-fiatoûta  n'était  pas 
im  homme  doué  de  grands  moyens,  aussi  ne  doil-on  pas 
chercher  dans  son  ouvrage  des  pensées  profondes  ou  des 
observations  bien  judicieuses;  au  contraire,  on  y  voit  souvent 
les  preuves  de  son  aveugle  crédulité.  Mais  il  a  beaucoup  vu 
et  a  fait  de  ce  qu'il  voyait  une  narration  simple  et  fidèle. 

C'est  à  Burckhardt,  qui  le  premier  a  signalé  son  ouvrage, 
qu'il  doit  laréputation  européenne  dontil  jouit  aujourd'hui. 
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Notre  confrère,  M.  Victor  Guérin,  s'est  proposé  un  but*'*^*t 
qu'apprécieront  les  esprits  éclairés,  celui  d'étudier,  avec  le^^  ^^s 
amples  ressources  d'une  sérieuse  érudition,  les  textes  eDC^«  *" 
main  et  sur  les  lieux  mêmes,  la  géographie,  l'histoire  et  l'ar — ~^- 

chéologie  de  la  Palestine;  ce  but,  il  le  poursuit  depuis  qua ■ 

torze  ans  avec  une  énergie  consciencieuse  et  une  louable^^ 
opiniâtreté. 

Eu  1863,  lors  de  sa  première  mission,  il  visitait  la  Judée i.. 
au  retour  il  consignait,  dans  un  ouvrage  eslimé,  les  résul — 
tats  de  son  exploration  (2).  Au  printemps  de  1870,  il  repar- 
lait, chargé  d'une  nouvelle  mission,  avec  l'espérance  de  me- 
ner à  terme  son  projet;  il  se  proposait  de  visiter  la  Samaria- 
et  la  Galilée.  Les  tristes  événements  qui  mirent  en  deuil  la. 
patrie  le  rappelèrent  parmi  nous;iln'avaitpu  parcourir  que 
la  Samarie.  Il  rentra  à  Paiis  avant  l'investissement,  et  ceux: 
d'entre  nous  qui  assistaient  alors  h  ces  mémorables  séances 
de  la  Commission  centrale,  souvent  troublées  par  le  brui^ 
du  canon  de  l'ennemi,  n'ont  pas  oublié  le  charme  et  l'a 


(1)  Comptt  Tendu  par  AI.  V.-à.  Malle-Brun.  3  vol.   grand  in-S' 
carte  et  planches,  Paria,  1ST5,  Imprimerie  Nationale,  à  la  librairie  Cl 
lamel  aine. 

(3)  Description  géographique,  liistorique  et  archéologique  de  la  Palestine, 
accompagnée  de  cartes  délailléca.  .—  Prfinièru  partie,  Judée,  3  vol.  grand 
i]i-8°.  Paris,  1869,  Imprimerie  Impériale,  à  la  librairie  Challamel  aîné. 

M.  Poulain  de  Bassa;  a  rendu  compte  de  cel  ouvrage  au  Baltelin  de  la 
Sociélé  de  Cëogi-aphie  de  juillet-aoïlt  1S70, 
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trait  (les  communications  que  nous  fit  alors  notre  confrère. 
C'est  à  ce  second  voyage  que  sont  consacrés  les  deux  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  les  yeus.  Enfin  en  1875,  alors 
que  le  calme  était  revenu  dans  les  esprits,  M.  V.  Guérin 
obtint  une  troisième  mission  qu'il  a  consacrée  à  visiter  la 
Galilée-  celte  dernière  exploration  nous  vaudra  procliaine- 
ment  un  troisième  ouvrage,  qui  sera  le  complément  de 
l'œuvre  de  M.  Guérin.  Il  aura  ainsi  contribué  pour  une 
part  importante  à  l;i  plus  entière  connaissance  d'une  contrée 
si  célèbre  en  grands  souvenirs. 

Les  deux  volumes  que  nous  examinons  sont  donc  consa- 
crés à  la  Samarie.  On  sait  que  ce  pays  se  composait,  pri- 
mitivement, de  toutes  les  tribus  qui  s'étaient  séparées  du 
royaume  de  Juda,  c'est-à-dire  de  l'ancien  royaume  d'Israfil; 
mais,  plus  tard,  il  perdit  les  contrées  au  delà  du  Jourdain, 
c'esl-à-direles  tribus  de  Gad,  de  Huben,  de  Manassé  orien- 
tal, qui  formèrent  la  Pérée.  D'autre  part,  les  tribus  de  Si- 
méon  et  de  Juda  avaient  été  absorbées  par  lui-  enfin  toute 
la  partie  septentrionale  reçut,  sous  les  Romains,  le  nom  de 
Galilée,  de  telle  sorte  que  snos  leur  domination  le  nom  de 
Samarie  se  trouva  restreint  aux  seules  tribus  d'Ephraïm  et 
de  Manassé  occidental;  encore  la  Galilée  au  nord.la  Judi'e 
au  sud,  empiétaient-elles  sur  leurs  territoires. 

L'historien  Josèphe  dit  :  «  a  Samarie  est  située  entre  la 
Judée  et  la  Galilée.  C'immençant  au  bourg  de  Ginéa,  qui  se 
trouve  dans  la  grande  plaine,  elle  finit  à  la  loparchie  des 
Acrabaténiens ;  par  la  nature  du  sol,  elle  ne  diffère  en  rien 
de  la  Judée...  Ces  deux  provinces  sont,  l'une  et  l'autre,  un 
pays  de  montagnes  et  de  plaines,  propres  à  l'agriculture; 
elles  sont  très-fertiles,  et  sont  couvertes  d'arbres  qui  pro- 
duisent beaucoup  de  fruits,  soit  doux,  aoit  snuvages.  Peu 
faciles  naturellement  à  féconder  par  l'irrigation,  elles  sont 
arrosées  par  des  pluies  considérables.  Les  eaux  qui  y  cou- 
lent y  sont  extrêmement  douces,  et,  à  cause  de  l'abondance 
■^s  bons  pâturages,  les   troupeaux  y  donnent  une   plus 
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grande  quar  tité  de  lait  qu'ailleurs.  Au  reste,  la  plus  forte 
preuve  de  rôxcoUence  et  des  heureux  avantages  que  possè- 
dent ces  d#,ux  proîvinces,  c'est  que  la  population  en  est  trèsr 
nombreuse.  » 

Hélas  !  0  faut  bien  en  rabattre,  aujourd'hui,  de  ce  ta- 
bleau flatteur;  la  vérité  est  que  l'ancienne  Samarie  n'est 
plus  que  l'ombre  d'elle-même,  et  cela  par  suite  des  révolu- 
tions et  des  calamités  de  toute  sorte  qui  sont  venues  Vas* 
saillir;  par  suite,  surtout,  de  la  déplorable  administration 
sous  laquelle  elle  gémit  depxiis  longtemps.  C'est  pourtant 
encore  aujourd'hui  une  des  plus  belles  régions  de  la  Syrie. 
On  la  désigne  sous  le  nom  de  Pays  de  Naplouse,  parce  que 
cette  ville,  qui  a  succédé  à  l'antique  Sichem,  en  est  la 
principale  cité.  Rarement  visitée  par  les  voyageurs,  qui  ont 
surtout  Jérusalem  et  la  mer  Morte  pour  objectifs,  elle  est 
le  plus  souvent  restée  en  dehors  de  leurs  descriptions;  c'est 
ce  qui  rend  plus  précieuse  pour  nous  l'exploration  4oute 
spéciale  de  M.  V.  Guérin. 

La  Samarie  est  confinée  à  Test  par  le  Jourdain.  Ce  fleuve 
doit  probablement  son  nom  h  l'impétuosité  de  son  cours, 
due  à  rénorme  pente  de  995  mètres,  depuis  sa  source  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  la  mer  Morte;  sa  largeur  ne 
dépasse  guère  25  mètres.  Ses  eaux  contiennent  les  mômes* 
éléments  salins  que  la  mer  Morte;  leur  intensité  est  de 
1,0010,  et  sur  un  litre  elles  renferment  0,873  parties  de  ré- 
sidus salins,  dans  lesquels  le  chlore  et  la  soude  dominent. 
Malgré  leur  salure,  les  eaux  du  Jourdain  sont  très-potables, 
elles  sont  poissonneuses;  jaunâtres  d'abord,  quand  on  les 
recueille,  elles  deviennent  bientôt  claires  et  limpides,  lors- 
qu'on les  laisse  reposer. 

Des  rivières  ou  plutôt  des  torrents  descendus  du  plateau 
montagneux  qui  sépare  le  Jourdain  de  la  Méditerranée,  tor- 
rents qui  assèchent  pour  la  plupart  en  été,  arrosent  les  val- 
lées et  les  plaines  occidentales  de  la  Samarie.  L'une  d'entre 
elles  le  Nahr-Zerka,  n'est  autre  que  le  Flumen  croœdilot^ 
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signalé  par  Pline.  Il  parait  que  cet  humble  fleuve,  de  20  pas 
de  large  et  de  1°,50  de  profondeur,  recèle  encore  des  cro- 
codiles, les  historieos  des  croisades  Jacques  de  Vîlry,  Guil- 
laume de  Tyr,  en  font  mention,  et  Godefroy  Winisauf  rap- 
porte mfime  que  dens  soldats  de  Uichard  Cœur-de-Lîoo 
qui  "s'y  baignaient  furent  dÉvoi'és  par  ces  redoulablea  am- 
phibies. Les  guides  qu'employa  M.  V.  Guérin  les  quatre 
fois  qu'il  traversa  le  Nahr-Zerka  en  185i,en  18C3,  en  1870, 
lui  assurèrent  qu'il  ne  fallait  aborder  ses  eaux  qu'avec  pré- 
caution. Du  reste,  ces  crocodiles  appartiennent  à  la  petite 
espèce,  el  n'ont  guère  que  l^iSO  à  2  mètres  de  longueur. 
On  attribue  les  mêmes  hôtes  au  Nahr-el-Falek,  ou  rivière 
de  Kana,  le  fleuve  de  la  coupure,  ainsi  que  l'indique  son  nom 
arabe,  reconnaissabie  dans  le  fleuve  do  Rochetailie  (roche 
taillée)  des  croisés,  qui  séparait  au  sud  la  Samorie  du  pays 
des  Philistins. 

Au  nord,  la  SamFine  est  séparée  de  la  Galilée  par  la 
chaîne  du  Carmel,  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est,  par 
un  angle  d'environ  30  degrés;  elle  a  25  kilomètres  de  lon- 
gueur, sur  6  à  8  kilomôtres  de  largeur.  Sa  hauteur  vers 
l'ouest  ne  dépasse  pas  200  mètres,  mais  vers  le  centre,  et 
surtout  vers  l'est,  elle  atteint  une  altitude  de  500  mètres; 
ses  pentes  sont  boisées,  le  chêne  y  paraît  l'essence  domi- 
nante. Le  Garmel  aujourd'hui  si  verdoyant,  par  suite  d'une 
végétation  spontanée  qui  ne  doit  rien  au  travail  de  l'homme, 
était  jadis  cultivé;  son  nom  qui,  en  hébreu,  avec  l'article 
Ka  (Ktirme/)  signifie  jardin,  en  fait  foi;  il  était  habité  et 
plusieurs  villes  y  avaient  été  construites.  Aujourd'hui,  les 
ruines  de  ces  dernières  gisent  au  milieu  des  broussailles. 
M.  V.  Guérin  les  a  visitées,  et  il  les  décrit  dans  son  ouvrage, 
ainsi  que  le  célèbre  couvent  du  mont  Carmel,  pèlerinage 
obligé  de  tous  les  voyageurs  en  Terre-Sainte. 

La  plus  importante  de  ces  ruines  est  sans  doute  le  À'Aar- 
bet-Doubeul,  dans  lequel  M.  V.  Guério,  d'accord  avec  Pline, 
KEJMt  recoonaitre  l'antique  cité  de  Karmel,  autrefois  Ecba'< 


392  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  PALESTINE. 

tane,  chef-lieu  des  autres  villes  ou  villages  dont  la  mon- 
tagne était  parsemée.  Elles  sont  situées  sur  un  beau 
plateau,  qui  est  un  des  points  les  plus  élevés  de  la 
chaîne;  depuis  longtemps  les  habitants  du  voisinage  les 
exploitent  comme  carrière,  ils  viennent  y  chercher  les 
pierres  nécessaires  à  la  construction  de  leurs  habitatfons. 
Au  centre  de  la  Samarle  s'élève  une  autre  montagne  cé- 
lèbre, c'est  le  mont  Garizim.  Ses  flancs  sont  cultivés  en 
céréales  sur  divers  points;  ailleurs,  ils  portent  la  trace 
d'anciennes  cultures  abandonnées,  et  de  nombreux  petits 
murs  de  soutènement,  aux  trois  quarts  renversés,  paraissent 
avoir  servi  d'appui  à  des  terrasses  plantées  de  vignes.  C'est 
ftur  le  Garizim,  selon  les  Samaritains,  que  Josué,  d'après 
le  dernier  vœu  de  Moïse,  célébra  en  présence  des  douze 
tribus  la  grande  cérémonie  des  Bénédictions  et  des  Malé- 
dictions; c'est  encore  sur  le  Garizim  que  Joathan,  échappé 
seul  au  massacre  de  ses  frères,  alla  se  placer  pour  reprocher 
aux  Sichémites  d'avoir  élu  Abimélech  pour  roi.  Mais  ce 
qui  surtout  a  fait  le  renom  de  cette  montagne,  c'est  que 
longtemps  après,  sous  Zorobabel,  les  Samaritains,  exclus 
par  les  Juifs  de  toute  coopération  au  rétablissement  du 
Temple  de  Jérusalem,  choisirent  le  sommet  du  Garizim 
pour  y  élever  un  monument  qui  fut  à  la  fois  le  sanctuaire 
de  leur  culte  et  de  leur  nationalité.  Construit  vers  l'an  332 
av.  J.-C,  sur  le  point  culminant  de  la  montagne,  ce  temple 
fut  dévasté  en  l'an  432  de  la  même  ère,  et,  plus  tard,  il  fut 
rasé  par  Jean  Hyrcan.  Sous  Antiochus  Épiphane  on  le  res- 
taura, mais  il  fut  alors  consacré  à  Jupiter  Hellénien;  enfin 
Zenon  éleva  sur  ces  ruines  accumulées  l'église  de  Sainte- 
Marie.  Les  Samaritains  n'en  continuèrent  pas  moins  d'y 
venir  célébrer  les  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  des 
Tabernacles.  Le  guide  de  M.  V.  Guérin  lui  montra  même 
l'endroit  où  campent  les  Samaritains  de  Naplouse,  la  ville 
voisine,  qui  s'y  rendent  encore  aujourd'hui,  et  le  lieu  oîi  ils 
immolent  l'agneau  pascal.  C'est  encore  sur  le  mont  Gari- 
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zim,  selon  la  tradition  samaritaine,  qu'aurait  eu  lieu  le  sa- 
crifice d'Abraham;  car,  pour  les  Samaritains,  le  mont  Gari- 
zim  est  le  mont  Moriah;  mais  on  sait  que  la  tradition  la 
plus  généralement  adoptée  place  le  lieu  du  sacrifice,  le  Mo- 
riab,  à  Jérusalem  et  sur  l'emplacement  môme  du  Temple. 

Après  avoir  visité  le  mont  Garizim,  la  montagne  des  Bé- 
nidictions  des  Samaritains,  M.  V.  Guérin  se  rendit  au  mont 
E'-bal,  la  montagne  des  Malédictions.  Celle-ci  est  an  nord  de 
la  précédente,  et  domine  la  ville  de  Naplouse;  elle  est  plus 
élevée,  son  altitude  est  de  920  mètres,  tandis  que  le  mûnt 
Garizim  n'a  que  870  mètres;  sur  ses  Qancs  méridionaux  il 
visita  plusieurs  cavernes  sépulcrales,  restes,  sans  doute,  de 
l'ancienne  nécropole  de  Sichem;  elles  sont  creusées  dans 
un  calcaire  grossier  et  poreux  qui  ne  comporte  ni  moulures 
ni  sculptures. 

Plus  au  nord,  et  sur  les  confins  de  la  Samarie,  s'étend  le 
mont  Gelboé,  aujourd'hui  le  Djebel  Foukouiah;  c'est  un 
massif  qui  court  de  l'ouest-nord-ouest  i  l'est-sud-est,  sur 
une  longueur  de  13  à  14  kilomètres,  et  sur  une  largeur 
qui  varie  entre  cinq  et  huit,  son  altitude  est'  d'environ  520 
mètres,  et  il  s'élève  de  400  métrés  au-dessus  de  la  plaine 
voisine  de  Jézraël,  et  de  320  au-dessus  de  celle  d'Engan- 
nim.  En  partie  cultivé,  il  est  divisé  en  plusieurs  plateaux 
et  sommets  par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes  et  de 
nombreux  ravins.  On  y  trouve  des  pierres  basaltiques,  mais 
le  calcaire  domine;  le  sol  est  généralement  rougeâtre,  sur 
quelques  points  la  roche  affleure.  Tel  est  l'aspect  que  pré- 
sente ce  massif  témoin  Jadis  de  la  défaite  et  de  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonathas.  Sur  les  pentes  occidentales  il  existe 
quelques  cavernes  funéraires  antiques. 

La  Samarie  devait  son  nom  à  la  ville  même  de  Chotne- 
ron  (1)  ou  Soniei-OH  [en  grec  Samareïa,  en  latin  Savuiria); 
Atte  ancienne  capitale  du  royaume  d'Israël  et  de  la  Sa- 
in Chômer  auquel  Oinri,  sixiènie  roi  d'Israël,  achela, 
ir  lequel  elle  devait  *'Élever. 


I 

■ 


I 


391  DESCBimOS  CÊOCBAPHIQTTE  DE  Li  PALESTINK. 

marie  D'est  plus  signalée  au  voyageur  que  par  des  ruine^^^s 
nombreuses,  voisines  de  l'humble  village  de  Sébustièh,^  -, 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  S6haste,  qu'elle  porta  plu^^s 
tard  sous  Hérode.  M.  V.  Guédn  a  visité  ces  ruioes  dont  le^^s 
principales  sont  les  restes  d'une  magnifique  colonnade,  elS~  t 
ceux  de  l'église  de  Saint- Jean-BapUste,  qui  y  fut  enterré —  =■ 
Le  voyageur  entre,  au  sujet  de  Saraarie,  dans  d'intéressanl^^K.s 

délciils  historiques  et  critiques;  il  rappelle  qu'elle  fut  long 

temps  le  siège  d'un  évCché. 

La  capitale  actuelle  de  la  province  est  Naplouse,  la  Na 

blotts  des  Arabes,  l'ancieDiie  Flavia  Neapolis.  Cette  ville  est^S 
située  dans  la  belle  vallée  qui  s'étend  entre  le  mont  Ë'-bal,.^ 
an  nord,  et  le  mont  Garizim  au  sad,  à  une  alliJude  de  57^^ 
à  600  mètres,  sa  population  est  d'environ  1 1 000  âmes,  dont> 
■10000  musulmans,  et  le  reste  chrétiens  ou  samaritains^ 
elle  est  divisée  en  quatre  quartiers,  les  cbréliens  et  les  sa- 
maritains habitent  le  plus  méridional, situé  au  pied  du  mont 
Garizim,  Trois  de  ses  mosquées  sont  d'anciennes  églises;^ 
la  plus  importante,  celle  de  Djamâ-el-Keblr,  renferme  dep«_J 
détails  d'architecture  très-intéressants. 

Quant  à  l'antique  Sichera,  en  hébreu  Chakhem,  dont  I. 
dénomination  a  été  entièrement  effacée  par  celle  de  Ne(h 
polis,  et  dont  les  ruines  ont  disparu  pour  être  employées  à 
bitir  la  nouvelle  cité  qui  la  remplaçait,  elle  paraît  a 
située  un  peu  plus  à  l'est  et  dans  le  voisinage  du  pnits  d& 
Jacob;  c'est  là  une  tradition  encore  subsistante   dans  le 
pays,  M.  V.  Guérin  consacre  tout  un  chapitre  à  l'histoire 
de  cette  ville,  qui  eut  à  subir  bien  des  vicissitudes,  ja&-4fl 
qu'au  jour  où,  sous  l'empereur  Vespasien,  elle  fut  rebâtiCii  J 
plus  à  l'ouest,  sous  le  nom  de  Flavia  NeapoUs. 

Des  raines  intéressantes  sont  celles  de  l'antique  BetJi- 
Cheân,  plus  tard  Scytkopotis  :  M.  V.  Guérin  y  vil  les  restes 
d'un  beau  théâtre,  dont  les  galeries  voûtées,  sur  lesquelles 
reposent  les  gradins,  sont  bien  conservées,  et  servent  au- 
jourd'hui de  magasins.  Au  nord-eat  du  théâlre,  et  à  la  dis- 
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tance  d'environ  800  mètres,  se  dresse  sur  une  haute  colline 
l'ancienne  citadelle  de  ScythopoUs ;c'esi  aune  invasion  de 
Scythes  que  Beth-Gheân  dut  son  nouveau  nom.  Jusqu'à  la 
la  fin  du  IV*  siècle  après  J.-C.y  elle  resta  une  ville  impor- 
tante,  elle  eut  des  évéques,  et  ce  ne  fut  qu'à  Pépoque  des 
croisades  qu'elle  déchut  complètement.  Ses  environs  étaieut 
d'une  telle  richesse,  d'une  telle  beauté,  qu'un  écrivain  juif 
a  dit  :  «  Si  le  paradis  doit  se  trouver  en  Palestine,  la  porte 
en  est  à  Beth-Gheân.  » 

Nous  voudrions  reproduire  ici  les  pages  que  M.  V.  Guérin 
consacre  à  la  description  et  à  l'histoire  de  l'ancienne  Kai- 
sarieh,  aujourd'hui  complètement  ruinée  ;  mais  l'espace  nous 
manque,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  avait  été 
élevée  25  ans  av.  J.-C.  par  Hérode,  en  l'honneur  de  César 
Auguste,  sur  l'emplacement  d'une  petite  ville  maritime  ap- 
pelée la  Tour  de  Straton,  qui  était  elle-même  depuis  long- 
temps tombée  dans  un  état  assez  misérable.  Césarée  avait 
l'aspect  d'un  parallélogramme  irrégulier,  son  enceinte,  qui 
avait  été  relevée  par  sainl  Louis,  est  à  peu  près,  aujour* 
d'haï,  telle  qne*la  laissèrent  les  musulmans  qui  s'en  empa- 
rèrent deux  fois  en  1265  et  en  1291  ;  il  faut  bien  des  pré- 
cautions pour  parcourir  ces  ruines,  au  milieu  des  char- 
dons, des  broussailles  et  des  hautes  herbes  épineuses  qui 
partout  hérissent  le  sol.  Les  restes  d'un  bel  aqueduc, 
ceux  d^lne  église  cathédrale  qui  avait  succédé  à  un  temple 
païen,  à  une  mosquée,  enfin  ceux  d'un  théâtre,  attirent 
principalement  l'attention.  Du  port  qui,  sous  Hérode, 
porta  le  nom  de  Sébaste  {Sebastos,  Auguste),  de  l'impor- 
tante forteresse  qui  le  défendait  et  de  ses  deux  jetées, 
il  ne  reste  qu'un  amas  de  pierres,  des  débris  de  colonnes 
en  syénite,  en  granit  rose,  en  marbre  de  diverses  couleurs. 
Gomme  dans  tant  d'autres  lieux  de  la  Palestine,  ces  débris, 
qui  évoquent  bien  des  souvenirs,  servent  aujourd'hui  de  ma- 
tériaux pour  les  constructions  voisines. 

A  20  kilomètres  environ  de  Naplouse  une  colline  rocheuse 
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de  forme  à  peu  près  circulaire,  s'élevant  eu  plateaux  suc- 
cessifs, est  couronnée  par  un  pauvre  village  établi  au  mi- 
lieu des  ruines  d'une  ville  qui  dut  être  autrefois  une  im- 
portante place  forte,  si  Ton  en  juge  d'après  ses  restes.  Ce 
village  est  Sannour  ou  Sanour;  la  ville  ancienne  était  Bé- 
thuliCy  la  patrie  de  Judith.  M.  V.  Guérin  établit  son  opinion 
sur  Texamen  des  textes  et  sur  celui  de  la  localité.  On  sait 
qu'aux  yeux  de  certains  critiques,  le  livre  de  Judith,  le  seul 
où  se  rencontre  le  nom  de  Béthulie,  est  regardé  comme 
apocryphe;  mais  si  l'épisode  de  Judith  est  historique,  si 
Béthulie  a  réellement  existé,  ce  n'est  que  sur  l'emplace- 
ment du  site  de  Sanour  qu'il  faut  la  chercher. 

Les  deux  plus  importantes  révélations  de  M.  V.  Guérin 
sont,  sans  contredit,  celles  des  ruines  du  tombeau  de  Jo- 
sué,  et  de  celui  des  Machabées;  elles  sont  situées  dans  la 
partie  nord-ouest  de  la  Judée,  qu'il  dut  traverser  en  venant 
de  Jérusalem  pour  se  rendre  en  Samarie. 

C'est  en  1863  que,  pour  la  première  fois,  il  visita  les  pre- 
mières. Elles  sont  situées  sur  les  pentes  d'une  colline,  aux 
flancs  rocheux  et  hérissés  de  broussailles,  en.  face  des  ruines 
dites  Karbet'Tibnah,  restes  de  Tantique  Timnath-Serah  et 
dans  le  voisinage  d'un  torrent,  l'Oued-Zerka,  qui  quoique 
portant  le  même  nom,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  TOued- 
Zerka,  le  flumen  crocodilon  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Un  nouvel  examen,  en  1870,  n'a  fait  que  confirmer 
M.  Y.  Guérin  dans  sa  première  appréciation.  La  colline  re- 
cèle, vers  le  nord,  à  différents  étages,  plusieurs  excavations 
sépulcrales,  restes  d'une  antique  nécropole.  L'une  d'elles  se 
compose  d'une  grande  cour  taillée  dans  le  roc,  d'un  vesti- 
bule à  jour,  soutenu,  à  droite  et  à  gauche,  par  deux  demi- 
pilastres  détachés,  surmontés,  les  uns  et  les  autres  par  des 
chapiteaux  très-primitifs  ornés  de  simples  moulures.  Les 
parois  intérieures  de  ce  vestibule  sont  percées  d'une  quan- 
tité considérable  de  petites  niches,  au  nombre  de  290  envi- 
ron, soit  rectangulaires,  soit  triangulaires,  soit  cintrées,  et 
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disposées  sur  huit  rangs  parallèles.  Le  sommet  de  toutes 
ces  niches  est  tapissé  au  dedans  d'une  épaisse  couche  de 
suie,  ce  qui  indique  qu'elles  ont  longtemps  servi  à  recevoir 
de  petites  lampes,  lors  de  certaines  fêtes  commémoratives. 
On  pénètre  ensuite  par  une.  porte  rectangulaire  basse  et 
étroite,  dans  une  chambre  sépulcrale  qui  renferme  une  esca- 
VTBlion  centrale,  et  autour,  dans  les  parois  latérales  et  diins 
Kitelledufond,  quinze  fours,  dont  quatorze  seulement  étaient 
destinés  à  contenir  des  cercueils.  Le  quinzième,  creusé  au 
milieu  du  mur,  à  l'entrée,  donne  lui-même  accès  dans  une 
seconde  chambre  de  dimension  estrÊmcmcnt  réduite,  et 
qui,  étant  située  dans  la  partie  la  plus  retirée,  la  plus  invio- 
lable du  monument,  étant  en  outre  dans  l'ase  de  celui-ci, 
semble  avoir  été  réservée  au  personnage  principal  en  l'hon- 
neur duquel  ce  vaste  tombeau  avait  été  creusé.  Dans  ce  cas, 
la  grande  chambre  qui  précède  aurait  été  destinée  tout 
entière  à  divers  membres  de  sa  famille.  Or  on  sait,  par  la 
Bible,  que  les  Hébreux,  après  le  partage  des  dis  tribus, 
donnèrent  à  Josué  Timnath-Serah,  dans  la  monUigne 
d'Éphraira  ;  il  y  bâtit  une  ville,  et  i  sa  mort  il  fui  enterré 
sur  le  flanc  méridional  du  mont  Gdach  ou  Gaas,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  Timnath-Serah;  de  plus,  l'historien 
Eusèbe,  dans  son  Onomaslicon  (description  des  villes  de  la 
Palestine),  dil  positivement  au  mot  Gaas  :  «  Gaas,  montagne 
d'Éphralm  dans  la  partie  supérieure  de  laquelle  Josué  fut 
enterré.  On  montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau  remar- 
quable près  du  village  de  Thamna.  •>  On  est  donc  fondé  à 
regarder,  comme  le  fait  M.  ûuérln,  les  ruines  sépulcrales 
comme  celles  du  tombeau   de  Josué. 

Les  ruines  du  tombeau  que  M.  V.  Guérin  attribue  aux 
Machabées  sont  au  sud-ouest  des  précédentes,  près  du  vil- 
lage d'El-Médieh,  au  sommet  d'une  colline  dont  les  pentes 
recèlent  des  cavernes  sépulcrales.  Notre  confrère  s'y  rendit, 
le  27  juin  1870,  avec  la  persuasion  que  ce  village  était  voisin 
^<4eremplacement  de  l'antique  MoeJih,  la  patrie  des  Machabées. 
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Il  apprit  en  offet  que  les  ruines  voisines,  appelées  aujout- 
d'hui  Kharbet-el-Yehoud,  Kharbet-el-Hamman,  Kkarbel-el- 
Gfc^rkioKj,  neformaieiitqu'un  seulensembleconnu  de  temps 
immémoriiil  sous  le  nom  de  Khiubet-ei^ilediek.  Au  Kliaiiiet* 
el-Gherbaoui,  ruines  qui  cuuronnaicnt  une  colline  élevée,  U 
remarqua  les  restes  d'un  édiUce  reclangulaire  considéi-able, 
il  conjectura  qu'elles  pouvaient  bien  être  celles  du  tom- 
beau des  Macbabées.  Le  â6  juin  il  revint  à  El-Medieh  et  Ht 
sur  l'emplacement  du  Kharbet-el  Ghe.rbaoui  des  feuilles  qui 
le  mirent  en  présence  du  plan  de  l'édiSce.  11  était  tourné 
de  l'est  h  l'ouest,  se  composait  de  sept  ciiambres  con- 
tiguSs,  construites  en  belles  pierres  de  taille,  contenant 
chacune  une  auge  sépulcrale  pratiquée  dans  le  roc,  et  dont 
le  fond  était  tapissé  de  petits  cubes  de  mosaïque;  chacune 
de  ces  chambres  était  surmontée  d'une  série  de  sept 
pyramides  dressées  sur  la  même  ligne  et  qui  reposaient 
chacune  sur  le  plafond  plat  de  chaque  chambre.  Le  rec- 
tangle, long  de  27°',n,sur6",71,  que  constituait  celte  suite 
de  chumbres  parallèles,  était  lui-m5me  environné  d'un 
portique  soutenu  sur  des  colonnes  monolithes,  que  déco- 
raient les  ornements  décrits  dans  Le  livre  des  Machabées. 
M.  V.  Guérin  retrouva  les  débris  des  colonnes,  des  mo- 
saïques, !a  base  de  scellement  de  l'une  des  pyramides,  etc.; 
il  Qt  dresser  par  un  architecte  de  mérite,  M.  Mauss,  le  plan 
de  ses  fouilles,  et  il  adressa  au  miuistëre  de  l'instraction 
puhhque  un  rapport  détaillé.  Il  se  proposait,  avec  l'autori- 
sation du  gouvernement,  de  faire  l'acquisition  du  tomheau 
des  Machabées,  pour  placer  ces  ruines  sous  la  protection  de 
la  France;  mais  les  tristes  événements  de  1870-71  empfi- 
chèrentla  réalisation  de  ce  noble  et  patriotique  projet. 

On  a  contesté  à  M.  V.  Guérin  l'honneur  de  sa  découverte,  ^ 
on  a  prétendu  que  c'était  le  docteur  Sandreciki,  attaché  kS 
la  mission  anglaise  de  la  Palestine,  qui,  le  premier,  avaiy. 
identifié  le  Kharbet-el -Medieh  avec  l'antique  Modin;  L^ 
vérité  est,  ainsi  que  le  reconnaît  d'ailleurs  M.  V.  Guéri»'^ 
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que  cette  identification  est  due  à  un  religieux  franciscain,  le 
R,  P.  Emmanuel  Forner.  Mais  îa  découverte  dn  tombeau 
lui-mPme  appartient  bien  à  notre  zélé  confrère.  Plus  tard, 
en  187-i,  un  orienlalisle  français,  M.  Clermont-Ganneau, 
attaché  également  à  la  mission  anglaise,  après  avoir  pratiqué 
de  nouvelles  fouilles  au  Rharbct-el-Medieh,  a  émis  des  doutes 
sur  l'antiquité  du  mausolée  des  Machaiiées.  M.  V,  Guérin 
combat  les  objections  de  son  contradicteur,  et  il  les  réfute  de 
manière  h  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des  hommes 
impartiaux  sur  la  réalilé  de  son  importante  découverte, 

Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  l'ouvrage  de  M.  V.  Guérin, 
CBï  récits,  ces  longues  descriptions,  ces  aventures  épisodi- 
ques,  dans  lesquelles  l'imagination  du  voyageur  a  souvent 
une  part  plus  grande  que  la  réalilé  même;  ici,  c'est  tout  le 
contraire,  l'auteur  nous  donne  loiil  simplement  son  journal 
de  voyage,  retraçant  jour  par  jour,  heure  par  heure,  avec 
concision,  ses  marches,  ses  étapes,  et  n'entrant  dans  un 
certain  développement  que  lorsqu'il  est  en  présence  d'un 
point,  d'une  localité  mémorable;  cela  donne  à  son  livre 
un  caractère  qui  convient  d'ailleurs  au  sujet. 

M,  V.  Guéi'in  a  parcouru,  du  1"  avril  au  milieu  de  juillet 
1870,  c'est-à-dire  pendant  trois  mois  et  demi,  la  Samarie,  il 
serait  difficile  de  retracer  son  itinéraire,  ses  routes  se  cou- 
pant plusieurs  fois,  ou  bien  rayonnant  do  divers  points  où 
il  s'était  momentanément  établi.  Pendant  ces  longues  excur- 
sions, qui  n'ont  pas  toujoursété  sans  périls,  et  dont  sa  cou- 
rageuse énergie,  son  opiniâtre  volonté,  plutôt  que  la  force 
de  sa  constitution  ont  triomphé,  il  a  visité  538  points  ou 
localités  de  la  Samarie  ou  des  régions  limitrophes,  el  sur  ce 
nombre,  198  ruines  {Kharbet)  antiques,  qu'il  a  cherché  à 
identifier  et  dont  plusieurs  ont  été  découvertes  par  lui. 

11  décrit  avec  soin  les  lieux  qu'il  a  explorés  en  suivant  une 
naéthode  rationnelle,  c'est-à-dire  en  commençant  par  faire 
connaître,  dans  leur  état  actuel  toutes  les  villes,  tous  les 
villages  et  hameaux  renversés  ou  encore  debout,  pour  re- 
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monter  ensuite,  par  l'Iiisloire,  ou  par  la  IradiUon,  jusqE^_ 
leur  première  origine,  loules  les  fuis  que  les  localités  «^  — 
laissé  quelques  traces  dans  les  historiens  sacrés  ou  profainrz 
ou  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'est  ainsi  qu'il  appell^^^ 
son  aide  les  textes  :  hébreux,  grecs,  latins  ou  arabes,  qi^-.za 
les  discute,  qu'il  les  compare  el  qu'il  en  tire  de  lumiaeu  ^^ 
conclusions. 

Cet  ouvrage,  que  nous  verrons  bientôt  compléter  pac— 
description  de  la  Galilée,  fera  cerlainement,  comparé  ^^m^ 
récentes  recherches  des  Anglais  et  des  Allemands  soc- 
Palestine,  honneur  à  l'érudition  française,  et  nous  en  féL  i, 
tons  ici  M.  V.  Guérin. 


CORRESPONDANCES,   NOUVELLES  ET  FAITS 
GËOCRAPHIQUES 


^■A.TS   FBONTIÈHES   DU    TttIBET,    DE    LA     BIRMANIE    ET    DU    TUN- 
KAPf  (1),  EXTRAIT  d'uNE  LETTRE   DB  L'aBBÉ    DESGODIHS   A  SON 


),  97  juillet  1871. 


Maintenant,  paula  majora  canamns,  et  puisque  la  géogra- 
£khie  est  ta  science  favorite,  c'est  d'elle  que  je  veux  parler, 
t-out  en  étant  peut-être  bien  présomptueux;  que  dire,  en 
^ffet,  après  M.  Garnier,  qui  est  un  savant  et  un  géographe? 
dominent  surtout  oser  le  contredire,  moi  qui  ne  suis  ni 
l'un  ni  l'autre?  Cependant,  comme  j'ai  des  yeux  qui  ont 
Iseaucoup  vu,  des  jambes  qui  ont  beaucoup  voyagé,  j'ai 
~X'u  et  j'ai  traversé  maint  fleuve,  montagne  et  village  que 
ISî.  Garnier  n'a  pu  flser  sur  la  carie  d'une  manière  astrono- 
ïnique  ;  je  ne  prétends  pas  non  plus  l'avoir  fait,  et  pour 
clause,  mais  le  guide  dont  je  me  sers  sera  la  boussole  qui 
xna'a  servi  à  tracer  les  itinéraires  de  Patang  à  Yerkaio  et  de 
~^erkalo  à  Tsé-kou  (2)  ;  coa  deux  itinéraires  je  les  soude 
â  la  carte  de  l'expédition  en  Indo-Chine,  en  prenant  Yer- 
^alo  pour  point  de  départ.  Le  premier  itinéraire  prolongera 
«ette  carte  d'un  degré  plus  au  nord,  le  second  la  corrigera 
jusqu'à  1°  1/2  au  sud  de  Terkalo.  Puis,  faisant  quelques  ex- 
cursions à  l'est  et  à  l'ouest,  je  me  permettrai  d'exposer  di- 
"^erses  choses,  que  je  crois  bonnes  et  utiles  pour  la  science 
géographique. 

Posons  d'abord  bienclairementle  point  de  départ. 
Dans  le  Tour  du  Monde,  t.  XXIV,  livraison  018%  page  299, 

fl)  TOJLr  du  Monde,  1870  (n"  5tS,  549,  550,  551,  559, 553);  1870-1871 
<n«  5S7,  568,  569,  570,  571,  573,  574);  1872  (596,  597,  59S,  599,  618, 
eiS,  630);  1873  (&i3,  Ui,  &i5,  616,  G17,  6-lS). 

^^    tî)  Pour  neLte  carte  voir  le  BiiUelin  de  la  Société,  octobre  187S. 

^^L    sac.  DE  GËOCR.  —  OCTOBRE  187G.  ii[.  —  26 
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se  trouve  la  deuxième  carte  de  l'expédition  en  Indo-Chine. 
Elle  s'arrête  au  29®  degré  de  latitude  nord. 

D'après  les  observations  que  j'ai  envoyées,  la  latitude  de 
Yerkalo  serait  de  29°  2'  40'';  sa  longitude,  d'après  la  carte  de 
M.  Garnier,  serait  d'environ  96"  40'  à  l'est  de  Paris. 

D'après  les  observations  astronomiques,  la  latitude  nord 
de  Patang  serait,  à  très-peu  de  chose  près,  30°  5' et,  d'après 
l'itinéraire  fait  la  boussole  en  main,  sa  longitude  serait  d'en- 
viron 0°  30'  plus  à  l'est  que  celle  de  Yerkalo,  soit  97°  10'. 

Entre  ces  deux,  points  extrêmes  il  m'a  été  facile  de  placer 
les  diverses  stations  de  la  roule,  suivant  les  indications  de 
la  boussole  et  la  distance  appréciée.  Ce  premier  travail  ter- 
miné, j'avais  parla  même  obtenu  un  tracé  duKin-cha-kiang 
'  de  Nieou-kouà  Gunra,  puisque  la  route  ne  quitte  pas  les  ri- 
ves du  fleuve;  le  reste,  je  le  traçai  approximativement  selon  les 
données  que  j'avais,  soit  de  visu  sans  pouvoir  mesurer,  soit 
par  ouï- dire,  mais  après  avoir  souvent  contrôlé  tous  ces 
on-dit.  Quelques  points  de  repère  précieux  pour  le  tracé  de 
la  rivière  de  Kiang-ka  m'étaient  aussi  fournis  par  cet  itiné- 
raire, ainsi  que  pour  le  tracé  des  principaux  torrents  et 
ruisseaux  qui  viennent  aboutir  presque  toujours  aux  vil- 
lages. 

J'avais  aussi  obtenu  la  carte  presque  complète  de  tout  le 
territoire  gouverné  par  Patang,  qui  est  arrosé  du  nord  au 
sud  par  le  Kin-cha-kiang  et  vient  toucher  au  Lant-sang-kiang 
à  sa  partie  la  plus  sud-ouest.  Ce  territoire  est  aussi  traversé  par 
trois  petites  rivières  :  1°  celle  qui  arrose  la  plaine  de  Patang; 
elle  prend  sa  source  dans  une  haute  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  le  pays  de  Patang  du  pays  de  Sa-guen,  ou  mau- 
vaise terre,  dont  les  habitants  sont  tous  brigands  de  profes- 
sion. Sa  direction  générale  est  du  nord  20°  est,  au  sud  20° 
ouest;  elle  est  assez  peuplée,  mais  je  ne  connais  pas  les 
noms  des  villages  dans   la  partie  supérieure.  2°  A  l'est  (1) 

(1)  La  lettre  de  Fabbé  Desgodins,  ici  en  désaccord  avec  sa  carte,  porte: 
ouest  (0.). 
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3  Patang  et  séparée  de  cette  ville  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  le  point  culminant  est  àTa-so,  il  existe  une  vallée 
et  une  rivière  qui  viennent  aboutir  à  la  rive  gauche  du  Kin- 
cha-kiang,  un  peu  au-dessous  de  la  latitude  de  Dzong-gun. 
Cette  vaûÉe  riche  et  très-peuplée  est  gouvernée  par  unChel- 
ngo  qui  demeure  à  Reu-un,  N'étant  jamais  allé  dans  cette 
vallée,  je  préfère  la  laisser  en  blanc.  3°  La  rivière  qui 
vient  de  Kiang-ka  traverse  aussi  le  pays  de  Patang  dans  son 
cours  inférieur.  Dans  la  plaine  de  Dzong-gun  elle  coule  de 
l'ouest  à  l'est  (1);  mais,  en  amont,  on  la  voit  venir  pendant 
un  certain  temps  du  nord-ouest,  et  en  aval  elle  court  au 
sud-est,  allant  se  jeter  dans  le  Kin-cha-kiang,  à  un  jour  et 
demi  ou  deus  jours  plus  au  sud  que  Dzong-gun. 

Le  territoire  de  Patang  est  borné  au  nord,  vers  30'  1/2, 
par  les  montagnes  qui  le  séparent  de  Dégué  et  de  Sa-guen, 
à  l'est  (2),  parla  chaîne  qui  sépare  la  rivière  de  Kiang-ka  du 
Kin-cha-kiang,  jusqu'au  29°  30'.  De  là, la  limite  se  dirige  vers 
l'ouest  un  peu  sud,  par  monts  et  par  vaux,  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Lan-tsang-kiaog,  descend  cette  rive  jusqu'à 
29°  10',  traverse  le  fleuve  pour  englober,  sur  la  rive  droite 
seulemenl,  les  villages  de  Dachu,  de  Kia-ta  et  tous  les  puits 
de  sel,  et  repasser  sur  la  rive  gauche  qu'elle  descend  encore 
pendant  trois  lieues.  Alors,  suivant  une  arête  rocheuse  qui 
court  dans  la  direction  du  nord-est,  elle  vient  culminer  an 
pic  de  Tsa-lj,  redescend  à  l'est-est-sud  vers  la  Kin-cha- 
kiang  qu'elle  traverse  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  chaîne 
qui  limite  la  vallée  de  Ren-un  à  l'est,  et  remonte  ainsi  vers 
le  nord-nord-est  jusqu'aux  montagnes  de  Dégué. 

Tout  le  territoire  de  Patang  ne  forme  donc  qu'un  paral- 
lélogramme de  1°  1/2  en  latitude  et  un  peu  moins  d'un 
degré  en  longitude.  J'en  excepte  la  pointe  au  snd-ouest  qui, 
évidemment,  n'a  été  faite  que  pour  englober  les  salines  dans 
un  pays  directement  gouverné  par  la  Chine,  afin  d'assurer 

(1)  ta  Ictlre  porte  :  de  l'es!  à  l'ouest. 
B.(S)  La  lettre  parle  :  à  l'ouesl. 
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les  profits  considérables  aux  sujets  directs  de  Sa  Majesté 
chinoise,  qui  imposa  ces  limites  lors  de  la  conquête  du  Thi- 
bet  à  la  fin  du  règne  de  Kang-hi. 

Tu  vois  que,  dans  notre  carte  (1),  j'avais  écrit  en  trop 
gros  caractères  ((territoire  de  Patang»  ;  j'aurais  dû  mettre 
pays  thibétains  gouvernés  directement  par  le  Se-tchuen. 
Cette  dénomination  aurait  compris  les  pays  de  Patang  à 
l'ouest,  de  Lylang  au  centre,  et  des  dix-huit  principautés  à 
Test;  c'eût  été  plus  juste.  Je  ne  sais  si  c'est  ma  carte  qui  a 
engagé  M.  Garnier  à  écrire  aussi  en  gros  caractères  ((terri- 
toire de  Patang»  et  à  le  mettre  trop  au  sud.  S'il  en  est  ainsi, 
je  lui  en  demande  pardon,  et,  si  j'avais  eu  le  plaisir  de  le 
rencontrer,  nous  aurions  corrigé  cela  ensemble. 

Ce  premier  travail  terminé,  je  repris  les  indications  de 
l'itinéraire  de  Yerkalo  à  Tsé-kou  telles  que  je  les  ai  envoyées 
à  la  fin  de  Tannée  dernière,  et  j'arrivai  à  cette  conclusion  : 
c'est  que  Tsé-kou  se  trouve  à  environ  1°  1/2  plus  au  sud 
en  latitude  et  à  environ  0°  25'  plus  à  l'est,  que  Yerkalo, 
qui  me  servait  encore  de  point  de  départ. 

Après  avoir  marqué  sur  la  carte  les  diverses  stations  de 
la  route,  je  vis  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'arrivais  pour 
le  tracé  du  Lan-tsang-kiang  au  même  résultat  que  M.  Gar- 
nier. 

Mais  nous  ne  sommes  plus  d'accord  pour^la  latitude  des 
diverses  stations.  Ainsi,  M.  Garnier  place  Tsé-djrou,qui  est 
à  3  kilomètres  seulement  au  nord  deTsé-kou,  par  28°  10' la- 
titude nord,  tandis  que,  d'après  mon  itinéraire,  il  devrait  se 
trouver  par  environ  27°  35'  ou  40'  latitude  nord.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  j'ai  pu  voir  que  Tsé- 
djrou  et  Tsé-kou  se  trouvent  précisément  à  la  pointe  de  ce 
grand  coude  où  le  Lan-tsang-kiang  commence  à  s'enfoncer 
vers  le  sud-est,  c'est-à-dire  à  la  latitude  indiquée'- pour  Yê- 
tche   sur  la  carte  de  l'expédition.  Ce  qui  a  induit  M.  Gar- 

(1)  L'auteur  fait  allusion  à  la  carte  qui  accompagne^  l'ouvrage  intitulé  : 
La  Mission  du  Thibet  de  1855  à  1870. 
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nier  ea  erreur,  c'est  qu'il  place  Ouï-si  trop  au  nord-ouest  de 
Ly-kiang,  tandis  que,  pour  aller  de  Ouï-si  à  Ly-kiang  ou 
suit  une  direction  est  (1)  très-peu  sud.  C'est  pendant  mon 
dernier  séjour  à  Tsé-kou  que  j'ai  recueilli  ce  renseigne- 
ment. 

Donc,  quand  M.  Garnier  se  trouvait  à  Taly-fou,  il  ne  se 
croyait  pas  à  beaucoup  près  aussi  rapproché  de  ses  com- 
patriotes, les  missionnaires  du  Thibet,  qui  eussent  Été  si 
heureuï  de  le  fêter  au  milieu  d'euï.  S'il  avait  remonté 
pendant  quelques  jours  seulement  le  Pe-choui-kiang  ou  Ya- 
long-kiang,  il  arrivait  au  bas  Tcliong-tien,  d'od  il  était  facile 
de  venir  aboutir  à  Ouï-si  ou  à  Yfi-tché,  en  passant  par 
Lapou,  ou  bien  à  Aten-tze,par  Pong-tse-ra.  Il  y  a  des 
routes  suivies  par  les  caravanes.  Il  aurait  ainsi  contourné 
les  pays  occupés  par  les  mahométans,  il  aurait  pu  étudier 
une  partie  du  cours  du  Ya-long-kiang,  du  Kin-cha-kiang, 
de  son  cher  Mé-kong,  et  il  aurait  môme  pu  pousser  une 
visite  de  Tsé-kou  jusque  sur  les  bords  du  Lou-tze-kiang. 

La  carte  de  l'expédition  du  Mé-kong  place  aussi  la  limite 
du  Thibet  proprement  dit  et  du  pays  de  Patang  à  la  même 
latitude  que  Tsé-djrou  et  La-lou-ka;  il  y  a  là  une  erreur. 
Sur  la  rive  droite  du  Lan-tsang-kiang,  le  Yun-nan  gou 
veme  jusqu'au  village  (inclusivement)  de  Zeu,  qui  se  trouve 
entre  Napo  et  Kiong,  mais  sur  l'autre  rive,  que  ces  deux  lo- 
calités, ce  qui  donne  h  peu  près  la  latitude  de  28°  30',  d'a- 
près l'itinéraire.  Au  nord  de  Zeu,  sur  la  rive  droite  seule- 
ment, c'est  L'Hassa  qui  gouverne.  De  ce  village,  la  limite 
du  Yun-nan  suit  le  fleuve  vers  le  nord  jusque  vis-à-vis  Zeu- 
long,  qui  se  trouve  à  3  heures  de  marche  seulement  au  sud 
de  Yerkalo,  un  tant  soitpeu  au-dessous  de  29° latitude  nord. 
Là  la  limite  entre  le  Yun-nan  et  le  pays  de  Patang  passant 
sur  la  rive  droite,  suit  l'arête  rocheuse  d'un  mamelon  qui 
va  aboutir  au  Tsa-ly-la,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Ici,  à  Yerkalo,  nous  sommes  donc  tout  à  fait  à  la  Trôn- 
ai) La  Icltre  porte  :  oueit. 
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tière  du  Yun-nan.  Pouting,  dont  on  peut  appeler  d'ici  les 
habitants  en  élevant  un  peu  la  voix^est  le  dernier  village  du 
territoire  de  Patang  sur  la  rive  gauche;  plus  au  sud,  c'est  le 
Yun-nan. 

Telles  sont  les  plus  importantes  observations  que  j'ai  à 
faire  sur  la  carte  de  M.  Garnier  ;  maintenant,  je  vais  signaler 
encore  quelques  petits  détails. 

1**  La  carte  publiée  par  le  Tour  du  Monde  place  les  sources 
du  Ou-kio  un  peu  au-dessous  de  29° latitude  nord.  Or  voici 
ce  que  je  puis  certifier  pour  avoir  bu  dé  l'eau  à  la  source 
même  de  cette  rivière. 

Au  mois  d'août  1862,  alors  que  M.  Renou  et  moi  étions 
reconduits  de  La-gong  à  Bonga  par  les  autorités  thibé- 
taines,  nous  quittions  le  2  août,  Tcha-mou-to,  qui  se  trouve 
à  15  jours  de  marche  plus  au  nord  que  Yerkalo,  dont  la 
latitude  est  déjà  de  29°  2'  30".  En  mettant  la  journée  de 
marche  à  8  lieues  en  moyenne,  nous  avons  120  lieues,  dont 
je  retranche  grosso  modo  le  tiers  pour  avoir  la  projection 
directe  :  il  restera  80  lieues,  à  peu  près  3°  de  plus  en  lati- 
tude nord,  ce  qui  donnerait,  pour  la  latitude  approximative 
de  Tcha-mou-to,  32°.  Or  nous  descendîmes  la  rive  droite 
du  Lan-tsang-kiang  pendant  trois  jours,  soit  en  ligne  di- 
recte 45  ou  16  lieues.  Le  quatrième  jour,  nous  escaladâmes 
le  flanc  de  la  chaîne  de  montagnes,  en  faisant  une  mul- 
titude de  zigzags,  c'est  vrai,  mais  en  suivant  une  direction 
générale  perpendiculaire  au  fleuve  et  par  conséquent  ouest. 
Le  soir,  nous  traversions  d'immenses  pâturages  où  l'on  ne 
rencontre  pas  un  brin  de  bois.  C'est  là  que  se  trouve  la  source^ 
du  Ou-kioj  par  environ  31°  20'  latitude  nord.  Quatre  jours 
après  avoir  traversé  les  sources,  nous  arrivions  à  Pomda , 
sur  la  rive  droite.  Ce  pays  est  trop  élevé  pour  l'agriculture . 
Le  lendemain  nous  passions  près  de  la  lamaserie  de  Timto, 
où  l'agriculture  est  nulle  aussi.  Là  nous  revenions  sur  la 
rive  gauche  en  traversant  la  rivière  sur  un  pont  de  bois. 
Après  deux  autres  jours  de  marche,  nous  arrivions  à  Dzo- 
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^^«ng  OU  Tsa-oua-dzo-gong,  chef-lieu  de  la  province.  De 
A_>zo-gong,  en  descendant  toujours  vers  le  sud,  nous  arri- 
"^^■âines  en  cinq  jours  à  Tchra-yul;  on  eût  pu  faire  le  Irajet 
^331  quatre  jours.  Tchra-yul  se  trouve  juste  au  nord-ouest 
c3e  Terkalo  et  non  pas  au  sud-ouest,  comme  l'indique 
3M.  Garnier.  C'est  la  lamaserie  de  Petou  qu'il  eût  fallu  mettre 
à.  la  place  où  la  carte  indique  Tchra-yul, 'car  cette  lamaserie 
^e  trouve  à  quatre  jours  de  Tchra-yul  au  sud,  et  à  quatre 
j  ours  au  nord  du  coniluent  duOu-kio  avec  le  Lou-lze-kiaog, 
^t  dans  une  direction  sud-ouest  relativement  à  Yer-kalo. 

Quant  au  cours  inférieur  du  Ou-kio,  je  ie  crois  bien 
"tracé  sur  la  carte  de  M.  Gamjer. 

L'itinéraire  que  je  viens  de  rappeler  sur  les  bords  du  Ou- 
Isio  nous  servira  à  placer  la  principauté  indépendante  df 
ICo-yul  ouPo-mî.tiesThibétains  disent  Po-yul, (pays  dePo); 
les  Chinois,  qui  n'y  regardent  pas  de  si  près,  disent  Po-mi, 
(hommes  de  Po).  Elle  se  trouve  à  l'ouest  de  la  chaîne  de 
xnoolagnes  très-élevées  qui  court  sur  !a  rive  droile  du 
lou'lze-kiang.  C'est  la  créle  de  cette  chaîne  qui  sépare  à 
l'est  la  principauté  indépendante  de  Po-yul  du  territoire 
"Ihibétain  de  Dzo-gong  et  de  Pom-da. 

Au  nord  ie  Po-yul  s'étend  presque  jusqu'à  la  grand'route 
«hinoise  de  Tcha-mou-lo  à  L'Hassa.  J'ai  entendu  dire  que 
«'est  encore  une  haute  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la 
limite  au  nord. 

Au  sud,  la  principauté  de  Po-yul  est  bornée  par  les  trois 
districts  thibétains  de  Song-nga-kieu-dzong,  de  Dza-yul  et 
de  Djrou-pa.Le  troisième  touche  au  Tsa-rong,  le  deusième 
touche  aus  Michemis,  lesquels  existent  sur  les  Himalayas 
à  la  pointe  nord-est  d'Assam;  le  premier,  celui  de  Song- 
nga-kieu-dzong,  est  un  peu  plus  au  nord  que  ceux  de 
Djrou-pn  et  de  Dza-yul.  D'après  ces  indications,  qui 
sont  certaines  sans  être  très-précises,  il  me  semble  que 
M.  Garnier  fait  descendre  la  principauté  de  Po-ini  trop  au 
and.  :•'' 
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Ayant  trouvé  des  sauvages  Pa-y  disséminés  dans  le  Yun- 
nan  aux  environs  de  Taly,  M.  Gamier  n'aura  sans  doute 
pas  osé  indiquer  sur  la  carte  la  tribu  réunie  des  sauvages 
que  j'ai  nommés  PagniSy  nom  chinois  qui  n'est  qu'une  cor- 
ruption du  nom  thibétain  Ba-yul  (pays  du  rotin)  et  dont  le 
nom  indigène  est  Térongs  (colonne). 

Ces  sauvages  se  croient-ils  la  colonne  du  monde?  Je  ne 
sais,  mais,  pour  les  loger  à  leur  place  dans  la  machine  de 
ce  monde,  il  suffira  d'écrire  sur  la  carte  le  nom  de  Térongs 
au-dessus  du  nom  de  Didjous,  et  enfin  au-dessous  de  ceux- 
ci  on  peut  écrire  le  nom  de  Rémépangs.Ily  a  encore,  dans 
ce  coin,  les  Anampels  et  les  Mou-ouas;  mais  quelle  est  leur 
position  géographique,  c'est  ce  que  je  te  dirai  plus  tard,  si 
Dieu  me  prête  vie,  et  les  hommes  la  liberté  de  voyager. 

Au  tome  XXV  du  Tour  du  Mondes  livraison  645,  page  310, 
première  colonne  en  haut,  on  lit  :  «depuis  les  temps  de  Marco- 
Polo,  nul  voyageur  européen  n'avait  vu  le  fleuve  Bleu  aussi 
loin  de  son  embouchure  ».  Les  jésuites  qui  firent  la  carte  de 
tous  ces  pays,  comme  géographes  officiels  de  l'empereur 
Kang-hi,  virent  le  fleuve  Bleu  probablement  jusque  bien 
près  de  ses  sources.  MM.  Hue  et.Gabet  et,  quelques  années 
plus  tard,  M.  Renou,  puis  tous  les  missionnaires  du  Thibet 
en  1861  et  plus  récemment  encore  M.  Gooper  en  1868, 
avaient  traversé  le  fleuve  Bleu  à  Patang,  par  30°  de  latitude 
nord  ;  la  Commission  française  s'en  est  à  peine  rapprochée 
de  4"*,  puisqu'elle  n'est  arrivée  qu'à  26°. 

Même  livraison,  page  318,  deuxième  colonne  au  milieu 
de  la  page,  le  rédacteur  de  la  relation  groupe  un  certain 
nombre  de  tribus  sauvages  comme  vivant  dans  les  environs 
de  Ma-chang,  près  de  l'embouchure  de  Pô-choui-kiang  ou 
Ya-long-kiang  dans  le  fleuve  Bleu.  Il  me  semble  qu'au  lieu 
de  grouj  <t,  il  eût  fallu  diviser;  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

1°  Les  Pa-y,  sont  difl'érents  de  physique,  de  langage  et 
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«3.6    coutumes   des   Térongs  que   les  Thibélains  nomment 

!]^a-yul-ouas,  mot  dont  les  Chinois  ont  fait  Pagnis  ou  Pan-y. 

<3eu3-ci  se  trouvent,  comme  je  l'ai  dit,  à  l'ouest  de  la  chaîne 

rfe  montagnes  qui  coui't  sur  la  rive  droite  du  Lou-tze-kiang 

^t  parallèlement  au  fleuve.  Ils  sont  à  l'ouest  du  Tsarong  et 

c3escendent  vers  le  sud  jusqu'à  quatre  jours  au-dessous  de 

Tch  a-mou-ton  g,  la  capitale  des  Lou-tze.  Je  tiens  ce  dernier 

«létail  de  mon  confrère,  M.  Dubernard,  auquel  on  a  montré 

l'embouchure,  dans  leLou-tze-kiang,  rive  droite,  d'îme  (rês- 

êarge  rivière  dont  la   direction  générale  était  nord-ouest  à 

aud-est.  Le  petit  chef  qui  parlait  à  M.  Dubernard  était  allé 

"plusieurs fois  chez  les  Pagnis  ou  Térongs,  et  il  affirmaitque 

leur  tribu   vit  sur  les    bords   de  celte   large  rivière.  Si  le 

Tense  igné  ment  est  vrai,  ce  que  je   n'ai  pu  contrôler,   je 

_, J'avoue,  les  Térongs  appartiendraient  encore  au  bassin  du 

lou-tze-kiang,  ce  que  je  ne  croyais  pas  autrefois. 

2°  Les  Télous,  les  Didjous,  et  plus  au  sud  les  Anampels, 

s  Rémépangs,  les  Mou-ouas,  etc.,  seraient,  d'après  ce  que 

j'ai  entendu  dire  sans  qu'on  se  soit  jamais  contredit,  sur  les 

hords  de  l'Irrawaddy,  dans  son  cours  supérieur. 

^^p    3°Les  Anongset  les  Lou-tze  ne  sont  pas  deux  tribus  difTé- 

^^^rentes,  mais  une  seule  et  même  tribu  dont  le  nom  indigène 

^^Kest  Anong.  Au  lieu  de  prononcerainsi,les  Chinois  ont  trouvé 

plus  commode  et  plus   conforme  à  la  langue  chinoise  de 

dire  Nou,  selon  la  prononciation  de  Péking,  ou  bien  Lou, 

selon  la  pronciation  du  Su-tchuen  ;  puis  ils  ont  ajouté  la 

paKicule  Ue,  qu'ils  mettent  un  peu  partout  sans  raison.  De 

là  les  noms  de  Nou-kiang  et  de  Lou-tze-kiang  donnés  au 

fleuve.  Celte  tribu  occupe  un  tout  petit  pays  d'à  peine  six 

Mours  de  marche  du   nord   au  sud.  Il  est  borné  à  l'est  et  à 

HDuest  par  les  deux  chaînes  qui  encaissent  le  Lou- Ize-kiang. 

capitale  des  Lou-tze,  ou  Anongs,  est  Tcha- mou- long, 

i  j'ai  vécu  plusieurs  mois  en  1804.  lis  confinent  au  nord 

k^vec  le  district  thibétain  du  Tsa-rong  et  au  sud  avec  les 

Jjyssous.  Bon  nombre  de  familles  de  Lou-tze  ont  émigré  sur 
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les  bords  du  Laa-tsang-kuDg  dans  les  environs  deTsë-koQ^I 
de  Y6-tche;  je  doute  fort  qu'elles  soient  allées  jusque  dans 
lebassia  du  Km-cba-kiang  et  surtout  du  ïa-long-kiang. 

4"  Les  Lyssous  se  trouvent  au  sud  des  Lou-tze,  sur  le  Lou- 
tze-kiang;ceux-cî  sont  à  peu  près  insoumii;  ou,  s'ils  recon- 
naissent le  Yé-tche  moukoua  comme  leur  chef,  ce  n'est  gutre 
que  pour  la  forme.  Ils  sont  surtout  brigands  et  sont  dési- 
gnés par  les  Chinois  sous  le  nom  de  Ki-oui-Lissous.  Je  ne 
sais  jusqu'où  ils  s'étendent  vers  le  sud,  sur  les  bords  deLou- 
tze-kiang. 

5"  Leurs  frères  du  Lan-tsang-kiang  sont,  «inon  plus  civilisés, 
du  moins  plus  soumis  au  Yê-lche  moukoua  et  autres  chefs 
moâsos  du  pays.  Leurs  villages  sont  dissémines  sur  la  mon- 
tagne au-dessus  des  villages  raossos,qui  forment  le  fond  de 
la  population  indigène  de  celte  partie  du  Lan-tsang-kiang. 
On  trouve  des  Lissous  jusqu'à  Ouï-si  et  au  delà  vers  le  sud, 
11  y  en  a  quelques  villages  aussi  sur  la  montagne  qui  sépare  le 
Lan-tsang-kiang  duKia-cha-kiaug  el  sur  le  versant  est, par 
conséquent  dans  le  bassin  do  ce  dernier  ileuve. 

6''Pii-Loios{LoIos  blancs)et  Chou-Lo!os(Loloa  cuits).  Ces 
deux  derniers  adjectifs  ont  été  ajoutés  par  les  Chinois  pour 
déMgner  les  Lolos  soumis  à  la  Chine,  tandis  qu'ils  dési- 
gnent les  Lolos  insoumis  et  indépendants  par  les  épithètes 
defiÈ(noir5)  et  de  Sen-Lolos  (Lolos  crus).  Il  y  a  des  Lolos 
dans  toute  la  Chine  occidentale. 

Le  sobriquet  de  Maii-tze  correspond  à  notre  mot  français 
d  barbare  »,  et  les  mots  de  Yi-jen,  Yi-kia  à  notre  mot  fran- 
çais H  sauvage  n.  Les  Chinois  sont  très-prodigues  de  ces  deux 
appellations  appliquées  à  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  leur 
noble  raee;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ces  mots  comme 
des  noms  propres  de  tribus.  En  général,  il  faut  se  défier 
des  renseignements  géographiques  donnés  par  les  Chinois 
qui  parlent  avec  la  plus  grande  assurance  de  tout  le  monde 
et  quibusiam  aliis,  et  vous  font  une  mappemonde  avec  leur 
doigt  dans  le  creux  de  leur  main. 
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Livraison  (i-iC,  page  331,  première  colonne,  en  bas  :  n  Les 
ï*en-ti  habitent  surtout  la  plaine  de  Tong-tchouen,  etc.  a  :■■ 
Le  mot  Pen-li  veut  dire  abariijène  et  s'applique  à  <K»'I 
"Verses  tribus  suivant  les  circonstances. 

Môme  livraison,  deuxième  colonne,  en  bas  :  «  C'est  sans 
doute  à  ce  rameau  (l'élément  thibétain)  qu'il  faut  rattacher 
les  tribus  Mossos  qui  habitent  la  partie  supérieure  des  vallées 
«lu  fleuve  Bleu,  du  Cambodge  et  de  la  Saloucn.  »  Quand  la 
^science  ethnographique  aura  pu  étudier  et  comparer  les 
l'aces  Tbibétaines  etiVIossos,  je  suis  persuadé  qu'elle  trouvera 
*?!ntre  les  deux  races  une  immense  différence.  Pour  moi  et 
tmes  confrères,  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  saisir  que 
«^es  contrastes  et  point  de  ressemblances. 

Il  n'existe  pas  de  Mossos  sur  la  Salouen;  ils  sont  tous  sur 
1  es  bords  du  Lan-tsang-kiang  et  du  Kin-cha-kian);.  La  capi- 
"tale  de  leur  royaume,  avant  la  conquCle  chinoise,  était  Ly- 
liiang-fou,  que  les  Thihétains  nomment  Sa-dam;  le  roi  se 
snommait  Mou-tien-ouang;  il  y  a  encore  aujourd'hui  deis 
anembres  de  cette  famille.  J'espÈre  pouvoir  donner  plus 
~t:ard  une  note  détaillée  sur  cette  tribu;  mais,  pour  cela,  j'ai 
fcesoin  de  réunir  encore  bien  des  documents. 

J'en  ai  iini  avec  la  critique  géographique  du  voyage  de  la 
dommission  française  ;  mes  critiques  ne  portent  point  sur  ce 
^ue  M.  Gamier  a  vu  et  mesuré  par  lui-même;  cette  partie 
«le  son  œuvre  est  irréprochable,  et,  en  publiant  cette  carte 
avec  le  trÈs-intéressant  commentaire  qui  l'accompagne,  il  a 
Tendu  un  vrai,  un  immense  service  à  la  science.  Mes  criti- 
ques n'ont  eu  pour  objet  que  les  indications  recueilUes 
jar  oui-dire  de  la  bouche  des  indigènes  avec  lesquels  il  était 
difficile  de  s'entendre,  faute  de  savoir  la  langue,  faute  sur-  ■ 
tout  d'interprète  qui  comprit  l'importance  qu'on  savant  eu»  | 
ropéen  attache  à  obtenir  un  renseignement  précis  et  cer- 
tain. Pour   moi,  qui   pendant  vingt  ans  ai  fait  la  triste 
expérience  des  bavardages  indigènes,  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer comment  les  voyageurs  ont  pu  presque  toujours  ar- 
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river  à  démèier  la  vérifé  au  milieu  de  ce  vrai  fatras  de  p  -= — =^- 
roles  orientales;  comment   ils  ont  pu,  du  premier  coim.  ^^y, 
arriver  si  près  de  la  réiiHté.  C'est  qu'ils  étaient  des  homnx  ^^s 
sérieux,  préparés  par  de  longues  éludes   spéciales,  et  ar:x_   ^- 
més  avant  tout  du  désir,  non  pas  de  faire  parler  d'eu»  ~j^- 
mOmes,  mais  d'intéresser  au  pays  dont  ils  faisaient  la  d^s^  s- 
cripUon,  Malgré  les  petites  erreurs  que  j'ai  signalées  plK^s 
haut,  je  regarde  le    voyage   de   la  mission  du  Mé-ko^rsg 
comme  l'un  des  mieux  faits,  des  plus  vrais,  des  plus  co^a- 
sciencieux  etdes  plus  utiles  de  tous  ceux  que  j'ai  lus.  En    <_^tn 
mot,  ce  n'est  point  une  œuvre  de  touriste,  mais  une  oJa.'V  ye 
devrai  savant,  à  laquelle  je  souhaite  tout  le  succès  possibl-  e. 
L'œuvre  n'est  que  commencée,  il  est  vrai;  il  reste  encc»  re 
beaucoup  à  étudier  au-dessus  du  26°  de  latitude  nord ,       et 
cette  étude  ne  sera  pas  moins  intéressante  pour  la  scier»   «e 
que  celle  des  pays  au  sud  du  26  parallèle. 

Je  regrette  infiniment  que  M.  Garnier  ait  été  enlevé  si  t-6t 
i  la  science  et  à  son  étude  favorite,  celle  du  Mé-kong.  Je 
me  réjouissais  de  l'aider  de  tout  mon  pouvoir,  qui  n'est  ji^^as 
grand,  je  l'avoue,  mais  enfin  ma  bonne  volonté  ne  lui  ^^^u- 
rait  point  fait  défaut.  Il  aura  je  l'espère,  des  successe^K-"'^ 
dans  son  œuvre  scienlilique;  si  je  suis  encore  de  ce  mon^^*'^ 
quand  ils  viendront  visiter  ma  patrie  d'adoption,  qt^^-'il^ 
comptent  sur  mon  concours  empressé! 
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Laudana,  3  décembre  1875. 

Un  bateau  à  vapeur  met  vingt-quatre  heures  pour 
de  Laudana  à  l'embouchure  du  Congo.  Entre  ces  deux  j»  < 
se  trouve  Pabinde,  jolie  petite  ville  indigène  qui  s'élèr  ^ 

(I)  Lue  à  h  &odil6  duiu 
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de  riantes  collines  toutes  couvertes  da  jardins  et  de  vergers 
gui  lui  ont  valu  d'être  appelée  par  les  voyageurs  le  paradis 
de  la  côte.  Nous  sommes  repartis  dans  la  nuit,  et  le  lende- 
main matin  nous  étions  à  l'entrée  du  fleuve.  Des  îles  de  ver* 
dure  entraînées  par  les  flots  dans  la  mer  indiquent  le  voisi- 
nage du  fleuve.  De  tous  les  fleuves  d'Afrique,  c'est  sans  con- 
tredit celui  qui  verse  avec  le  plus  de  majesté  dans  la  mer  la 
masse  énorme  de  ses  eaux.  A  cent  lieues  environ  au  large, 
l'eau  est  encore  toute  colorée  par  le  fleuve  et  déjà  bien  en 
dehors  de  son  embouchure  on  peut  encore  puiser  de  l'eau 
douce.  Ce  phénomène  a  de  tout  temps  excité  l'admiration 
des  navigateurs;  aussi  un  pieux  et  savant  chroniqueur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  le  P.  fialthazar  Teilez,  au  milieu  du 
XVII*  siècle,  en  fait-il  la  description  suivante  : 

Après  avoir  parlé  des  lacs  de  l'Afrique  centrale  que  nos 
voyageurs  modernes  ont  tant  de  peine  à  retrouver,  il  aborde 
la  description  des  deux  grands  fleuves  qui  y  prennent  leur 
source  et  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  Congo. 

«  Le  second  fleuve  est  le  Zaïre  :  son  courant  est  si  impé- 
tueux et  le  volume  de  ses  eaux  si  énorme,  qu'il  s'ouvre  avec 
orgueil  un  large  chemin  dans  l'Océan,  et  s'y  précipite  avec 
une  telle  fureur  que  pendant  vingt  lieues  il  conserve  ses  eaux 
douces  et  parfaitement  unies.  Les  vagues  amères  qui  l'en- 
tourent de  tous  côtés  ne  peuvent  ni  le  rompre,  ni  l'en- 
vahir. »  {Chronica  da  Companhia  de  /astts,par  le  P.  Balthazar 
Teilez,  liv.  II,  p.  353.) 

La  rapidité  extrême  de  ce  fleuve  crée  aux  navires  à  voiles 
de  grandes  difficultés  pour  pouvoir  entrer.  Sa  profondeur 
est  telle  que  les  navires  ne  peuvent  y  j  eter  l'ancre ,  de  telle  sorte 
que  s'ils  n'ont  pas  une  brise  assez  forte  pourcontre-balancer 
la  force  du  courant,  au  lieu  d'entrer,  ils  sont  entraînés  en 
pleine  mer  et  quelquefois  pour  longtemps.  Un  capitaine  d'un 
navire  mouillé  en  dehors  de  l'embouchure  descendit  à  terre. 
Le  lendemain  il  ne  put  retrouver  son  navire,  il  avait  été 
entraîné  par  le  courant,  et  l'équipage  perdant  .tout  espoir 
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de  regagner  la  côte   avait  remis  le  cap   sur  l'Angleler 

Pour  un  vapeur,  l'entrée  est  irès-facile,  et  une  fois  qu'il  a 
francbi  la  barre,  il  trouve  de  rhaque  côté  du  fleuve  d'excel- 
lents mouillages.  Pendant  les  quatre  derniers  siècles,  la 
baie  du  sud,  appelée  baie  de  Saint-Antoine,  était  seulefrê- 
quenlée.  Mais,  i  l'époque  de  l'émigralion,  les  Portugais 
cherchant  a  mettre  des  obstacles  à  l'établissement  de 
M.  Régis,  l'affaire  fut  traitée  diplomatiquement.  Pour  éditer 
toute  espèce  de  contestations  nllérieures,  les  factoreries 
françaises  furent  toutes  iustalléessurla  rive  droite  du  fleuve, 
le  port  de  Banane  remplaça  celui  de  Saint- Antoine.  Ces  évé- 
nements se  passaient  en  1857.  Or  cette  date  est  remarqua- 
ble; elle  fut  pour  toutes  ces  contrées  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  de  prospérité  commerciale  qui  semble 
devoir  y  introduire  la  civilisation. 

Banane  est  une  étroite  langue  de  sable  jclée  entre  la  mer 
et  un  des  bras  du  fleuve.  C'est  une  localité  privée  d'eau 
douce  et  d'un  aspect  bien  monotone.  La  végétation  y  est 
chétive,  et  le  sol  est  si  bas  que  parfois  les  flots  de  la  mer 
franchissent  la  presqu'île  pour  se  jeter  dans  la  baie  inté- 
rieure. Ajoutez  à  ces  inconvénients  que  la  mer  rouge  peu  à 
peu  le  rivage  et  semble  menacer  d'atteindre  les  habitations 
elles-mêmes.  Malgré  tout  cela,  les  grandes  maisons  de  com- 
merce y  ont  placé  le  centre  de  leur  administration.  En  effet, 
ce  point  a  l'avantage  de  se  trouver  à  l'entrée  d'un  grand 
fleuve  entre  les  deux  côtes  duLoangoetdu  Congo.  En  outre, 
son  port  offre  des  eaux  toujours  tranquilles  et  une  profon- 
deur d'eau  suffisante  pour  que  les  navires  puissent  accoster 
les  ponts  construits  sur  la  rive, 

La  presqu'île  n'offre  véritablement  aucun  autre  intérêt  que 
celui  du  commerce.  Les  Européens  de  Banane  ne  se  plai- 
gnent pas  de  l'insalubrité  de  cet  endroit,  mais,  selon  mon 
opinion,  le  bon  étal  de  leur  santé  doit  être  attribué  plutôt 
aux  ressources  de  tout  genre  que  leur  procurent  ces  grands 
établissements  qu'à  ses  conditions  hygiéniques. 
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ns  la  partie  inférieure  tle  son  cours,  c'estrà-dire  depuis 
^3oma  jusqu'à  la  mer,  le  Zaïre  est  partagé  en  plusieurs 
iz»ras  qui  forment  comme  un  réseau  de  canaux  enveloppant 
Ximne  multitude  d'îles  à  fleur  d'eau  et  bien  souvent  submer- 
^^es.  Dans  la  partie  la  plus  voisine  de  la  mer  elles  sont  cou- 
"Verles  de  palétuviers.  Aux  palétuviers  succèdent  des  forCts 
«3'arbres  touffus  entremôiés  de  palmiers  à  huile.  C'est  dans 
■»jne  de  ces  derniÈres  lies,  à  un  endroit  prés  duquel  viennent 
£Kboutir  les  trois  principales  branches  du  fleuve,  que  sont 
installées  les  factoreries   de  Punla  da  Lenha.  Elles   sont 
c;onstruites  sur  un  terrain  si  bas  que  chaque  négociant  est 
^st  obligé  de  se  former  une  petite  î!e  artificielle  à  l'aide 
«3e  coquillages  et  de  terre  apportée  dans  les  pirogues.  On 
«2-ntoure  la  maison  de  pilotis  faits  avec  les  troncs  de  gros 
arbres  aiguisés  et  se  joignant  de  manière  à  proléger  le  ter- 
i^ain  contre  les  envahissements    du  fleuve.  Ceci  toutefois 
n'empÊche  pas  le  courant  de  miner  l'île  insensible  me  ut  et, 
^\u  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  on  s'aperçoit  que 
Xes  maisons  et  les  jardius  sont  peu  à  peu  descendus  au-des- 
sous du  niveau  des  eaux.  Alors  on  reconstruit  le  tout.  Ces 
liabitations  sont  échelonnées  sur  une  longueur  d'une  demi- 
lieue  environ.  Chacune  esl  entièrement  entourée  d'eau,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  se  visiter  qu'en  canots.  Cet  endroit,  dont 
X'iniportance  commerciale  est  considérable,  a  dû  son  déve- 
loppement à  l'émigration.  La  maison  Régis  y  avait  placé  le 
Cîentre  de  ses  opérations,  car  il  offrait  pour  ce  genre  despé- 
Cîulation  tous  les  avantages  désirables.  Les  esclaves  réunis 
sur  une  île  ne  pouvaient  s'enfuir  et  faisaient  eux-mêmes 
les  chargements  d'eau  et  de  bois  à  briller.  En  attendant 
l'arrivée  des  navires  qui  devaient  les  emporter,  ils  étaient 
employés  à  la  réparation  de  l'ile  qu'ils  habitaient.  Mais  si 
d'estàl'émigration  qu'on  doitla  création  de  Pun ta  da  Lenha, 
il  faut  dire  qu'elle  a  été  la  cause  du  développement  que  le 
commerce  licite  a  pris  dans  le  fleuve  el  les  pays  environ- 
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En  effet,  pendant  quatre  siècles,  depuis  la  découyerte  des 
Portugais,  on  n'avait  vu  dans  ces  contrées  d'autre  trafic  que 
celui  de  la  traite.  Il  est  le  plus  facile  et  le  plus  lucratif, 
voilà  pourquoi  les  noirs  l'ont  toujours  préféré.  D'ailleurs 
comment  le  commerce  licite  aurait-il  pu  se  développer. avec 
le  système  de  piraterie  organisé  par  les  Mossorongons  qui 
habitent  les  îles  du  fleuve!  L'émigration  changea  totalement 
cet  état  de  choses. 

Les  navires  de  guerre  français  établirent  la  sécurité  du 
commerce  dans  le  fleuve,  et  sous  la  protection  de  notre 
drapeau  on  vit  s'établir  les  premières  maisons  de  commerce. 
Les  représentants  eux-mêmes  de  M.  Régis,  MM.  Daumas  pt 
Conquy,  qui  avaient  dirigé  avec  tant  de  succès  les  opérations 
de  l'émigration  et,  pendant  leur  séjour  au  Congo,  avaient 
pu  apprécier  les  richesses  naturelles  de  la  contrée,  s'em- 
pressèrent, après  le  départ  de  M.  Régis,  de  relever  leurs 
anciens  établissements,  sur  d'autres  bases.  C'était  unique- 
ment pour  l'exploitation  des  produits  indigènes,  l'arachide, 
l'huile  de  palme  et  la  gomme  élastique.  Depuis  ce  temps, 
le  commerce  licite  n'a  fait  que  se  développer  de  plus  en 
plus,  et  aujourd'hui  les  deux  rives  du  fleuve,  de  Noki  à  Ba- 
nane, sont  parsemées  de  riches  et  nombreuses  factoreries 
françaises,  hollandaises,  anglaises,  portugaises  et  espagnoles. 
Des  navires  à  vapeur  sillonnent  sans  cesse  les  eaux  du  fleuve 
et  assurent  aux  maisons  de  commerce  et  au  transport  de 
leurs  marchandises  une  sécurité  parfaite.  L'avenir  commer- 
cial de  cette  contrée  paraît  donc  entièrement  assuré  et 
ouvre  en  même  temps  ces  pays  à  la  civilisation. 

Punta  da  Lenha  (Pointe  du  bois).  —  Cet  endroit  est 
inondé  dans  toutes  les  directions  possibles,  on  rencontre 
de  Teau  et  toujours  del'eau.Il  semble  que  la  vie  des  pauvres 
gens  qui  habitent  ces  petits  îlots  au  milieu  du  grand  fleuve 
doive  être  bien  monotone.  Mais  il  paraît  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  tout  le  monde  se  plaît  à  Punta  da  Lenha.  Il  y  a  là  des 
Européens  qui  y  sont  depuis  une  dizaine  d'années  et  dési- 
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renL  y  mourir.  D'aulres,  qui  ont  quitté  ce  lieu  depuis  long- 
temps, ne  peuvent  résister  au  désir  d'y  retourner. 

L'exploitation  des  forêts  est  la  principale  industrie  de  la 
localité  qui  en  a  reçu  son  nom;  car  en  portugais  le  mot 
lenha  signifie  bois  à  brûler.  Les  noirs  découpent  les  troncs 
d'arbres  en  petites  billes,  et  on  les  transporte  ainsi  que  des 
bois  de  construction  îl  Boma,  ii  Banane  et  à  Loando.  Un 
Espagnol  vient  d'y  établir  une  scierie  qui  fonctionne  très- 
bien. 

Au-dessns  de  Punta  da  Lenlia  le  fleuve  se  partage  en  trois 
branches  principales,  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  Iles 
basses  et  couvertes  de  bois  et  de  grandes  berbes,  La  branche 
du  milieu  est  la  seule  suivie  aujourd'hui.  Il  y  a  quelques 
années  on  préférait  la  passe  du  nord.  Peu  après  avoir  quitté 
Pnnla  da  Lenba,  lo  paysage  change  complètement  :  aux 
forêts  impénétrables  que  nous  avions  vues  jusqu'ici  succé- 
daient d'immenses  plaines  de  papyrus  et  des  bois  entiers  de 
palmiers  matébas,  dont  les  feuilles  ont  comme  le  lalanier  la 
forme  d'un  large  éventail.  D'innombrables  légions  de  cbau- 
"ves-souris  s'abritent  sous  le  feuillage,  et  il  suffit  d'un  coup 
de  fusil  sur  un  palmier  pour  en  faire  sortir  une  véritable 
nuée.  Les  îles  couvertes  de  hautes  herbes  sont  aussi  la  re- 
traite privilégiée  des  crocodiles  et  des  hippopotames  qu'on 
j  rencontre  en  grand  nombre  Le  paysage  reste  le  même 
jusqu'à  la  Pierre  du  Fétiche.  Là  commencent  à  apparaître 
les  rochers  et  les  terres  hautes.  Les  arbres  disparaissent 
presque  entièrementet  le  ^ol  tout  dénudé  pendant  la  saison 
sèche  se  couvre  d'un  beau  gazon  et  de  riches  récoltes  à  la 
saison  pluvieuse. 

Cette  pierre  du  fétiche  a  attiré  l'attention  de  tous  les 
voyageurs,  elle  est  pour  les  noirs  l'objet  d'une  grande  su- 
perstition. C'est  une  masse  de  rochers  couverte  d'arbres  sé- 
culaires, qui  s'élève  presque  à  pic  sur  la  rive  gauche  du 
Heuve.  Après  avoir  dépassé  ce  point,  on  ne  tarde  pas  à  dé- 
r  Boma.  Alors  l'horizon  est  borné  au  nord  et  à  l'est 
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par  de  hautes  montagnes  entre  lesquelles  coule  le  fleuve". 
Mais  on  ne  peut  apercevoir  ses  sinuosités,  de  sorte  qu'on  le 
prendrait  pour  un  grand  lac  si  la  rapidité  de  son  cours  et  ses 
renflous  n'indiquaient  l'existence  d'un  fleuve.  Les  navires  à 
vapeur  traversent  ces  tourbillons  sans  difficulté,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  petites  embarcations  qui  parfois  en- 
courent de  véritables  dangers  lorsqu'elles  sont  entraînées 
par  leur  mouvement  gyratoire. 

Borna.  —  Cet  endroit  renferme  en  effet  tous  les  éléments 
qu'on  peut  désirer  pour  le  succès  d'un  établissement  de 
commerce,  salubrité,  sécurité,  grand  centre  de  popula- 
tion, communications  fréquentes  et  faciles  avec  l'Europe, 
Loanda,  les  pays  de  l'intérieur  et  spécialement  avec  San 
Salvador  et  le  centre  du-  Congo. 

C'est  àBoma  que  vient  aboutir  tout  le  commerce  de  l'in- 
térieur. Les  indigènes  viennent  de  tous  les  pays  voisins  y 
apporter  Tarachide,  l'huile  de  palme,  les  coconotes,  et  en 
retour  rapportent  chez  eux  les  tissus,  les  armes  et  autres 
objets  de  fabrication  européenne.  Il  y  a  même  dans  les  vil- 
lages qui  entourent  Borna  une  espèce  de  marché  ou  plutôt 
de  foire  permanente  qui  se  tient  tantôt  dans  un  village, 
tantôt  dans  un  autre.  Sur  ces  marchés  sont  étalés  tous  les 
produits  européens  et  indigènes.  Les  noirs  s'y  rendent  en 
foule  de  pays  très-éloignés.  Il  y  a  en  outre  chaque  jour,  à 
Boma  même,  un  marché  où  se  vendent  les  denrées  alimen- 
taires du  pays.  La  boucherie  y  est  assez  bien  approvisionnée 
et  le  bétail  est  abattu  sur  le  lieu  même.  Pour  monnaie,  on 
se  sert  de  petits  carrés  d'étoffe  qui  ainsi  découpés  ne  peuvent 
être  employés  à  aucun  autre  usage. 

Les  indigènes  se  sont  entièrement  retirés  de  Boraa  qui 
n'est  habité  que  par  les  Européens  et  le  personnel  de  leurs 
maisons.  Huit  princes  appelés  les  rois  de  Boma  gouvernent 
le  pays.  Tous  ces  rois  possèdent  en  commun  la  souveraineté 
de  Boma  et  chacun  d'eux  a  spécialement  sous  son  patro- 
nage une  maison  européenne  qui  lui  fait  quelques  cadeaux 
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représentant  une  espèce  de  tribut.  Ce  chef  est  dit  li 


■ilQ 


B  prince 

delà  maison,  et  lui  seul  a  le  droit  de  lui  faire  des  visites. 
Chaque  prince  doit  fournir  à  sa  maison  le  personnel  dont  il 
a  besoin  el  lui  prêter  son  concours  dans  les  différends  avec 
les  gens  du  pays.  Lorsque  le  prince  ne  peut  s'accorder  avec 
sa  maison,  11  y  a  guerre  entre  les  deux,  mais  guerre  qui  se 
termine  toujours  par  la  défaite  de?  noirs. 

Les  environs  sont  montueux  et  très-accidentés.  On  n'y 
voit  presque  pas  d'arbres;  ce  qui  probablement  doit  être 
attribué  à  la  grande  sécheresse  de  la  saison  d'hiver  ou  sai- 
son froide  de  l'année.  Cependant  le  sol  est  très-propre  à  la 
culture  de  l'arachide,  du  mais,  du  manioc,  des  ambrevades 
et  des  haricots.  Et  ici  on  voit  la  confirmation  d'un  phéno- 
mène d'agriculture  que  j'ai  déjà  remarqué  ailleurs.  Sous  les 
tropiques  ce  n'est  pas  la  l'égion  la  plus  inondée  qui  est  !a 
plus  fertile.  Au  Gabon,  parexem'pje,  où  le  sol  est  détrempé 
par  les  pluies  durant  neuf  mois  de  l'année,  l'agriculture  est 
assez  difficile.  La  terre  s'appauvrit  rapidement  sous  l'action 
prolongée  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ,et  perd  au  bout 
d'une  année  ou  deux  tousses  principes  fertilisants.  En  outre 
lorsque  le  sol  est  défriché  la  terre  végétale  est  prompte- 
ment  enlevée  par  l'aclinn  des  pluies  torrentielles  qui  ne 
laissent  qu'un  sous-sol  ordinairement  stérile.  Ajoutez  h  cela 
que  l'humidité  perpétuelle  y  développe  sans  cesse  les  mau- 
vaises herbes,  ce  qui  oblige  à  des  sarclages  extrêmement 
multipliés.  Les  contrées,  au  contraire,  qui  comme  le  Congo 
ont  l'année  à  peu  près  également  partagée  entre  la  sécbe- 
resseet  la  pluie,  se  trouvent  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  favorables.  Les  cinq  ou  six  mois  de  la  saison  sèche  per- 
mettent de  nettoyer  facilement  les  terres,  puis  l'action  pro- 
longée des  rayons  solaires  sur  ces  terres  ameublies  el  dé- 
frichées leur  rend  les  principes  fertilisants  perdus  pendant 
la  saison  pluvieuse,  et  aux  premières  pluies  toutes  tes  se- 
mences confiées  à  la  terre  poussent  avec  une  force  surpre- 
nante; aussi  je  regarde  comme  les  terres  les  plus  fertiles  de 
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notre  Afrique  tropicale  celles  du  Congo  et  du  Zanzibar. 
Là,  la  terre  produit  tous  les  ans  sans  jamais  se  reposer,  il 
suffit  de  varier  les  assolements  pour  récolter  toujours.  Je 
suis  donc  loin  de  partager  Tavis  de  Tuckey,  qui  représente 
cette  partie  du  Congo  comme  très-aride;  je  la  regarde  au 
contraire  comme  très-fertile  et  la  preuve  en  est  dans  Tim- 
mense  quanitité  de  produits  agricoles  que  le  Congo  fournit 
chaque  année  au  commerce,  tandis  que  le  Gabon  et  toute 
la  zone  pluvieuse  n'en  fournissent  que  très-peu. 

Il  existe  à  Boma,  pour  l'éducation  des  garçons,  un  éta- 
blissement d*un  genre  tout  à  fait  extraordinaire.  C'est  une 
espèce  de  collège  où  on  interne  les  enfants  dès  leur  bas  âge. 
Là  ils  parlent  une  langue  étrangère  à  celle  du  pays,  ils  por- 
tent un  vêtement  tout  particulier  et  restent  ainsi  entière- 
ment séparés  des  autres  enfants  jusqu'à  l'achèvement  de  leur 
éducation.  C'est  la  seule  école  de  ce  genre  que  je  connaisse 
en  Afrique.  C'est  probablement  l'école  des  féticheurs,  où 
sont  formés  les  enfants  qui  doivent  embrasser  cette  profes- 
sion. Il  y  a  de  ces  écoles  dans  les  pays  qui  bordent  le  golfe 
de  Bénin. 

Mais  la  navigation  de  Boma  à  Nozouk  présente  de  telles 
difficultés  que  les  occasions  de  faire  ce  voyage  dans  de 
bonnes  conditions  sont  assez  rares.  En  effet,  quoique  le  cou- 
rant du  fleuve  de  Boma  jusqu'à  la  mer  soit  extrêmement 
rapide,  il  n'offre  cependant  aucun  danger,  mais  en  remon- 
tant plus  haut  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  rencontre  alors  tout 
un  système  de  hautes  montagnes,  aux  roches  abruptes  et 
gigantesques,  au  milieu  desquelles  le  fleuve  a  dû  se  frayer 
un  passage.  Avant  d'arriver  à  Boma  il  semble  briser  une 
^jiaine  de  montagnes  qui  le  traversent  du  nord  au  sud  et 
pénètre  ainsi  par  trois  canaux  dans  ce  qu'on  peut  appeler 
gon  bassin  inférieur.  Il  forme  un  coude,  puis  es!  divisé  en 
jeu^  branches  par  trois.  îles  à  l'aspect  montagneux  et  pit- 
tor^sque.  Celle  qui  se  trouve  au  nord,  la  plus  rapprochée 
^  la  rive  droite,  est  petite  et  inhabitée,  mais  célèbre  pour 
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^■^etre  la  sépulture  des  priaces.  Quand  les  petites  embarca- 
tions veulent  aller  à  Binda,  elles  ont  coutume  de  prendre  le 
canal  qui  se  trouve  entre  celte  ile  et  la  rive  droite.  II  est 

I étroit  mais  abrège  le  chemin.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  se 
l^ouvent  deux  petites  îles  inhabitées.  L'île  suivante  appelée 
\te  du  prince  Sambalak,  qui  se  prolonge  jusqu'en  Face  de 
Borna,  est  très-grande  el  remarquable  par  une  montagne  en 
ferme  de  cône,  toute  couverte  do  forets;  ce  sont  les  seules 
ie  cette  région.  Entre  cette  île  et  la  précédente  se  trouve  la 
grande  passe  que  prennent  toujours  les  embarcations  un 
peu  considérables. 

Au-dessus  de  ces  îles  le  fleuve  n'est  plus  divisé  el  coule 
entre  les  montagnes  abruptes.  On  peut  encore  le  remonter 
•avec  difficulté  toutefois  jusqu'à  Binda  (rive  droite),  Nosouk 
et  Noki  (rive  gauche),  mais  au  delà  la  navigation  devient  si 
tlangereuse  à  cause  de  l'impétuosité  du  courant,  des  tour- 
billons et  des  roches  énormes  cachées  sons  les  eaux  ou  qui 
^^^.*n  émergent,  que  personne  ne  se  hasarde  facilement  h 
^^HMoonter  plus  haut.  D'ailleurs  on  ne  tarderait  pas  k  rencon- 
^^^ner  les  cataractes  qui  sont  infranchissables.  Les  noirs  de 
^^"l'intérieur  du  Congo  el  de  San  Salvador  ont  donc  l'habitude 
devenir  à  Nosonk,  où  ils  s'embarquent  sur  des  pirogues 
jusqu'à  Boma.  Si  les  habitants  pouvaient  attirer  à  Nosouk 
tout  le  négoce  qui  arrive  à  Salvador  pour  être  de  là  trans- 
porté sur  le  littoral,  Nosouk  deviendrait  IrÈs-importanl,  cai 
San  Salvador  n'en  est  éloigné  que  de  deux  journées  environ. 
Le  climat  de  Nosouk  a  l'avantage  d'Être  salubre,  et  la  ten^ié- 
rature  sur  le  sommet  des  montagnes  y  estdéjànotablement 
rafraîchie.  Le  capitaine  Tuckey  dit  avoir  trouvé  dans  cette  lo- 
calité des  choux  cultivés  par  les  indigènes.  J'ai  cherché  à  vé- 
rifier ce  fait  et  j'en  puis  attester  l'exactitude.  Lorsque  des 
petits  esclaves  nous  arriventdu  Congo  et  sont  conduits  dans 
liotre jardin,  ils  s'écrient  de  suite  en  voyant  ce  légume  qu'il 
y  en  a  aussi  dans  leur  pays.  C'estlàuneohservation  qui  paraît 
ainime  en  apparence,  mais  qui  néanmoins  prouve  un  fait 
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très-important,  c'est  que  le  climat  de  Tintérieur  est  tout 
autre  que  celui  du  littoral  où  les  légumes  d'Europe  n'ont 
jamais  pu  s'acclimater  malgré  tous  les  soins  possibles.  Plus 
on  remonte  le  fleuve,  plus  l'air  est  sec  et  pur.  C'est  ce 
qu'avaient  d'ailleurs  fort  bien  remarqué  les  RR,  PP.  Capu- 
cins nos  prédécesseurs  qui  avaient  établi  beaucoup  plus 
haut  des  missions  dans  les  royaumes  de  Micocco  et  de 
Cancobella,  contrées  que  nul  voyageur  moderne  n'a  pu  at- 
teindre de  nouveau. 

Et  peut-être  ce  serait  le  lieu  de  remarquer  ici  qu'au 
XVI®  siècle  on  avait  des  notions  beaucoup  plus  étendues  sur 
cette  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  qu'on  n'en  possède 
maintenant. 

Sous  le  règne  du  saint  roi  Dom  Alphonse  (qui  fut  l'apôtre 
du  Congo  et  gouverna  ce  royaume  de  1494  à  1540)  Boma, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Chella,  nom  d'une  montagne 
voisine,  était  considéré  comme  le  port  du  royaume  de  Congo. 
C'était  la  route  de  San  Salvador.  Les  navires  venant  d'Eu- 
rope touchaient  d'abord  à  Sogno,  puis  remontaient  jusqu'à 
Borna,  d'où  il  ne  fallait  que  trois  jours  par  terre  pour  gagner 
la  capitale.  Alors  comme  aujourd'hui  le  fleuve  était  infesté 
de  pirates  qu'on  appelait  Panzelongous  ou  Panzerongous, 
de  Panzelongoua  leur  capitale.  Cet  endroit,  situé  à  l'ouest 
de  Borna  sur  la  rive  gauche,  porte  encore  ce  nom.  Mon 
opinion  est  que  ces  Panzelongous  sont  les  Mossorongous 
d'aujourd'hui.  Les  deux  préfixes  Panza  et  Mosso  ont  ici  la 
môme  signification.  Banzalongouveut  dire  la  ville  de  Longou 
et  Mossorongou  ou  Monolongou  les  gens  de  Longou.  Dans 
la  langue  du  Congo,  Banza  se  met  ordinairement  devant  le 
nom  d'une  ville  et  ce  préfixe  se  change  en  Moco  ou  Mosso 
pour  désigner  les  gens  du  même  endroit.  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui on  dit  les  Mossicongos,  les  Mossinosouk,  Mossi- 
bona,  etc. 

Les  grands  lacs  de  l'intérieur  étaient  si  bien  connus, 
que  le  même  roi  Dom  Alphonse  avait  réuni  les  matériaux 
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nécessaires  pour  la  construction  de  deuxbrigantins  destinés 
à  l'exploration  de  ces  lacs.  C'est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre par  deux  lettres  de  cette  époque  datées  du  Congo 
et  adressées  au  roi  D.  Jean  III  de  Portugal.  Cette  grande 
entreprise  occupa  le  bon  roi  pendant  plus  de  dix  années, 
sans  qu'on  voie  néanmoins  qu'il  ait  pu  la  mener  à  bonne 
fin.  Ces  deux  brigantins  devaient  être  construits  au-dessus 
des  cataractes.  Dès  1526,  Balthazar  de  Castro  écrivait  au 
roi  de  Portugal  que  <(D,  Alphonse  voulait  enfin  s'occuper 
activement  de  la  découverte  de  ce  qu'il  y  avait  au  haut  de 
ce  fleuve  et  qu'il  était  tout  à  fait  certain  que  cette  naviga- 
tion était  possible.  »  Le  même  Castro  suppliait  D.  Jean 
d'écrire  au  roi  de  Congo  pour  le  prier  de  le  charger  lui- 
même  de  l'entreprise  (Archives  nationales  de  Lisbonne, 
gav.  20,  mac.  4,  doc.  21).  Dix  ans  plus  tard,  le  28  mars 
1536,  Manuel  Pacheco  écrivait  au  roi  D.  Jean  que 
«  D.  Alphonse  le  retenait  au  Congo  pour  lui  faire  cons- 
truire deux  brigantins  au-dessus  de  la  cascade  du  fleuve 
pour  de  là  aller  découvrir  le  lac  »  et  il  termine  ainsi  sa 
lettre  :  a  J'écris  avec  soin  chaque  année  à  Alphonse  de 
Torrès,  au  facteur  (feitor)  et  aux  officiers  que  cela  regarde, 
d'envoyer  ici  beaucoup  de  navires  avec  des  pilotes  et  des 
matelots  qui  ne  soient  point  des  traficants.  Le  roi  de  Congo 
a  déjà  maintenant  du  bois  travaillé  pour  deux  brigantins  et 
il  me  fait  grandement  espérer  que  cette  année  on  va  faire 
la  découverte  du  lac.  Je  ne  sais  ce  qui  aura  lieu,  mais  il 
m'est  impossible  d'attendre  plus  longtemps  que  cette  année 
car  si  on  ne  fait  pas  maintenant  cette  découverte  on  ne  la 
fera  jamais.  »  (Arch.  nat.  de  Lisbonne,  gav.  20,  maç.  5, 
nu  m.  24). 

.  Comme  on  le  voit,  on  croyait  à  cette  époque  que  le  Congo 
sortait  des  grands  lacs  de  l'intérieur,  ce  qui  semblerait 
confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  font  déverser  dans  le  Zaïre 
les  eaux  du  grand  système  lacustre  récemment  retrouvé 
par  l'illustre  D.  Livingstone. 
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Au  siècle  suivant,  le  P.  BallhazarTellez  nous  donne  une 
description  assez  détaillée  de  ces  lacs,  seulement  il  considé- 
rait, ainsi  qu'au  siècle  précédent,  tout  ce  système  lacustre 
comme  ne  formant  qu'un  grand  lac,  et  les  terres  envelop- 
pées dans  ce  grand  réseau  de  lacs  et  de  rivières  comme  des 
îles  dont  la  population  était  si  nombreuse  qu'elle  pouvait 
mettre  30000  hommes  sur  pied.  Les  PP.  Capucins  italiens 
du  Congo  donnent  à  ce  grand  amas  d'eau  le  nom  de  Aque- 
bonda,  ce  qui  en  latin  et  en  italien  pourrait  fort  bien  signi- 
fier les  eaux  de  Londa.  Or  tout  le  monde  sait  après  Living- 
stone  que  Londa  est  encore  le  nom  actuel  de  cette  région 
des  sources  du  Congo.  Les  PP.  Capucins  étaient  tellement 
familiarisés  avec  ces  contrées  de  l'Afrique  centrale  que  l'un 
d'eux,  le  P.  Bonaventure,  préfet  apostolique  de  la  mission, 
demanda  et  obtint  par  deux  décrets  delà  sacrée  Propagande 
d'étendre  les  limites  de  sa  juridiction  jusqu'à  l'Abyssinie 
(1652),  son  dessein  était  d'arriver  jusque-là.  Aujourd'hui 
nos  voyageurs  modernes  de  la  côte  occidentale  ne  peuvent 
même  atteindre  jusqu'aux  anciennes  missions  dès  Capucins 
Sundi,  Micocco,  Concobella,  ce  qui  prouve  que  de  ce  côté 
de  l'Afrique  nous  sommes  moins  avancés  qu'on  ne  l'était 
par  le  passé. 

Borna  se  compose  de  factoreries,  au  nombre  de  15  environ, 
toutes  situées  sur  le  bord  du  fleuve.  Ces  factoreries  peuvent 
occuper  environ  une  derai-lieue  sur  la  rive  droite.  A  l'ouest 
elles  sont  séparées  du  village  de  Lombes  parla  petite  rivière 
du  jacaré  (caïman)  toute  remplie  de  crocodiles.  Au  nord  se 
trouve  une  colline  sur  laquelle  se  tient  le  marché.  Larive  du 
fleuve  est  très- jolie,  toute  tapissée  de  fin  gazon  ou  couverte 
de  sable.  Le  fleuve  est  si  large  en  cet  endroit  que  c'est  à 
peine  si  la  vue  peut  atteindre  la  rive  opposée.  La  grande  île  de 
Borna  se  trouve  presque  en  face  et  n'en  est  pas  à  plus  de 
2000  à  iJî^OO  mètres.  Du  reste,  de  Borna  on  peut  établir  des 
relations  faciles  avec  San  Salvador. 

Les  Mo^orongotis.  —  Disons  maintenant  un  mot  de  la 
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guerre  que  les  Anglais  viennent  de  faire  aux  Mossorongous. 
Ces  noirs  ne  forment  pas  une  nation  à  part.  On  appelle 
ainsi  les  habitants  des  deux  rives  et  des  îles  du  fleuve  depuis 
Banane  jusqu'à  Borna  exclusivement. 

Ils  se  sont  fait  une  triste  renommée  par  leurs  actes  de 
piraterie.  Lorsqu'un  bateau  à  voile  vient  à  a'échoner  dans 
le  fleuve,  ou  se  trouve,  faute  de  forces  suffisantes,  incapa- 
ble de  résister  à  une  attaque,  iU  lui  donnent  hardiment 
l'assaut  et  le  pillent  entièrement,  lis  n'osent  attaquer  les 
vapeurs  ni  les  embarcations  bien  armées.  C'est  surtout  les 
navires  échoués  qui  deviennent  pour  eux  une  proie  facile. 
Des  centaines  de  pirogues  accourues  de  l'une  et  l'autre  rive 
les  ont  bientôt  entourés  et  pillés.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
commencement  de  cette  année  à  un  navire  anglais  nommé 
Giraldino.  Le  commodore  sir  Ilewett  se  présenta  au  mois 
de  mars  pour  obtenir  réparation  de  cette  injure.  Les  Mos- 
sorongous ayant  refusé  de  lui  donner  satisfaction,  il  leur 
annonça  son  prochain  retour  à  la  tète  d'une  escadre,  et,  le 
29  août  il  commençait  la  guerre.  Elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée  et  n'eut  pas  non  plus  tous  les  résultats  qu'on  en 
attendait.  Le  commoilore  se  contenta  de  faire  parcourir  les 
criques  et  les  îles  du  fleuve,  faisant  briller  tous  les  villages 
et  détruire  toutes  les  plantations.  Je  no  sache  pas  qu'aucun 
indigène  ail  péri,  si  ce  n'est  accidentel  le  ment 

C'est  ainsi  qu'un  vieux  roi  du  pays  entendant  un  obus 
siffler  au-dessus  de  sa  tète  en  eut  une  telle  frayeur  qu'il 
tomba  mort  instantanément.  Un  autre  obus  était  tombé 
sans  faire  explosion  au  milieu  d'un  village.  Aussilàt  tout  le 
monde  d'accourir  et  d'examiner  le  projectile.  S'upercevant 
cju'il  renfermait  de  la  poudre,  les  noirs  commençaient  à  le 
^der  lorsqu'il  éclata  soudain  et  en  tua  six  des  plus  rappro- 
chés. Cependant  on  pense  qu'ils  ont  reçu  une  bonne  leçon, 
«lont  ils  garderont  le  souvenii-,  car  la  destruction  de  leurs 
"filages  et  de  leurs  cultures  est  une  chose  assez  désagréable 
XK)ur  eux.  Ces  Mossorongous  par  «illeurs  sont  une  popula- 
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tioQ  énergique,  laborieuse,  adonnée  à  la  pêche  et  à  Tagri- 
culture.  Ils  appartiennent  à  la  race  Congo,  mais  sont  d'ail- 
leurs complètement  indépendants  comme  tous  les  autres 
chefs  de  la  contrée,  car  la  monarchie  du  Congo  n'est  plus 
qu'un  nom.  L'autorité  du  roi  de  San  Salvador  ne  s'étend 
guère  au  delà  de  cette  localité. 

Les  Mossorongous  parlent  la  langue  du  Congo  qui  est 
parlée  depuis  le  fleuve  Dendé  jusqu'au  Zaïre  ou  plutôt 
jusqu'à  Lette  et  Cama;  car  la  langue  fiole  qu'on  parle  sur 
toute  la  côte  du  Loango  n'est  qu'un  dialecte  de  la  langue 
Congo,  et  les  indigènes  de  ces  deux  contrées  se  compren- 
nent facilement  C'est  ce  que  j'ai  été  à  même  d'expéri- 
menter plusieurs  fois.  Ainsi,  lorsque  de  jeunes  noirs  nous 
arrivent  de  l'intérieur  du  Congo,  ils  comprennent  de  suite 
nos  autres  enfants  venus  des  points  extrêmes  de  la  côte, 
soit  de  Mayombe  soit  d'Ambrisette  et  parlent  entre  eux  avec 
une  grande  facilité.  Ils  disent  que  les  deux  dialectes  n'ont 
que  des  différences  très-légères.  Cetle  unité  de  langue  sur 
une  étendue  de  littoral  de  170  lieues  environ  est  un  grand 
avantage  pour  notre  mission  de  Landana.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  que  nous  ayons  rencontré  ici;  aussi  plus 
que  jamais  j'ai  de  grandes  espérances  dans  l'avenir.  Le 
développement  considérable  du  commerce  sur  ces  côtes, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  en  y  multipliant  la  présence 
des  navires  à  vapeur  et  des  bâtiments  de  guerre,  y  a  pro- 
duit pour  les  Européens  une  sécurité  qui  ne  peut  plus 
être  gravement  troublée.  En  outre,  l'indépendance  de  ces 
côtes  en  y  assurant  aux  étrangers  une  liberté  complète, 
nous  garantit  contre  les  entraves  et  vexations  de  tout  genre 
qui  ont  tant  éprouvé  les  établissements  français. 
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LES  COLONIES  PORTUGAISES,  PAR  J.  J.  RODRIGUES  (1). 

Le  Portugal  possède  des  colonies  en  Afrique,  en  Asie  et 
dans  rOcéaiiie. 

Les  possessions  portugaises  d*outre-mer  sont  tout  à  fait 
considérées  comme  d'autres  provinces  du  royaume,  c'est- 
à-dire  que  les  lois  générales  sont  les  mêmes  pour  les  colo- 
nies que  dans  la  métropole.  Les  droits  politiques  sont  tout 
à  fait  égaux,  chaque  colonie  ayant  son  représentant  au 
sein  du  parlement  portugais. 

Les  colonies  portugaises,  surtout  celles  d'Afrique,  sont 
encore  considérables  en  extension  et  en  importance. 

Voici  d'abord,  en  quelques  mots,  le  système  de  division 
et  de  classement  de  ces  colonies. 

Afrique.  —  Les  possessions  du  Portugal  en  Afrique  sont 
divisées  en  quatre  provinces  :  1°  l'archipel  du  Cap- Vert  et 
les  domaines  de  la  côte  de  Guinée;  2^  les  îles  de  Saint- 
Thomé  et  du  Prince  et  l'établissement  de  Adjudà  dans  la 
côte  de  Mina;  3°  Angola;  4°  Mozambique. 

La  première,  la  troisième  et  la  quatrième  des  provinces 
mentionnées  forment  autant  de  gouvernements  généraux, 
tandis  que  la  deuxième  est  un  gouvernement  ordinaire. 

Asie.  —  Les  Portugais  ont  en  Asie  deux  provinces;  ce 
sont  :  le  gouvernement  général  de  l'Inde  et  le  gouverne- 
ment de  Macao. 

OcÉANiE.  —  Dans  cette  région,  les  possessions  du  Por- 
galsont  les  îles  de  Timor  et  de  Pulo-Bambing;  elles  dépen- 
dent de  la  province  de  Macao  pour  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  leur  administration. 

Nous  allons  maintenant  tâcher  de  montrer,  en  suivant 

(1)  Résumé  du  rapport  sur  les  colonies,  présenté  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, en  1875,  par  Son  Excellence  le  conseiller  Jouo  de  Andrade  Coi'vo, 
ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies. 
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toujours  les  indications  du  rapport,  Tétat  et  Timportance 
de  chacune  des  colonies  portugaises. 

Province  du  Cap- Vert  —  L'archipel  du  Gap -Vert  est 
formé  par  dix  îles  éparpillées  sur  une  surface  de  plus  de 
66,000  kilomètres  carrés.  La  surface  de  chaque  île  est 
petite  et  leurs  conditions  orographiques  et  climatériques 
sont  assez  différentes.  La  salubrité,  la  richesse  naturelle  et 
les  aptitudes  propres  au  développement  de  l'agriculture 
varient  aussi  d'une  île  à  l'autre. 

Le  climat  permet  en  même  temps  les  cultures  de  l'Eu- 
rope méridionale  et  les  cultures  des  tropiques;  on  voit 
par  là  que  l'agriculture  peut  offrir  un  large  champ  à  des 
spéculations  très-variées.  Les  denrées  coloniales  exportées 
du  Cap -Vert  sont  :  le  ricin,  le  café  et  la  canne  à  sucre.  Le 
total  de  la  population  de  l'archipel  est  de  78569  habitants; 
il  y  a  45  écoles  primaires  publiques  qui  ont  été  fréquentées, 
en  1874,  par  1719  élèves. 

La  totalité  de  la  recette  publique  de  la  province  a  été 
en  1874  de  1,174,  386  francs. 

Le  domaine  du  Portugal  dans  la  Guinée  s'étendait  en- 
core, à  la  fin  du  xvi°  siècle,  du  Cap-Vert  jusqu'à  Sierra 
Leone;  il  comprenait  toute  la  Sénégambie  avec  un  dévelop- 
pement de  cotes  de  450  milles. 

Aujourd'hui,  l'autorité  portugaise  est  plus  restreinte  et 
le  district  de  Guinée  forme  la  portion  la  plus  importante 
de  la  province  du  Cap-Vert. 

Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  dire  que  la  valeur 
des  denrées  coloniales  exportées  de  la  Guinée  portugaise 
pendant  trois  ans  (juin  1871  à  juin  .1874)  a  été  de 
5,635,487  francs. 

Province  de  Saint-Thomé  et  du  Prince.  —  Les  îles  de 
Saint-Thomé  et  du  Prince  ont  subi  le  sort  fatal  de  toutes 
les  colonies  oîi  l'esclavage  a  dominé  comme  source  exclu- 
sive du  travail,  et  où  des  considérations  tout  à  fait  artifi- 
cielles ont  créé  une  prospérité  et  une  richesse  transitoires, 
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en  développant  escessivement  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  et  d'autres  produits  qui  épuisent  Irès-rapidement  la 
fécondité  du  sol.  Ces  deux  îles  ont  eu  le  même  sort  que 
plusieurs  autres  colonies  dont  la  décadence  rapide  a  coïn- 
cidé avec  l'abolition  du  trafic  ou  en  a  été  la  conséquence. 
Les  îles  portugaises  du  golfe  de  Guinée  ont  précédé  les  au- 
tres colonies  dans  leur  prospérité  comme  dans  leur  malheur. 
Dans  la  province  de  Saint-Thomé  on  trouve  des  éléments 
de  prospérité  trés-puissauts,  mais  ils  sont  restés  sans  profil 
pendant  longtemps. 

Leur  ancienne  fertilité  doit  être,  et  elle  est  réellement 
rétablie  avec  le  temps;  s'il  était  impossible  d'obtenir  ac- 
tuellement un  grand  développement  dans  la  production  du 
sucre,  d'autres  produits,  spécialement  le  café,  le  cacao,  di- 
verses épices,  et  très-probablement  le  tabac  et  le  quin- 
quina pourraient  être"  des  sources  de  richesse  pour  le* 
deux  lies. 

Les  indications  de  la  statistique  établissent  que  la  situa- 
tion de  la  province  tend  à  s'améliorer,  et  cette  tendance, 
t-rès- prononcée,  donne  la  certitude  que  l'agriculture  et  le 
Commerce  arriveront  h  un  haut  degré  de  développement, 
"•jne  fois  que  la  question  du  travail  aura  été  réglée,  en  pre- 
Xiant  pour  base  le  travail  libre. 

La  population  de  l'île  de  Saint-Thomé  en  1874  était  de 

2123-t  habitants,  et  celle  de  l'ile  du  Prince  était  de  2i38. 

^I>e  nombre  des  Européens  dans  les  deux  lies  était  de  815. 

La    recette  budgétaire   est  calculée  de  5U,500  francs 

îour  1875. 

L'importance  des  denrées  coloniales  exportées  par  les 
douanes  des  deux  îles  de  1870  à  1874  a  été  de  9008956  fr. 
Province  d'Angola.  —  Angola  est  à  présent  la  plus  im- 
porlaote  et  la  plus  vaste  des  provinces  portugaises  d'outre- 
mer. Son  agrandissement  s'est  manifesté  d'une  façon  rapide 
pendant  les  derniers  temps.  Ses  ressources  naturelles  sont 
nombreuses  et  variées,  son  territoire  est  grand  et  fécond; 
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mais  ses  industries,  en  y  comprenant  les  industries  extrao- 
tives  et  agricoles,  sont  encore  à  Tétat  naissant,  faute  de  tra- 
Taii  et  de  capital.  On  doit  considérer  Tétat  actuel  comme 
Torigine  d'une  ère  de  développement  et  de  prospérité  qui 
semble  réservée  à  Angola. 

La  province  d'Angola  est  divisée  par  la  nature  en  trois 
régions  parfaitement  accentuées  et  différentes  par  leur  alti- 
tude, la  qualité  du  sol,  les  conditions  atmosphériques  et  sur- 
tout par  la  physionomie  de  la  végétation.  Ce  sont  :  la  ré- 
gion des  montagnes  et  la  région  des  hautes  plaines  de  Tin- 
térieur,  à  la  limite  extrême  des  possessions  du  Portugal. 

La  région  du  littoral  peut  avoir  de  60  à  70  milles  géogra- 
phiques de  largeur;  elle  est  la  plus  pauvre,  la  plus  aride  et 
la  plus  insalubre.  On  y  voit  des  plaines  immenses  couvertes 
de  capim,  sorte  de  verdure  que  sa  sécheresse  rend  im- 

f 

propre  à  l'alimentation  du  bétail,  des  régions  sablonneuses 
d'une  aridité  désolante,  des  collines  stériles,  des  marécages 
et  des  lagunes  insalubres. 

Les  terrains  de  la  côte,  où  la  végétation  est  vigoureuse 
et  luxuriante,  sont,  dans  l'état  actuel,  malsains  pour  les 
hommes,  et  surtout  pour  les  Européens.  Les  bois  sont 
formés,  pour  la  plupart,  d'arbres  sans  valeur  :  les  imbondei- 
ros  (adansonias)  sont  rares  et  lorsqu'on  les  voit  ils  sont  so- 
litaires, donnant  ainsi  en  quantités  très-limitées  leurs  pro- 
duits importants  et  variés.  Le  rhyzophora  maugle^  dont  le 
bois  est  employé  pour  les  constructions,  forme,  dans  les 
lieux  marécageux  et  au  bord  des  fleuves  et  des  rivières,  des 
forêts  épaisses  et  toujours  vertes.  Sur  les  arbres  se  déve- 
loppe Torseille,  produit  naturel  dont  la  valeur  est  considéra- 
ble; mais  ces  forêts  ne  vont  pas  au  delà  de  15  ou  20  milles 
de  la  mer. 

On  cultive  dans  la  province  d'Angola,  le  maïs,  des 
pommes  de  terre,  surtout  à  Mossamèdes,une  grande  variété 
de  haricots,  des  légumes  divers,  la  canne  à  sucre  et  le 
horcus  appelé  par  les  nègres  mtissambalay  le  manioc,  dont 
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la  farine  est  le  pain  des  indigènes  et  qui,  dans  celle  contrée, 
jouit  de  la  propriété  singulière  de  pouvoir  6tre  avalée  sans 
aucune  préparation  et  sans  grand  danger. 

On  y  cultive  enfin,  mais  non  avec  l'activité  désirable,  trois 
sortes  de  cotonnier  et  le  tabac. 

L'insalubrité  de  la  région  est  grande,  surtout  aux  abords 
de  nombreux  cours  d'eau  et  des  eaux  dormantes,  maré- 
cages ou  lagunes.  Les  rives  si  fertiles  du  Bengo  et  du 
Dandé,  celles  du  Quanza  oii  un  grand  nombre  d'Européens 
se  sont  établis  de  l'embouchure  jusqu'au  Dombo,  celles  du 
Catumbclla,sont  très-malsaines;  aussi  l'exploitation  en  est- 
elle  très-difflcile,  et  il  faut  y  employer  les  indigènes  qui 
résistent  le  mieux  h  l'action  mortelle  des  miasmes  et  des 
fièvres  endémiques. 

Au  delà  de  la  région  littorale  dont  nous  venons  de  par- 
ler,se  déploie  la  région  des  montagnes  jusqu'à  150  milles  ou 
îipeu  près  dans  l'intérieur,  et  sur  une  largeur  variable  sui- 
vant le  relief  du  terrain,  qui  est  en  générai  à  2200piedsao- 
dessus  de  la  mer. 

L'atmospbère,  en  dehors  de  la  zone  des  émanations 
marécageuses,  est  pure  cl  salutaire;  le  climat  est  générale- 
ment bon. 

La  fertililé  naturelle  de  cette  région  est  très-considérable; 
la  végétation  s'y  présente  vigoureuse  et  variée;  les  forêts 
vierges  sont  très-abondantes,  drapant  de  leur  éternelle  ver- 
dure les  montagnes  et  couvrant  les  plaines.  Les  prairies 
sont  couvertes  de  plantes  très-variées  et  d'une  beauté 
remarquable;  des  plaines  couvertes  de  capim  toujours 
vert,  se  déploient  sur  des  étendues  énormes  et  le  sol  donne 
spontanément  beaucoup  de  produits  très-utiles.  Les  bois  de 
cette  région  doivent  leur  physionomie  spéciale  aux  innom- 
brables mimosacées  qui  les  peuplent;  les  acacias,  les  ingas 
et  d'autres  plantes  de  la  même  famille  sont  utiles  par  leurs 
i)ois  et  surtout  par  leurs  écorces  où  le  tannin  abonde,  et 
Hfcrles  gommes.  Dans  les  bois  de  Golungo  Alto  principale- 
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ment,  on  trouve  la  mocamba  camba  (moracée)  qui  donne 
d'excellent  bois  de  construction,  le  manguier  de  la  mon- 
tagne (rubiacée),  arbre  à  la  taille  élevée  et  renommé  par 
rexcellence  de  son  bois.  Lesbois  d'ébène  qu'on  y  trouve  sont 
également  magnifiques,  et  il  faut  mentionner  spécialement 
le  deudOf  la  mmalveira  et  le  paco-balo,  une  zantoxilUm.  Le 
baobab  atteint  des  proportions  colossales,  de  même  que  le 
mafumeira  (bombax)  dont  les  nègres  font  leurs  canots. 

Dans  les  forêts  vierges  du  Golungo  Alto,  Dembos,  Ga- 
zengo  et  Hungo,  on  rencontre  abondamment  le  caféyer  saiv 
vage  dont  les  graines  ont  donné,  par  la  culture,  naissance 
aux  excellents  caféyers  de  cette  région.  L'ananas  croît  aussi 
spontanément  en  formant  des  bois  épais,  et  il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  profitât,  pour  les  usages  industriels,  de  ses  fibres 
si  fines  e^  si  tenaces.  Les  prairies  de  graminées,  quelques- 
unes  douées  d'une  prodigieuse  élévation,  se  déploient  sur 
des  lieues  de  pays,  mais  l'herbe  n'en  peut  être  utilisée  à 
cause  de  sa  dureté  et  de  ses  aspérités. 

Le  café,  la  canne  à,  sucre,  le  horcuSy  le  manioc,  le  riz,  le 
maïs,  les  pommes  de  terre,  le  manguier,  l'acajou,  le  tabac, 
l'arachide  hypogea  et  une  autre  espèce  de  bambambe,  le 
palmier  à  huile,  le  coton  et  le  chanvre,  occupent  les  ter- 
rains cultivés. 

La  troisième  région,  salubreet  fraîche,  présente  un  climat 
semblable  à  celui  de  l'Europe  méridionale.  Cette  région, 
qui  occupe  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur,  reste  à 
150  milles  à  peu  près  de  la  côte  et  s'étend  encore  à 
100  milles  plus  loin,  jusqu'au  delà  des  limites  de  la  domi- 
nation portugaise,  plus  ou  moins  complète.  L'altitude  de 
cette  région  est  de  3  500  pieds  ou  plus  encore.  Elle  est  cou- 
pée en  toutes  les  directions  par  des  rivières  sans  nombre; 
les  prairies  sont  immenses  et  offrent  au  bétail  de  magnifi- 
ques pâturages.  Les  bois,  tout  en  occupant  de  grandes  sur- 
faces, ne  sont  pas  très-épais;  ils  sont  formés  d'arbres  d'es- 
pèces très-variées  et  très-curieuses.  Les  terrains  vagues 
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sont  couverts  de  plantes  aromatiques  et  huileuses  d'une 
ravissante  beauté  et  d'une  odeur  balsamique. 
'    Les  graminées  occupent  dans  toute  cette  végétation  une 
place  très-importante,  et  font  de  cette  contrée  une  de  celles 
oîi  l'agriculture  peut  atteindre  un  grand  développement. 

Les  pommes  de  terre  et  d'autres  cultures  d'Europe  y 
réussissent  fort  bien. 

De  cette  description  très-résumée  des  trois  régions  natu- 
relles du  pays  d'Angola,  on  peut  conclure  de  l'importance 
inestimable  de  cette  province.  Elle  comn^ence  à  peine  à  se 
développer  socialement  et  économiquement;  toutefois,  en 
ces  dernières  années,  le  progrès  a  été  extraordinaire. 

L'exportation  —  de  juin  1873  à  juin  4874  —  a  été  de 
14,  840,992  francs. 

Les  principaux  produits  de  Loanda  et  de  Benguela  sont 
le  manioc,  le  maïs,  les  haricots,  le  coton  et  surtout  l'ara- 
chide, le  café  et  la  canne  à  sucre;  à  Mossamèdes  dominent 
beaucoup  le  coton  et  la  canne.  Tels  sont  les  produits  qui 
alimentent  l'exportation. 

La  totalité  de  la  population  de  la  province  était  en  1869 
<]e  433307  habitants. 

Province  de  Mozambique.  —  Mozambique  est  une  des 
possessions  du  Portugal  qui  n'a  pas  progressé  pendant  les 
dernières  années,  du  môme  pas  que  les  autres.  Le  mouve- 
ment plus  ou  moins  prononcé  qui  s'est  produit  dans  toutes 
les  autres  colonies  portugaises  n'est  pas  encore  arrivé  à  la 
Taste  et  riche  province  de  Mozambique.  La  grande  distance 
de  cette  colonie  à  la  métropole  et  la  difficulté  qu'on  a 
trouvée  pendant  longtemps  à  établir  avec  elle  des  commu- 
nications régulières  et  accélérées,  tels  sont  les  motifs  pro- 
bables de  l'engourdissement  où  la  province  a  été  plon- 
ge. En  établissant,  comme  on  l'a  fait  aujourd'hui,  une 
ligne  mensuelle  de  paquebots  à  vapeur  entre  Lisbonne  et 
les  principaux  ports  de  Mozambique  et  entre  ceux-ci  et 
€6ux  de  l'Inde,  on  a  pris  la  mesure  la  plus  efficace  pour 
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animer  et  développer  rexploration  des  richesses  accumu- 
lées par  la  nature  dans  ces  régions  lointaines.  Ces  richesses 
sont  en  grand  nombre  et  d'une  importance  qu'on  ne  sau- 
rait calculer. 

11  est  impossible  de  trouver  en  Afrique  .une  région  oh  le 
café  et  rivoire  soient  mieux  qu'ici.  Les  produits  huileux  et 
les  gommes  sont  très-variés,  très-riches  et  avidement  re- 
cherchés par  le  commerce. 

Le  riz,  le  maïs,  le  manioc  et  beaucoup  d'autres  produits 
alimentaires  sont  récoltés  à  peu  près  sans  aucun  travail  et 
dans  une  proportion  qui  suffit  à  la  fois  aux  besoins  de  la 
population  et  à  l'exportation.  Le  cauri;  si  recherché  par- 
tout en  Afrique,  se  rencontre  là  en  abondance.  Autour  de 
Lourenço-Marques  et  dans  les  rivages  duZambèze  on  trouve 
des  gisements  considérables  de  minéraux  utiles,  surtout  du 
charbon  de  terre. 

Les  mines  d'or  et  de  diamant  du  Transwaal  ont  fixé  l'air 
tention  du  monde  et  on  est  presque  sûr  d'en  trouver  aussi 
des  dépôts  dans  le  territoire  appartenant  au  Portugal. 

Le  gouvernement  a  déjà  fait  un  contrat  avec  M.  Moodie 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  reliant  le  port  de 
Lourenço-Marques  avec  le  Transwaal.  Une  fois  ce  cheminde 
fer  établi,  Lourenço-Marques  prendra  un  développement 
qu'on  ne  saurait  mesurer  d'avance. 

Pour  ses  communications  avec  l'intérieur,  la  province 
de  Mozambique  a  deux  fleuves,  le  Zambèze  et  le  Limpopo. 

Le  Zambèze  est  navigable  pendant  toute  l'année  pour 
des  bateaux  à  faible  tirant  d'eau  jusqu'au-dessus  de  Tête 
et  on  peut  naviguer  de  même  sur  le  Ghire.  Un  contrat  a  été 
déjà  passé  avec  une  compagnie  pour  l'établissement  de 
cette  navigation, 

La  navigabilité  du  Limpopo,  qui  va  jusqu'aux  mines  du 
Transwaal,  doit  être  bientôt  étudiée;  des  communications 
régulières  établies  par  le  Limpopo  apporteraient  d'énormes 
avantages,  surtout  si  des  gisements  métallifères  considé- 
rables existent  dans  les  régions  qu'il  traverse. 
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ÉTAT  DE  l'inde.  —  Le  domaine  du  Portugal  dans  Tlnde 
comprend  le  territoire  désigné  sous  le  nom  d'anciennes  et 
modernes  conquêtes,  la  place  de  Damao,  l'île  et  la  forte- 
resse de  Diu  avec  leurs  dépendances  à  la  côte  de  Guzarate, 
et  encore  les  îles  d'Angediva.  Les  anciennes  et  modernes 
conquêtes  ont  une  extension  de  côtes  de  60  milles,  baignées 
par  Tocéan  Indien,  et  une  largeur  de  30  milles.  Ce  territoire 
confinant  au  nord  et  au  sud  avec  les  possessions  anglaises, 
séparé  d'elles  à  l'est  par  la  cordillère  des  Gates,  et  limité  à 
l'ouest  par  la  mer  des  Indes,  voilà  ce  qui  reste  au  Portugal 
de  son  ancienne  souveraineté  dans  ces  régions. 

La  population  y  est  très-dense  en  comparaison  de  celle 
des  autres  colonies  portugaises.  Le  nombre  des  habitants 
est  à  peu  près  de  400000,  et  le  nombre  des  chrétiens  était 
en  1866  de  242512. 

Province  de  Macao  et  Timor.  —  Cette  province  est  actuel- 
lement composée  de  Macao  et  de  ses  dépendances  aux  îles 
de  Taipa,  Coloau,  de  la  plus  grande  partie  de  l'île  de  Timor 
et  de  la  petite  île  de  Pulo-Bambing. 

Macao  est  une  très-petite  péninsule  appartenant  à  la 
grande  île  de  Hian-Chan;  les  Portugais  se  sont  établis 
dès  1557  sur  cet  espace  bien  petit  comparé  à  l'immense  co- 
losse dont  il  a  été  détaché,  l'Empire  chinois. 

La  population  de  Macao,  à  cause  de  sa  position  spéciale, 
et  par  suite  de  circonstances  très-complexes,  est  soumise  à 
des  variations  qui,  bien  qu'indiquées  par  la  statistique,  ne 
peuvent  nous  fournir  les  éléments  nécessaires  pour  juger 
de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  de  la  colonie. 

Elle  est  considérable  la  quantité  des  ûls  de  Macao  répan- 
dus dans  tous  les  ports  de  commerce  de  la  Chine  et  du 
Japon.  C'est  à  cela  qu'on  doit  attribuer  l'état  stationnaire 
de  la  population  chrétienne  à  Macao. 

En  décembre  1873,  le  Portugal  a  prohibé  l'émigration 
chinoise  par  le  port  de  Macao. 

L'histoire  des  événements  qui  ont  déterminé  cette  prohi- 
bition a  été  faite  dans  un  rapport  très-développé  présenté 
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par  M.  de  Andrade  Gorvo  aux  Chambres  portugaises  pen- 
dant la  session  législative  de  1874. 

La  crise  qu'on  supposait  devoir  être  produite  par  l'appli- 
cation de  cette  détermination  s'est  passée  sans  avoir  eu  de 
conséquences  sérieuses,  et  les  suppositions,  certainement 
exagérées  par  les  intéressés,  n'ont  pas  été  réalisées,  heureu- 
sement. 

La  recette  de  la  province  a  été  calculée  à  1972952  francs 
pour  Tannée  budgétaire  1875-1876. 

On  a  pourvu  largement  à  la  défense  de  la  ville  en  aug- 
mentant et  en  améliorant  les  forteresses  et  en  les  armant 
avec  de  l'artillerie  moderne  d'une  grande  puissance.  L'ar- 
mement de  la  garnison  est  aussi  à  la  hauteur  de  ce  qu'exige 
la  défensive  de  la  colonie. 

Timor  est  de  toutes  nos  colonies  la  plus  orientale.  L'îie 
de  Timor  a  plus  de  200  milles  de  longueur  sur  60  milles  à 
peu  près  de  largeur. 

Elle  est  excessivement  montagneuse  et,  au  contraire  de 
toutes  les  îles  des  détroits,  elle  ne  se  fait  pas  remarquer  par 
l'abondance  de  ses  plantes.  Un  petit  morceau  de  l'île  ap- 
partient aux  Pays-Bas. 

L'île  de  Timor  est  située  dans  la  même  ligne  isother- 
mique que  Java,  et  le  sol  étant  exccessivement  fertile  et 
doué  d'aptitudes  très-variées,  les  mêmes  choses  pourraient 
donner  les  mêmes  produits  que  Java  et  quelques-uns  d'une 
plus  haute  qualité  :  tels  que  le  blé  et  le  café.  Le  café  de  Timor 
est  si  bon  que,  sur  les  marchés  néerlandais,  on  le  paye  ten- 
eurs plus  cher  que  celui  de  Java. 

De, toutes  les  colonies  portugaises,  Timor  est  la  plus 
arriérée  ;  il  n'en  faut  accuser  non  pas  son  importance  ab- 
solue, mais  le  grand  éloignement  où  l'île  est  de  la  métro- 
pole et  de  toutes  les  autres  colonies  portugaises. 
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Séance  du  2  août  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  V.-A  MALTE-BRUN 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Par  suite  au  procès- verbal,  le  docteur  Hamy  donne  des  rensei- 
gnements complémentaires  aux  observations  de  M.  de  Quatrefages 
sur  les  sépultures  mégalithiques  découvertes  par  M.  A.  Pinart  à 
Itle  de  Vancouver.  Les  recherches  bibliographiques  auxquelles  il 
s'est  livré,  indiquent  que  les  populations  auxquelles  appartiennent 
ces  sépultures  occupent  encore  l'île  de  Vancouver  en  paitie  et  que 
les  mêmes  usages  funéraires  se  sont  perpétués  chez  elles. 

Le  Président  entretient  la  Société  de  l'intérêt  que  présente,  pour 
l'histoire  de  la  cartographie  française,  le  portulan  de  Descelliers, 
dressé  à  Dieppe  en  1550.  Deux  cartes  existent  encore;  l'une  est 
à  Vienne  entre  les  mains  de  l'abbé  Bubics,  l'autre  appartient  au  British 
Musseum.  Le  président  propose  que  la  Société  fasse  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  une  reproduction  de  ces  précieux  documents. 
Cette  proposition  est  adoptée.  (Renvoi  au  Bulletin  pour  la  notice 
sur  Pierre  Descelliers,  lue  parle  président.) 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  le  docteur  Antonio  Henriquès  Leal  remercie  de  son  admission 
an  nombre  des  membres  de^la  Société.  —  M.  A.  Pissis  annonce  qu'il 
se  propose  de  retourner  incessamment  au  Chili  continuer  ses  tra- 
Taux  géodésiques.  —  La  ville  de  Compiègne  demande  pour  sa 
bibliothèque  l'envoi  du  Bulletin.  —  Lord  Lyons,  ambassadeur 
d'Angleterre,  informe  la  Société  qu'il  remettra  volontiers  la  montre 
accordée  au  Pandit  qui  a  accompli  un  voyage  dans  le  Thibet.  — 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  des  remerciements 
pour  la  nouvelle  disposition  adoptée  relativement  aux  prix  accordés 
par  la  Société  au  concours  des  lycées.  —  M.  Rouland,  gouverneur 
de  la  Banque,  M.  le  colonel  Coèllo,  vice-président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Madrid,  l'ambassadeur  de  Russie,  l'ambassadeur  des 
Pays-Bas,  adressent  des  remerciements  pour  les  médailles  de  par- 
ticipation qui  leur  ont  été  envoyées  à  la  suite  du  Congrès  des 
sciences  géographiques.  —  Le  président  de  la  nouvelle  Société  de 
géographie  de  Roumanie  envoie  la  première  livraison  du  Bulletin 
de  cette  Société.  Il  contient  une  bonne  carte  de  Roumanie  et  plu- 
sieurs documents  originaux  intéressants.  —  Le  général  Stone,  chef 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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d'ëtat-major  de  rarmée  du  Khédive,  adresse  une  carte  du  cours  du 
Nil  aux  environs  du  lac  Albert-Nyanza.  —  Le  Messager  de  Tahiti 
(28  avril),  en  réponse  à  une  question  posée  dans  le  Bulletin  par 
M.  William  Martin,  sur  Thypothèse  d'une  variation  du  niveau  de 
rOcéan  à  Tahiti,  donne  plusieurs  informations  sur  les  observations 
pendulaires  et  Tétude  du  magnétisme  terrestre;  jusqu'ici  on  n'a 
constaté  avec  les  moyens  de  détermination  ordinaires  aucune  ano- 
malie dans  le  niveau  de  l'Océan.  —  La  Société  des  Sciences  et  Arts 
de  Bayonné  attire  l'attention  des  Sociétés  savantes  de  France  sur 
les  travaux  entrepris  par  MM.  Folin  et  Perrier  sur  les  fonds  de  la 
mer.  Cette  œuvre  a  pour  but  de  faire  des  recherches  sur  l'histoire 
naturelle,  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  des  régions  sous- 
marines.  Il  serait  à  désirer  que  l'initiative  privée  fasse  en  France 
ce  que  les  gouvernements  étrangers  ont  entrepris  et  qu'en  consé- 
quence les  Sociétés  savantes  y  participent  par  leurs  offrandes.  — 
La  Société  de  Géogi'aphie  de  Lyon  donne  en  communication  une 
lettre  de  M.  Savorgnan  de  Brazza,  datée  de  Lopè  (Okanda)  22  avril; 
l'explorateur  y  rend  compte  des  débuts  de  son  voyage  chez  les 
Bakalais  et  les  Oseyba  et  annonce  l'envoi  de  photographies. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  le  Heutenant  de  vaisseau  Wyse 
annonce  qu'une  loi  vient  d'être  votée  aux  États-Unis  donnant  au 
général  Turr  l'autorisation  de  former  un  comité  d'études  pour  le 
percement  de  l'isthme  inter-océanique.  Il  serait  avantageux  qu'une 
section  française  fût  adjointe  à  la  Commission  américaine  et  placée 
sous  la  direction  d'une  notabilité  en  pareille  matière;  M.  F.  de 
Lesseps,  qui  semble  naturellement  désigné  par  l'opinion,  donnerait 
un  précieux  appui  à  ces  travaux.  M.  Wyse-,  qui  accompagnera  la 
Commission  américaine ,  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour 
lui  fournir  les  renseignements  dont  elle  aurait  besoin. 

M.  Ilayaux  du  Tilly  demande  quand  paraîtra  le  compte  rendu  du 
Congrès,  qui  doit  être  remis  à  chaque  membre  du  Congrès. 

Le  secrétaire  général  répond  qu'il  a  fallu  relire,  corriger  et  re- 
copier tous  les  matériaux  destinés  à  la  publication.  M.  Thoulet  a  bien 
voulu  se  charger  de  ce  soin.  De  plus  deux  membres  de  la  Société 
n'ont  pas  encore  envoyé  leurs  procès-v^baux  des  groupes  dont  ils 
étaient  secrétaires.  On  ne  pourra  commencer  l'impression  qu'après 
avoir  fait  un  devis  aussi  exact  que  possible  des  frais  d'impression,  etc. 

M.  Hayaux  du  Tilly  fournit  des  commentaires  sur  la  production 
exagérée  de  l'ivoire  et  notamment  dans  la  section  anglaise  à  l'Ex- 
position de  Philadelphie.  D'après  certains  calculs,  il  faudrait  abattre 
30  000  éléphants  par  an,  pour  subvenir  aux  besoins  du  comtnerce. 
En  continuant  ainsi  ces  hécatombes  dans  l'Afrique  centrale,  on 
verra  l'éléphant  disparaître  sous  peu. 

M.  Gauthiot  présente  de  lar  part  de  M.  le  général  de  Hauslab  deux 
mémoires  manuscrits,  sur  les  lois  de  la  nature  qui  ont  donné  naissance  à 
la  configuration  du  globe  et  sur  la  méthode  d'induction  à  suivxe  en 
géographie  pour  déterminer  l'inconnu.  M.  Gauthiot  dit  que,  d'après 
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«ette  méthode,  Fauteur  a  été  amené  à  déterminer  la  route  la  plus 
avantageuse  pour  atteindre  le  pôle  Nord. 

M.  L.  Drouillet  informe  la  Société  de  son  prochain  départ  pour 
FAmérique;  il  se  propose  de  profiter  de  son  séjour  à  New-York 
pour  provoquer  la  formation  d'une  section  française  de  la  Commis- 
sion du  percement  de  l'isthme  inter-océanique.  M.  L.  Drouillet 
saisit  cette  occasion  pour  remercier  la  Société  de  Géographie,  la 
Société  de  Géographie  commerciale  et  M.  F.  de  Lesseps  de  l'appui 
-et  du  concours  qui  lui  a  été  accordé  dans  ses  études  sur  ce  sujet. 

Le  Président  résume  d'après  le  New-York  Herald  et  le  Daily 
Telegraph  %  contenu  des  cinq  dépêches  du  voyageur  Stanley.  La 
première  est  datée  du  29  juillet  1875,  de  Mahyiga,  sur  le  lac  Vic- 
toria; la  dernière  a  été  expédiée  le  24  avril  1876,  d'Ubagwe;  Stanley 
était  alors  en  route  pour  Ujiji. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  secrétaire  général  signale  un  mémoire  et  documents  à  Vapptii 
de  la  pétition  présentée  à  V Assemblée  nationale,  par  M.  J.Dupuis  ; 
ce  mémoire  e?t  intéressant  au  point  de  vue  des  affaires  du  Tong-Kin; 
il  est  suivi  d'une  carte  du  cours  du  fleuve  Rouge  (Hang-Kiang). 

M.  V.  Largeau  fait  une  communication  sur  son  voyage  dans  l'Erg. 
11  expose  la  constitution  physique  de  la  région  des  dunes,  leur 
mode  de  formation,  les  mouvements  des  sables  et  discute  les  sys- 
tèmes géologiques  du  Sahara.  Il  fait  aussi  la  relation  de  son  itiné- 
raire de  El-Oued  à  Bir-ber-ès-Çof  et  à  Rhadamés,  dont  il  donne  une 
description.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Le  Président  remercie  M.  V.  Largeai\  et  se  fait  l'interprète  des 
sentiments  de  l'assçmblée,  en  souhaitant  un  plein  succès  au  nouveau 
voyage  qu'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  dans  le  Ahaggar,  région 
qui  n'a  jamais  été  explorée. 

Le  docteur  Hamy  résume  les  études  ethnographiques  du  docteur 
Harmand  sur  l'Indo-Chine.  Il  n'a  pas  constaté  l'existence  de  popu- 
lations nègres  dans  la  vallée  du  Mé-Kong  ;  tandis  que  dans  le  Laos 
cambodgien ,  il  existe  un  mélange  des  races  noires  et  mongoliques 
et  dans  la  presqu'île  transgangétique  une  affluence  caractérisée  de 
la  population  malaise.  Le  docteur  Hamy  rend  hommage  aux  travaux 
du  voyageur,  qui  a  accompagné  son  mémoire  de  nombreuses  pho- 
tographies. 

M.  de  Quatrefages  fait  ressortir  l'intérêt  des  découvertes  du  docteur 
Harmand  sous  le  rapport  géographique  et  ethnographique.  Il  a  dressé 
la  carte  de  plusieurs  cours  d'eau  afûuents  du  Mé-Kong,  il  a  réuni  de 
nombreux  matériaux  concernant  l'archéologie,  dont  la  majeure 
partie  sont  entièrement  nouveaux  ;  il  a  fourni  des  détails  sur  les 
Kouys,  population  très-mélangée  qui  parle  des  langues  dissem- 
blables et  enfin  il  a  envoyé  au  Muséum  d'importantes  collections  de 
botanique  et  de  zoologie. 

M.  d'Herculais  ajoute  que  ces  collections  sont  arrivées  en  France 
accompagnées  de  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  une 
classification  régulière. 
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Le  secrétaire  général  annonce  aussi  que  la  carte  du  voyage  du 
docteur  Harmand,  paraîtra  dans  un  prochain  numéro  du  Bulletin , 

11  est  procédé  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Est  en  conséquence  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  M.  Désiré-Louis-Joseph  Mauzié,  instituteur 
public. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  M.  le  général  François- 
Charles-Louis  de  Lajaille,  sénateur,  présenté  par  MM.  le  vice- amiral 
de  La  Roncière-le  Noury  et  le  baron  Reille  ;  —  madame  Lydie  Pasch- 
koff,  présentée  par  MM.  Edouard  Charton  et  Maunoir* —  M.  Fébx 
Duchasseint,  conseiller  général,  député  du  Puy-de-Dôme,  présenté 
par  MM.  Maunoir  et  Edouard  Vimont  ;  —  Don  Sébastian  Lerdo  de 
Tejada,  président  de  la  République  du  Mexique  ;  —  Don  Ignacio  Ra- 
mirez,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  et  de  Statistiqu( 
de  Mexico  ;  — Don  Luiz  Malanco,  secrétaire  de  la  Légation  du  Mexique 
en  Italie,  présentés  par  MM.  Malte-Brun  et  Eugène  Gortambert. 

Conformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les^^ZIes 
vacances,  il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  présentés  ^         ^  à 
cette  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis   à  faire  partie  de  Isf         la 
Société  :  M.  le  général  François-Charles-Louis  de  Lajaille,  sénateur    -3Kr-«:ir; 
—  madame  Lydie  Paschkoff;  —  M.  Félix  Duchasseint,  conseiller ^^^  1er 
général,  député  du  Puy-de-Dôme;  —  Don  Sébastian  Lerdo  de  Te  ^^ Te- 
jada, président  de  la  République  du  Mexique;  —  Dcyi  Ignacio  Ra-^s-^a- 
rairez,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  et  de  Statistiqui»-*^*'.'*^ 
de  Mexico;  —  Don  Luiz  Malanco,  secrétaire  de  la  Légation  dLP'-t>du 
Mexique  en  Italie. 

La  séance  est  levée  à  il  heures. 
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Séance  du  b  juillet  1876  (suite). 

Reports  of  foreign  societies  on  awarding  medais  to  the  American 
artic  explorers,  Kane,  Hayes,  Hall.  Broch.  in-8*».        J.-E:  Nourse. 

Adolphe  Brunel.  —  Biographie  d'Aimé  Bonpland,  compagnon  de 
voyage  et  coJlaborateur  d'Al.  de  Humboldt.  Paris,  1871.  1  vol. 
în-8".  Auteur. 

Historique  de  la  vie  privée  et  des  voyages  du  compagnon  de  A.  de  Hum- 
boldt, deux  voyageurs  qui  se  complétaient  Tun  par  Tautre.  Plusieurs 
appendices  forment  des  documents  inédits  sur  les  travaux  du  célèbre 
voyageur  dans  la  Plata. 

Ch.  Velain.  —  Les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam.  —  L'île  de  la  Réu- 
nion. Broch.  in-8*».      ^  Auteur. 

Relation  de  voyage  et  observations  géologiques  portant  principalement 
sur  les  phénomènes  volcaniques  anciens  de  ces  trois  îles,  qui  ont  beau- 
coup d'analogie.  • 

Faure-Biguet.  —  Géographie  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Paris,  1876. 

1  vol.  in-12.  Lassailly. 

Samuel  Richard  van  Campen.  —  The  Dutch  in  the  artic  seas.  London, 

1876.  1  vd.  in-8''.  Auteur. 

J.-E.  HiLGARD.  —  Détermination  of  transatlantic  longitudes.  Broch. 

in-8«. 
Hydrographie  Notice.  N"«  14,  21.  2  broch.  in-S*».        James  Jackson. 
Carte  de  France  au  1/80000  dressée  par  l*état-niajor.  36"  livraison, 

feuilles  :  169  Albertville,  200  Grasse,  262  Vico,  avec  cahier  des 
.coordonnées.  Dépôt  de  la  guerre. 

Carte  topographique  de  Lyon  et  de  ses  environs  au  1/iOOOO. 
Carte  du  Rhône  et  de  la  Saône  au  1/10000. 

Madame  Sem  Martin. 
Dépôt  des  fortifications.  —  Carte  de  France  au  1/500000.  Feuille 

de  Lille.  Dépôt  des  fortifications. 

A  relief  map  of  the  Elk  mountains  of  Colorado.  1  feuille. 

F.-V.  Hayden. 
Ch.  Vélaln.  —  Carte  géologique  de  Tîle  d'Amsterdam  au  1/60000. 

i  feuille.  Auteur. 

Séance  du  i9  juillet  1870. 

Alfred  Russel  Wallace.  —  The  geographical  distribution  of  ani- 
mais. London,  1876.  2  vol.  in-S^.  Auteur. 
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E.  ViOLLET-LE-Duc.  —  Le  Massif  du  Mont  Blanc.  Paris,  1876.  1  vi 

in-8*.  ADTEUZZ3R. 

Géographie  physique  des  montagnes  étudiée  par  de  nombreuses  obs^^o*- 
vations  recueillies  sur  les  lieux  mômes.  Son  but  est  d'  «  analy  :sser 
curieusement  un  groupe  de  montagnes,  leur  mode  de  formation  et  les 
causes  de  leur  ruine;  reconnaître  Tordre  qui  a  présidé  à  leur  soul^^^ve- 
ment,  les  conditions  de  leur  résistance  et  de  leur  durée  au  milieu  -^^es 
agents  atmosphériques,  noter  la  chronologie  de  leur  histoire.  »  1^9 

figures  dessinées  par  Tauteur. 

Docteur  Friedrich  Ratzel.  —  Die  chinesische  Auswanderung.  B^^es- 

iau,  1876.  1  vol.  in-8o.  Max  Mou JER- 

P.  Marès.  —  Note  sur  l'Algérie.  Broch.  in-8*».  AuTE=3m. 

Discours  prononcé  au  concours  régional  d'Avfgnon,  résumant  la  situa^^mtion 
agricole  et  économique,  terminé  par  quelques  éléments  statistique-    -^s. 

Statistica  dei  bilanci  comunali  per  gli  anni  1873-74.  Introduzii^»>one. 

Roma,  1876.  1  vol.  in-8°. 

Ministero  di  agricoltura,  industria  e  commei 
Elisée  Reclus.  —  Nouvelle^Géographie  universelle,  la  Terre  ei 

Hommes.  Livraisons  71,  72.  Gr.  in-8<».  AUT 

Tableau  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  naviga" 

formant  pour  1873  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les  m 

statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris,  1876. 1  vol.  in- 

Ministère  de  la  marine  et  des  C0L( 
EufiÈNE  Rodolphe.  —  Dérivation  de  TAdour,  de  Rayonne  à  Cap 

ton  en  la  canalisant.  Rayonne,  1875.  Broch.  in-8°.  Ai 

En  ouvrant  dans  les  sables  des  Landes  un  canal  de  16   kil.  du 
au  cap  Breton,  on  éviterait  la  barre  de  l'Adour,  contre  laquelle  on_ 
en   vain   depuis  un  siècle   contre  les  ensablements.  L'auteur  ét^«- ^^  ufl 
officier  de  marine  distingué  qui  avait  entrepris  plusieurs  travaux.       d'ia- 
térêt  géographique. 

Charles  Lentéric.  —  Les  villes  mortes  du  golfe  du  Lyon.  S''  édîtion. 
Paris,  1876.  1  vol.  in-8«.  AuTB:ot. 

L'histoire  de  ces  villes,  intimement  liées  aux  variations  successives  du  lit- 
toral ,  réveille  d'illustres  souvenirs.  La  première  partie  traite  ^^^ 
plages  et  des  deltas  en  général,  et  la  seconde  de  chaque  localité  ^^ 
golfe  du  Lyon.  Privé  de  tout  document  cartographique  dans  ce  trava-*^ 
de  reconstitution  des  anciens  rivages,  l'observateur  les  recherche  ^^^ 
la  physionomie  de  l'appareil  littoral,  qui  laisse  des  traces  du  pas»^^^ 
de  la  mer. 

FÉLIX  UoBiou.  —  Questions  homériques.  Paris,  1876.  1  vol.  in-S""- 

Discussion  sur  les  points  controversés  de  l'histoire  reconstituée  av^^^^^^ 
poésie  d'Homère.  La  reconstitution  de  l'emplacement  de  Troie,  d^i^t^ 
la  topographie  existante,  donne  lieu  à  de  nombreuses  réfutations- 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ.  443 

H.'  KlEPERT.  —  Ethnographische  Uebersichtskarte  des  europâischen 
Orients,  1/3000000  mit  erlâuterndem  Text.  Berlin,  1876.  Broch. 
in-8».  *  Auteur. 

Mesa  de  estadistica  gênerai  de  la  Republica  del  Uruguay.  Comercio 
exterior  de  la  Republica  del  Uruguay,  anos  1872  y  1873.  Monte- 
video, 1875.  Broch.  in-4®.  —  Defunciones,  bautismos  y  matri- 
.  monios  en  1874.  Montevideo,  1876.  Broch.  in-4<>.  Vaillant. 

€h.-E.  de  Ujfalvy  et  Raphaël  Hertzberg.  —  Grammaire  finnoise 
d'après  les  principes  d'Eurén  et  de  J.  Budenz,  suivie  d'un  recueil 
de  morceaux  choisis.  Paris,  1876.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Charles  Vogel.  —  Le  Monde  terrestre  au  point  actuel  de  la  civilisa- 
tion. 3%  4«  et  5°  livraisons.  Paris,  1876.  In-8®.  Auteur. 

Titres-  de  noblesse  des  familles  Alzaybar,  Arteta,  Artabe,  Padura. 
Renseignements  historiques  très-curieux  sur  ces  familles,  traduits 
parTabbé  Durand  et  publiés  par  le  baron  Henry  de  Basse.  Paris, 
1876.  Broch.  in-8^  Baron  Henry  de  Basse. 

Baron  Henry  de  Basse.  —  La  Plata.  Récits,  souvenirs  et  impres- 
sions de  voyages  (suite).  Paris,  1876.  Broch.  in-8°.         Auteur. 

Société  centrale  d'agriculture  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 
—  Destruction  de  la  cuscute.  Broch.  in-8® 

PUBUCATIONS  du  dépôt  DES  CARTES  ET  PUNS  DE  LA  MARINE. 

.A.  Germain.  —  Pilote  des  côtes  sud  de  France.  Paris,  1876.  1  vol. 

in-S**  avec  album. 
E.  Ploix.  —  Pilote  de  la  Guadeloupe.  Paris,  1875;  1  vol.  in-8*». 
Thomassin.  —  Pilote  delà  Manche,  côtes  nord  de  France.  3°  partie, 

des  Héaux  de  Bréhat  au  cap  delà  Hague. Paris,  1875.  i  vol.  in-8°. 
EsTiGNARD.  — ^  Pilote  des  côtes  nord  de  France.  1"  vol.  Cherbourg 

au  Havre.  Paris,  1876.  1  vol.  in-S^. 
Jfer  Méditerranée.  Côtes  sud  et  sud-est  d'Espagne,  du  détroit  de  Gi- 
braltar à  la  frontière  de  France  et  les  îles  Baléares.  Paris,  1875. 

1  vol.  in-8®. 
Mer  Baltique.  Côte  de  Prusse  de  Memel  à  Darserort.  Paris,  1875.  1 

vol.  in-8°. 
A.  Banaré.  —  Mer  de  Chine,  3«  partie.  Le  Séto  Utchi,  mer  intérieure 

du  Japon,  et  ses  approches.  Instructions  nautiques.  Paris,  1876. 

1  vol.  in-8°. 
Supplément  à  l'instruction  n»  A2[.  Afrique,  côte   sud  et  est.  Paris, 

1875.  Broch.  in-8^ 
Gaussin,  —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour  Fan  1877. 

Paris,  1876.  1  vol.  in-2i. 


444         OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Recherches  sur  les  chronomètres  et  les  instruments  nautiques.  10' 

cahier.  Paris,  1876.Broch.  in-8^ 
Annales  hydrographiques.  4®  trimestre  1875,  1"  trimestre  1876. 

Paris.  In-8«. . 
Cartes  n«  3294,  3312,  3367,  3372,  3386,  3397  à  3399,  3432,  3437 

3438,  3440  à  3442,  3444  à  3452,  3454  à  3456,  3458,  3459,  3461, 
"  3464, 3465, 3468,  3474,  3477. 

Séance  du  2  août  1876. 

D'  JoH.  MuLLER.  —  Lehrbuch  der  kosmischen  Physik.  Braunschweig, 
1875.  1  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4".  Acheté. 

Ministero  dei  lavori  pubblici.  Relazione  statistica  sulle  costruzioni  e 
suH'esercizio  deile  strade  ferrate  italiane  a  tutto  Tanno  1875. 
Roma,  1876.  1  vol.  in-4^ 

Navigazione  nei  porti  del  regno.  Parte  prima.  Movimento  délia navi- 
gazione  per  operazioni  di  commercio  nei  porti  principali.  Anno  1875. 
Roma,  1876.  1  vol.  in- 8». 

Ministero  di  agricoltura,  industria  e  coMMERao  d'italia. 

Reports  by  Her  Majesty's  secretaries  of  embassy  and  légation  on  the 
manufactures,  commerce,  etc.,  of  the  countries  in  which  they 
réside.  Part  II.  London,  1876.  1  vol.  in-8*». 

Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.,  of  their  consular  districts.  Part.  III.  London,  1876. 
1  vol.  in-8°.  Jacques  Arnould. 

«  H.  M.  S.  Challenger  ».  N°  6.  —  Report  on  Océan  soundings  and 
températures,  Pacific  Océan,  1875,  in^*». 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
hommes.  Liv.  73  et  74,  gr.  in  8°.  Auteur. 

La  Serbie  et  la  Bulgarie  en  1876,  explorées  par  un  officier  d'état- 
major.  Paris,  1876.  Broch.  in-8'*.  Auguste  Gino. 
Résultat   de  plusieurs  voyages  d'étude  militaire,  administrative  et  poli- 
tique, démontrant  le   divorce   déclaré  entre  l'élément  chrétien  et  les 
adoptes  du  Coran. 

A.  Pissis.  —  Recherches  sur  les  lignes  qui  forment  le  relief  et  les 
contours  des  terres.  Paris,  1875.  Broch.  in-8<*.  Auteur. 

Les  grandes  dislocations  qui  ont  produit  le  relief  des  continents,  quoique 
n'ayant  pas  agi  selon  des  lignes  géométriques,  suivent  une  orienta- 
tion déterminée,  et  sont  considérées  comme  se  groupant  parallèlement 
au  grand  cercle  qui  occupe  le  milieu  du  système. 

J.  Dupuis.  —  Pétition  adressée  à  MM.  les  députés.  —  Mémoire  et 
documents  à  Tappui  de  la  pétition  présentée  à  TAssemblée  natio- 
nale. Auteur. 
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Justification  du  rôle  de  M.  Dupuis  dans  Fouverture  du  Hong-Kiang 
(fleuve  Rouge).  Le  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  du  fleuve. 
Projet  d'amélioration  des  voies  navigables  de  la  Manche  à  la  Médi- 
terranée. —  Rapport  adressé  à  MM.  les  sénateurs  et  les  députés 
au  nom  du  syndicat  des  chambres  de  commerce  par  la  commission 
des  délégués.  Paris,  1876.  Broch.  m4^ 

Le  syndicat  des  chambres  de  commerce  insiste  pour  que  Famélioration 
méthodique  de  12  kilom.  de  voies  navigables  se  fasse  suivant \ine  com- 
binaison financière  proposée  et  avec  des  types  de  construction  plus 
perfectionnés. 

Baron  Henri  de  Basse.  —  La  république  orientale  de  FUruguay. 
Paris,  1876.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Palestine  Exploration  Fund.  Juillet,  1876.  Broch.  in-S".    . 

Capitaine  Niox.  •—  Carte  hydrographique  de  la  France  au  ^^^^^^^ 

Paris,  1876.  1  feuille.  Auteur.  ^ 

il.  Gessi.  —  Carte  du  cours  du  Nil  entre  Dufli  et  le  lac  Albert.  Le  * 
Caire,  1876.  1  feuille.  Colonel  Stone. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 

RELATIVES    AUX    SCIENCES    GÉOGRAPHIQUES 


Réponse  de  M.  Adam  K.iilesyeki. 

Papeete,  le  26  mai  1876. 

Le  Messager  du  28  avril  dernier  (n°  17)  a  inséré  une  ques- 
tion posée  par  M.  William  Martin  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  janvier  1876,  qui  concerne  le 
niveau  de  l'Océan  aux  environs  de  l'île  de  Tahiti. 

Cette  question  nécessiterait  de  longues  recherches,  qui 
ne  peuvent  se  faire  qu'avec  le  secours  de  richçs  bibliothèques 
et  qui  sont  impossibles  à  Tahiti,  Il  y  aurait  donc  de  la  pré- 
somption  de  vouloir  répondre  à  fond. 

Cependant,  après  une  résidence  de  plus  de  trente  ans  à 
Tahiti,  dont  j'ai  fait  la  triangulation;  après  avoir  consulté 
les  Sailing  Directions  de  Maury,  l'Astronomie  populaire 
d'Arago,  ainsi  que  divers  voyages  autour  du  monde  qui 
existent  dans  notre  bibliothèque,  je  puis  me  hasarder  à 
dire  quelques  mots  à  ce  sujet. 

L'observation  de  la  longueur  du  pendule  n'a  jamais  été 
faite  à  Tahiti.  Les  points  les  plus  rapprochés  oh  cette  expé- 
rience a  été  faite  sont  Tîle  Maui  (Mowi),  dans  l'archipel 
des  îles  Sandwich,  et  à  l'île  Rawak,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  presque  sous  Téquateur.  Ces  observations  ont  été 
faites  par  le  capitaine  Preycinet  pendant  la  circumnaviga- 
tion de  VUranie  et  de  la  Physicienne.  La  longueur  du  pen- 
dule obtenue  sur  ces  deux  points  du  Pacifique  ne  paraît 
point  indiquer  d'anomalie.  Ainsi  on  peut  affirmer  qu'une 
dépression  anormale  de  l'Océan  à  Tahiti  ne  peut  pas  être 
fondée  sur  les  observations  du  pendule. 

Arago,  dans  son  Astronomie  populaire  (tome  IV,  page  178), 
dit  «  qu'il  est  bien  établi,  par  les  observations  du  haro- 
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mètre  faites  h  bord  des  navires,  qu'il  existé  dans  la  vaste 
étendue  de  TOcéan  d'immenses  régions  où  la  pression 
atmosphérique  est  inférieure  à  ce  qu'on  trouve  dans  les 
régions  environnantes.  Si  de  telles  différences  ne  peuvent 
pas  être  révoquées  en  doute,  on  ne  saurait,  à  cause  du  peu 
d'exactitude  des  instruments  employés,  en  assigner  l'exacte 
valeur.  » 

Maury  désigne,  en  citant  de  nombreux  rapports  de  mer, 
les  environs  du  cap  Horn  comme  présentant  en  général  des 
hauteurs  barométriques  exceptionnellement  basses. 

En  admettant  l'existence  de  ces  régions  bien  constatée, 
le  baromètre  y  dénoterait  un  renflement  des  eaux  de 
rOcéan  au  lieu  d'une  dépression. 

Les  observations  barométriques  faites  à  Tahiti,  assez  im- 
parfaites d'ailleurs,  ne  dénotent  aucune  dépression  du 
niveau  de  la  mer,  car  la  moyenne  générale  de  la  hauteur 
barométrique  y  est  de  762  à  763™°*,  ce  qui  ne  s'écarle  pas 
de  la  moyenne  admise  au  niveau  de  la  mer. 

Ainsi  rien  ne  paraît  prouver  l'existence  d'une  dépression 
de  l'Océan  aux  environs  de  l'île  de  Tahiti. 

Cependant  M.  W.  Martin  a  dû  trouver  quelque  part  l'as- 
sertion qu'une  dépression  de  l'Océan  existe  auprès  de  Tahiti. 
Il  serait  utile,  pour  ceux  qui  voudraient  s'occuper  des  re- 
cherches concernant  ce  fait,  de  connaître  le  point  de  départ 
qui  l'a  engagé  à  formuler  sa  demande. 

Si  Ton  examine  les  caries  magnétiques  du  capitaine  Du- 
perrey,  on  trouve,  sur  celle  qui  représente  les  lignes  d'égale 
déclinaison  (variation  des  marins),  un  point  singulier,  situé 
entre  Tahiti  et  la  côte  d'Amérique,  qui  se  manifeste  par 
une  série  de  courbes  fermées  formant  ombilic.  M.  Martin 
n'aurait-il  pas,  par  hasard,  considéré  cette  série  de  courbes 
magnétiques  comme  représentant  une  dépression  de  l'Océan? 

La  triangulation  de  Tahiti  ne  peut  être  d'aucun  secours 
pour  la  résolution  de  cette  question.  L'angle  que  soustend 
111e  au  centre  de  la  terre,  du  nord  au  sud,  dépasse  peu 
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un  quart  de  degré  (il  est  de  18').  On  ne  peut  pas  fonder  la 
longueur  du  rayon  d'un  cercle  sur  la  connaissance  d'une  si 
petite  portion  de  sa  circonférence,  et  cela  même  dans  les 
opérations  géodésiques  de  la  plus  grande  exactitude,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  pour  Tahiti.  De  plus,  l'arc  mesuré  en 
mètres  et  réduit  par  le  calcul  en  parties  de  degré  dans  îi 
supposition  de  la  longueur  du  rayon  terrestre  qui  résulte 
de  l'ensemble  des  grandes  opérations  géodésiques,  se  trouve 
à  Tahiti  notablement  plus  petit  que  l'angle  résultant  des 
observations  astronomiques.  Cette  discordance,  qui  pro- 
vient, pour  la  plus  grande  partie,  de  l'attraction  des  mon- 
tagnes, très-élevées  à  Tahiti  en  comparaison  de  son  étendue, 
complique  la  question  de  manière  à  rendre  sa  solution 
tout  à  fait  impossible. 

(Messager  de  Tahiti,  26  mai  1876.) 

—  Pour  répondre  à  M.  A.  Kulczycki,  je  dirai  que  j'ai 
trouvé  la  mention  d'une  dépression  de  l'Océan  dans  les 
parages  de  Tahiti  dans  les  «  Vestiges  of  the  molten  Globe  » 
de  M.  Green  de  Honululu,  comme  argument  en  faveur  de  la 
forme  qu'il  attribue  au  globe  terrestre.  M.  Green  n'en  parle 
du  reste  que  comme  d'un  fait  qu'il  aurait  lu  consigné  dans 
quelque  ouvrage  dont  il  ne  se  rappelle  pas  le  titre,  et  je 
n  ai  fait  que  reproduire  une  question  posée  dans  son  livre. 

William  Martin. 


Le  gérant  respomablCy 
G.  Maunoib, 

Secrétaire  géndral  de  la  Commission  centrale. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


VOYAGE   DANS   L'AOURAS 

Par  E.  MA^QMJVlWLJkV  (1). 


Ouâd  Taga,  7  juillet  1876. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  répondu  si  vite.  Depuis  le 
moment  où  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre  datée  de 
Haïdous,  j'ai  exploré  définitivement  au  point  de  vue  archéo- 
logique et  ethnographique  la  haute  vallée  de  TOuâd  'Abdi  et 
la  vallée  de  TOuâd  Taga.  Je  me  suis  arrêté  à  la  fin  de  cette 
course  pour  rédiger  mon  rapport  à  M.  le  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique.  Je  demande,  dans  ma  lettre,  d'envoi  qu'il 
soit  communiqué  à  la  Société  de  Géographie.  Vous  y 
verrez  certainement  beaucoup  de  détails  que  ne  pouvait 
contenir  ma  lettre.  En  outre,  sur  la  fin  de  ma  tournée,  j'ai 
appris  des  choses  nouvelles  que  je  n'ai  pu  vous  communi- 
quer à  temps. 

Ainsi  je  crois  pouvoir  répondre  maintenant  à  cette  ques- 
tion :  Trouve-t'On  le  souvenir  d'un  état  de  choses  où  il  y  au- 
rait eu  des  nobles  et  des  serfs  dans  VAourâs? 

Les  'Abdi  que  j'ai  présentés  comme  formant  un  bloc  de- 
puis Chîr  jusqu'à  Bali  se  décomposent  en  'Abdi  purs  et 
'Abdi  assimilés.  Les  assimilés  sont  des  Halaoua  (qui  ont 
laissé  leur  nom  au  village  actuel),  des  Haidouça,  et  surtout 
des  Oulâd  Moûmen;  on  peut  y  ajouter  des  Oulâd  Azzoûz. 

Les  Halaoua  habitaient  d'abord  le  plateau  de  Nâra.  Les 
Haidousa,  ou  plutôt  Haouâdsa,  très-peu  nombreux  dans  leur 
village,  n'ont  aucun  souvenir  de  leur  origine. 

(1)  Lettres  adressées  à  M.  Henri  Duveyrier  et  communiquées  à  la  Société 
dans  sa  séance  du  18  octobre  1876.  —  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, juillet  1876,  page  39. 
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Les  Oulâd  Moûmen  prétendent  venir  du  Maroc. 

Les  Oulâd  Âzzoûz  sont  un  mélange  de  Touâba  et  d*Ou- 
lâd  'Abdi. 

Les  Oulâd  'Abdi  les  ont  pour  ainsi  dire  inscrits  dans  Tune 
ou  l'autre  de  leurs  quatre  Iribus,  et  les  ont  maintenus  dans 
une  infériorité  visible  encore,  chez  les  Oulâd  Moûmen  prin- 
cipalement. 

Il  en  résulte  que  les  villages  actuels,  dénommés  aujour- 
d'hui villages  des  Oulâd  'Abdi,  se  décomposent  en  deux 
groupes  que  je  nomme  villages  premiers  et  villages  colo- 
nies. Les  premiers  sont  : 

Tarhit,  Ghezal,  Ghîr,  Arbia,  Akherîb,  Nouâder,  Meddour, 
Tisekifîn. 

Les  seconds  sont  r 

Bedroûna  (Haouâdsa  et  Oulâd  *Abdi). 

Halâoua  (Halâoua  et  Oulâd  'Abdi). 

Haïdoûsa  (Haouâdsa  et  Oulâd  'Abdi). 

Fedjdj  El-Qâdi  (Oulâd  Moûmen  presque  exclusivement). 

Thenîvet  El-'Abdi, 

^  '   ^'  >  Oulâd  Moûmen  et  Oulâd  'Abdi. 

Boû  Rara, 

Bali. 

Les  villages  des  Oulâd  Azzoûz  que  je  ne  trouve  portés 
sur  aucune  carte  sont  : 

Sfl'mm^r  En- Qela'at  (Village  exposé  au  levant). 

Sa' ramer  Ou  Rhîl-n-Zourît  (colline  des  raisins  exposée  axi 
levant). 

Ta'qabt  Ou  ^r  (colline  du  lion.) 

Les  Oulâd  Moûmen  étaient  les  pasteurs  des  'Abdi.  Les 
'Abdi  leur  avaient  imposé  leur  coutume.  Les  contestations 
graves  des  Moûmen  étaient  jugées  à  Ghîr  par  l'ancien  de  la 
branche  des  Yoûsef  (Oulâd  'Abdi). 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  de  même  genre  sont  con- 
signés dans  mon  rapport. 
L'inQuence  prépondérante  de  la  Zaouîya  des  Ben  'Abbâs 
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semble  n'avoir  laissé  place  à  aucune  autre.  D'ailleurs  ils 
descendent  du  marabout  Sidi  'Abd  El  Qâder  El-Djilâni.  (Le 
qâïd  Mohammed  Ben  Habbàs  m'a  donné  lui-même  sa  généa- 
logie.) On  jure  encore  communément  «  par  la  tête  du  qâïd 
Ben  Ilabbâs  » . 

J'ai  interrogé  les  indigènes  à  Boû  Zîna  et  dans  l'Ouâd 
'Abdi  sur  ce  mot  «  Lbaou  Nounzer  ».  D'après  ce  que  j'ai 
appris,  on  désigne  par  un  nom  qui  ressemble  à  celui-ci 
une  petite  vallée  étroite  qui  sépare  le  monticule  de  Boû  Zîna 
de  la  montagne  des  Oulâd  'Abdi.  Sur  la  carte  Carbuccia  on 
trouve  écrit  dans  cette  vallée  :  Nounzeri.  Voici  ce  que 
m'ont  dit  les  Oulâd  'Abdi. 

Au  siècle  dernier,  les  gens  de  Boû  Zîna  ayant  égorgé  un 
enfant  de  Chîr  qui  conduisait  un  troupeau  de  leur  côté,  et 
ayant  refusé  d'expier  le  meurtre,  les  Oulâd  'Abdi  leur  décla- 
rèrent la  guerre;  mais  Boû  Zîna  les  prévint  en  a'ppelant  les 
Oulâd  Zeyân.  C'était  le  moment  où  les 'Abdi  faisaient  paître 
le  chib(l)  (en  berbère  ithriyidhri)  dans  la  petite  vallée  dont 
je  viens  de  parler.  Les  Oulâd  Zeyân  les  y  surprirent  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Les  'Abdi  appelèrent  dès  lors 
l'armée,  et  ensuite  le  lieu  de  leur  défaite  :  «  'Aâm  Où  idhri  » 
au  pluriel  «  'Aâm  Où  Dhriân  »  {de  même  ils  disent  encore 
aujourd'hui  comme  les  Arabes  :  'Aâm  Boublik,  l'année  de 
la  république  lorsqu'ils  rappellent  l'insurrection  de  1871). 
L'année  suivante  ils  battirent  les  Zeyân  dans  le  sud  en  un 
lieu  qu'ils  nomment  'Aâm  Eç-Çahra  (l'année  du  Sahara).  J'en 
conclus  que  le  moi  Nounzeri  {!)  de  la  carte  Carbuccia  est  le 
A'âm  Où  thri  que  j'ai  entendu.  J'expliquerais  de  la  môme 
façon  le  mot  Nounzer.  Quant  au  mot  Lbaou,  je  n'en  puis 
rendre  compte  (2). 

(1)  Arteraisia  Herba-alba  Asso,  plante  aromatique.  H.  D. 

(2)  M.  Masqueray  répond  dans  cette  lettre  à  des  questions  que  je  lui 
avais  posées.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  trouvé  Torigine  du  nom  Lbaou-Nounzer, 
qui  serait  suivant  moi  la  corruption  du  nom  arabe  du  village  de  Boû  Zîna. 

U.  D. 
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D'ailleurs  voici  ce  que  je  sais  louchant  certains  noms  de 
villages  de  FOuâd  El-Ahmar  et  de  l'Ouâd  'Abdi. 

Amentan,  au  nord-est  de  Djemmora  et  Béni  Souik.  Ce 
mot  Amentan,  que  Ton  écrit  aussi  Temâtân  désignerait  en 
berbère  un  lim  élevé. 

Djemmora  aurait  pour  élymologie  le  mot  arabe  Djem- 
mar,  cœur  de  palmier,  et  Ton  raconte  à  ce  propos 
qu'après  une  peste  le  seul  habitant  qui  fût  resté  vivant  dans 
ce  lieu,  mangeait  des  cœurs  de  palmiers.  On  l'avait  sur- 
nommé Boû  Djempar. 

Béni  Souïk.  Le  mot  Souïk  désigne  le  grain  d'orge  presque 
mûr  (un  peu  avant  la  moisson,  mais  après  le  temps  où  on 
l'appelle  gueçîl),  et  l'espèce  de  plat  qu'on  en  compose. 

Chir  est  le  mot  arabe  henchîry  ruine. 

Akherib         —  kherba,  ruine. 

Ghezàl  peut  être  le  mot  arabe  Ghezâl,  gazelle. 

Tisekifin  est  le  mot  arabe  Seqifa,  plafond,  terrasse,  ber- 
bérisé. 

Nouâder  désigne  en  arabe  la  plate-forme  sur  laquelle  on 
bat  le  blé. 

Tarhit  est  le  mot  berbère  qui  signifie  passage. 

Bedroûna  signifie  peau  de  mouton  en  arabe.  Je  n'insiste 
pas  sur  Fedj  El-Qâdi  et  Tenîyet  El  'Abdi.  J'ajouterai  seule- 
ment que  Tâgoûst  s'écrit  :  Tâgoûset  et  qu'on  appelle  aussi 
bien  ce  village  :  Nouâçer. 

Les  Oulâd  'Azîz  m'intéressent  vivement,  je  vous  l'assure; 
mais  j'espère  bien  en  interroger  les  restes  chez  les  Sel- 
lâoua. 

L'oiseau  mirir  ou  hhennagroo  que  je  verrai  sans  doute 
m'est  décrit  comme  un  oiseau  petit,  à  longue  queue. 

Cette  lettre  est  à  peine  une  réponse  à  la  vôtre;  mais  je  la 
ferai  suivre  bientôt  d'une  communication  analogue  à  la 
première.  Je  m'efforcerai  de  remplir  le  programme  que 
vous  me  tracez.  Pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, j'étudierai  le  Djebel  Chellîya,  les  Touâba,  les  Béni 
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Melloûl  (les  blancs),  et  les  Oudjâna.  Ensuite,  je  travaillerai 
ailleurs;  mais  je  ne  quitterai  celte  région  qu'après  l'avoir 
étudiée  de  mon  mieux. 

Khenchela,  22  août  1876. 

Une  grave  indisposition  m'a  forcé  d'interrompre  ma  cor- 
respondance avec  vous  pendant  ces  jours  derniers.  Je  suis 
tombé  malade  de  fièvre  et  de  fatigue  à  Khenchela,  et  mes 
deux  hommes  sont  entrés  h  l'hôpital.  Je  me  suis  cepen- 
dant assez  vite  rétabli.  En  ce  moment  l'air  est  étouffant,  et 
la  seule  vue  des  plaines  d'en  bas  à  midi  me  fail  peur. 
Maintenant  que  je  puis  tenir  une  plume,  je  me  hâte  de  vous 
communiquer  une  des  découvertes  que  j'ai  faites  dans  ma 
dernière  tournée,  et  qui,  je  pense,  intéressera  la  Société  de 
Géographie.  Il  s'agit  d'une  ville  berbère  que  les  indigènes 
nomment  Ichoukkân,  et  que  j'identifie  avec  la  Montagne  du 
Bouclier  de  Procope  (Vandales  II,  13)  «  opoç  à^mh;  t?,  d^zzipcf. 

yXiicrcrn  Aarivot  y,oào\KTi  tov  yjâpo)*,  » 

La  carie  au  400*000  ^^^  j'^î  sous  les  yeux  porte,  au  sud  du 
Enchir  Timgâd  (à  l'est  de  Lambèse)  un  cours  d*eau  nommé 
par  elle  Oued  Taga,  qui  se  courbe  autour  d'une  ondulation 
désignée  par  Goulotia  Trab,  et  se  dirige  ensuite  vers  le 
nord-est.  Ce  cours  d'eau  reçoit  avant  de  se  courber,  sur  sa 
rive  droite,  un  affluent  qui  lui  vient  du  sud  et  que  la  môme 
carte  appelle  Oued  Addada.  Cet  affluent  passe  entre  deux 
montagnes  visiblement  escarpées  et  laisse  sur  sa  droite  une 
masse  de  terrain  nommée  Bou  Driassen.  Un  peu  avant  que 
cet  affluent  passe  entre  les  deux  montagnes,  nous  le  voyons  , 
se  composer  de  plusieurs  ruisseaux;  à  droite,  nous  lisons 
Yabous,  et  au-dessus  de  ce  mot,  en  petits  caractères, 
Medjez  Hamman. 

La  réalité  est  que  d'abord  le  nom  Ouâd  Tdga  {sorte  de 
genévrier)  doit  être  reporté  plus  haut,  à  la  partie  supérieure 
du  cours  d'eau,  aux  lieu  et  place  du  mot  Oued  Firès(Firaz, 
mortier)  qui  doit  lui  être  substitué.  Car  ce  cours  d'eau  se 
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nomme  Ouâd  Tâga  dans  sa  partie  supérieure,  et  Ouâd  Firaz 
dans  sa  partie  inférieure.  La  plaine  qu'il  traverse  en  se 
courbant  vers  le  nord  se  nomme  plaine  de  Firaz.  Ensuite 
le  nom  de  l'ondulation  Gouloua  Trab  doit  s'écrire  Guela'a  Et- 
Terâb  (le  château  de  terre  végétale).  Troisièmement,  le  Boû 
Driassen  doit  être  reporté  sur  la  rive  gauche  de  TOuâd 
Addada,  et  il  faut  écrire  ce  nom  Boû  Drîesen  Ou  Driâs.  (Le 
mot  Drîesen  Ou  Driâs  est  le  pluriel  double  du  mot  Drîs,  et 
Drîs  désigne  en  Ghâwi  la  plante  que  les  Arabes  appellent 
Boû  Nafa'a.)  Quatrièmement,  j'ai  vu  de  mes  yeux,  comme 
tout  le  reste  de  ce  pays,  Ouâd  Addada;  mais  les  indigènes 
ignorent  un  tel  nom.  Ils  ont  divers  noms  pour  les  divers 
affluents  qui  le  composent  avant  qu'il  passe  entre  les 
deux  montagnes  dont  j'ai  parlé,  pour  aller  rejoindre  l'Ouâd 
Firaz.  Ces  affluents  se  réunissent  dans  une  plaine  d'étendue 
médiocre  dont  une  partie  se  nomme  ïâhammâmt  (La 
Chaude),  et  la  plaine  entière  est  communément  appelée 
Tâhammâmt.  L'affluent  principal  se  nomme  Ouâd  Tâham- 
mâmt. 

Au  nord  s'étend  donc  une  grande  plaine  nommée  plaine 
de  Firaz,  au  sud  une  plaine  plus  petite  nommée  Tâham- 
mâmt. Entre  les  deux  court  une  chaîne  de  montagnes; 
mais  elles  sont  unies  par  un  cours  d'eau,  qui  sort  de  la 
plaine  de  Tâhammâmt  et  coupe  la  chaîne  de  montagnes; 
j'ajouterai  que  ce  cours  d'eau  qui  n'est  autre  que  l'Ouâd 
Tâhammâmt,  porte,  pendant  son  passage  à  travers  la  chaîne, 
le  nom  de  Ouâd  des  Seba'a  Regoûd,  et  je  donnerai  plus 
loin  l'explication  de  ce  nom.  Enfin,  la  chaîne  de  montagnes 
au  point  où  elle  est  coupée  par  l'ouâd,  se  nomme,  à  gauche 
Boû  Drîesen,  et  à  droite  Djebel  Kharroûba. 

Ce  passage  de  la  plaine  de  Tâhammâmt  dans  celle  de 
Firaz  est  particulièrement  célèbre.  Les  indigènes  le  dési- 
gnent d'ensemble  par  le  nom  de  Foumm  Qosantîna,  bien 
qu'ils  se  servent  aussi  du  nom  de  Khânga  Seba'a  Regoûd 
(Défilé  des  Sept  Dormants). 
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Ce  qui  suivra  fera  mieux  comprendre  encore  l'appella- 
"t:  ion  de  Foumm  Qosanlîna  (Bouche  de  Gonstantine).  Gepen- 
<3ant  je  puis  dire  déjà  que  la  passe  que  s'est  creusée  le 
"torrent  entre  le  Boû  Drîesen  et  le  Kharroûba,  extrêmement 
X>rofonde  et  bordée  de  rochers  abrupts,  ressemble  étran- 
gement au  ravin  du  Roumel   autour  de  Gonstantine.  Il 
:i:i*est  personne  que  ce  rapprochement  ne  frappe  en  passant 
X:)ar  là.  Quant  au  nom  de  Khânga  Seba'a  Regoûd,  une  lé- 
gende veut  que  les  Sept  Dormants,  que  Ton  retrouve  un 
X>ô^  partout  en  Algérie,  sommeillent  au  fond  d'une  caverne 
2>ratiquée  par  les  eaux  dans  la  muraille  qui  surplombe  la 
'srive  gauche  de  Touâd.  Là,  dit-on,  est  leur  Djama'a.  Les  in- 
<ligènes  viennent  former  et  accomplir  des  vœux  à  l'entrée 
<le  cçtte  caverne,  et  ils  y  ont  laissé  une  quantité  considé- 
:x*able   de   vieux    plats.  J'ai  pénétré  jusqu'au  fond  de  la 
<3averne  des  Seba'a  Regoûd  en  rampant  sur  le  ventre  et  en 
^n'éclairant  de  mon  mieux  avec  une  bougie,  malgré  les 
:instances  des  Ghâwi   qui  craignent  d'y  rencontrer    des 
'djinn,  des  ogres  ou  des  panthères.  Je  n'y  ai  rien  vu  d'inté- 
:»^ssant. 

Le  chemin  qui  fait  communiquer  la  plaine  de  Firaz 

^vec  celle  de  Tâhammâmt  suit  le  cours  de  l'ouâd,  et  par 

dîonséquent  le  fond  du  ravin.  Le  voyageur  jouit  ainsi  d'un 

>Tierveilleux   spectacle;  car  les  roches  de   grès  des  deux 

^ôtés,  découpées  en  forme  de  tours,  ne  s'élèvent  pas  de 

*aoins  de  deux  cents  mètres;  mais  il  ignore  ce  qui  est  au 

dessus  à  droite  et  à  gauche,  et  c'est  pourquoi  la  ville  ber- 

))ère   dlchoukkân  est  demeurée  jusqu'ici  inconnue,  avec 

^es  deux  mille  tombeaux. 

Le  plan  ci-joint,  que  j'ai  levé  sur  le  terrain,  à  rôhroy  ^^^^ 
saisir  sans  peine  tous  les  détails  accessoires  qui  achèvent  la 
figure  de  cette  région  (1  ).  Sur  les  pentes  nord  du  Boû  Drîesen, 
un  certain  nombre  de  torrents  se  réunissent,  et  tendent 

(1)  Voir  la  réduction  à  ys^qq  du  plan  d'Ichoukkân  qui  est  donnée  dans 
ce  numéro.  (Réd.) 
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vers  Touâd  des  Seba^a  Regoûd  au  moment  de  sa  sortie.  Le 
petit  COUPS  d'eau  qui  en  résulte  (et  qui  n'est  pas  porté  sur 
la  carte)  s'est  creusé  un  lit  profond,  comme  le  torrent  des 
Seba'a  Regoûd.  Ses  bords  sont  taillés  en  forme  de  précipice* 
Les  indigènes  nomment  cet  effroyable  ravin  :  Khânguet  El- 
Akhra  (Défilé  de  l'Autre  monde),  appellation  analogue  à 
celles  de  Val  d'Enfer,  Trou  du  Diable,  etc. 

Il  en  résulte  que  le  terrain  élevé  compris  entre  la  Khan- 
ga  Seba'a  Regoûd  et  Khânguet  El-Akhra,  a  la  forme  d'un 
fer  de  lance  dont  les  deux  côtés  tombent  perpendiculaire- 
ment, absolument  abrupts.  Cette  sorte  de  presqu'île  isolée, 
et  comme  suspendue,  présente  exactement  la  forme  de  la 
ville  de  Constantine,  et  c'est  de  la  forme  de  ce  terrain  que 
dérive  bien  certainement  le  nom  de  Foumm  Qosantîna. 

Lorsqu'on  vient  de  Timgâd  ou  de  Lambèse  et  qu'on  veut 
aller  droit  sur  Medîna  du  Ghellîya  pour  atteindre  la  vallée 
des  Oulâd  Dâoud,  il  faut  passer  parla.  Il  n'y  a  point  d'autre 
passage;  mais,  je  le  répète,  la  plupart  des  voyageurs  sui- 
vent le  lit  du  ravin  des  Seba'a  Regoûd  et  par  suite  négligent 
les  hauteurs  qui  les  dominent. 

Le  hasard  fît  qu'en  passant  à  mon  tour  de  la  plaine  de 
Firaz  dans  celle  de  Tâhammâmt,  je  ne  suivis  pas  le  chemin 
ordinaire.  Gomme  j'étais  arrivé,  venant  du  nord,  au  point 
de  jonction  des  deux  ravins,  de  TAkhra,  et  du  Seba'a  Re- 
goûd, mon  guide  prétendit  que  le  chemin  tracé  au  fond  du 
ravin  des  Seba'a  Regoûd  était  encombré  de  rochers,  impra- 
ticable, et  assura  qu'il  valait  mieux  monter  droit  par 
dessus  la  montagne,  entre  les  deux  ravins.  J'hésitai  quel- 
que temps,  parce  que  la  pointe  que  nous  avions  devant  les 
yeux,  composée  d'assises  superposées  comme  les  plaques 
d'un  bouclier,  et  bombée  comme  une  carapace  de  tortue,  me 
paraissait  insurmontable  ;  mais  je  reconnus  bientôt  que  les 
pieds  de  nos  chevaux  et  de  nos  mulets  pouvaient  mordre 
sur  le  grès  qui  constitue  tout  ce  terrain,  et,  après  une 
courte  ascension,  je  me  trouvai  sur  un  plateau  étroit,  bordé 
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de  précipices,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut.  Je  le  suivais 
dans  sa  longueur,  du  nord  au  sud,  pour  redescendre  de 
l'autre  côté  dans  la  plaine  de  Tâhammâmt.  Tout  à  coup, 
j'aperçus  sur  ma  gauche  d'énormes  blocs  de  pierre  singu- 
lièrement distribués.  J'y  allai,  et  après  une  courte  inspec- 
tion, je  résolus  d'y  travailler.  J'y  suis  resté  cinq  jours.  Il  y 
a  bien  là  certainement  une  ville  berbère.  Le  fer  de  lance 
compris  entre  la  Khânguet  El-Akhra  et  la  Khângua  Seba'a 
Regoûd  est  séparé  du  reste  du  plateau  par  une  longue  mu- 
raille qui  va  d'un  ravin  à  l'autre,  et  l'isole  complètement. 
Cette  muraille  se  compose  de  gros  blocs  mal  taillés.  A  l'in- 
térieur sont  des  traces  de  murs  et  des  ruines  évidentes  de 
grosses  maisons,  dont  l'appareil  très-grossier  exclut  toute 
idée  de  construction  romaine.  Du  côté  du  ravin  du  Seba'a 
Regoûd,  et  juste  au  bord  du  précipice  on  trouve  les  débris 
d'une  forteresse  de  même  genre,  et,  du  côté  du  ravin  de 
l'Akhra,  des  sortes  de  grosses  tonirs  défendent  aussi  l'accès 
de  la  ville.  Malgré  toutes  mes  recherches,  il  m'a  été  impos- 
sible de  trouver  là  une  seule  inscription,  et  je  dois  dire  que 
jusqu'ici  je  n'en  ai  jamais  encore  trouvé  dans  les  ruines 
berbères.  D'ensemble,  l'aspect  de  cette  ruine  est  cyclopéen, 

Les  Berbères  nomment  ce  lieu  Jchoukkân,  je  n'ai  pu  en- 
core déterminer  la  signification  de  ce  nom.  Ich  signifie 
corne;  mais  que  peut  vouloir  dire  Kâriy  que  j'ai  entendu 
ailleurs  prononcer  Qôn? 

En  dehors  de  la  ville,  sur  le  plateau,  commencent  immé- 
diatement les  tombeaux.  Ils  se  suivent  en  longues  lignes 
du  sud  au  nord,  principalement  le  long  du  ravin  des  Seba'a 
Regoûd.  Auprès  de  la  muraille,  ils  sont  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  si  ce 
sont  des  bases  de  tours  ou  des  tombeaux  véritables.  Quel- 
ques-uns sont  encore  très-bien  conservés.  Ils  ont  la  forme 
de  tours  de  5  mètres  de  diamètre  environ  et  d'une  épais- 
seur de  1  mètre  50  centimètres,  quelquefois  2  mètres;  ils 
sont  composés  de  fortes  pierres,  grandes  et  bien  ajustées. 
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Ils  ont  2  mètres  50  centimètres  ou  3  mètres  de  hauteur, 
et  sont  recouverts  de  larges  dalles.  Je  dis  que  ces  sor- 
tes de  monuments  sont  des  tombeaux,  parcequ'ils  sont  tout 
à  fait  analogues  à  d'autres  plus  petits  dans  lesquels  j'ai 
trouvé  des  squelettes;  mais  j'avoue  que  j'en  ai  fait  ouvrir 
deux  sans  résultat.  Je  n'ai  pas  pu  poursuivre  cette  re- 
cherche, parce  que  mes  moyens  étaient  insuffisants.  Bien 
que  j'eusse  huit  hommes  à  ma  disposition  et  plusieurs  le- 
viers^ il  m'a  fallu  reculer  devant  la  |  masse  de  ces  énormes 
pierres. 

On  peut  compter  deux  ou  trois  cents  tombeaux  plus  ou 
moins  ruinés  sur  le  plateau  de  Ichoukkân,  depuis  la  ville 
jusqu'au  point  oîi  le  terrain  s'abaisse  vers  la  plaine  de 
Tâhammâmt. 

Cette  nécropole  est  cependant  bien  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  la  multitude  de  tombeaux  circulaires  qui 
couvrent,  à  droite  et  à  gauche  d'Ichoukkân,  les  pentes  du 
Boû  Drîesen  et  le  Kharroûba  tout  entier.  Je  n'exagère  pas 
en  disant  qu'on  en  trouve  mille  sur  le  Boû  Drîesen  et  deux 
mille  sur  le  Kharroûba.  Ceux  du  Boû  Drîesen  sont  relative- 
ment mal  conservés.  La  plupart  se  suivent  en  ligne  le  long 
d'un  ravin  affluent  de  l'Ouâd  Tâhammâmt;  mais  on  peut  dire 
qu'ils  sont  disposés  au  hasard  sur  le  flanc  de  la  monlagne. 
J'en  ai  fait  ouvrir  plusieurs  sans  grand  succès.  L'eau,  qui 
pénètre  si  facilement  le  grès,  a  détruit  presque  entièrement 
les  squelettes  en  cet  endroit.  J'ajouterai  que  sur  un  des 
mamelons  du  Boû  Drîesen  j'ai  constaté  une  sorte  de  grande 
construction  composée  de  murs  cyclopéens  et  de  tours  à 
ras  du  sol;  mais  il  m'est  bien  difficile  d'affirmer  si  ce  sont 
des  tours  de  défense  ou  des  tombeaux.  —  Il  n'en  est  pas  de 
même  sur  le  Djebel  Kharroûba,  c'est-à-dire  sur  la  rive 
droite  et  au-dessus  du  ravin  des  Seba'a  Regoûd.  Le  seul 
spectacle  de  cette  nécropole  immense,  dont  les  tombeaux 
sont  pressés,  grands  et  petits,  comme  les  maisons  d'une 
ville,  est  déjà  une  récompense  pour  l'explorateur.  Elle  est 
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dans  une  situation  admirable,  d'où  Ton  découvre  au  nord 
toutes  les  plaines  de  la  Ghalira  et  la  longue  ondulation  du 
Boû  'Arîf.  Là,  dans  les  parties  élevées  de  la  montagne  où  le 
terrain  est  assez  plan^  les  eaux  sauvages  n'ont  point  eu 
autant  d'action  que  sur  les  pentes  de  Boû  Drîcsen.  On 
pourrait  y  travailler  pendant  un  mois,  et  tous  les  jours 
avec  succès. 

Le  tj'pe  de  ces  tombeaux  est  constant.  Au  milieu,  une 
petite  chambre  rectangulaire  composée  de  quatre  dalles, 
deux  longues  sur  les  flancs,  deux  plus  petites  à  la  tête  et 
aux  pieds;  autour  de  cette  chambre,  huit  ou  dix  cercles  de 
pierres  dont  le  volume  va  croissant  du  centre  à  la  circon- 
férence; au-dessus,  une  plaque  à  peu  près  circulaire. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  tombeaux  s'élèvent  des 
tours  dont  l'intérieur  offre  la  figure  d'un  carré  grossier. 
Ces  tours,  composées  de  grosses  pierres  sèches,  sont  revêtues 
d'abord  de  caillasse,  puis  de  pierres  énormes;  elles  sont 
également  couvertes  d'une  dalle  dont  les  dimensions  sont 
souvent  surprenantes.  Ces  tours  sont-elles  des  tombeaux 
de  personnages  considérables  ou  des  habitations?  Leur 
élévation  au-dessus  du  sol  est  d'environ  2  mètres.  J'ai  tou- 
jours trouvé  des  squelettes  avec,  certitude  dans  ce  que 
j'appelle  proprement  les  tombeaux,  et  je  n'ai  jamais  rien 
trouvé  dans  les  tours.  Toutefois  j'ai  ouvert  trop  peu  de  ces 
tours  pour  oser  conclure. 

Le  point  capital  est  l'orientation  de  la  chambre  des  tom- 
beaux. Cette  orientation  est  nord-nord-ouest.  Quant  à 
leur  dîslribution  générale  suivant  certaines  lignes,  je  pense 
maintenant  que  les  indications  qu'on  en  tire  sont  sans 
valeur.  Sur  le  Kharroûba  comme  sur  le  Boû  Drîesen,  et 
ailleurs,  ils  sont  agglomérés  sans  direction  voulue.  La  seule 
loi  générale  est  que,  s'ils  sont  en  petit  nombre,  ils  se  suivent 
les  uns  derrière  les  autres  le  long  de  la  colline  qui  les 
porte,  en  se  conformant  à  l'orientation  de  cette  colline, 
quelle  qu'elle  soit.  C'est  l'orientation  de  la  chambre  sépul- 
crale qui  seule  peut  avoir  une  valeur  ethnographique. 
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En  second  lieu,  le  squelette  se  trouve  au  fond  de  cette 
chambre,  reposant  sur  le  sol,  accroupi,  la  tête  vers  le  nord- 
nord-ouest.  On  ne  trouve  pas  toujours  de  poterie  à  côté  de 
la  tète,  dans  les  tombeaux  du  Kharroûba,  comme  dans 
ceux  de  la  plaine  de  Nerdi.  J*ai  trouvé  dans  certains  tom- 
beaux la  poterie  seule  et  point  de  squelette.  Plusieurs  tom- 
beaux aussi  étaient  complètement  vides,  bien  que  la  dalle 
n'eût  pas  été  déplacée.  J'ai  même  trouvé  dans  un  tombeau 
cette  exception  singulière  :  un  squelette  la  tête  tournée 
vers  le  sud. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  d'ornements,  sinon  un  anneau 
de  cuivre. 

J'ai  fait  ouvrir  et  fouiller  trente  tombeaux  environ  sur  le 
Kharroûba,  sans  compter  ceux  que  j'ai  fouillés  sur  le  Boû 
Drîesen  et  sur  le  plateau  de  Ichoukkân.  Je  n'ai  eu  de  succès 
véritable  que  sur  le  Kharroûba.  Là  j'ai  pu  enlever  plusieurs 
têtes  entières  que  j'ai  emballées  avec  soin  dans  deux  caisses, 
en  y  joignant  de  la  poterie  et  des  hélices  que  j'ai  trouvés 
en  dessous  des  ossements.  Il  est  difficile  d'imaginer  le  soin 
qu'exige  le  dégagement  d'une  tête  dans  un  tombeau  circu- 
laire. Les  os  sont  friables  comme  du  papier  brûlé,  et  il  faut 
travailler  au  couteau  pendant  longtemps;  mais.  Dieu  merci, 
j'ai  réussi. 

Jusqu'ici  ces  crânes  berbères,  que  je  soumettrai  d'ail- 
leurs au  jugement  des  spécialistes  à  Paris,  me  semblent  en 
tout  point  semblables  aux  nôtres. 

L'antiquité  classique  a-t-elle  connu  cette  ville  berbère? 
Cette  question  dépend  étroitement,  comme  je  vais  le 
montrer  bientôt,  de  la  détermination  du  Aurasius  Mons, 
que  je  crois  être  le  Mehmel  des  Oulâd  'Abdi.  J'insisterai 
d'abord  sur  cette  détermination,  parce  qu'elle  est  capitale. 

Procope  parle  deux  fois  du  mont  Aourâs.  Il  avait  fait  la 
guerre  dans  le  pays,  il  le  connaissait  et  ses  affirmations 
doivent  être  pour  nous  d'une  grande  valeur;  cependant, 
elles  sont  étrangement  contradictoires. 

Premièrement,  il  déclare  (Vandales,  II,  13)  que  l'Aourâs 
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est  une  montagne  élevée,  située  à  treize  jours  de  marche 
de  Garthage,  et  tout  à  fait  remarquable;  car  elle  est  abrupte 
de  toutes  parts,  et  cependant  au  sommet  on  trouve  un 
large  plateau  bien  arrosé,  couvert  d'arbres  et  de  moissons. 
Elle  est  longée  par  le  fleuve  Amigas  qui  arrose  toute  cette 

contrée  :  TroTa^ov  'A^^av  o;  to  Aù^à^iov,  itKpappéant  àp^eùst  rà  'sxetvv} 

X^iplx.  La  ville  de  Timgâd  est  située  à  rentrée  de  la  plainey 

à  Ve$ty  et  près  de  VAourds  :  noU-J  TafAOu7a5cv  ri  nphç  tô  opst  sv  àp/ri 

Cette  description  convient  parfaitement  au  Djebel  Mehmel 
de  rOuâd  'Âbdi.  Le  fleuve  Abigas  serait  alors  l'Ouâd  Tâga 
qui,  après  avoir  suivi  une  longue  vallée  à  peu  près  parallèle 
au  Mehmel,  contourne  la  plaine  de  Timgâd,  et  va  se  perdre 
du  côté  de  Ghemora  dans  la  direction  du  nord-est.  Timgâd 
est  située  non  pas  à  l'est,  mais  au  nord-est  du  Mehmel  ; 
cette  différence  peut  être  négligée.  D'ailleurs,  directement 
à  l'ouest  de  Timgâd,  il  n'y  a  pas  de  montagnes. 

Secondement,  le  même  Procope  nous  apprend  [ibid,,  19) 
que  le  fleuve  Abigas  descend  de  rAourâs  ph  Ix  tov  AijpK7lo\jy  et 
que  ce  fleuve  Abigas  passe  à  peu  de  distance  de  la  ville  de 
Bagai.  Or  la  rivière  qui  passe  près  de  Baghaï  et  prend  sa 
source  dans  le  sud-est  est  TOuâd  Boû  Roughal  lequel  des- 
cend du  Djebel  Ma'afa;  mais  il  ne  saurait  s'agir  ici  d'une 
montagne  à  l'est  et  près  de  laquelle  serait  la  ville  de  Timgâd; 
car  Timgâd  se  trouve  de  beaucoup  à  l'ouest  de  Bagai 
(Baghaï)  et  de  l'Ouâd  Boû  Roughal.  Gependant,  par  une 
étrange  coïncidence,  le  Ma'afa  peut  convenir  presque  aussi 
bien  que  Mehmel  des  Oulâd  'Abdi  à  la  description  du 
Aurasius  Mons.  Lui  aussi  a  la  forme  d'une  large  table  inac- 
cessible surtout  du  côté  du  sud;  lui  aussi  possède  des 
sources  nombreuses,  et  dans  l'antiquité  il  devait  être  cou- 
vert de  cultures  et  de  vergers. 

Voilà  donc  deux  Aourâs  :  l'un  qui  est  longé  par  le  fleuve 
Amigas,  l'autre  qui  donne  naissance  au  fleuve  Abigas, 
La  ville  de  Timgâd  est  à  l'est  et  au  pied  du  premier;  le 
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second  n'est  pas  bien  éloigné  de  la  ville  de  Baghaï.  Procope 
nous  montre  Salomon  dirigeant  deux  expéditions  contre 
TAourâs.  La  première  fois,  le  général  grec  essaye  sans  succès 
d'enlever  l'Aourâs  à  labdas.  La  seconde  fois  le  point  d'appui 
des  opérations  de  Salomon  est  Baghaï.Les  châteaux  berbères 
de  l'Aourâs  sont  pris  successivement  par  les  troupes  de 
Byzance,  et  labdas  est  mis  en  fuite. 

Gomment  concilier  tout  cela?  On  peut  y  parvenir  en  con- 
sidérant de  près  la  nomenclature  actuelle. 

J'ai  déjà  marqué,  dans  une  lettre  précédente,  que  j'avais 
trouvé  dans  le  Bellezma  une  colline  nommée  Irhîl  Aourâs. 
Le  Bellezma  est  à  l'ouest  de  Batna,  bien  loin  de  Timgâd  et  de 
Baghaï.  Pareillement,  à  l'extrémité  opposée,  dans  le  bassin 
de  rOuâd  Mellagou,  sur  la  rive  gauche,  en  face  de  Boû 
Hammâma,  un  contre-fort  du  Djebel  Fara'oûn  se  nomme 
Irhîl  Aourâs,  et  près  de  Kenchela  nous  voyons  une  ondu- 
lation  désignée  sur  la  carte  par  ce  mot  Djebel  Aouress.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  tout  le  haut  pays  des  Oulâd 
'Abdi  et  des  Touâba  s'appelle  Aourâs  et  que  le  qaïd  Mo- 
hammed Ben  'Abbâs  signe  qaïd  de  l'Aourâs. 

Le  mot  Aourâs  avait  donc  autrefois  une  signification  géné- 
rale qui  nous  échappe  aujourd'hui,  et  aujourd'hui  môme  il 
est  encore  usité  en  divers  lieux,  de  sorte  que  les  Châwi  ac- 
tuels peuvent  admettre  plusieurs  Aourâs,  par  exemple  un 
près  de  Khenchela,  un  autre  chez  les  'Abdi. 

Il  en  est  de  même  du  mot  Djebel  MehneL  II  y  a  un  Djebel 
Mehmel  bien  connu  chez  les  'Abdi.  Il  en  est  un  autre  non 
moins  célèbre  au  sud-est  de  Khenchela  chez  les  Oulâd  Re- 
chaich.  C'est  un  prolongement  du  Djebel  Gheèhâr.  Le  mot 
Mehmel,  dérivé  de  hamala,  peut  signifier  la  motitagne  qui 
contient,  qui  est  grosse  de  monde,  la  montagne  dil  rassem- 
blement. En  effet,  pendant  l'été,  on  se  rassemble  pcJ^r  faire 
paître  les  troupeaux  sur  les  deux  Mehmel. 

Nul  n'ignore  l'Ahmar-Khaddhou  (la  Joue  rose),  que  -l'on 
voit  de  Biskra;  il  en  est  un  autre  plus  petit,  à  l'est  "de 


VOYAGE  DANS  L*AOURÂS.  463 

Batna,  dans  les  prolongements  du  Djebel  Boû  'Arîf.  —  Et 
que  dire  des  Tougueur,  qui  sont  en  si  grand  nombre  ? 

Procope  a  donc  pu  comprendre  sous  le  nom  d'Aourâs  deux 
régions  parfaitement  différentes,  telles  que,  d'une  part,  le 
Ma'afa  au  sud  de  Kenchela,  absolument  comme  le  feraient 
encore  les  indigènes.  Une  première  fois,  Salomon  marche 
coDtre  labdas  retranché  sur  le  Mehmel  des'Abdi;  il  marche 
contre  FAourâs,  rien  n'est  plus  exact.  Une  seconde  fois  Sa- 
lomon marche  contre  le  même  labdas  retranché  sur  le 
Ma'afa;  il  marche  encore  contre  TAourâs;  et,  je  le  répète, 
par  une  étrange  coïncidence,  le  Ma'afa  est  une  forteresse 
nationale  tout  comme  le  Mehmel  des  'Abdi. 

Reste  la  question  du  fleuve  Abigas  ou  Amigas  qui,  sui- 
vant Procope,  longe  TAourâs,  et,  suivant  le  même  Procope, 
descend  de  TAourâs.  Il  est  évident  qu'il  s'agitlà  de  deux  ri- 
vières nommées  d'un  même  nom  par  les  indigènes.  A  mon 
avis,  l'une  est  l'Ouâd  Tâga,  qui  coule  d'abord  parallèlement 
TcapoLppéùyifj  au  Mehmel  des 'Abdi;  l'autre  est  l'Ouâd  Boû  Rou- 
ghal,  qui  descend  du  Ma'afa.  Procope  les  confond  sous  le 
même  nom  probablement  parce  que  de  son  temps  les  Ber- 
bères se  servaient  du  mot  Abg  ou  Amg  pour  désigner  une 
certaine  espèce  de  cours  d'eau,  comme  ils  disent  aujour- 
d'hui 80ûf  ou  irhzer.  Si  l'on  demande  aujourd'hui  à  un 
Châwi  comment  s'appelle  le  torrent  qui  passe  devant  ses 
yeux,  il  vous  répond  soûf  ou  irhzer.  Un  Arabe  vous  répon- 
drait :  ovMy  sans  plus  ajouter.  N'est-il  pas  naturel  de  penser 
que  Procope,  interrogeant  les  habitants  dû  pays  sur  les 
noms  de  leurs  rivières  et  de  leurs  montagnes  a  reçu  une  ré- 
ponse analogue  à  celle  que  nous  recevrions  nous-mêmes? 
Au  pied  du  Ma'afa,  quand  il  a  demandé  le  nom  de  la  rivière 
qui  en  descend,  on  lui  a  répondu  :  Abig  ou  Amig^  dont  il 
a  fait  Abigas  ou  Amigas.  Au  pied  de  Mehmel  des  'Abdi,  il  a 
reçu  une  réponse  absolument  semblable.  Il  en  résulte  qu'il 
appelle  du  même  nom  à  la  fois  l'Ouâd  Tâga  et  l'Ouâd  Boû 
Roughal,  de  même  qu'il  appelle  du  nom  commun  de  Aouràs 
le  Mehmel  des  'Abdi  et  le  Djebel  Ma'afa. 
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Telle  est  l'hypothèse  que  je  vous  soumets  pour  expliquer 
la  contradiction  qui  m'a  frappé  entre  les  deux  passages  de 
Procope.  Quelle  qu'en  soit  la  valeur,  le  débat  reste  nette- 
ment posé  :  il  y  a  deux  Aourâs  dans  Procope. 

Je  vais  maintenant  insister,  pour  identifier,  s'il  est  pos- 
sible, la  ville  berbère  de  Ichoukkân  à  une  position  connue 
des  anciens,  sur  le  premier  passage  de  Procope.  L'historien 
nous  y  raconte  que  Salomon  marcha  une  première  fois 
contre  les  Berbères  retranchés  sur  le  mont  Aourâs,  à  l'ouest 
et  tout  près  de  Timgâd.  Cet  Aourâs  ne  peut  être,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  le  Mehmel  des  'Abdi.  Il  parvient  jus- 
qu'à une  journée  de  marche  de  la  montagne,  et,  du  point 
où  il  s'est  arrêté,  ses  auxiliaires  berbères  peuvent  aller  tous 
lesjoursy  dit  expressément  Procope,  communiquer  avec  les 
compatriotes  révoltés.  Salomon  ne  pousse  pas  plus  avant, 
mais  il  avise  près  de  lui  dans  la  montagne  une  position  /or- 
tifiée  par  la  nature  et  où  se  trouvait  une  forteresse  ancienne. 
il  s'y  retranche;  il  y  reste  trois  jours;  à  la  fin,  sa  petite  ar- 
mée menaçant  de  se  désorganiser  et  d'ailleurs  manquant 
de  vivres,  il  est  forcé  de  battre  en  retraite. 

Le  lieu  où  s'est  ainsi  établi  Salomon  pendant  trois  jours 
doit  être,  suivant  moi,  la  ville  d'Ichoukkân. 

Lorsqu'on  vient  deCarthage,  c'est-à-dire  de  l'est,  et  qu'on 
marche  vers  le  Mehmel  des  *Abdi,  le  terrain  exige  que  l'on 
passe  par  la  plaine  de  Firaz  et  qu'on  remonte  le  cours  de 
l'Ouâd  Tâga.  Dans  la  plaine  de  Firaz,  on  est  juste  à  une 
journée  de  marche  du  Mehmel.  Cette  plaine  ne  présente 
pas  de  moyen  de  défense  ;  mais  à  l'ouest,  dans  le  col  qui  le 
sépare  de  la  plaine  de  Tâhammâmt,  se  trouve  cette  vieille 
forteresse  d'Ichoukkân,  entre  deux  ravins  très-profonds, 
forteresse  naturelle  dont  la  valeur  militaire  est  presque 
égale  à  celle  de  la  ville  de  Gonstantine.  Il  est  naturel  que 
Salomon  s'y  soit  retranché.  Procope  ajoute  :  a  Ce  lieu  est 
nommé  parles  Latins  :  «  Montagne  du  Bouclier;  il  y  avait 
là  d'anciennes  fortifications,  (^poùptov  noùmév.  »  Rien  ne  con- 
vient mieux  à  notre  Ichoukkân.  Celte  sorte  de  presqu'île 
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pointue  et  convexe  comme  une  écaille  de  tortue  entre  la 
Khânguet  El-Akhra  et  la  Khânga  Seba'a  Regoûd,  a  bien  la 
forme  d'un  bouclier,  et  j'ai  parlé  des  constructions  anciennes 
qu'on  y  rencontre. 

Ma  conclusion  est  donc  que  la  ville  berbère  d'Ichoukkân 
est  le  opoçàviri^oç  dc  Procope  mentionné  par  cet  écrivain  dans 
la  première  expédition  contre  les  Maures  de  l'Aouràs,  c'est- 
à-dire  contre  le  Mehmel  des  'Abdi. 

Je  joins  à  cette  lettre  le  levé  que  j'ai  exécuté  à  la  chaîne 
et  à  la  boussole,  sur  lequel  vous  pourrez  voir  clairement 
toutes  les  positions  dont  j'ai  parlé.  Les  noms  qui  sont  portés 
m'ont  été  donnés  par  les  indigènes,  et  voici  le  sens  de  la 
plupart  d'entre  eux  : 

Khânguet  ÈUTôh.  —  Défilé  de  Tôb.  On  appelle  Tôb  un 
village  bâti  à  l'issue  de  ce  défilé  du  côté  du  sud,  sur  leflanc 
du  Djebel  Terâbit.  Le  mot  tôh  désigne,  comme  on  sait,  une 
«orte  de  brique  en  terre  sèche. 

Djehél  Terâbit.  —  Le  mot  terâbit  désigne  en  berbère  une 
motte  de  terre  bizarrement  pétrie  dans  les  mains. 

Tâhammâmt,  la  chaude.  — ,  Je  remarquerai  à  ce  propos 
qu'en  berbère  châwi,  lorsqu'un  mot  est  destiné  à  caracté- 
riser un  lieu,  il  prend  le  plus  souvent  la  forme  féminine. 
Ainsi  :  Tizerit,  pays  de  pierres,  du  mot  azrou,  pierre  ;  Ta- 
bellirecht,  pays  des  cigognes,. de  l'arabe  bellâredj,  etc. 

Azelafy  les  joncs.  —  De  là  le  mot  azelaf  désigne  souvent 
un  lieu  de  pâture.  Ainsi  on  dit  :  Tazelaf  de  Nouâder,  l'aze- 
laf  de  tel  ou  tel  village. 

Djebel  Boû  Ilef.  —  La  montagne  du  sanglier.  Le  mot 
ilefy  pluriel  ilfân,  est  l'arabe  halloûf  (1). 

(1)  Le  mot  berbère  châwi  ilef,  au  pluriel  îlfân,  n'a  qu'une  ressemblance 
tout  d  fait  accidentelle  avec  le  mot  arabe  halloûf ,  mais  il  est  extrêmement 
intéressant  comme  donnant  peut-être  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus 
pure,  du  nom  berbère  qui,  après  avoir  passé  jiar  la  langfuc  latine,  se  re- 
trouve dans  notre  mot  éléphant,  comme  on  le  retrouve  aussi,  dans  le  mot 
ehu  des  touareg  Azdjcr.  Les  véritables  noms  berbères  du  sanglier  :  àmonad 
(Ahaggar),  a%lubara  (Aïr)  paraissent  donc  avoir  été  oubliés  par  les  Berbères 
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Timerijûiy  les  charbons  ou  les  cendres.  —  On  m'a  donné 
comme  équivalent  arabe  remâda. 

Tioûna.  —  J'ignore  le  sens  du  mot  tioûna  (Dj.  Tioûna).  _ 

Cependant  tioua,  en  chAwi,  signiOe  dos. 

Djebel  Kharronba.  —  Le  mot  kharroûba  désigne  à  la  fois  ^  j 
le  fruit  du  caroubier,  el  une  petite  pièce  de  monnaie  autre-  — ^ 
fois  en  usage. 

I^ebel  Boa  Driesen.  —  Dris,  pluriel  irîesen  ou  irià$  est  le  ^^  Ji, 
nom  châwi  de  la  plante  nommée  par  les  Arabes  Boû  Nafa'a. 

Khàngitct  Sebà'a  Regoûd.  —  Défilé  des  sept  dormants. 

Khdnguet  El-Akhra.  —  Défilé  de  l'autre  monde. 

khoitkkdn  doit  être  décomposé  en  ich-ou^-kan.  J'ai  en — 
tendu  ailleurs,  au  pied  du  Ghellîya  :  ich-el-kom  (i). 

L'oiseau  mirir  (2)  est  une  sorte  de  geai  analogue  à  notr»  tmi^q 
geai  de  France,  avec  cette  différence  qu'il  a  le  masque  plvmLm  as 
blanc  et  la  voix  moins  forte.  Il  y  a  dans  ce  pays  une  autr::x^  ^te 
sorte  de  geai  que  les  Français  appellent  geai  bleu  et  1^3^  es 
indigènes  cheragrag^  à  cause  de  son  cri.  Cet  oiseau  es   ^st 
presque  entièrement  bleu,  le  dos  seulement  est  fauve. 

Sanef  des  Touâba,  15  septembre  1876. 

Je  pense  bien  enfin  être  délivré  de  ma  fièvre.  Le 
m'avait  repris  dans  la  vallée  Irès-malsaine  de  l'Ouàd 
Abiod.  Ce  pays  est  si  peu  visité  que  je  manquais  absol 
ment  de  renseignements  détaillés  avant  de  m'y  engager; 
outre,  les  ïouàba,  bien  moins  cultivés  et  beaucoup  mo 
aimables  que  les  gens  de  TOuàd  'Abdi,  m'ont  laissé  souv 

de  l'Aouràs  qui  auront  appliqué  ù  ce  pachyderme  le  nom  d'un  autre  pac^^^'')' 
derme  au(iucl  il  ressemble,  et  qui  a  vécu  jadis  dans  le  nord  de  rAfricrrri^ue- 

H.  D. 

(1)  Le  sens  du  nom  ichoukkân  me  paraît  facile  à  trouver  sans  qu'il         *°'^ 
besoin  de  le  décomposer.  J'y  vois  une  variante  dialectique  d^ehichkàn       T^'"' 
riel  d'e/itc/t/(  qui  signifie  un  arbre  dans  la  langue  des  Aouelimmiden.Ich^^^"^' 
kàn  serait  alors  un  nom  comparable  à  celui  de  La  Forêt,  en  France  — -  ^°    g 
sait  que  l'Aourâs,  comme  l'Algérie  tout  entière,  a  été  fortement  dé'      '^'*'* 
depuis  l'invasion  arabe.  il 

(2)  Voyez,  au  sujet  de  cet  oiseau,  la  légende,  pages  55  à  58. 
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camper  dans  des  lieux  défavorables  et  même  dangereux.  Le 
cavalier  et  le  soldat  du  train  qui  m'accompagnent  étaient 
et  sont  encore  plus  malades  que  moi.  Mon  travail  est  donc 
allé  fort  lentement  depuis  le  commencement  de  septembre. 

J'espère  vous  adresser,  dans  une  huitaine  de  jours,  une 
courte  étude  sur  la  prononciation  des  Châwiya  et  sur  les 
altérations  des  mots  arabes  lorsqu'ils  passent  dans  leur 
dialecte. 

J'y  ajouterai  un  peu  plus  tard  une  étude  géographique 
de  la  vallée  des  Touâba,  que  la  plupart  des  caries  nous 
représentent  d'une  façon  défectueuse,  au  moins  quant  à  la 
nomenclature  et  à  la  disposition  relative  des  villages. 

Je  veux  vous  soumettre  aujourd'hui  seulement  une  hypo- 
thèse à  laquelle  je  me  suis  livré  hier,  tout  en  songeant  à  la 
question  de  la  rivière  Amigas,  Abigas,  ou  plutôt  des  deux 
rivières  Amigas  ou  Abigas. 

Je  considère  d'abord  qu'en  berbère  châwi,  la  permuta- 
tion de  Vm  et  du  6  est  fréquente.  Ainsi,  l'on  dit  indifférem- 
ment dans  les  villages  des  Touàba  ibeichdne  ou  imetchân 
(figues  fraîches),  et  au  village  voisin  du  col  de  Tiranimîn 
(le  lieu  des  roseaux;  ranîm  signifie  un  roseau)  qui  s'appelle 
Guela'aTabentout,  tire  son  nom,  au  dire  des  indigènes  du 
mot  tamettôt,  femme.  (Je  remarquerai  aussi  à  ce  propos  la 
permutation  fréquente  du  ou  en  ô,  et  réciproquement.) 

Je  conclus  que  Amigas  et  Abigas  sont  le  même  mot. 

Ensuite,  je  rapproche  le  nom  de  la  ville  de  Thamygas, 
(Timgâd  actuelle)  donné  par  Procope  du  mot  amigas.  — 
Le  nom  Thamugas  est  d'abord  précédé  de  la  désignation  fé- 
minine th,  comme  beaucoup  de  noms  de  lieu  berbères.  Je 
Crois  avoir  cité  comme  exemple,  dans  ma  dernière  lettre,  le 
nûot  tibellirechty  le  lieu  des  cigognes,  et  le  mot  tazerity  le 
lieu  pierreux.  Faut-il  voir  dans  Ts  final  un  autre  affixe  fémi- 
nin berbère  mal  transcrit  par  Procope,  qui  s'est  hâté  de  gré- 
ciser  le  mot?  Cela  ne  me  semble  pas  absolument  nécessaire, 
parce  que,  si  beaucoup  de  noms  féminins  berbères  le  por- 
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tenl,  beaucoup  peuvent  en  être  privés.  Ainsi  on  dit  indiffé- 
remment thaqekth  et  thaqelè  (village  sur  un  piton.  Racine 
arabe,  Guela'a). 

Ensuite  après  le  th  vient  Va.  Je  crois  pouvoir  démon- 
trer, dans  ma  prochaine  communication,  que  cet  a  qui 
précède  (dans  les  grammaires  et  dictionnaires)  presque  tous 
les  noms  masculins  singuliers  berbères  ne  leur  est  pas  inhé- 
rent. Il  n'est,  à  mon  sens,  ni  une  désignation  du  masculin 
singulier  ni  un  article.  On  l'énonce  et  on  le  supprime  indif- 
féremment dans  beaucoup  de  mots.  Ainsi,  l'on  dit  afoûs 
aussi  bien  que  fotts  {msm\  aherqoûq  aussi  bien  que  berqoûq 
(abricot),  afalsio  aussi  bien  que  falsio  (faucon).  On  peut 
môme  supprimer  dans  plusieurs  noms  féminins,  en  même 
temps  cet  a  que  le  t  ou  le  th  qui  le  précède. 

Ainsi  :  tafùûkt,  tfoiikt,  foukt  (soleil). 

En  éliminant  le  th  a  de  Thamugas  ou  plutôt  Thamygas 
d'après  Procope,  et,  d'autre  part,  en  éliminant  le  a  de  abi- 
gas  ou  amigas,  il  nous  reste  migas  des  deux  côtés. 

Le  nom  de  la  rivière  ne  provient  pas,  à  mon  sens,  du 
nom  de  la  ville.  Autrement,  il  aurait  une  forme  féminine. 
Les  indigènes  auraient  répondu  à  Procope  Soiif  ou  Irhzer 
jfAamgas.  La  racine  mgs  ou  plutôt  encore  mg^  bg,  doit  dé- 
signer en  langue  berbère  un  objet,  un  végétal,  un  animal 
ou  une  forme  d'où  la  rivière  a  tiré  ce  nom,  grécisé  probable- 
ment dans  sa  finale,  amigas.  Cet  objet,  désigné  par  la  même 
racine  mgf,  bg,  se  trouvait  sans  doute  dans  la  dépression  de 
terrain  où  l'on  a  bâti  Timgâd,  et  la  ville  en  a  pris  aussi 
son  nom  en  lui  donnant  une  tournure  féminine. 

Pouvons-nous  chercher  l'explication  de  Thafnygas^  Ami- 
gas, dans  la  langue  latine  ?  Non,  car  nous  trouvons  le  mot: 
civitas  Thamugad-ensium  avec  sa  forme  berbère  sur  ses  mo- 
monuments  presque  contemporains  de  la  fondation  de  Ja 
ville  au  premier  siècle.  Les  Romains  ont  emprunté  directe- 
ment le  nom  berbère. 

J'ai  oublié  de  marquer,  en  commançant,  que  Procope 
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nomme  le  fleuve  qui  longer Aourâs  et  qui  passe  près  de  Tîm- 
gâd  :  Amigas  et  non  Abigas.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette 
observation. 

Je  passe  maintenant  à  la  considération  d'un  autre  mot, 
le  nom  de  ruines  de  Baghaï,  près  desquelles  passe,  suivant 
Procope,le  fleuve  Abigas.Procope  dit  (Vandales  II,  19),  que 
Gontharis  établit  son  camp  à^zt  Bàyaiv,  près  de  Bagaïn. 
Devons-nous  voir  dans  cette  forme  l'accusatif  grec  d'un 
mot  qui  serait  Bagaïs  ?  ou  bien  devons-nous  penser  que 
nous  avons  affaire  ici  à  un  mot  laissé  indéclinable  en  langue 
grecque,  comme  beaucoup  de  noms  de  localités  barbares  ? 

J'expose  avec  beaucoup  plus  de  timidité  ce  qui  va  suivre 
que  ce  qui  précède. 

D'abord  il  est  étrange  que  cette  forme  ïn  soit  précisé- 
ment la  terminaison  de  beaucoup  de  pluriels  féminins  ber- 
bères. Supposons  que  le  mot  bagam  soit  un  pluriel  fémi- 
nin berbère.  La  première  objection  sera  que  le  t  ou  iht  re- 
gardé comme  un  indice  nécessaire  de  féminin,  ne  se  trouve 
pas  en  avant  de  Bagaïn,  ce  qui  donnerait  labagaïn  ou 
tibagaïn.  Je  répondrai  que  ce  t  ou  th  peut  aussi  bien  être 
supprimé  devant  beaucoup  de  pluriels  féminins  que  devant 
les  singuliers  féminins.  Ainsi  je  viens  d'entendre  Oî(cAcftanfw, 
équivalent  de  taoïichchanîny  féminin  pluriel  de  oticchân 
(chacal). — On  appelle  en  châwi  un  pique-'assielie:hijtihanoU' 
nin  (l'homme  qui  a  plusieurs  galettes).  Ce  mot  hanounîn 
est  le  pluriel  de  tahanount.  —  On  peut  remarquer  aussi 
dans  ces  deux  exemples  que  le  t  final  peut  tomber  dans  les 
pluriels  féminins  comme  le  t  initial. 

Je  compare  le  nom  Bagaïn,  au  mot  ouchchanin,  au  mot 
hanounîn,  au  mot  tranimin,  en  ne  tenant  pas  compte  du  ^ 
Bagaïn  a  bien  la  physionomie  d'un  mot  berbère. 

Considérons  maintenant  que  le  ft  et  l'm  peuvent  être  indif- 
féremment transposés  dans  les  divers  dialectes  de  TAourâs, 
comme  je  l'ai  marqué  plus  haut,  et  disons  Magaïn. 

Rapprochons  ensuite  Magaïn  de  mygùs,  dans  TAamygas. 
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Ces  mots  ne  sont  séparés  que  par  la  différence  d'une  voyelle, 
et  une  différence  de  forme  très-explicable  ;  car  le  premier 
serait  le  pluriel  féminin  et  le  second  le  singulier  masculin 
du  même  vocable. 

On  peut  être  surpris,  si  Ton  ne  considère  que  la  forme 
actuelle  des  mots  sans  pénétrer  dans  Torganisme  de  la  langue 
berbère,  de  voir  soutenir  que  Timgâd  et  Baghaï  sont  deux 
mots  presque  identiques  ;  mais  on  trouve  en  berbère  des 
choses  plus  surprenantes.  Par  exemple,  le  nom  arabe  de 
Embârek  est  devenu  Bala  chez  les  Touâba.  D'ailleurs  on 
doit  penser  que  ces  deux  mots,  Timgâd  et  Baghaï,  tels  que 
nous  les  entendons  aujourd'hui,  ont  été  défigurés  le  pre- 
mier par  les  Latins  et  les  Grecs,  le  second  par  les  Arabes. 
Enfin,  ce  qui  tranche  toute  difficulté,  que  l'on  remonte  au 
texte  de  Procope  qui  nous  donne  Thamygas  et  Bagaïn,  en- 
suite qu'on  applique  à  ces  noms  les  règles  de  la  formation 
des  noms  berbères-châwi,  il  me  semble  que  ma  thèse  pa- 
raîtra fort  soutenable. 

N'est-dl  pas  remarquable,  d'autre  part,  de  voir  Procope 
nommer  Aftigas  la  rivière  qui  passe  près  de  JBagaïn,  tandis 
qu'il  nomme  Amigas  celle  qui  passe  près  de  Thamygas! 
L'explication  de  ce  fait  est  facile.  Les  populations  berbères 
des  environs  de  Thamygas  avaient  adopté  l'usage  de  Vm 
plutôt  que  celui  du  b  ;  celles  des  environs  de  jBagaïn  di- 
saient 6  plutôt  que  m.  Les  premières  auraient  prononcé 
imetchân  (figues  fraîches),  les  secondes  ibetchân.  Cette 
divergence  se  vérifie  encore  aujourd'hui  en  maint  endroit. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  chercher  ce  que  signifie  cette 
racine  mg,  bg.  Cependant  je  trouve  un  rapprochement  très- 
naturel  entre  ^ag^am  et  la  forme  kabyle  du  nom  de  Bougie, 
Bagaïth  (les  Romains  nommaient  cette  ville  d'un  autre 
nom  :  Saldae). 

Dans  cette  recherche  de  la  valeur  de  la  racine  mg,  bg,  en 
berbère,  on  pourra  tirer  parti  de  l'observation  suivante  : 
les  Berbères  châwî  descendent  très-facilement  du  fc  et  jf 
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dur  jusqu'au  j  français  et  au  te  en  passant  par  le  cA,  et  le  ^  ou 
ch  allemand.  Ainsi  j'entends  également  :  annouguir  {slions) 
et  annouïr;  ifjêr  (tortue)  et  tfiêr;  chenoui  (vous)  et  x^^oui; 
kerriy  chem^  yem  (combien),  etc. 

Je  vous  remercie  beaucoup  des  conseils  que  vous  m'avez 
donnés  en  matière  de  transcriptions.  Vous  verrez,  dans  ma 
prochaine  lettre,  ^  que  j'adopte  votre  alphabet'  en  grande 
partie. 

Khenchcla,  4  octobre  1876. 

.  Je  suis  revenu  à  Khenchela  le  30  septembre  après  une 
tournée  de  quarante  jours  extrêmement  pénible.  Voici  en 
quelques  mots  mon  itinéraire  :  de.  Khenchela  àMedîna  du 
Chellîya,  en  contournant  les  pentes  nord  du  Djebel  Chellîya; 
de  Medîna  à  El-Hammâm  des  Touâba,  de  El-Hammâm  au 
col  de  Tiranimîn  à  Tkouts,  de  Tkouts  (direction  nord-est) 
chez  les  Serhana,  les  Chorfa,  les  Benî  Melîoûl,  les  Oud- 
jâna;  ces  derniers  sont  tout  proches  de  Khenchela. 

Je  me  suis  bien  repenti  d'avoir  fait  cette  excursion  à  cette 
époque.  L91  fièvre  m'a  cruellement  éprouvé,  ainsi  que  mes 
hommes.  Ces  derniers  surtout  ont  besoin  d'un  mois  de  soins 
et  de  bonne  nourriture.  Après  le  quatrième  jour,  aucun  de 
nous  ne  pouvait  monter  à  cheval.  Nous  sommes  restés  pen- 
dant cinq  jours  à  El-'Adjâdj  (Touâba), pendant  six,  à  Sanef, 
alternativement  pris  de  vomissements  et  incapables  de 
manger.  Nous  sommes  allés  jusqu'au  bout  de  nos  forces. 

Ce  contre-temps  m'a  empêché  de  tirer  de  cette  tournée 
les  résultats  dont  j'ai  besoin;  mais  je  crois  que  dui  moins, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  les  traditions,  je 
tiendrai  mes  promesses  en  employant  d'autres  moyens. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  la  façon  bienveil- 
lante dont  vous  avez  apprécié  devant  la  Société  de  Géogra- 
phie les  renseignements  que  je  vous  avais  adressés  touchant 
rOuâd  'Abdi.  Je  vous  ai  adressé,  il  y  a  maintenant  près  de 
deux  mois,  un   autre  travail  sur  les  ruines  berbères  de 
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Ichoiikkàn.  J'y  ajoute,  par  ce  courrier,  une  courte  lettre  qui 
est  comme  un  appendice  de  cette  étude.  Je  l'ai  écrite  pfen- 
àant  mon  rude  voyage  chez  les  Touâba.  Je  vous  serais  infi- 
niment obligé  si  vous  vouliez  bien  me  dire  que  ce  travail 
(accompagné  d'un  plan)  et  cette  lettre  vous  sont  parvenus, 
car  je  suis  toujours  inquiet  sur  le  sort  de  mes  correspon- 
dances. 

Je  serai  certainement  pendant  tout  ce  mois,  soit  à  Khen- 
chela,  soit  dans  les  environs.  Si  j'avais  été  mieux  conseillé, 
je  me  serais  d'abord  établi  ici,  et  mon  dictionnaire  châwi  se — 
rait  déjà  fait;  car  Khenchela  est  comme  le  centre  des  Oud^ 
jâna  et  des  'Amâmra,dont  certaines  fractions  représenteii"^ 
certainement  les  plus  anciens  habitants  de  TAourâs,  et  1 
dialecte  que  parlent  ces  tribus  me  semble  plus  pur  que  1 
autres.  Cette  région  est  aussi  celle  dans  laquelle  Salomon. 
le  plus  souvent  opéré  contre  les  Berbères.  Enfin,  les  trad 
tions  y  abondent  :  les  héros  berbères  sont  ici  Djokrân  et 
reine  Tassia  mentionnés  dans  le  Kitâb  El-Adouâni  (Cf.  F- 
raud,  Rev.  arch.  de  Constantim). 

D'ailleurs,  outre  l'étude  du  Châwi,  je  dois  songer  à  vcz^st 
santé,  qui  a  été  fort  éprouvée.  J'avouerai  même  que  j*"-^^ 
quelques  inquiétudes  au   sujet  de  la  dernière  tournée  qi-»^ 
j'entreprendrai  de  Tebessa  à  Negrîn,  puis  à  Biskra  en  re- 
montant toutes  les  vallées.  Mon  estomac  ne  supporte  plu^ 
la  nourriture  arabe,  et  je  ne  puis  emporter  grandes  prov'*"" 
sions  sur  mes  deux  mulets. 


DÉPLACEMENT  DE  L'AXE  POLAIRE 

par    le    D'  Jules  €  ARRET  (1). 


Messieurs, 

Je  vais  avoir  l'honneur  d'aborder  devant  vous  une  thèse 
que  vous  jugerez  extrêmement  audacieuse.  Je  l'aborde  avec 
d'autant  plus  de  crainte,  que  le  temps  qui  m'est  accordé  par 
votre  bienveillance  ne  me  suffira  pas  à  développer  mes 
preuves. 

J'ai  entrepris  de  démontrer  que  l'axe  de  la  rotation  ter- 
restre n'occupe  pas  une  position  fixe  à  l'intérieur  de  notre 
globe,  que  les  pôles  et  Téquateur  se  déplacent  lentement  sur 
la  surface  de  la  terre. 

Le  déplacement  de  l'axe  du  globe  n'est  pas  une  idée 
neuve  :  cette  idée  a  été  émise  dès  le  xv°  siècle  par  Alessandro 
degli  Alessandri;  et  depuis  cette  époque  elle  a  été  diverse- 
ment présentée  par  de  Boucheporn,  Kliigel,  J.-W.  Lubbock, 
Frédérik  Klee,  M.  J.  Bourlot,  M.  T.  Evans  et  Madame  Clé- 
mence Royer. 

L'idée  n'a  pas  été  sérieusement  combattue,  parce  que,  je 
puis  bien  le  dire,  elle  n'a  pas  été  appuyée  d'arguments  con- 
vaincants. 

J'établis  ma  démonstration  sur  sept  preuves  distinctes  et 
sur  un  certain  nombre  de  considérations  accessoires,  les- 
quelles sont  données  à  titre  de  vérifications.  Leur  exposition 
comprend  un  petit  volume  d'environ  250  pages,  lequel  est 
maintenant  sous  presse. 

Je  résumerai  mes  arguments,  n'insistant  un  peu  que  sur 
ceux  qui  ont  rapport  aux  études  géographiques.  Mais,  avant, 
je  voudrais  vous  montrer  que  la  fixité  absolue  de  l'axe,  telle 
que  l'admet  la  science  actuelle,  est  extrêmement  improbable, 
et  je  voudrais  répondre  à  deux  objections  dont  on  s'arme 
pour  repousser  a  priori  le  déplacement  polaire. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  8  novem- 
bre 1876. 
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Noire  globe  touroe  sur  lui-même  suivant  un  axe  qui  cor* 
respond  (comme  disent  les  mathématicieus)  au  moment 
maximura  d'inertie. 


I,'iixeest  stable.  Si  la  terre  recevait  un  choc,  le  choc  d'un 
puissant  bolide,  par  exemple,  et  prenait  pour  uxe  une  ligne 
voisine,  l'axe  nouveau  de  la  rotation  tendrait  à  venir  se 
confondre  avec  l'axe  primitif  après  une  série  d'oscillations. 

Miiis  supposons  qu'on  prenne  une  portion  de  la  substance 
(lu  globe  au  point  A  pour  la  surajouter  au  point  B,  La  situa- 
tion de  l'axe  prinripal  correspondant  au  moment  maximum 
d'inertie  aura  changé.  L'axe  principal,  l'a-ve  stable  sera,  sî 
l'on  veut,  la  ligne  P'P',  les  pôles  seront  les  points  PT*',  et 
non  plus  les  points  PP. 

A  l'aide  des  mathématiques  on  démontre  que  même  un 
petit  transport  de  matières  à  la  surface  du  globe  produit  un 
petit  dcplaccmeni  de  l'axe. 
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Les  transports  de  matières  sont  incessants  à  la  surface 
du  globe.  Les  glaces  flottantes  venues  des  mers  polaires 
sèment  le  fond  des  mers  plus  chaudes  des  débris  empruntés 
aux  terres  voisines  des  pôles.  Les  courants  océaniques  char- 
rient des  sels  calcaires^  et  d'autres  corps  dissous  ou  non  dis- 
sous, qui  vont  s'accumuler  aux  lieux  où  changent  la  tem- 
pérature ou  l'agitation  de  l'eau.  Les  fleuves  versent  aux  mers 
les  produits  du  creusement  de  leurs  bassins.  Ainsi  se  font  et 
se  défont  les  roches;  ainsi  se  réunissent  et  se  dispersent  les 
matériaux  des  continents. 

Pour  que  ces  nombreux  charriages  fussent  sans  influence 
sur  la  position  de  l'axe  de  rotation,  il  faudrait  qu'au  total 
leurs  actions  s'équilibrassent,  en  d'autres  termes,  il  faudrait 
que  les  masses  et  les  chemins  donnassent  une  somme  de 
valeurs  égales  à  zéro.  Il  suffit  de  les  envisager  un  peu  pour 
se  convaincre  qu'aucun  d'entre  eux,  pris  isolément,  ne  se 
fait  équilibre  à  lui-même.  Je  suis  fort  loia  d'avoir  énuméré 
tous  les  modes  de  transport  de  matières.  La  multiplicité  de 
ces  moyens,  parmi  lesquels  les  uns  agissent  constamment, 
les  autres  d'une  manière  intermittente,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  présente  des  périodes  d'énergie  accrue  et  ralentie; 
cette  diversité,  dis-je,  montre  bien  que  si  l'équilibre  général 
existait  un  instant,  ce  serait  le  fait  d'un  hasard  difficile,  et 
que  l'instant  serait  court. 

En  outre,  le  déplacement  polaire  ayant  une  vitesse  acquise 
continuerait  sa  marche  et  franchirait  l'instant  de  l'équilibre. 

On  doit  donc  déjà  reconnaître  que  la  fixité  absolue  de  l'axe 
de  la  rotation  terrestre  est  un  fait  extrêmement  improbable. 

On  peut  faire  au  déplacement  polaire  l'objection  que  voici  : 

La  terre  est  aplatie  aux  pôles.  Elle  a  été  originellement 
liquide  et  avait  cette  môme  forme  ellipsoïdale;  puis  elle 
s'est  recouverte  d'une  croûte  solide.  Les  lieux  aplatis,  c'est-à- 
dire  les  pôles,  n'ont  pas  pu  varier  de  place.  Donc  l'axe  est  fixe. 

Je  pourrais  dire  que  la  liquidité  primitive  du  globe  n'est 
pas  démontrée.  Mais  la  question  principale  est  ailleurs.  Si 
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je  montre  que  raplatissemcnt  se  produirait  également  sur 
une  sphère  solide^  solide  même  jusqu'à  son  centre,  si  je 
montre  que  l'aplatissement  suivrait  le  pôle  dans  son  dépla- 
cement, cette  objection  sera  réfutée. 

Supposons  le  globe  sphérique.  Le  mouvement  de  rotation 
s'établit  autour  d'un  axe  quelconque. 

On  peut  prévoir  trois  actions,  qui  chacune  tendront  à 
aplatir  le  globe  aux  pôles  et  à  le  renfler  à  Téquateur. 

Dès  le  commencement  de  la  rotation,  la  surface  des  mers 
dessinera  la  figure  ellipsoïdale.  A  ce  moment  déjà  les  géo- 
mètres qui  mesureraient  des  arcs  de  méridiens  à  la  surface 
des  continents  jugeraient  que  le  globe  est  aplati  aux  pôles, 
puisque  toutes  ces  mesures  géodésiques  sont  ramenées  au 
niveau  des  océans.  Ils  diraient  que  le  globe  est  un  ellipsoïde 
de  révolution. 

La  deuxième  action  sera  une  déformation  de  la  masse  ter- 
restre, opérée  dans  le  même  sens  que  la  déformation  des 
mers.  Tous  les  matériaux  connus  du  globe  sont  compressi- 
bles dans  une  certaine  mesure. 

La  troisième  action,  lente  à  s'accomplir,  consistera  dans 
l'érosion  des  terres  restées  en  saillie  vers  les  pôles,  et  le 
comblement  des  profondeurs  marines  équatoriales. 

Ces  trois  actions  se  produiraient  pour  une  situation  quel- 
conque de  Taxe.  L'aplatissement  polaire  suivra  le  pôle  dans 
son  déplacement. 

La  seconde  objection  peut  se  formuler  ainsi  : 

Si  l'axe  n'était  pas  fixe,  les  divers  points  de  la  surface  du 
globe  varieraient  en  latitude.  Or  aucune  de  ces  variations 
n'a  été  remarquée,  donc  l'axe  est  fixe. 

Jusqu'à  l'application  des  lunettes  aux  mesures  d'angles» 
on  obtenait  peu  de  précision  dans  les  observations  astrono* 
miques.  Celte  invention  est  due  à  Picard;  elle  date  de  la 
seconde  moitié  du  xvii°  siècle. 

((  Encore  aujourd'hui,  dit  M.  Bertrand,  il  serait  témé- 
raire de  considérer  comme  certaines  les  valeurs  dans  les- 
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quelles  figurent  des  secondes  et  des  fractions  de  secondes,  n 

Su  depuis  deux  cents  ans,  le  pôle  s'était  avancé  directe- 
ment sur  Paris  d'un  quart  de  minute,  je  suppose,  nos  astro- 
nomes eussent  été  inhabiles  à  contrôler  ce  mouvement. 

Si  le  pôle,  au  lieu  de  venir  vers  Paris,  avait  décrit  un  arc 
de  cercle  ayant  Paris  pour  centre,  la  latitude  de  Paris  n'au- 
rait pas  varié.  Le  pôle  aurait  pu  décrire  un  chemin  très-long 
sans  que  les  observatoires  de  Paris  ou  de  Greenwich  s'en 
fussent  aperçus. 

Pour  que  le  déplacement  polaire  soit  possible,  il  suffit  que 
sa  vitesse  reste  inférieure  à  l'ordre  de  grandeur  qui  eût 
éveillé  l'attention  des  astronomes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  observations  anciennes.  Je 
dois  abréger.  La  grande  pyramide  d'Egypte,  construite  il  y  a 
6000  ans,  montrerait  le  nord  20  minutes  à  l'ouest  du  point 
actuel.  Malgré  que  cette  direction  Concorde  avec  ma  théorie 
je  ne  m'en  fais  pas  un  argument. 

J'arrive  aux  preuves  directes. 

1"  Preuve  :  les  terres  polaires.  —  Les  terres  émergées  ne 
sont  pas  réparties  avec  égalité  entre  les  diverses  zones  du 
globe.  Les  terres  sont  rares  entre  les  tropiques,  abondantes 
vers  les  pôles.  On  estime  qu'il  y  a  autant  de  terre  que  de 
mer  aux  deux  calottes  polaires,  limitées  par  le  60°  degré  de 
latitude. 

Si  les  pôles  demeuraient  fixes,  on  ne  trouverait  pas  de 
terres  émergées  à  leur  voisinage,  au  plus  une  faible  propor- 
tion. 

En  effet  :  supposons  l'axe  fixe,  et  supposons  qu'il  n'y  ait 
pas  de  soulèvements  et  d'aflaissemerits  des  continents  rela- 
tivement au  niveau  marin.  Les  agents  d'érosion  vont  dimi- 
nuer la  surface  et  la  hauteur  de  toutes  les  terres  émergées. 
Toutes  les  matières  qui,  par  les  fleuves,  où  autrement,  se- 
ront arrivées  jusqu'au-dessous  du  niveau  de  la  mer  n'au- 
ront presque  aucune  chance  d'en  revenir  jamais.  Les  terres  po- 
laires tendront  à  disparaître  plus  rapidement  que  les  autres  : 
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elles  sont  mal  protégées  par  la  végétation,  et  l'action  érosive 
des  glaciers  est  énorme.  La  proportion  des  terres  émergées 
sera  bientôt  moindre  aux  calottes  polaires  que  partout  ail- 
leurs sur  le  globe;  pois  les  environs  des  pôles  ne  présente- 
ront plus  aucune  terre. 

Maintenant,  faisons  intervenir  les  soulèvements  et  les  af- 
faissements séculaires  du  sol,  ces  mouvements  qu'(Hi  com- 
pare à  une  respiration  rhythmée.  Admettons  que  le  sol 
érodé  des  continents  polaires  tende  périodiquement  à  se  re^ 
hausser  au-dessus  de  la  mer.  N'est-il  pas  évident  qu'à  chaque 
fois  les  agents  d'érosion  en  ôteront  une  partie  ?  n'est- il  pas 
évident  qu'à  chaque  descente  le  sol  descendra  plus  bas,  qu'à 
chaque  ascension  il  montera  moins  haut  et  moins  vaste  ? 
n'est-il  pas  évident  que,  malgré  l'irrégularité  possible  du 
rhythme  respiratoire,  après  quelques  millions  de  siècles 
aucune  terre  ne  pourra  plus  surgir  au  voisinage  des  pôles? 

Si  l'axe  est  fixe,  l'existence  des  continents  polaires  est 
bien  difficile  à  expliquer. 

Si  l'axe,  au  contraire,  se  déplace,  il  est  très-naturel  que 
la  proportion  des  terres  soit  grande  au  voisinage  des  pôles 
et  petite  dans  la  région  de  Téquateur. 

Notons  encore  que,  d'après  les  sondages  exécutés  dans  les 
différents  océans,  les  mers  équatoriales  paraissent  notable- 
ment plus  profondes  que  les  mers  voisines  des  pôles.  C'est 
une  confirmation. 

2®  Preuve  :  forme  compliquée  du  globe.  —  La  figure  de 
la  terre  n'est  pas  exactement  un  ellipsoïde  de  révolution. 

Les  méridiens  ne  sont  pas  des  ellipses  régulières. 

L'équateur  n'est  pas  un  cercle,  —  il  semble  présenter  deux 
lieux  aplatis,  comparables  à  des  pôles  placés  aux  extrémités 
d'un  môme  diamètre,  et  situés,  suivant  le  colonel  Clarke, 
l'un  au  sud  de  l'isthme  de  Panama,  l'autre  parmi  les  îles  de 
la  Sonde. 

Les  parallèles  probablement,  sans  en  excepter  aucun,  sont, 
comme  réquateur,  déformés  par  des  aplatissements;  seu- 
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lement,  les  lignes  qui  passeraient  par  tous  les  pôles  des  pa- 
rallèles ne  paraissent  pas  être  des  grands  cercles  de  la  sphère» 
La  courbure  de  l'Inde  est  telle  qu'on  la  concevrait  si  le 
globe  était,  non  aplati,  mais  allongé  dans  le  sens  des  pôles; 
—  telle  encore,  et  ceci  revient  au  même,  qu'elle  se  présen- 
terait si  l'équateur  passait  au  nord  de  cette  presqu'île  au  lieu 
de  passer  an  sud. 

Les  complications  de  la  figure  du  globe  ne  s'expliquent 
ni  par  la  rotation  d'une  masse  liquide,  ni  par  la  rotation 
d'une  masse  solide  suivant  un  axe  fixe.  Elles  s'expliquent  par 
les  variations  de  position  de  l'axe. 

3*  Preuve  :  les  antipodes.  —  La  carte  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  est  une  carte  des  antipodes. 

Le  cercle  extérieur  représente  Téquateur.  Le  centre  du 
cercle  est  tout  à  la  fois  le  pôle  nord  et  le  pôle  sud.  Les  parties 
teintées  en  jaune  sont  'les  terres  de  l'hémisphère  nord.  Les 
parties  teintées  en  bleu  senties  terres  de  l'hémisphère  sud; 
elles  sont  vues  renversées,  comme  on  les  verrait  réfléchies 
dans  une  glace,  ou  comme  on  les  verrait  par  transparence 
sur  une  carte  tournée  au  verso.  Les  parties  teintées  en  car- 
min appartiennent  tout  à  la  fois  à  l'hémisphère  nord  et  à 
l'hémisphère  sud:  ce  sont  les  terres  qui  ont  pour  anti- 
podes des  terres. 

La  surface  carminée  est  égale,  au  total,  à  environ  11  fois 
la  surface  de  la  péninsule  ibérique,  -^  ou  à  14  fois  cette 
même  surface,  en  évaluant  à  3  péninsules  ibériques  les  terres 
qui,- au  voisinage  des  pôles,  auraient  pour  antipodes  des 
terres  si  les  contrées  polaires  étaient  connues. 

Si  les  terres  et  les  mers  avaient  été  distribuéesauhasardsur 
la  surface  du  elobe,la  surface  carmihée  serait  sensiblement 
double,  c'est-à-dire  égale  à  28  fois  la  péninsule  ibérique. 
Certains  antipodes  sont  disposés  d'une  manière  très-spé- 
ciale, laquelle  ne  peut  pas  être  un  simple  hasard. 

L'antipode  de  l'Australie  tombe  précisément  au  centre  du 
lieu  le  plus  large  de  l'Atlantique,  entre  l'Afrique  et  les  deux 
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Amériques,  et  ses  contours  paraissent  guidés  par  ceux  de 
son  bassin.  Sa  côte  nord-ouest  est  parallèle  à  la  côte  nord- 
e&t  de  l'Amérique  du  Sud;  avec  une  légère  modification  ce- 
pendant, au  voisinage  des  petites  Antilles,  lesquelles  sem- 
blent lui  creuser  un  golfe.  Sa  côte  occidentale  est  comme 
arrêtée  par  les  Bermudes.  Le  grand  golfe  du  sud  s'ouvre  en 
face  des  bancs  de  Terre-Neuve.  La  pointe  que  forme  l'Aus- 
tralie avec  la  Terre  de  Van-Diemen  proémine  dans  la  direc- 
tion du  nord  de  l'Atlantique;  et  le  détroit  de  Bass  semble 
déterminé  par  la  présence  des  îles  les  plus  avancées  de  l'ar- 
chipel des  Açores.  Sa  côte  orientale  se  bombe  dans  l'espace 
laissé  libre  par  les  Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les  îles 
du  cap  Vert.  Enfin,  les  diverses  chaînes  de  montagnes  de 
l'Australie  sont  assez  exactement  antipodales  des  vallées  de 
plus  grande  profondeur  de  l'Atlantique.  Aucun  antipode 
terrestre  ne  tombe  dans  l'intérieur  de  TAuslralie.  L'antipode 
des  Bermudes  en  est  bien  proche.  Ces  îles  madréporiques 
forment  comme  une  haute  colonne  dressée  sur  le  fond  de 
l'Océan.  La  saillie  qui  sert  de  piédestal  à  la  colonne,  la  saillie 
véritable,  reste  loin  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Les  antipodes  des  îles  de  la  Polynésie  sont  presque  tous 
inscrits  dans  l'Afrique  du  Nord  et  dans  l'Arabie;  mais  ils 
évitent  les  massifs  montagneux  :  l'Atlas,  les  montagnes  de 
Kong,  les  montagnes  de  l'Abyssinie.  Ils  s'inscrivent  dans  la 
grande  dépression  intermédiaire,  qui  fut  une  mer  à  une 
époque  géologique  récente,  et  dans  le  désert  d'Arabie,  qui 
semble  le  prolongement  du  Sahara. 

Les  antipodes  des  îles  de  la  Sonde  se  placent  au  plus  pro- 
fond des  bassins  de  l'Orénoque  et  de  l'Apure.  La  sierra  Pa- 
caraima,  qui  limite  au  nord  le  bassin  de  l'Amazone,  n'est 
recouverte  par  aucun  antipode.  L'antipode  de  Bornéo 
s'étend  sur  le  Cassiquiare  et  sur  la  large  plaine  où  coulent 
le  rio  Negro,  le  Yapura  et  l'Amazone  réunis  par  des  igara- 
pés.  L'antipode  dé  Célèbes  occupe  la  dépression  où  coulent 
côte  à  côtelés  affluents  de  TEssequebo  et  du  rio  Branco; 
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Célèbes  semble  écarter  ses  digitations  pour  laisser  place  aux 
sierras  de  Tiimucucuraque  et  d'Acarai;  sa  digitation  la  plus 
méridionale  occupe  le  bassin  de  TAmazoïie.  Les  îles  plus 
petites,  qui  pullulent  de  Java  à  Ceram  et  Gilolo,  semblent 
également  éviter  les  lignes  de  faîtes. 

Les  antipodes  des  îles  Hawaii  coïncident  avec  le  bassin  du 
lac  N'gami  et  la  vallée  de  TOmoraraba. 

L'antipode  de  la  Terre  de  Feu  tombe  dans  le  bassin  du 
lac  Baïkal. 

L'antipode  de  la  Terre  d'Enderby  se  place  dans  la  dépres- 
sion formée  par  le  lac  du  Grand-Ours  et  la  vallée  du  Mac- 
kensie. 

Ainsi,  sur  de  vastes  surfaces  du  globe  les  saillies  for- 
ment leurs  antipodes  dans  des  creux,  et  réciproquement. 

Cette  loi  n'est  pas  générale.  Nous  voyons,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  l'importante  saillie  des  Andes  être  presque  entiè- 
rement recouverte  d'antipodes  terrestres.  La  majeure  partie 
de  la  surface  carminée  s'inscrit  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Il  me  reste  à  donner  l'explication  de  ces  faits. 

On  sait  qu'un  certain  grand  cercle  de  la  sphère  divise  le 
globe  en  deux  hémisphères,  dont  l'un  contient  presque  toutes 
les  terres  émergées. 

Le  centre  du  cercle  est  proche  du  cap  Lizard,  au  sud  de 
l'Angleterre.  Les  mers,  affluant  sur  un  côté  du  globe,  mon* 
trent  que  son  centre  de  gravité  ne  coïncide  pas  avec  son 
centre  de  figure.  Ce  défaut  de  coïncidence  est  confirmé  par 
les  déviations  de  la  verticale,  observées  même  en  pays  de 
plaines,  car  ces  déviations  prouvent  que  l'intérieur  du 
globe  présente  des  densités  irrégulières. 

Si  nous  imaginons  que  le  centre  de  gravité  du  globe  se 
trouve  dans  le  plan  du  grand  cercle  qui  divise  la  terre  en 
hémisphère  aqueux  et  hémisphère  terrestre,  nous  verrons 
que  le  centre  de  figure  est  placé  sur  le  diamètre  perpendi- 
culaire à  ce  plan  ou  proche  de  ce  diamètre. 

Les  diamètres  terrestres  situés  dans  le  plan  du  grand  cer- 
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cle  sont  divisés  en  deux  parties  sensiblement  égales  par  le 
centre  de  gravité.  Les  autres  diamètres  sont  divisés  en  lon- 
gueurs d'autant  plus  inégales  qu'ils  forment  un  angle  plus 
grand  avec  le  plan  du  grand  cercle. 

Alors  que  Taxe  de  rotation  se  déplace^  la  partie  de  Taxe 
contenu  dans  le  globe  tend  constamment  à  être  divisée  en 
deux  longueurs  égales  par  le  centre  de  gravité. 

Du  déplacement  de  l'axe  doit  résulter  une  disposition  spé- 
ciale des  terres  émergées,  et  par  conséquent  des  antipodes. 

Quand  les  pôles  sont  dans  le  plan  du  grand  cercle,  ou 
proche  de  ce  plan,  les  deux  rayons  polaires  sont  égaux; 
les  dépressions  se  produisent  également  aux  deux  extré- 
mités de  l'axe;  les  creux  doivent  avoir  pour  antipodes  des 
creux,  et  les  saillies  doivent  correspondre  aux  saillies. 

Quand  les  pôles  s'écartent  du  plan  du  grand  cercle,  les 
rayons  polaires,  inégaux,  tendent  à  devenir  égaux  ;  les  saillie^s  .^  -« 
se  forment  aux  antipodes  des  creux,  et  réciproquement^ 

Ces  règles  sont  évidemment  sujettes  à  des  exceptions  j-  jj 
dont  les  principales  sont  liées  aux  complications  de  la  figur»  —  "g 
du  globe  et  aux  irrégularités  de  sa  composition 'intérieure 

Elles  sont  vérifiées  dans  une  large  mesure.  J'ai  montra 
des  saillies  correspondant  à  des  creux.  Je  ferai  encore  r&! 
marquer  que  les  deux  seules  saillies  rencontrées  par 
grand  cercle,  le  sud -est  de  TAsie  et  l'Amérique  du  Su( 
sont  antipodes,  et  que  partout  ailleurs  le  grand  cercle 
sur  des  mers  où  les  creux  forment  antipodes  à  des  creux. 

4°  Preuve  :  les  mouvements  séculaires.  —  L'émergeni 
et  rimmersion  lente  des  terres  n'occupent  que  depuis  p< 
de  temps  Tattention  du  monde  savant  On  croyait  ces  moi 
vements  propres  seulement  à  quelques  régions  spécial< 
Ils  n'ont  pas  encore  été  étudiés  par  toute  la  terre;  cepei 
dant  les  observations  sont  devenues  assez  nombreuses  po^ 
qu'on  voie  dans  les  mouvements  séculaires  un  fait  génén 
fait  d'une  haute  importance,  puisqu'il  explique  la  formati* 
des  assises  sédimentaires  des  roches. 
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Les  mouvements  séculaires  se  répartissent  à  la  surface 
du  globe  suivant  un  ordre  qui  marque  clairement  leur  cause 
principale.  Us  prouvent  le  déplacement  de  Taxe  terrestre* 
Je  ne  puis  ici  ni  entrer  dans  la  disccussion  des  faits 
connus  d'émergence  et  d'immersion,  ni  expliquer  par  le 
détail  ce  qui  concerne  l'amplitude  et  la  rapidité  des  mou- 
vements séculaires  de  la  partie  aqueuse  et  de  la  partie  ter- 
restre du  globe* 

Durant  le  déplacement  de  Taxe,,  les  mers  obéissent  immé- 
diatement et  complètement  aux  forces  qui  tendent  à  ren- 
fler réquateur  et  aplatir  les  pôles.  La  masse  terrestre  est 
lente  à  obéir. 

Supposons  en  premier  lieu  que  les  pôles  parcourent  un 
^ll'and  cercle  de  la  sphère  :  c'est  le  cas  le  plus  simple. 

Les  rivages  desquels  les  pôles^  se  rapprochent  seront  gé*- 
:9ciéralement  en  voie  d'émergence;  les  rivages  desquels  les 
;^61es  s'éloignent  seront  généralement  en  voie  d'immersion. 
Ha  surface  du  globe  est  divisée  en  quatre  parties  égales,  par 
l'équateur  et  par  un  grand  cercle  perpendiculaire  au  plan 
<de  réquateur  et  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel  l'axe  se 
déplace.  De  ces  quatres  parties  deux  sont  en  voie  d'émer- 
gence et  deux  en  voie  d'immersion.  Elles  sont  antipodales 
deux  à  deux;  nous  pourrons  donc  nous  servir  utilement  de 
la  carte  des  antipodes  pour  l'étude  des  mouvements  sécu- 
laires. Si  nous  supposons  que  les  pôles  se  déplacent  sur  le 
128®  méridien  ouest  de  Paris,  que  le  pôle  nord  s'approche 
de  l'Europe;  —  les  deux  quarts  de  sphère  en  voie  d'émer- 
gence seront  représentés  par  la  moitié  de  la  carte  qui  con- 
tient l'Europe,  moitié  limitée  par  le  35®  méridien  ouest  de 
Paris;  —  les  deux  autres  parties,  en  voie  d'immersion,  et 
antipodales  comme  les  deux  premières,  seront  représentées 
par  l'autre  moitié  de  la  carte. 

Le  retard  des  terrains  produira  quelques  exceptions. 
Lorsque  le  pôle  est  arrivé  jusque  tout  près  d'im  rivage,  le 
niveau  marin  n'y  baisse  presque  plus,  la  masse  terrestre 
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s'abaisse  au  contraire  avec  rapidité;  ce  rivage  doit  donc  être 
en  voie  d'immersion,  malgré  qu'il  se  trouve  dans  la  moitié 
de  la  carte  propre  aux  lieux  d'émergence.  Chacun  des  points 
du  grand  cercle  qui  limite  l'émergence  et  l'imniersion  dans 
les  deux  hémisphères  agit  à  la  manière  du  pôle; —  des 
immersions  exceptionnelles  pourront  donc  être  trouvées  sur 
toutQ  la  longueur  de  ce  grand  cercle  en  avant  de  lui.  Inver- 
sement pour  l'équateur;  —  un  rivage  proche  duquel  vient 
réquateur  doit  émerger  par  exception,  parce  que  la  masse 
terrestre  s'y  soulève  plus  rapidement  que  le  niveau  marin. 

Si  les  pôles  ne  suivent  pas  un  grand  cercle  de  la  sphère, 
les  exceptions  dues  au  retard  des  terrains  seront  disposées 
d'une  manière  un  peu  différente.  Supposons  qu'ils  suivent 
un, petit  cercle  dont  le  centre  serait  environ  à  la  rencontre 
du  38°  degré  de  longitude  ouest  et  du  70®  de  latitude.  La 
trajectoire  véritable  des  pôles  ne  peut  pas  être  un  cercle  de 
la  sphère;  diverses  considérations  le  prouvent;  —  cepen- 
dant j'admets  que  la  dernière  portion  de  la  trajectoire 
coïncide  assez  bien  avec  un  arc  du  cercle  que  j'indique. 

Dans  ce  mouvement,  le  38°  méridien  pivote,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  centre  du  cercle.  Ses  deux  portions,  inégalement 
longues,  marchent  :  Tune  vers  les  lieux  en  voie  d'émer- 
gence, Tautre  vers  les  lieux  en  voie  d'immersion.  Nous  de- 
vrons trouver  des  mouvements  de  sens  exceptionnel  en  avant 
de  sa  longue  et  en  avant  de  sa  courte  portion.  En  avant  de 
l'équateur,  nous  devrons  trouver  des  mouvements  de  sens 
exceptionnel,  principalement  le  long  de  l'équateur,  à  l'ouest 
du  442°  degré  de  longitude. 

Avant  d'énumérer  les  lieux  où  Ton  a  observé  des  mouve- 
ments actuels  d'émergence  ou  d'immersion,  — je  dois  vous 
prévenir,  messieurs,  que  je  n'admets  pas  la  théorie  courante 
d'après  laquelle  les  lieux  peuplés  d'attolls  habitables  et  de 
récifs-barricres  émergés  seraient  actuellement  en  voie 
d'immersion;  —  je  crois,  au  contraire,  qu'ils  sont  en  voie 
d'émergence.  Je  ne  puis  pas  en  donner  ici  les  raisons.  La 
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liste  qui  va  suivre  est  assez  longue  pour  que,  même  défal- 
quant les  indications  fournies  par  les  coraux,  ma  preuve 
puisse  ôtre  établie. 
Pour  qu'elle  soit  établie,  il  faut  : 

1°  Que  nous  rencontrions  le  plus  grand  nombre  des  points 
en  voie  d'émergence,  -—  dans  la  moitié  de  la  carte  oîi  se 
trouve  l'Europe  ;  —  le  plus  grand  nombre  des  points  envoie 
d'immersion,  dans  l'autre  moitié; 

2°  Que  les  exceptions  relatives  à  la  première  moitié  soient 
en  partie  groupées  à  l'ouest  du  142®  degré  de  longitude; 

3°  Que  les  exceptions  relatives  à  la  seconde  moitié  soient, 
pour  une  certaine  part,  groupées  à  l'ouest  du  38°  degré  de 
longitude;  pour  une  autre  part,  le  long  de  Téquateur,  à 
l'est  du  142°  degré; 

4**  Enfin,  que  les  exceptions  placées  en  dehors  des  régions 
ci-dessus  indiquées  ne  soient  point  très-nombreuses. 

Ces  dernières  exceptions,  si  elles  restent  en  petit  nombre, 

pourront  être  attribuées  avec  vraisemblance  aux  plissements 

du  sol,  au  tassement  des  terrains  d'alluvion,  aux  actions 

Volcaniques,. aux  érosions  des  mers  et  des  eaux  courantes, 

Bnfin,  à  des  erreurs  des  observateurs.  Si  leur  nombre  était 

Considérable,  on  serait  en  droit  de  conclure  que  les  déni- 

"Vellations  lentes  se  produisent  indifféremment  sur  tous  les 

Ji  oints  du  globe.  Examinons. 

Dans  la  moitié  de  la  carte  propre  aux  lieux  d'émergence, 
^xnergent  : 
L'Ecosse, 

La  péninsule  Scandinave,  presque  en  totalité, 
Le  Spitzberg, 

La  Nouvelle-Zemble, 

La  côte  de  l'Océan  Glacial  arctique,  depuis  la  péninsule 

^Cîandinave  jusqu'à  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie, 

La  Tasmanie, 

La  partie  de  l'Australie  voisine  du  détroit  de  Bass, 

Certains  points  de  la  Nouvelle-Zélande, 
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Divers  points  des  côtes  de  la  péninsule  ibérique  et  de  la 
France,  baignées  par  l'Atlantique,  et  quelques-uns  de  la 
Manche, 

Des  points  très-nombreux  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Noire, 

Les  régions  qui  séparent  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne^ 
la  mer  Caspienne  de  la  mer  d'Aral,  et  le  pays  qui  s'étend  de 
ces  mômes  régions  de  la  mer  Glaciale; 

Peut-être  l'île  de  Saghalien,  l'archipel  de  Liou-Kieou,  l'île 
de  Formose, 

Divers  points  de  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou, 

La  côte  nord-est  de  l'Australie, 

L'archipel  de  la  Louisiade, 

Les  îles  du  cap  Vert,- 

Toute  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord  de  l'équateur, 

La  côte  ouest  d'Arabie, 

Toute  la  région  de  la  Polynésie  qui  s'étend  sur  75  degrés 
de  longitude  entre  la  Nouvelle-Calédonie,  les  dernières  îles 
des  Touamotou  et  l'équateur. 

Les  Laquedives  et  les  Maldives, 

La  côte  sud-ouest  de  l'Inde,  Ceylan,  le  fond  du  golfe  du 
Bengale, 

Les  attolls  de  la  mer  de  la  Chine,  les  îles  Péliou  et  quel- 
ques îles  voisines. 

Dans  cette  même  moitié  de  la  carte,  les  exceptions  grou- 
pées à  l'ouest  du  142°  degré  sont  les  suivantes  : 

La  région  de  l'embouchure  de  l'Amazone, 

Les  environs  de  Bahia, 

La  baie  de  Rio-de-Janeiro; 

Peut-être  certains  points  des  rivages  du  Japon. 

Les  exceptions  éparses  sont  celles-ci  : 

Les  points  en  voie  d'immersion  signalés  sur  les  rivages 
qui  bordent  au  sud  la  Baltique,  la  mer  du  Nord  et  la  mer 
de  la  Manche, 

Les  deltas  du  Pô  et  du  Nil, 
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Trois  points  de  la  portion  nord-est  de  l'Adriatique, 

Deux  points  de  la  côte  de  Syrie, 

La  pointe  orientale  de  l'île  de  Crète, 

Enfin  les  environs  du  Gallao,  sur  la  côte  du  Pérou. 

Dans  la  moitié  de  la  carte  propre  aux  lieux  en  voie  d'im- 
mersion, s'immergent  : 

La  côte  sud-ouest  du  Groenland, 

La  côte  orientale  des  États-Unis, 

Peut-être  les  rivages  du  Ls^rador  et  du  Canada, 

La  région  des  îles  Bahama  et  des  grandes  Antilles, 

L'isthme  de  Panama, 

Le  rivage  de  rio  Hacha,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, 

Peut-être  les  rivages  occidentaux  de  l'Amérique  du  Nord, 

La  région  de  la  mer  des  Indes  qui  s'étend  de  l'équateurà 
Madagascar,  à  l'île  Maurice  et  au  grand  banc  de  Chagos, 

L*archipel  Hawaii. 

Les  exceptions  régulières  sont  les  suivantes  : 

1*  A  l'ouest  du  38®  degré  de  longitude  : 

La  région  à  coraux  émergés  qui  s'étend  entre  l'équateur 
€t  le  nord  de  l'Australie, 
-    Peut>-être  quelques-unes  des  petites  Antilles; 

2"  Le  long  de  l'équateur,  à  l'est  du  142®  degré  : 

La  côte  de  Pernambouc, 

L'archipel  des  Carolines,  l'archipel  de  Marshall  et  la 
portion  nord  de  l'archipel  de  Gilbert. 

Les  exceptions  irrégulières  sont  celles-ci  : 

La  pointe  de  la  Floride, 

Le  rivage  d'Indianola, 

Le  petit  attoll  isolé  de  Keeling. 

Cette  simple  énumération  suffit,  je  pense,  à  vous  montrer 
la  bonté  de  ma  théorie.  Je  pourrais  la  faire  suivre,  si  je  ne 
devais  abréger,  de  confirmations  tirées  de  particularités  qui 
accompagnent  certains  mouvements  séculaires. 

5*  Preuve  :  tes  périodes  glaciaires.  —  Je  résume  ce  qui  a 
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trait  aux  périodes  glaciaires  dans  les  cinq  propositions  sui- 
vantes : 

!•  Les  régions  polaires  sont  actuellement  les  lieux  des 
plus  grands  glaciers  et  des  manifestations  les  plus  remar- 
quables du  froid; 

2**  Diverses  contrées  du  globe,  dont  quelques-unes  sonl 
situées  vers  Téquateur,  ont  subi  un  froid  semblable  à  celui 
qui  sévit  maintenant  aux  pôles  ; 

3**  On  trouve  des  traces  du.  froid  jusque  dans  les  temps 
géologiques  les  plus  anciens  jusque  dans  le  terrain  per- 
mien,  et  peut-être  même  dans  le  dévonien; 

4**  Les  glaces,  au  moins  dans  les  périodes  géologiques  ré- 
centes, ne  paraissent  pas  s'être  étendues,*  à  un  moment 
quelconque,  sur  des  régions  plus  vastes  que  celles  qu'elles 
occupent  aujourd'hui,  car  les  espèces  animales  et  végé- 
tales qui  vivent  sous  les  climats  chauds  n'ont  pas  été  tuées; 

5**  Les  mouvements  séculaires  du  sol  qui  ont'  coïncidé 
avec  l'approche  du  froid,  son  maximum  d'intensité  et  son 
départ,  semblent  être  exactement  ceux  qui  coïncideraient 
avec  l'approche  lente  du  pôle,  sa  plus  grande  proximité  et 
son  éloignement. 

On  est  forcé  de  rejeter  chacune  des  nombreuses  hypo- 
thèses émises  pour  expliquer  les  phénomènes  glaciaires 
anciens.  Le  déplacement  polaire  seul  est  admissible. 

6*  Preuve  :  les  flores  fossiles  arctiques.  —  On  a  découvert, 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  au  Spitzberg  et  en 
d'autres  lieux  des  régions  arctiques,  de  nombreuses  plantes 
fossiles,  parmi  lesquelles  des  noyers,  des  lauriers-cerises, 
des  tilleuls,  un  laurier  à  feuilles  de  huit  pouces  de  longueur, 
un  chêne  à  feuilles  d'un  demi-pied  de  long,  un  autre  chêne 
à  feuillage  toujours  vert,  semblable  au  chêne-liége. 

Ces  plantes  ont  vécu  aux  endroits  oti  elles  ont  été  décou- 
vertes à  l'état  fossile.  On  en  a  la  preuve  dans  la  présence 
de  masses  de  feuilles  pressées,  lesquelles  contiennent  sou- 
vent des  fruits,  souvent  aussi  des  restes  de  plantes  maréca- 


DÉPL'ACEMENT  DE  L'AXE  POLAIRE.  489 

geases.  On  a  retrouvé  debout  des  troncs  d'arbres  pourvus 
de  leurs  racines. 

Les  arbres  à  larges  feuilles  impliquent  des  étés  chauds. 
Les  arbres  à  feuillage  toujours  vert  impliquent  des  hivers 
doux  et  pluvieux.  Le  climat  de  la  flore  fossile  arctique  de- 
vait équivaloir  au  climat  du  midi  de  la  France,  du  nord  de 
l^spagne  et  de  Tltalie. 

Dans  ces  dernières  régions,  la  température  moyenne  an- 
nuelle est  de  15  degrés.  Au  nord-ouest  de  l'Amérique,  à 
Kle  Disco,  au  nord  du  Spitzberg,  la  température  moyenne 
annuelle  est  de  8  degrés  au-dessous  de  zéro.  Différence  : 
23  degrés. 

Si  le  pôle  était  alors  à  la  même  place  qu'aujourd'hui,  — 
d'où  provenait  la  chaleur  fournie  aux  pays  arctiques?  — Du 
soleil  ou  de  la  terre.  Examinons  ces  deux  cas. 

Supposons  que  le  soleil  ait  été  assez  incandescent,  ou 
assez  proch'e  du  globe,  ce  qui  revient  au  môme,  pour  élever 
de  23  degrés  la  température  moyenne  du  nord  du  Spitz- 
berg. A  ce  moment,  quelles  devaient  ôtre  les  températures 
moyennes  des  autres  lieux  du  globe  ?  Le  calcul  est  facile.  La 
quantité  de  chaleur  reçue  est  proportionnelle  aux  cosinus 
des  angles  d'incidence  des  rayons.  La  température  moyenne 
à  réquateur  eût  été  de  160  degrés  au-dessus  de  zéro,  —  de 
148  degrés  aux  tropiques;  —  au  45**  degré  de  latitude,  la 
température  moyenne  eût  encore  été  sensiblement  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau  bouillante. 

Le  phénomène  de  l'ébullition  des  océans,  produit  sur  la 
majeure  partie  de  la  surface  du  globe,  eût  laissé  des  traces. 
L'explication  par  le  soleil  n'est  pas  acceptable. 

La  chaleur  provenait- elle  du  globe?  Un  grand  nombre 
de  géologues  admettent  que  le  globe,  primitivement  en  fu- 
sion, s'est  lentement  refroidi.  La  flore  arctique  a-t-elle  pros- 
péré grâce  à  un  reste  de  cette  chaleur?  En  ce  cas,  les  ré- 
gions arctiques  se  seraient  refroidies  de  23  degrés  dans 
l'espace  de  temps  qui  sépare  l'époque  où  vivait  la  flore  de 
l'époque  actuelle.  Durant  ce  même  temps,  le  reste  de  la 
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surface  du  globe  se  serait  refroidi  au  moios  de  la  mèm^^ 
quantité,  —  car  on  admet  que  la  croûte  terrestre  a  sa  pln*..^ 
grande  épaisseur  vers  les  pôles.  Nous  pouvons  calonl^^^ 
quelle  devait  être,  au  minimum,  la  température  de  la  'n^t^  ^ 
face  du  globe  à  des  époques  géologiques  plus  anciennes. 

Je  vais  admettre,  —  je  fais  des  concessions^  —  que       j^ 
surface  du  globe  s'est  refroidie  de  quantités  égales  dans  A.  ^ 
temps  égaux.  J'admets  encore  que  les  durées  des  époqc^^ 
géologiques  sont  proportionnelles  aux  épaisseurs  des  coucbc» 
sédimentaires  qui  leur  sont  propres;  —  j'atténue  les  doréef 
anciennes,  car  un  terrain  quelconque  s'est  formé  des  éro- 
sions des  terrains  antérieurs. 

On  attribue  cette  flore  fossile  arctique  aux  temps  mio-       j 
cènes.  Je  crois  qu'on  exagère  son  ancienneté.  J'accorde 
cependant  qu'elle  date  de  l'origine  du  miocène. 

D'après  les  évalutions  les  plus  fortes,  l'épaisseur  des 
strates  qui  représente  les  temps  écoulés  depuis  Torigine  da 
miocène  est  d'environ  700  mètres.  Ainsi,  chaque  épaisseor 
de  700  mètres  va  correspondre  à  un  refroidissement  de 
23  degrés. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut  dans  te 
terrain  permien  pour  trouver  au  pôle,  au  lieu  le  moin* 
chaud  du  globe,  une  température  égale  à  celle  de  la  fusion 
de  rétain.  A  mesure  qu'on  s'approche  du  laurentien,  ^ 
rencontre  successivement  les  températures  de  fusion  ^^ 
bismuth,  du  plomb,  du  zinc,  de  Targent,  laquelle  am'® 
même  à  être  notablement  dépassée. 

Lyell  a  donné  une  autre  méthode  pour  mesurer  les  durée* 
géologiques.  Il  prend  pour  unité  de  mesure  «  une  révolu' 
tion  complète  dans  les  espèces  » .  Calculant  d'après   (^^^ 
deuxième  méthode,  j'arrive,  au  terrain  permien,  à  troa^^ 
une  température  supérieure  à  celle  de  la  fusion  du  zinc- 

Ainsi,  dans  l'hypothèse  de  la  fixité  de  l'axe,  la  chal^*^ 
nécessaire  à  la  flore  arctique  ne  pouvait  venir  ni  du  sol^^ 
ni  de  la  terre.  Et  quand  même  la  température  nécessai^ 
lui  aurait  été  fournie,  la  flore  arctique  n'aurait  pas  pu  vivT^  * 
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—  les  arbres  à  feuillage  toujours  vert,  ni  les  autres  plantes, 
ne  se  seraient  accommodés  des  longues  nuits  polaires. 

Il  est  donc  certain  qu'à  l'époque  où  prospérait  cette  tlore 
des  pays  arctiques,  le  pôle  n'occupait  pas  le  lieu  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui. 

T*»  Preuve  :  parenté  des  espèces  fossiles.  —  L'étude  comparée 
des  espèces  actuelles  et  des  espèces  fossiles  permet  d'affir- 
mer que,  depuis  l'origine  des  temps  tertiaires,  la  terre  n'a 
subi  aucun  cataclysme  de  nature  à  faire  périr  simultané- 
ment un  grand  nombre  d'espèces.  Des  cataclysmes  de  cet 
ordre  se  fussent  produits  si  le  globe  en  totalité  s'était  assez 
réchauffé  ou  assez  refroidi  pour  que,  conservant  l'hypothèse 
de  la  fixité  de  l'axe,  on  pût  expliquer  les  phénomènes  de 
chaleur  observés  loin  de  l'équateur  et  les  phénomènes  de 
froid  observés  loin  des  pôles. 

La  parenté  des  espèces  prouve  que  les  zones  propres  aux 
divers  climats  n'ont  jamais  été  anéanties,  et  qu'elles  se  sont 
déplacées  sur  la  surface  terrestre. 

Telles  sont  mes  preuves.  Je  les  ai  fait  suivre  d'un  certain 
nombre  de  considérations  relatives  :  —  à  la  rareté  des  fos- 
siles du  climat  glacial,  —  à  la  distribution  des  aires  géo- 
graphiques, —  aux  populations  des  îles  et  des  aires  confi- 
nées, —  à  la  migration  des  aires  continentales,  —  aux  co- 
lonies éparses,  —  aux  caractères  des  assemblages  de  fos- 
siles. 

Chacune  de  ces  considérations  confirme  la  théorie  du  dé- 
placement polaire  ;  et  plusieurs  d'entre  elles  pourraient  être 
considérées  comme  des  preuves  distinctes. 

Je  crois  donc  avoir  démontré  que  l'axe  de  la  rotation  ter- 
restre n'occupe  pas  une  position  fixe  à  l'intérieur  de  notre 
globe. 
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SUR    LA 

ROUTE  DE  YERKALO  A  PA-TANG 

pmr  rablié  D£(»CiODl]ff(i»  (1). 


Pa-tang,  le  15  janvier  1875. 

Vers  la  fin  de  1874,  je  venais  de  terminer  la  lecture  atten- 
tive de  deux  ouvrages  de  géologie  qui  m'avaient  un  pea 
rafraîchi  la  mémoire  de  mes  études  de  jeunesse,  quand  on 
ordre  de  mon  supérieur  m'appela  subitement  de  Yerkaloà 
Pa-tang.  Je  me  mis  en  route  le  26  décembre  à  l'aurore,  et 
j'arrivai  de  bonne  heure  à  mon  nouveau  poste  le  31  dé- 
cembre. Tout  naturellement,  pendant  ce  petit  voyage  que 
je  faisais  pour  la  treizième  fois,  mon  esprit  était  encore  toat 
occupé  de  ce  que  je  venais  de  lire,  et  je  cherchais  à  retrou- 
ver,  dans  la  nature  du  sol  et  des  rochers,  les  notions  dont 
les  livres  venaient  de  m'entrelenir.  Hélas!  je  n'étais  qu'un 
novice,  et  M.  Joubert  n'était  point  près  de  moi  pour  m*ex- 
pliquer  la  science  muette  des  livres  et  de  la  nature  ;  je  n'a- 
vais pour  m'aider  que  mes  yeux  et  mes  mains.  Dans  cette 
note,  je  dirai  donc  de  mon  mieux,  mais  sans  avoir  la  pré- 
tention de  bien  dire  ce  que  mes  yeux  ont  vu,  ce  que  mes 
mains  ont  palpé. 

Yerkalo  se  trouve  situé  dans  une  plaine  cultivée  d'uï^^ 
altitude  de  2  600  mètres  environ  (voir  pour  cela  la  moyenne 
de  mes  observations  barométriques  envoyées  pendant  pr^^ 
de  deux  ans)  et  élevée  au-dessus  de  la  rive  gauche  d^ 
Lan-tsang-kiang  de  (25  ou  26^°^)  350  mètres  à  peu  près.  S* 
latitude  nord  est  de  29°  2'  30",  Pa-tang  se  trouvant  sur    1^ 

(1)  Voir  ritinéraire  de  Pa-tang  à  Yerkalo,  Bulletin  de  novembre  18"^^  • 
p.  343,  et  ritinéraire  de  Yerkalo  à  Tse-kou,  Bulletin  d'octobre  1875,  p.  321^* 
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rive  gauche  du  Kin-cha-kiang,  par  au  moins  30**  de  latitude 
nord.  J'avais,  par  conséquent,  à  traverser  toute  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  ces  deux  fleuves,  et  cela  dans  une  di- 
rection sud-sud-ouest  à  nord-nord-est.  Mais,  dans  ce  pays. 
Ton  ne  peut  aller  droit  devant  soi;  les  détours  auxquels  on 
est  condamné  sont,  il  est  vrai,  le  désespoir  du  géographe, 
mais  aussi  le  bonheur  du  géologue,  en  multipliant  devant 
lui  les  tableaux  de  la  nature  où  il  peut  puiser  ses  observa- 
tions. Si  Ton  consulte  les  diverses  directions  et  hauteurs  de 
cette  route  que  j'ai  envoyées  autrefois,  Ton  verra  que,  de- 
venu apprenti  géologue,  j'eus  de  quoi  satisfaire  ma  curio- 
sité. 

Ce  qui  fait  la  curiosité  de  Yerkalo,  ce  sont  les  puits  d'eau 
salés  creusés  entre  les  énormes  galets  de  granit  qui  forment 
le  lit  même  du  Lan-tsang-kiang,  au-dessus  des  eaux  basses 
et  moyennes,  sur  les  deux  rives.  Ces  puits  ont  de  4  à  7  mè- 
tres de  profondeur.  Dans  certains  puits  l'eau  salée  semble 
suinter  à  travers  les  fissures  de  la  roche,  ou  entre  les  galets 
dont  les  parois  du  puits  sont  formées.  Dans  d'autres,  elle 
semble  sourdre  en  remontant  du  fond  même  du  puits.  Sur 
la  rive  droite,  il  y  a  même  une  source  salée  qui  coule  à  fleur 
déterre.  Toutes  ces  eaux  sont  thermales,  mais  pas  au  même 
degré.  Le.thermomètre  centigrade,  plongé  dans  une  dizaine 
de  puits  de  la  rive  gauche,  varia  entre  24°  et  47**.  Huit  litres 
d'eau  que  je  fis  évaporer  séparément  à  la  maison  donnèrent 
chacun  un  dixième  de  litre  de  sel  sec  et  tassé.  On  affirme, 
avec  raison,  que  l'eau  de  la  rive  droite  donne  plus  de  sel  et 
de  meilleure  qualité.  Sa  couleur  sur  les  deux  rives  est  aussi 
diSérente  :  le  sel  de  la  rive  droite,  quand  il   est  pur,  est 
d'un  blanc  rosé;  celui  de  la  rive  gauche,  d'un  blanc  jaunâtre, 
ce  qui  peut  provenir  uniquement  de  la  différence  d'argile 
dont  les  terrasses  d'évaporation  sont  formées.  Où  se  trou- 
vent les  mines  de  sel  gemme  qui  donnent  naissance  à  ces 
sources?  C'est  ce  qu'aucun  indice  ne  m'a  permis  de  recon- 
naître. D'après  les  nouveaux  renseignements  que  j'ai  pu  rc- 
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cueillir,  il  se  fabriquerait  dans  la  booDe  saison,  mars,  arril^ 
mai,  par  jour  et  sur  les  deux  rives,  ensemble  de  400  à  509 
hectolitres  de  sel  de  toute  qualité,  dont  j'ai  raconté  ailleo» 
le  mode  de  fabrication,  les  prix  et  Fexportation  (voir  Ii 
Mission  du  Thibety  page  293).  Je  n'ajouterai  donc  plus  qu'on 
mot,  c'est  que  les  fabricants  sont  étonnés  que,  depuis  qmtK 
ans,  les  grandes  eaux  n'ont  pas  recouvert  tous  leurs  poiti. 
Ce  phénomène  est-il  dû  à  une  élévation  du  sol  ou  à  un  af- 
faissement du  milieu  du  fleuve,  ou  à  une  simple  diminutioD 
dans  le  volume  des  eaux  supérieures?  C'est  ce  que  je  n'ose* 
rais  décider;  mais  je  pencherais  plutôt  pour  la  dernière  op- 
nion,  car  le  tremblement  de  terre  de  1870  ne  fut  pastrtfi* 
violent  aux  salines.  C'est  cependant  à  lui  qu'on  peut  attri- 
buer une  trèsFfaible  diminution  dans  la  salaison  de  l'eaade 
la  rive  gauche  (si  réellement  cette  diminution  existe)  et  que 
l'on  avait  très-exagérée  dans  le  commencement,  pour  ea 
faire  le  méchant  honneur  ou  reproche  à  mon  baromètre,  i 
mon  thermomètre  et  aux  trois  litres  que  j'avais  emportés. 

Juste  à  l'endroit  ou  se  trouvent  les  salines,  le  Lan*tsaBg* 
kiang  fait  un  petit  coude.  En  amont,  il  vient  pendant  sizoa 
sept  lieues  du  nord  20**  est,  et  en  aval  il  coule  vers  le  sud 
20**  est  pendant  environ  trois  lieues.  Ce  coude  est  f(»in^ 
par  les  pieds  de  deux  puissants  contre-forts  qui,  se  déta* 
chant  dans  l'est  de  l'arête  principale  (dont  la  direction  gé- 
nérale est  nord  un  peu  ouest,  à  sud  un  peu  est),  s'avancent 
fièrement  vers  l'ouest.  Ces  deux  contre-forts  sont  séparés  p«i 
une  vallée  transversale  longue  d'environ  cinq  lieues,  en 
comptant  tous  les  zigzags,  mais  qui,  en  ligne  droite  ne  ïB.^ 
sure  guère  que  trois  lieues  et  demie,  la  direction  moyenf-* 
étant  de  l'ouest  à  Test.  C'est  cette  vallée  qu'il  faut  remont^^ 
pour  arriver  à  la  crête  de  la  grande  chaîne  dont  le  passage  ^ 
nomme  Kia-la  (au  Thibet,  tous  les  noms  propres  de  mont  ^ 
gnes  suivis  du  mot  la  indiquent  un  passage  de  faîte). 

La  partie  inférieure,  et  la  plus  rapprochée  du  fleuve,  ^^ 
cette  vallée  n'est  qu'un  ravin  escarpé,  profond  de  100  mètr^^ 
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ei  large  de  250  mètres  environ.  Il  sépare  la  plaine  de  Ter- 
kalo  de  celle  où  est  bâti  plus  au  sud  le  grand  village  de 
Pouting.  Ces  deux  plaines  ont  absolument  la  même  compo- 
sition géologique  et  semblent  n'avoir  fait  dans  le  principe 
qu'une  seule  plaine,  au  milieu  de  laquelle  le  ruisseau  s'est 
creusé  un  lit  profond,  ou  mieux,  peut-être,  à  une  époque 
très-reculée,  il  y  eut  une  avalanche  boueuse  très-considé- 
rable dans  le  haut  de  la  vallée,  et  ce  torrent  vint  vomir  sur 
les  bords  du  fleuve  la  masse  énorme  d'ai^ile  et  de  roches 
qu'il  avait  arrachées  aux  flancs  supérieurs  de  la  montagne. 
Ea  effets  les  deux  plaines  sont  non-seulement  plus  élevées 
en  amont,  mais  encore  elles  vont  en  s'abaissani  doucement 
vers  le  nord  et  vers  le  sud  des  deux  côtés  du  ravin  dont 
les  bords  sont  plus  élevés,  caractère  particulier  de  tous  les 
écoulements  boueux.  De  plus,  tout  le  terrain  est  formé 
d'une  argile  jaunâtre  mêlée  de  pierres  et  de  blocs  de  toute 
nature,  sans  aucune  trace  de  stratification,  même  à  des  pro- 
fondeurs considérables.  Cette  argile  est  la  même  qui  recouvre 
tout  le  versant  ouest  de  la  chaîne  (en  cet  endroit  du  moins) 
jusqu'au  sommet.  Les  pierres  et  roches  qui  y  sont  enchâs* 
sées  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  que  l'on  rencontre  en 
remontant  la  vallée  :  grès  rouges,  grès  noirs,  violacés,  ver- 
dâtres,  gris;  le  granit  gris,  quelques  petits  blocs  de 
poudings,  quelques  ardoises,  peu  ou  point  de  pierres  cal- 
caires. Les  arêtes  de  toutes  ces  pierres  sont  à  peine  émous- 
sées  par  le  frottement,  à  l'exception  de  quelques  petits  ga- 
lets de  granit. 

Je  viens  de  dire  :  sans  aucune  trace  de  stratifications» 
Cela  est  vrai  de  la  masse  argileuse  que  je  viens  de  décrire, 
ce  qui  prouve  aussi  qu'elle  s'est  déposée  en  une  seule  fois 
et  non  pas  par  un  travail  lent  et  progressif.  Mais  ce  dépôt  a 
eu  lieu  entre  deux  rangées  de  roches  stratifiées,  antérieures, 
sans  doute,  et  bien  visibles,  composées  d'une  roche  rouge 
"terne,  à  grain  fin,  serré,  un  peu  rèche  au  toucher,  qui  se 
décompose  rapidement  en  se  fendillant  en  plaques  minces, 


49G  NOTES  GÉOLOGIQUES 

et  forme  à  la  longue  un  terrain  rougeâtre  et  graveleux,  sur 
lequel  on  a  établi  des  champs  qui  sont  de  moindre  qualité 
que  ceux  établis  sur  l'argile  jaunâtre.  C'est  cette  roche  qoe 
je  Tiens  de  désigner  sous  le  nom  de  grès  rouge;  peut-être 
mérite-t-elle  un  autre  nom.  Il  y  a  deux  stratiôcationç  bien 
marquées  de  cette  roche;  la  plus  inférieure  se  trouve  vers 
les  deux  tiers  de  la  descente  entre  Yerkalo  et  le  fleave; 
l'autre  un  peu  au-dessus  de  la  plaine. 

Du  côté  de  Pouting,  la  stratification  supérieure  est  per- 
pendiculaire; celle  du  côté  de  Yerkalo  est  inclinée  vers  le 
sud-ouest,  de  manière  que  la  partie  la  plus  élevée  regarde 
le  fleuve  par  un  angle  d'environ  60°,  comme  si,  en  se  rele- 
vant, elle  avait  dépassé  la  perpendiculaire  de  30°.  Cette 
roche  rouge  stratifiée  et  cette  masse  d'argile  jaunâtre  sont 
le  caractère  principal  des  montagnes  aux  environs  des 
salines  sur  les  deux  bords  du  fleuve.  On  dirait  un  immense 
damier  peint  en  rouge  et  en  jaune,  variété  dont  l'œil  est  bien- 
tôt fatigué,  car  rien  autre  ne  vient  le  reposer  en  le  distrayaat. 

Dans  un  petit  ravin,  creusé  par  l'eau  de  pluie,  au  Bord- 
est,  près  de  Yerkalo,  se  trouve  une  roche   particulière, 
blanche,  veinée  de  noir,  qu*on  prendrait,  à  première  vue, 
pour  du  marbre  très-grossier.  Mais  elle  est  friable,  et,  quand 
elle  est  calcinée,  elle  ne  donne  point  de  chaux,  puisque  la 
poussière  blanche  qui  en  provient  ne  fait  point  effervescence 
quand  on  y  injecte  de  l'eau.  Elle  a  une  saveur  faiblement 
acidulée;  les  Chinois  la  nomment  che-kao,  et  s'en  serveat 
comme  de  ferment,  pouf  une  espèce  de  fromage  de  poi^ 
dont  ils  sont  très-friands.  Les  Thibétains  ne  s'en  servent  qu^ 
pour  blanchir  leurs  maisons. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  masse  argileuse  jaunâtre,  qu^^ 
l'on  trouve  au  pied  de  la  montagne,  recouvre  tout  le  ver-"^ 
sant  ouest  jusqu'au  sommet.  Je  n'aurai  donc  plus  à  y  rêve-  ^ 
nir.  Mais  la  roche  rouge  et  la  terre  qui  en  provient  ne  se 
rencontrent  qu'aux  bords  du  Lan-tsang-kiang,  jusqu'à  une 
hauteur  de  400  mètres  environ. 
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Du  bord  du  fleuve,  si  l'on  remonte  pendant  trois  quarts 
d'heure  le  ravin  qui  sépare  Yerkalo  de  Pouting,  on  arrive  à 
l'entrée  d'un  véritable  Val-des- Roches,  que  je  voudrais  pou- 
voir transporter  au  bois  de  Boulogne,  pour  satisfaire  la 
science  des  géologues  et  la  curiosité  des  Parisiens.  C'est  un 
défilé  large  de  40  à  50  mètres  au  plus,  long  d'environ 
un  kilomètre,  entre  deux  énormes  masses  de  grès  noir 
violacé,  quelquefois  injecté  de  paillettes  vertes,  rouges , 
de  mica,  de  petites  veines  de  silex  blanc.  Elles  ont,  en 
moyenne,  au  moins  100  mètres  de  hauteur  perpendiculaire, 
de  sorte  que  de  rares  et  chétifs  arbrisseaux  peuvent  à  peine 
y  fixer  leurs  racines.  L'on  n'aperçoit  dans  toute  cette  masse 
qu'une  stratification  bien  marquée  sur  la  gauche  et  dans  la 
partie  supérieure  des  roches.  Celte  stratification  semble 
n'être  relevée  vers  Test  que  de  10"  à  15°;  au-dessous  se  sont 
formées  quelques  grottes  trop  escarpées  pour  que  j'aie  eu 
la  tentation  de  les  visiter.  A  l'entrée,  en  aval  et  du  côté  du 
sud,  près  d'une  pagode  et  de  deux  meules,  se  trouve,  dans 
le  haut,  un  massif  de  schiste  ardoisier,  d'où  l'on  tire  toutes 
les  pierres  sur  lesquelles  est  gravée  la  fameuse  formule 
boudhîque  Om-mani-pi-mi-om,  et  qui  ornent  tous  les  Do- 

bongs  du  pays. 

Les  grandes  roches  sont  aussi  couvertes  de  cette  inscrip- 
tion gravée  en  creux  (voir  la  Mission  du  Thibet,  page  26). 
Je  n'ai  point  visité  cette  roche  ardoisière  et  ne  puis  en  in- 
diquer la  stratification.  En  amont  et  du  côté  nord,  sur  la 
droite,  encore  près  d'un  kien-ting  et  d'un  moulin,  il  y  a 
une  stratification  très-curieuse.  On  dirait  que  les  masses 
stratifiées,  descendant  de  la  montagne,  sont  venues  butter 
contre  le  colosse  de  grès  et,  rencontrant  là  un  obstacle 
insurmontable,  se  sont  recourbées  sur  elles-mêmes  sans 
perdre  leur  concordance,  ou  bien  le  colosse  de  grès,  en  se 
soulevant,  ne  pouvant  les  faire  reculer,  leur  a  fait  prendre 
celte  forme  convexe. 
;  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  cet 
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énorme  déûlé  est  l'œuvre  d'un  moment  :  on  dirait  une 
roche  fendue  d'un  seul  coup  et  dont  les  deux  morceaux  se 
sont  séparés,  car  les  sinuosités  de  la  vallée  et  des  roohes 
clle-mômes  ont  l'air  de  se  correspondre  parfaitement  de 
chaque  côté,  au  moins  dans  les  lignes  principales.  Peut- 
ôtrc  est-ce  au  moment  où  ce  massif  s'est  soulevé  et  feoda 
qu'a  eu  lieu  la  débâcle  boueuse  qui  forme  les  plaines  infé- 
rieures et  recouvre  le  massif  lui*même.  Je  regrette  vivement 
que  MM.  Joubert  et  Delaporte  n'aient  pu  venir  jusqu'aux 
salines  ;  l'un  avait  une  belle  étude,  l'autre  de  beaux  dessins 
à  faire  dans  ce  Yal-des-Roches  qui  se  nomme  en  thibétain 
Tchra-go-ting,  c'est-à-dire  Porte  des  Rochers. 

Au  sortir  de  Tchra-go-ting,  à  main  droite,  on  aperçoit  on 
vallon  qui  vient  du  sud.  En  le  remontant  jusqu'à  l'arête  du 
contre-fort,  qui  est  un  peu  éloigné,  on  arriverait  à  un  p^ 
de  la  limite  sud  du  territoire  de  Pa-tang  et  à  la  limite  nord 
de  la  province  du  Yun-nan.  Je  n'ai  point  visité  ce  vallon 
très-boisé. 

La  vallée  transversale  que  nous  remontons  suit,  à  par&r 
de  Tchra-go-ting,  pendant  environ  deux  lieues,  une  directi(ffl 
est,  20°  à  25°  nord.  Elle  ne  présente  de  remarquable,  ^ 
fait  de  géologie,  que  les  champs  bien  cultivés  du  fond  de  U 
vallée  où  le  village  de  Kiong-long  dissémine  ses  quarante 
familles.  Sur  un  tertre,  à  main  droite,  vers  le  milieu  deU 
vallée,  la  lamaserie  de  Kam-da  est  aussi  entourée  de  qu^ 
ques  champs.  Les  roches  sous-jacentes,  qui  percent  qo^ 
quefois  h  travers  l'argile  jaunâtre,  sont  presque  toutes  d*^ 
grès  noir  violet,  plus  injecté  de  silex  et  de  matières  étran- 
gères. On  n'aperçoit  presque  aucune  trace  de  stratification 
dans  ce  sol  compacte. 

Arrivé  au  haut  de  Kiong-long,  la  vallée  tourne  brusqua 
raent  au  sud-est  pendant  environ  deux  lieues  et  demie?  ôt 
change  complètement  d'aspect,  à  se  trouve  le  village  de 
Ladating,  dont  les  champs  supérieurs  sont  à  483"°*  d'al- 
titude. 
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Sans  compter  les  profondes  forêts  de  chênes  à  feuilles  de 
hooXy  d'arbres  résineux  et  de  rododendrons  qui  couvrent 
tous  les  vallons  supérieurs^  la  vallée  principale  est  divisée 
en  deux  par  une  sorte  de  chaussée  étroite,  prolongement 
d'un  mamelon  supérieur.  Cette  chaussée  est  élevée  d'une 
quinzaine  de  mètres  en  moyenne  ;  ses  bords,  coupés  à  pic 
comme  une  falaise,  laissent  voir  un  sous-sol  dont  la  com- 
position ressemble  beaucoup  à  celui  de  Yerkalo;  seule^ 
ment  Targile  y  est  moins  abondante  et  les  pierres  plus 
nombreuses,  surtout  le  granit.  La  branche  à  droite  de  cette 
double  vallée,  tournant  un  peu  au  sud,  va  rejoindre  encore 
la  crête  du  contre-fort  qui  fait  la  limite  du  Yun-nan  et  de 
Pa-tang  et  qui  forme  en  cet  endroit  un  dôme  blanc,  qui 
semble  calcaire,  dépourvu  de  toute  végétation. 

La  branche  de  gauche,  que  nous  suivons,  va  aboutir  au 
Kia4a,  c'est-à-dire  à  la  crête  delà  chaîne  principale.  Dans 
un  vallon  à  gauche,  en  remontant,  on  aperçoit  quelques 
roches  blanches  de  calcaire  blanc,  et,  plus  loin,  un  bloc  de 
roches  rouge-brun,  semblable  à  du  minerai  de  fer.  Plus 
on  approche  du  sommet,  plus  le  grès  semble  se  métamor- 
phoser et  se  rapprocher  du  granit,  qui,  enûn,  forme  la  roche 
unique  du  sommet.  On  arrive  au  plateau  par  un  gripet  de 
300  à  400  mètres  de  haut,  creusé  en  zigzags  dans  l'argile 
jaune  et  les  blocs  de  granit,  Ge  petit  plateau  n'a  guère  en 
surface  que  100  à  150  mètres  de  large;  mon  baromètre  y 
marquait  le  26  décembre  1874,  vers  midi,  431  "'°'.  De  cette 
élévation,  en  se  retournant  vers  l'ouest,  on  aperçoit  très- 
distinctement  la  crête  de  la  chaîne  qui  sépare  le  Lan-tsang- 
kiang  du  Ou-kio,  grand  affluent  du  Lou-tze-kiang.  Cette 
crête,  parallèle  à  celle  où  nous  nous  trouvons^  est  beau- 
coup plus  élevée,  surtout  en  regardant  vers  le  nord-ouest,  où 
se  détachent  cinq  majestueux  pics  de  neiges  perpétuelles, 
et  vers  le  sud-sud-ouest,  où  l'on  en  aperçoit  de  bien  plus 
considérables  encore. 

Pendant  que  je  fumais  une  pipe  sur  le  plateau  pour  re- 
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prendre  haleine,  je  résumais  mes  souvenirs  et  me  deman- 
dais si  Ton  ne  pourrait  pas  trouver  dans  cette  vallée  des 
traces  d*un  ancien  glacier,  car  maintenant  le  Kia-la, 
malgré  son  élévation,  n'est  jamais  obstrué  par  les  neiges. 
Je  dois  avouer  que  je  n*ai  rencontré  nulle  part  ni 
roches  erratiques,  ni  roches  striées,  ni  galets  rayés.  Si 
j'avais  une  opinion  à  émettre,  j'inclinerais  plutôt  à  croire 
que  tout  ce  versant  ouest  a  été  couvert  par  le  diluvium 
géologique.  Que  de  plus  savants  jugent! 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation,  c'est  que  l'eau  du 
ruisseau  qui  prend  sa  source  dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  est  très-chargée  de  carbonate  de  chaux  qui 
se  dépose  rapidement  dans  tous  les  conduits  creusés  par 
l'irrigation.  A  la  source,  près  de  laquelle  se  trouve  une 
grotte  calcaire,  j'ai  remarqué  les  racines  d'un  saule  dont 
les  plus  extérieures  ont  été  tuées  par  cette  eau,  et  comme 
pétriûées. 

Maintenant  retournons-nous  vers  l'est,  et  nous  avons 
à  nos  pieds  le  bassia  du  Kin-cha-kiang. 

A  environ  3  kilomètres  au  sud  et  sur  notre  droite,  la 
chaîne  au  sommet  de  laquelle  nous  nous  trouvons  est 
très-remarquable  :  elle  forme  un  énorme  massif  qui  s'é- 
tend de  l'ouest  à  l'est  pendant  cinq  ou  six  lieues,  et  dont 
le  passage  principal  se  nomme  Tsa-ly-la;  c'est  la  route 
pour  aller  à  Atcn-tze,  et  un  nouveau  point  de  la  li- 
mite des  pays  de  Pa-tang  et  du  Yun-nan  (voir  la  Mis- 
sion du  Thibet  p.  177,  pour  un  autre  point  de  la  même 
limite  près  Zeulong),  mais  de  l'endroit  où  nous  sommes 
on  ne  peut  l'apercevoir;  il  est  situé  dans  la  partie  ouest 
du  massif.  La  chaîne  entière  se  trouve  alors  divisée  en 
trois  parties  :  1°  à  l'ouest,  un  embranchement  descend 
au  sud  sur  la  rive  gauche  du  Lan-tsang-kiang  et  va  se 
terminer,  après  quatre  jours  de  marche,  au  pied  du 
mamelon  sur  lequel  est  bâtie  la  petite  ville  d'Aten-tze; 
S**  Id  crôLe  principale  de  la  chaîne,  après  avoir  traversé  le 
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massif  de  l'ouest  à  l'est,  redescend  ensuite  vers  le  sud; 
3*  un  long  embranchement,  venant  des  plateaux  dont  je 
parlerai  plus  loin,  et  courant  sur  la  rive  droite  du  Kin- 
cha-kiang,  se  prolonge  jusqu'à  trois  journées  de  marche 
vers  le  sud,  à  Test  du  massif. 

Entre  Terabranchement  ouest  et  la  chaîne  coule  la 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  Tsa-ly-la,  passe  au 
village  de  Don,  et  va  se  jeter  dans  le  Lan-tsang-kiang  au- 
dessous  d'Aten-tze. 

Enlre  l'embranchement  est  et  la  chaîne  coule  la  rivière 
qui  vient  du  nord  de  Kiang-ka,  dans  le  Thibet  proprement 
dît,  passe  à  Dzong-gun  et  va  se  )jpter  dans  le  Kin-cha-kiang 
à  trois  jours  au  sud  de  Dzong^un.  La  limite  entre  Pa- 
tang  et  le  Yun-nan  n'est  ici  qu'à  un  jour  de  marche  de 
cette  dernière  localité,  en  descendant  la  rivière. 

Après  cette  petite  digression  géographico-géologique, 
revenons  à  la  géologie. 

Devant  nous,  vers  l'est  15  ou  20°  nord,  s'étend  un  val- 
lon qui  a  bien  cinq  lieues  do  chemin  environ  et  trois 
lieues  et  demie  en  ligne  droite  ;  il  nous  conduira  à  la  plaine 
de  Dzong-gun.  Sur  notre  droite,  il  est  formé. par  le  pied 
des  divers  contre-forts  qui  descendent  du  massif;  sur  notre 
gauche,  par  un  seul  contre-fort  perpendiculaire  à  la  chaîne 
principale.  Avant  de  quitter  le  plateau,  remarquons  encore 
qu'il  est  entièrement  recouvert  d'un  gazon  fin  et  serré  et 
d'une  petite  broussaille  rabougrie  mais  non  épineuse,  que 
je  ne  connais  pas.  Nous  sommes  au-dessus  de  la  végéta- 
tion arborescente;  le  terreau  formé  par  la  décomposition 
du  gazon  n'a  pas  plus  de  deux  centimètres  d'épaisseur,  et 
au-dessous  nous  retrouvons  l'argile  jaunâtre. 

A  peine  le  voyageur  est-il  arrivé  sur  le  bord  oriental 
du  plateau,  qu'il  remarque  avec  élonnement  un  change- 
ment subit  dans  la  composition  géologique  des  roches. 
A  droite  et  à  gauche,  le  sommet  des  contre-forts  est  orné 
de  masses  imposantes  calcaires  découpées  en  aiguilles  ou 
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formant  des  remparts  crénelés.  Cette  roche,  de  couleur 
bleuâtre,  est  composée  d'un  grain  très-fin,  compacte  d 
assf^z  doux  au  toucher,  qui  se  laisse  rayer  facilement. 

Du  haut  du  plateau,  au  fond  de  la  yallée,  où  coule  im 
petit  ruisseau,  on  descend  pendant  une  demi-heore  le 
flanc  est  d'un  petit  mamelon  d'argile  jaunâtre  mêlée  de 
blocs  et  de  quelques  galets  de  granit.  C'est  la  continnatioa 
et  la  fin  de  la  formation  géologique  obserrée  sur  le  versant 
ouest.  Arrivés  sur  le  bord  du  petit  ruisseau,  Targile  toujours 
jaune  devient  graveleuse,  le  granit  disparaît  presque  entiè- 
rement et  fait  place  à  des  grès  de  diverses  couleurs  beau- 
coup plus  métamorphiques  que  ceux  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  à  des  conglomérats  et  à  des  blocs  d'une  pierre 
très-dure,  compacte,  sur  la  cassure  desquels  on  remarque 
une  multitude  de  stratifications  fines  et  serrées. 

On  me  fit  remarquer  un  peu  plus  [bas  deux  galets  de 
granit  sur  lesquels  les  païens  croient  vcyr  une  trace  de 
pied  de  mulet  et  une  trace  de  pied  d'homme.  Il  y  a 
quelque  ressemblance;  mais,  tout  bien  observé,  le  pied 
de  mulet  n'est  autre  chose  que  le  trou  creusé  pour  sou- 
tenir la  flèche  de  l'ancien  Dobong,  et  le  pied  d'homme 
se  change  en  un  mortier  qui  a  servi  à  broyer  probable- 
mont  de  la  poudre.  Plus  bas,  dans  le  vallon,  on  passe  un 
monticule  d'argile  rouge-brun;  plus  bas  encore,  après 
avoir  quitté  le  bord  du  ruisseau  trop  encaissé  entre  les 
rochers,  on  passe  une  petite  montagne  élevée  de  250  à 
»iOO  mètres  oh  reparaissent  l'argile  jaune  et  le  granit, 
cl,  quand  on  a  descendu  doucement  le  versant  est  pendant 
une  bonne  heure,  on  retrouve  l'argile  rouge  dont  je  viens 
de  parler.  C'est  à  la  limite  supérieure  de  (ce  terrain 
rouge  qu'est  situé  le  village  de  Ngen-kiop  où  mon  ba- 
romètre marqua  470°*"^  à  la  nuit  tombante,  et  475™"  au 
soleil  levant. 

Des  deux  côtés  du  vallon  qui  conduit  à  Dzong-gun,  tou- 
jours dans  la  môme  direction,  se  trouvent  deux  petites 
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chaînes  rocheuses  qui  ressemblent  beaucoup  à  ce  que  j'ai 
appelé  grès  rouge  près  des  salines.  Mais  ce  grès,  beaucoup 
plus  grossier,  résiste  mieux  aux  injures  de  Tair,  et  ce  n'est 
point  à  ces  détritus  que  le  terrain  doit  sa  couleur  ;  c'est  une 
argile  fine,  compacte  et  naturellement  rouge.  C'est  la  même 
nature  de  terrain  et  de  roches  que  nous  apercevons  uni- 
quement dans  la  plaine  de  Dzong-gun  (515°"™  d'altitude), 
dans  la  vallée  d'où  vient  la  rivière  de  Kiang-ka,  et  par  où 
«lie  s'écoule,  ainsi  que  dans  le  vallon  que  nous  remonterons 
au  nord  pour  regagner  les  grands  plateaux,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  revenus  à  la  hauteur  de  Ngen-kiop.  Au-dessus 
de  cette  limite,  toutes  les  montagnes  environnantes  sont 
couvertes  au  sommet  d'une  argile  jaunâtre  très-semblable 
à  celle  du  Kia-la  et  du  versant  ouest,  ce  qui  indique,  je 
crois,  deux  stratifications  immenses  dont  la  ligne  de  sépa- 
ration serait  par  environ  470°^°*  d'altitude.  Quelle  est  l'épais- 
seur de  chacun?  Pour  le  dire,  il  faudrait  avoir  mesuré  l'al- 
titude des  pics  supérieurs  au  Kia-la  et  descendu  la  rivière 
de  Dzong-gun  jusqu'à  la  limite  inférieure  du  terrain  rouge, 
C'est  ce  que  je  n'ai  pu  faire. 

Dans  la  couche  argileuse  rouge  sur  laquelle  je  voyageai 
pendant  tout  un  jour,  les  roches  stratifiées  sont  bien  appa- 
rentes. Elles  sont  relevées  vers  l'ouest  ou  le  sud-ouest  d'une 
trentaine  de  degrés,  presque  la  même  direction  que  celle 
indiquée  au-dessus  de  Yerkalo,  mais  avec  une  inclinaison 
bien  moins  forte.  Dans  la  partie  est  de  la  plaine  de  Dzong- 
gun,  j'ai  remarqué  quatre  ou  cinq  petits  cônes  détachés 
hauts  de  50  à  80  mètres  et  dont  les  stratifications  sont  bien 
marquées.  Tout  le  vallon  que  nous  avons  descendu  et  celui 
que  nous  remontons  au  nord  sont  très-boiscs.  M.  Thorel 
y  eut  fait  une  belle  collection  de  notes. 

De  Dzong-gun  à  Guia-gni-ting  il  y  a  environ  quatre  lieues 
■en  ligne  droite  juste  au  nord.  Outre  les  remarques  précé- 
dentes, j'ai  vu  encore  plusieurs  sources  nitreuses  qui  dé- 
posent sur  le  sol  une  grande  quantité  de  natron.  Au  village 
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de  Guia-gni-ting  le  baromètre  marquait  le  soir  466™"*,  à  l'au- 
rore 468""*  et  à  la  limite  des  champs  cultivés  463""*.  Nous 
avions  alors  dépassé  de  peu  la  limite  de  l'argile  rouge  et 
nous  nous  retrouvions  dans  la  zone  d'argile  jaune.  Le  peu 
de  roches  que  Ton  aperçoit  appartiennent  à  la  classe  des 
grès  grossiers  très-injectés  de  silex. 

En  sortant  de  Guia-gni-ting  l'on  arrive  presque  aussitôt 
sur  les  grands  plateaux  qui,  dans  la  direction  du  nord,  sé- 
parent le  Lan-tsang-kiang  du  Kin-cha-kiang,  et  qui  sont 
traversés  dans  la  partie  la  plus  occidentale  par  les  deux  pe- 
tites rivières  de  Lan-ten  et  de  Kiang-ka.  Aux  deux  points  les 
plus  élevés  de  la  route,  à  travers  ces  plateaux  que  Ton  traverse 
pendant  trois  heures  dans  une  direction  nord  25  à  30<*  est, 
le  baromètre  marqua  450""  et  451"".  De  ces  points  tout 
le  sol  semble  moutonné  par  de  petits  mamelons  qui  s'éche- 
lonnent à  perte  de  vue  les  uns  après  les  autres.  Si  M.  Gar- 
nier  s'était  trouvé  à  ma  place,  il  eût  certainement  arrôté  la 
caravane,  non-seulement  pour  prendre  les  points  en  longi- 
tude et  latitude,  mais  encore  pour  mesurer  une  belle 
base  et  de  là  tirer  les  angles  afin  de  prendre  la  position  géo- 
graphique de  deux  masses  de  neiges  perpétuelles  situées  au 
delà  du  Lan-tsang-kiang  et  d'une  autre  située  dans  le  nord 
au  delà  de  Pa-tang,  mesurant  ainsi  d'un  seul  coup  la  largeur 
des  deux  bassins  des  deux  fleuves.  Pendant  ce  temps, 
M.  Thorel  aurait  analysé  le  gazon,  M.  Delaporte  aurait  des- 
siné un  magnifique  paysage,  M.  de  Carné  aurait  fait  de  la 
diplomatie  à  coups  de  fusil  avec  les  goas  (espèce  de  chevro- 
tin,  peut-être  J'argali),  les  lièvres  et  les  marmottes,  et 
M.  Joubert  se  serait  reposé  des  fatigues  des  jours  précédents, 
car  ici  le  géologue  ne  voit  que  de  l'herbe. 

Après  être  descendu  des  plateaux  par  une  pente  douce, 
l'on  arrive  au  village  de  Bom  (Pa-mou-tang,  en  chinois), 
qui  donne  son  nom  à  une  plaine  longue  de  quatre  lieues  au 
moins  et  dont  la  direction  est  encore  nord  25**  est.  A  la 
partie  supérieure  le  baromètre  marque  476""  et  à  sa  partie 
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inférieure  489™™.  Au  fond,  ce  tfest  qu'un  affaissement  dans 
les  plateaux.  Le  sous-sol  y  est  semblable  à  celui  du  Kia-Ia. 
Mais  sur  la  droite,  en  descendant,  Ton  remarque  sur  la 
hauteur  un  massif  de  roches  blanches  :  c'est  du  marbre 
grossier  veiné  de  noir;  tous  les  Dobongs  en  sont  couverts. 
Sur  la  gauche,  à  une  demi-journée  de  marche  dans  Tinté- 
rieur,  se  trouve  un  grand  lac  circulaire  avec  une  île  au  mi- 
lieu. Il  faut  plusieurs  heures  au  bon  trot  d'un  cheval  pour 
en  faire  le  tour.  Il  se  nomme  Bom-tso,  ou  mer  de  Bom.  Je 
regrette  de  n'avoir  jamais  eu  occasion  de  le  visiter;  mais, 
d'après  les  descriptions  qu'on  m'en  a  faites,  je  serais  porté 
à  soupçonner  dans  ce  grand  cirque  les  restes  d'un  ancien 
cratère  volcanique  recouvert  maintenant  par  une  ceinture 
d'épaisses  forôts  et  de  magnifiques  pâturages.  Je  dois  avouer 
cependant  que,  pendant  tous  mes  voyages  dans  la  haute 
Asie,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  volcans,  ni  en  activité,  ni 
éteints.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Bom-tso  est  très- 
giboyeux,  dit-on;  mais,  ce  lieu  étant  sacré,  il  est  défendu  de 
s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  Au  bas  de  la  plaine,  le 
fort  ruisseau  qui  l'arrose  tourne  brusquement  à  l'est  et 
s'engage  dans  une  gorge  étroite,  rocheuse,  boisée,  d'où  il 
va  se  jeter  dans  le  Kin-cha-kiang. 

En  cet  endroit,  le  voyageur  tourne  un  tant  soit  peu  vers 
sa  gauche,  c'est-à-dire  au  nord,  et  arrive  en  une  petite 
heure  au  village  Kong-tze-ka,  où  le  baromètre  marquait,  à 
dix  heures  du  matin,  487™™.  Pendant  ce  coude,  un  géologue 
peut  remarquer  que  le  sous-sol  est  franchement  composé 
d'argile  jaune  mêlée  de  pierres  calcaires.  C'est  ce  que  l'on 
renaarque  aussi  dans  les  décombres  amoncelées  par  le  trem- 
blement de  terre  de  1870. 

Les  longues  crevasses  dont  la  plaine  de  Bom  et  les  en- 
virons de  Kong-tze-ka  furent  criblés  à  cette  époque  ont  en 
partie  disparu.  Il  en  existe  encore  quelques-unes  des  plus 
considérables  dont  la  direction  longitudinale  est  constam- 
ment sud  20°  ouest  h  nord  20°  est.  C'est  bien  la  direction 
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que  j*avais  observée  en  1870,  non-seulement  en  cet  endroit, 
mais  encore  sur  les  montagnes  de  la  rive  gauche  du  Kin- 
cha-kiang.  Aussi,  les  désastres  qu'il  causa  commencent-ils 
à  Guia-gni-ting  et  se  terminent  dans  le  haut  de  la  vallée  où 
se  trouve  bâtie  la  ville  de  Pa-tang.  A  droite  et  à  gauche  de 
cette  ligne  médiane,  on  ressentit  les  secousses,  mais  il  n'y 
eut  pas  de  dégâts. 

La  descente  de  Kong-tze-ka  au  bord  du  Kin-cha-kiang 
est  de  quatre  à  cinq  lieues  (à  peine  deux  lieues  et  demie  en 
ligne  droite  horizontale).  Cette  gorge  rapide  et  profonde  a 
été  littéralement  labourée  par  le  tremblement  de  terre,  et, 
pour  l'étudier  géologiquement,  il  n'est  plus  nécessaire  de 
grimper  au  sommet  des  montagnes;  il  suffît  de  regarder  à 
ses  pieds  le  long  du  ruisseau.  Argile  jaune  et  très- grave- 
leuse, débris  de  calcaires  jaunâtres,  fragments  de  marbre, 
de  grès  fins,  de  pierres  granuleuses  et  stratifications  très- 
fines  et  très-compactes,  voilà  ce  que  l'on  trouve  à  chaque 
pas  jusqu'au-dessus  du  village  de  Terga-ting  (525  "™). 

Une  heure  environ  avant  d'arriver  au  bord  du  fleuve,  les 
roches  changent  de  nature;  le  calcaire  disparaît  pour  faire 
place  à  un  grès  très-grossier,  noirâtre  à  l'intérieur  et  forte- 
ment injecté  de  veines  siliceuses  se  fendant  à  Fair  par 
plaques  épaisses,  presque  toujours  colorées  en  rouge  à  l'ex- 
térieur. On  dirait  que  le  fer  n'est  pas  loin.  A  droite  et  à 
gauche  du  ravin  terminal  on  remarque  au  bord  du  chemin 
et  à  une  petite  hauteur,  ses  roches  noires  enchâssées  dans 
une  argile  noir-bleuâtre.  Ne  serait-ce  pas  l'indice  d'un  dé- 
pôt de  charbon  de  terre?  Je  me  souviens  qu'en  1870,  après 
le  tremblement  de  terre,  la  route  ordinaire  étant  en  cet  en- 
droit impraticable,  je  fus  obligé  de  passer  un  mamelon  assez 
élevé  qui  se  trouve  à  main  gauche.  Le  sommet  en  était  à  la 
lettre  criblé  de  petites  crevasses  si  rapprochées  qu'elles 
avaient  l'air  de  rayonner  dans  tous  les  sens.  J'y  remarquai 
surtout  que  toute  la  roche  extérieure  était  réduite  en  petits 
graviers  anguleux  très-friables  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait  été 
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calcinée  par  l'explosion.  La  direction  générale  de  toute  cette 
descente  est  la  même  que  celle  de  la  plaine  de  Bom. 

Après  avoir  tourné  le  rocher  oîi  la  route  vient  déboucher 
sur  la  rive  droite  du  Kin-cha-kiang,  on  suit,  pendant 
trois  kilomètres  environ,  une  route  en  corniche  qui  mène 
au  village  de  Gunra,  dont  l'altitude  est  de  555™™.  Le 
fleuve,  au-dessus  du  village,  est  de  561  ™™.  Pendant  ces 
trois  kilomètres,  la  composition  du  sol  et  des  roches  est 
absolument  la  môme  que  celle  décrite  dans  la  partie  la 
plus  basse  de  la  vallée.  Il  en  est  de  même  en  continuant  de 
marcher  pendant  trois  heures  droit  au  nord  jusqu'à  Tchrou- 
pa-longy  où  Ton  traverse  le  fleuve  en  bac.  Une  demi-heure 
avant  d'arriver  au  bac,  on  traverse  le  lit  d'une  rivière  venant 
de  l'ouest  ;  il  est  exclusivement  formé  de  petits  galets  de 
granit  gris  amenés  par  le  torrent. 

Je  ne  ferai  plus  que  deux  remarques.  Dans  la  première 
partie  du  trajet  entre  Gunra  et  Tchrou-pa-long,  des  ébou- 
lements  considérables  de  la  montagne  sont  venus  couvrir 
toute  la  plaine  jusqu'au  fleuve  qu'ils  resserrent  et  où  ils  ont 
causé  plusieurs  rapides.  Dans  la  deuxième  partie  du  trajet, 
au  contraire,  et  jusqu'à  Pa-tang,  le  lit  du  fleuve  est  large, 
presque  sans  pente,  souvent  encombré  de  bancs  de  sable 
ou  de  galets,  paraissant  le  plus  souvent  très-profonds,  quel- 
quefois presque  rempli  par  les  bas-fonds. 

A  Gunra,  le  baromètre  marquait  au  bord  du  fleuve 
gg|mm.  à  Nieou-kou,  dix  lieues  plus  haut,  il  marquait 
557™. 

Arrivé  à  Tchrou-pa-long,  j'avais  une  autre  chaîne  de  mon- 
tagnes à  étudier  seulement  pendant  un  grand  jour  de 
marche.  Je  préfère  m'arrôter  ici  et  réunir  les  notes  prises 
pour  les  ajouter  à  celles  que  peut-être  il  me  sera  donné  de 
recueillir  dans  la  vallée  de  Pa-tang.  Mais  ici  il  me  faut 
être  d'une  prudence  extrême,  les  lamas,  nos  grands  enne- 
mis, faisant  courir  les  bruits  les  plus  absurdes  sur  notre 
capacité  à  découvrir  et  voler  les  trésors,  etc.,  etc. 
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Si  M.  Joubert  vient  à  lire  cette  note,  il  vâ  hausser  l'épaule 
en  disant  :  Si  j'avais  été  là!  Hélas!  pourquoi  n'y  était-il  pas? 
lie  plus  heureux  eût  été  certainement  celui  qui  vient  de 
tâcher  de  le  remplacer  si  imparfaitement,  qui  se  serait  fait 
un  bonheur  de  profiter  de  ses  leçons  et  de  ses  conseils. 

iV.  IL  —  Peu  avant  mon  départ  de  Yerkalo,  j'avais  établi, 
avec  tous  les  soins  possibles,  un  petit  observatoire  pour 
trouver  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  en  ce  lieu.  Les  17, 
19  et  21  décembre  1874,  je  ûs  chaque  jour,  par  un  temps 
serein  et  calme,  huit  observations  le  matin  et  huit  obser- 
vations correspondantes  le  soir.  La  moyenne  de  ces  qua- 
rante-huit observations  me  donna  pour  déviation  de  l'aiguille 
3*"  est,  peut-être  un  ou  deux  dixièmes  en  plus,  mais  mon 
instrument  n'ayant  point  de  vernier,  je  ne  pus  vérifier  exac- 
tement. 

LE  BAROMÈTRE  MARQUAIT   : 

le  17  —  à  8  h  V2  du  matin        550.  5  —  à  4  h  du  soir        5-15.  2 
le  19  idem  515.  0  idem  542.  5 

le  21  idom  550.  0  idem  514. 5 

LE   THERMOMÈTRE   CENTIGRADE  MARQUAIT   : 

ù  6  h  du  matin.  —  à  10  h.  —  à  2  h  1/2-  —  à  8  h.  soir 
Je  17     +  I0.8  +40  Ilo  9» 

le  19     +  50.5  +  90  140  ioo 

le  21    —  0  +  2o  lOo  80 


NOTES 

SUR  LE  VOYAGE  A  TRAVERS  L'AFRIQUE 

DE   M.   LE    LIEUTENANT  CAMERON  (I) 


par    K.    liORMIER, 

lieutenant  de  vaisseau. 


A  bord  de  la  Vénus,  le  7  mai's  187G. 

Le  paquebot  Congo  y  venant  de  Saint-Paul  de  Loanda,  a 
mouillé,  le  16  février  1876,  devant  Libreville  (Gabon).  Au 
nombre  des  passagers  que  ce  navire  ramenait  en  Anglelcrre, 
se  trouvait  M.  Gameron,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  anglaise,  qui,  parti  en  18"3  à  la  recherche  de  Li- 
vingstone,  a  réussi  à  traverser  le  continent  africain  de  Zan- 
zibar à  Saint-Philippe  de  Benguela. 

M.  Verney  Lovet  Gameron  appartient  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  TÉcosse;  il  est  entré  de  bonne  heure 
dans  la  marine  royale  où  il  occupe  depuis  onze  ans  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  G'est  un  homme  d'une  taille 
moyenne,  un  peu  maigre;  il  a  31  ans.  Ses  traits  réguliers, 
sa  physionomie  douce,  presque  timide,  laissent  peu  devi- 
ner, au  premier  abord,  qu'on  a  devant  soi  un  voyageur  ve- 
nant de  traverser  l'Afrique  et  de  vivre  pendant  près  de  trois 
années  au  milieu  des  tribus  sauvages. 

Cette  entreprise,  longue  et  difficile,  avait  déjà  été  tentée 
par  un  certain  nombre  de  voyageurs,  mais  un  seul,  un 
Arabe,  était  parvenu  au  but  qu'il  s'était  proposé;  sou 
voyage,  il  est  vrai,  s'accomplit  dans  des  conditions  parti- 
culières; il  ne  s'avançait  qu'en  faisant  du  commerce  avec 
les  indigènes  et,  par  suite,  il  ne  mit  pas  moins  de  vingt-deux 
ans  pour  atteindre  St-Paul  de  Loanda.  Il  était  parti,  comme 
ïe  lieutenant  Gameron,  de  Zanzibar. 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  février  1876,  page  113, 
^yQc  carte. 
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On  sait  peu  de  chose  sur  les  raisons  qui  firent  incliner 
M.  Gameron  vers  une  exploration  du  continent  africain.  Ses 
campagnes,  comme  officier  de  marine,  l'avaient    amené 
plusieurs  fois  sur  les  côtes  d'Afrique  à  une  époque  oi!i  il 
n'était  question  que  des  découvertes  des  Livingstone  et  des 
Baker.  Dès  lors,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  récits 
des  voyages  de  ces  explorateurs,  les  détails  exacts  qu'il  put 
recueillir  lui-même  sur  les  préparatifs  de  ces  expéditions 
n'aient  eu  une  grande  influence  sur  ses  projets.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  mit  à  étudier  la  langue  de  Zanzibar  qui  donne, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  de  tous  les  idiomes  se  parlant  dans 
le  centre  de  l'Afrique.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  conti- 
nua cette  étude  et,  lorsque  la  Société  de  Géographie  de  Lon- 
dres proposa  de  nouveau,  en  1872,  d'envoyer  à  la  rechercbe 
de  Livingstone,  il  se  trouva  tout  préparé.  Ce  n'était  point 
là  tout  à  fait  ce  qu'il  avait  rêvé,  mais  les  fonds  lui  faisant 
en  partie  défaut  pour  la  réalisation  de  ses  desseins,  il 
accepta  avec  empressement  la  mission  qui  se  présentait. 

Une  de  ses  premières  préoccupations  fut  de  s'associer  un 
compagnon  de  voyage  dans  lequel  il  pût  avoir  toute  con- 
fiance et  qui  fût  capable  de  l'aider  dans  les  recherches 
scientifiques  auxquelles  il  devait  être  appelé  à  se  livrer.  D 
s'adressa,  dans  ce  but,  au  docteur  Diilon,  qu'il  avait  connu 
dans  la  marine  royale  et  avec  lequel  il  entretenait,  depuis 
huit  ans,  des  relations  d'amitié.  Ce  dernier  accueillit  immé- 
diatement les  ouvertures  qui  lui  étaient  faites. 

Au  mois  de  novembre  1872,  ils  s'embarquèrent  tous  les 
deux  pour  se  rendre  à  Zanzibar,  d'où  l'expédition  devait 
faire  route  pour  l'intérieur.  Là,  ils  trouvèrent  deux  autres 
compagnons  de  voyage  :  le  lieutenant  d'artillerie  Murphy, 
attaché  au  service  de  l'Inde,  et  un  neveu  de  Livingstone, 
M.  Moffat.  M.  Gameron  fut  frappé  de  la  jeunesse  et  deTap- 
parence  délicate  de  ce  dernier  qui  venait  d'entrer  dans  sa 
vingtième  année  et,  comme  c'était  sur  les  instances  du  con- 
sul de  Zanzibar  qu'il  avait  été  adjoint  à  l'expédition,  il  s'en 
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ouvrit  à  sir  Bartle  Frère,  lui  exposa  ses  craintes  au  sujet  de 
ce  nouveau  compagnon  et  le  pria  de  joindre  ses  efforts  aux 
siens  pour  obtenir  qu'il  abandonnât  son  projet.  Toutes  les 
représentations  furent  inutiles;  le  neveu  de  Livingstone  avait 
pris  ses  dispositions  de  départ,  réalisé  une  petite  exploita- 
tion qu'il  avait  à  Natal,  il  ne  voulut  pas  revenir  sur  ses  pas. 

En  môme  temps,  300  Arabes  lurent  engagés,  les  uns  pour 
transporter  les  bagages,  les  autres  pour  servir  d'escorte. 
Ces  derniers  furent  armés  de  Sniders  et  de  fusils  à  pierre. 
Us  formaieutnin  effectif  de  quatre-yingt-dix  hommes  dont 
quarante  étaient  armés  d'armes  perfectionnées.  On  les 
exerça  avant  le  départ  au  maniement  de  leurs  fusils^  mais, 
dans  la  suite,  il  firent  peu  honneur  aux  connaissances  mili- 
taires et  à  cette  exacte  discipline  qu'on  avait  cherché  à  leur 
donner,  car  la  plupart  déchirèrent  leurs  cartouches  pour  en 
vendre  la  poudre  ;  quelques-uns  se  débarrassèrent  même  de 
leurs  fusils.  Leur  conduite  ne  fut  pas  moins  singulière  dans 
les  diverses  circonstances  où  l'on  eut  à  employer  la  force; 
au  lieu  d'agir,  ils  se  contentaient  bien  souvent  de  crier,  de 
gesticuler  et  de  tirer  en  l'air.  Un  seul  homme,  à  l'exemple 
du  lieutenant  Gameron,  osa  faire  usage  de  son  arme. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  que  ces  Arabes 
soient  de  mauvais  serviteurs;  M.  Gameron  en  fait,  à  part  ce 
qui  précède,  les  plus  grands  éloges.  Ils  sont,  en  général, 
fidèles,  tiennent  à  remplir  exactement  leurs  engagements  et 
ont  môme  sur  le  point  d'honneur  des  notions  assez  avancées, 
ce  qui  fît  dire  au  lieutement  Gameron  qu'ils  savaient,  à 
Toccasion,  se  conduire  en  vrais  gentlemen.  Une  preuve  non 
moins  grande  des  qualités  qu'il  leur  reconnaît,  c'est  que, 
dans  le  nouveau  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  en  Afrique, 
M.  Gameron  compte  d'abord  se  rendre  à  Zanzibar  pour  re- 
cruter les  hommes  qui  devront  l'accompagner. 

Les  dernières  instructions  parvinrent  au  commencement 
de  l'année  1873.  Les  ressources  de  l'expédition  étaient  ainsi 
réglées  :  le  département  de  la  marine  devait  continuer  à 
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payer  à  M.  Gameron  sa  demi-solde,  tandis  que  le  gouverne- 
ment de  Bombay  conservait  à  M.  Murphy  sa  solde  intégrale; 
la  Société  de  Géographie  accordai  1 1 000  livres  (soit  25  OOOfr. 
pour  les  frais  du  voyage  jusqu'à  l'endroit  où  la  colonne 
rencontrerait  Livingstone.  A  partir  de  ce  moment,  les  nom- 
breuses ressources  qu'on  emportait  devaient  être  mises  à 
la  disposition  du  célèbre  explorateur  et  chacun  devait  se 
ranger  sous  ses  ordres. 

Les  préparatifs  étaient  presque  terminés  lorqu'on  reçut 
un  envoi  de  M.  Stanley  à  l'adresse  de  Livingstone.  Cet  envoi 
se  composait  de  deux  caisses  fort  lourdes,  dont  aucune 
marque  ni  avis  particulier  n'indiquait  le  contenu.  M.  Ga- 
meron hésita  pendant  quelque  temps  à  s'en  charger;  mais  le 
nom  même  de  l'expéditeur,  qui  avait  quitté  Livingstone  ao 
mois  de  mars  de  l'année  précédente,  ne  permettait  guère 
qu'on  s'arrêtât  à  cette  hésitation,  car  ce  pouvait  être  des 
objets  réclamés  par  Livingstone  lui-même  et  qu'un  manque 
de  souvenir  ou  d'autres  circonstances  avaient  empêché  de 
lui  envoyer  plus  tôt. 

En  conséquence,  une  portion  équivalente  de  matériel  fut 
abandonnée,  bien  à  regret,  il  est  vrai,  pour  faire  place  aux 
nouveaux  bagages. 

Ces  derniers  arrangements  pris,  M.  Gameron  donna  le 
signai  du  départ,  qui  eut  lieu  au  mois  de  février  1873. 

L'expédition  se  dirigea  d'abord  perpendiculairement  à  la 
côte  en  suivant  le  parallèle  du  sixième  degré  de  latitude 
sud. 

Dès  les  premiers  pas,  les  tristes  appréhensions  que  l'état 
de  santé  de  M.  Moffat  avait  fait  concevoir  ne  tardèrent  point 
à  se  réaliser.  Gc  jeune  homme  tomba  malade,  la  fièvre  ne l® 
quitta  plus  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  succombait:  o^ 
n'était  pas  encore  h  cent  lieues  du  point  de  départ  (mai  1873*5  • 
Le  noble  but  que  s'était  proposé  le  neveu  de  LivingstoiB^^. 
ne  devait  donc  pas  être  atteint.  Ses  forces  l'avaient  irat^^ 
presque  au  début;  mais,  eût-il  vécu  davantage,  il  aurait  et  '  ^ 
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également  déçu  dans  ses  espérances,  car,  par  une  fâcheuse 
coïncidence,  son  oncle,  arrivé  au  milieu  des  lacs  situés  sur 
le  plateau  où  le  Congo  et  le  Zambèze  prennent  leurs  sources, 
dans  un  pays  entièrement  submergé,  tombait  malade  pres- 
que à  la  même  époque  et  était,  bientôt  après,  enlevé  à  la 
science  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  (4  mai  1873).  H  y  avait 
sept  ans  qu'il  avait  quitté  les  rivages  de  l'océan  Indien.  Pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  il  avait  reconnu  les  sources 
du  Congo,  exploré  la  partie  nord  du  lac  Tanganika  et,  se 
dirigeant  vers  l'ouest,  il  avait  atteint  le  22®  degré  de  longi- 
tude par  2*  latitude  sud.  Revenant  alors  sur  ses  pas  jusqu'à 
Unyanyembé,  il  était  descendu  vers  le  sud  en  contournant 
le  lac  Tanganika  et  se  trouvait,  depuis  quelque  temps  déjà, 
à  Ilala,  près  des  sources  du  Zambèze,  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper. 

Son  escorte  ne  voulut  pas  abandonner  son  corps.  Il  fut 
préservé  au  moyen  de  la  seule  substance  dont  on  disposait, 
c'est-à-dire   du  sel ,  et  ramené  à  Unyanyembé ,  au  mi- 
lieu de  bien  des  difficultés.  C'est  là  que  le  lieutenant  Ca- 
meron  fit  la  rencontre  du  cortège  funèbre,  le  4  août  1873. 
La  perte  d'un  chef  aussi  expérimenté  aurait  pu  arrêter 
l'expédition;  mais  alors  que  seraient  devenus  tous  les  pré- 
paratifs, les  vivres  et  les  mille  objets  dont  on  s'était  muni 
au  départ?  De  plus,  n'étalt-il  pas  à  craindre  que  les  notes 
de  Livingstone,  les  découvertes  qu'il  avait  faites,  faute  d'un 
Voyageur  ayant  vécu  dans  les  mêmes  tribus,  parcouru  les 
taftmes  contrées,  ne  pussent  de  longtemps  être  mises  en 
ordre  ? 

Ces  raisons  agirent  puissamment  sur  l'esprit  entrepre- 
Xiant  de  M.  Cameron  :  il  se  décida  à  poursuivre,  avec  les 
moyens  que  les  circonstances  mettaient  à  sa  disposition,  et 
clans  le  but  de  faire  les  recherches  «que  Livingstone  voulait 
s'imposer  et  que  la  lecture  des  documents  dont  il  était 
«iccompagné  devait  lui  faire  connaître.  Après  un  examen 
attentif  de  la  question,  il  adopta  un  plan  dont  les  points 
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principaux  étaient  Texploration  de  la  partie  sud  du  lac 
Tanganika  que  Livingstone  n'avait  pas  visitée,  et  la  recon- 
naissance des  sources  du  Congo  et  du  cours  de  ce  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure;  son  retour  devait  avoir  lieu  par 
Saint-Paul  de  Loanda, 

Tels  étaient  ses  projets;  mais,  avant  de  quitter  Unyan- 
yembé,  il  visita  avec  soin  le  matériel  qu'il  devait  emporter 
et,  par  suite,  les  deux  caisses  provenant  du  dernier  envoi 
de  M.  Stanley  furent  ouvertes.  Quel  ne  fut  pas  son  désap- 
pointement en  y  trouvant  une  collection  complète  du  iVw- 
York  Herald?  \\  regretta  amèrement  de  s'être  chargé  de  ce 
volumineux  bagage;  mais,  dans  la  suite,  il  l'utilisa,  en  le 
plaçant  en  guise  de  coussin  sur  le  dos  des  bêtes  de  somme 
qu'il  dut  employer  au  fur  et  à  mesure  que  son  escorte  di- 
minuait. 

Enfin,  désireux  d'éviter  les  retards  et  les  difScultés  que 
certaines  tribus  pourraient  opposer  au  passage  du  corps  de 
Livingstone,  il  prit  soin  de  le  dissimuler  au  milieu  d'étoffes, 
et  de  cette  manière  l'escorte  put  gagner  Zanzibar  sans  en- 
combre. 

Ces  derniers  devoirs  rendus  au  célèbre  voyageur,  le  lieu- 
tenant Cameron  s'avança  résolument  vers  l'ouest  en  suivant 
le  chemin  qu'avait  déjà  parcouru  Livingstone. 

Sur  cette  route,  qui  devait  le  conduire  au  lac  Tanganika, 
il  eut  à  supporter  une  nouvelle  épreuve  qui  lui  fut  bien 
sensible.  Son  ami,  le  docteur  Dillon,  souffrait,  depuis  quel- 
que temps  déjà,  d'une  ophthalmie  qui  l'avait  privé  de  l'u- 
sage de  ses  yeux,  lorsqu'il  fut  atteint,  vers  le  mois  de  no- 
vembre 4873,  d'une  dyssenterie  grave.  Son  état  empira 
rapidement  et  M.  Cameron  fut  obligé  de  reconnaître  que  le 
docteur  ne  pourrait  recouvrer  la  santé  dans  les  régions 
qu'on  traversait  et  qu'il»  n'y  avait  de  chances  de  salut  que 
dans  un  prompt  retour  à  Zanzibar.  II  l'amena  à  partager 
cette  appréciation.  La  séparation  n'avait  eu  lieu  que  depuis 
peu,  lorsqu'il  apprit  que,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
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le  docteur  Dillon  avait  mis  un  à  ses  jours  en  se  tirant  un 
coup  de  pistolet. 

Comme  le  retour  du  lieutenant  Murphy  avait  précédé  de 
quelques  mois  le  départ  du  docteur,  M.  Gamcron  se  trou- 
vait donc  seul  avant  d'avoir  parcouru  le  quart  du  chemin 
qui  devait  le  conduire  à  l'océan  Atlantique.  Il  avait  vu,  pour 
ainsi  dire,  mourir  à  ses  côtés  deux  de  ses  compagnons,  et 
le  vigoureux  tempérament  du  docteur  Livingstone  avait 
fini  par  succomber  aux  influences  morbides  de  ces  climats. 
Serait-il,  lui,  plus  heureux?  Telle  était  la  grave  pensée  qui 
s'imposait  à  son  esprit,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  tou- 
jours échappé  aux  atteintes  de  la  fièvre.  Pour  en  combattre  le 
retour,  il  prenait  chaque  jour  six  grains  de  quinine  (35  cen- 
tigrammes), mesure  hygiénique  dont  il  s'écarta  rarement 
et  à  Tefûcacité  de  laquelle  il  doit  d'avoir  été  préservé  d'ac- 
cès plus  sérieux. 

Poursuivant  son  voyage  au  milieu  de  ces  tristes  événe- 
ments, il  atteignit,  au  mois  de  février  1874,  juste  une  année 
après  l'époque  de  son  départ,  Oudjidji,  sur  la  côte  orientale 
du  Tanganika.  Il  s'y  procura  quelques  pirogues,  et  il  com- 
mença l'exploration  de  ce  lac  en  se  dirigeant  vers  le  sud. 
Pendant  trois  mois,  il  s'adonna  à  ce  travail,  naviguant  pen- 
dant le  jour,  et  le  soir  prenant  terre  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  lac  Tanganika  s'étend  de  3"*  à  9**  de  lattitude  sud,  sur 
une  largeur  de  quarante  lieues  environ.  Sa  direction  est  à 
peu  près  celle  du  N.-N.-O.  —  A  cause  des  hautes  collines 
dont  il  est  environné,  ses  bords  sont  généralement  escarpés 
et  comme  taillés  à  pic.  Cette  disposition  du  terrain  lui  per- 
mit de  reconnaître  en  plusieurs  endroits  des  gisements  car- 
bonifères dont  il  apercevait  les  veines.  On  lui  a,  d'ailleurs, 
apporté  des  morceaux  de  charbon  qui  en  provenaient,  ainsi 
que  des  minerais  de  cuivre,  d'étain,  d'argent  et  d'or.  Des 
cristaux  de  roche  qui  ressemblent  à  du  diamant  lui  ont 
également  été  remis. 

La  navigation  du  lac  présente  quelque  danger  près  du 
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rivage  par  suilc  du  grand  nombfe  de  rochers  et  d'écueiC 
qui  le  bordent.  La  profondeur  des  eaux  est  assez  consid^ 
rable;  M.  Cameron  Testime  à  250  brasses,  mais  ce  n'e: 
là  qu'une  approximation,  car  il  ne  possédait  qu'une  li| 
de  \)0  brasses.  Parfois,  le  vent  y  est  assez  violent  pour  soi 
lever  des  vagues  de  3  à  4  mètres  de  hauteur.  Des  rivièr— ^jy 
nombreuses  y  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  pendant  l^s 
huit  mois  de  la  saison  pluvieuse;  pendant  la  saison  sèctte^ 
au  contraire,  c'est  le  lac  qui  se  déverse,  de  telle  sorte  que 
les  pays  avoisinants  ne  sont  jamais  désolés  par  la  séche- 
resse. Toutes  ces  eaux  contiennent  de  nombreuses  espèces 
de  poissons. 

En  contournant  à  petite  distance  les  rives  du  lac  de  Tan- 
ganika,  M.  Cameron  atteignit,  au  mois  de  mai  1874,  le 
point  de  la  côte  occidentale  d'où  Livingstone  était  parti 
pour  en  explorer  la  partie  nord;  remonter  plus  haut  eut  été 
inutile,  aussi  reprit-il  la  voie  de  terre  pour  aller  reconnaître 
le  Congo.  Mais,  auparavant,  il  saisit  l'occasion  d'une  cara- 
vane se  rendant  à  Zanzibar  pour  donner  de  ses  nouvelles 
(lettres  qui  ont  paru  dans  l'Année  géographique  de  1875), 
et  adresser  en  Angleterre  une  collection  de  botanique,  dans 
laquelle  on  reconnut  12  nouvelles  espèces  de  plantes.  Une 
collection  d'entomologie  expédiée  plus  tard,  et  dans  la- 
quelle figuraient  1500  insectes,  fut  moins  heureuse,  car  elle 
fut  abandonnée  sur  le  chemin. 

Dans  son  voyage  le  long  du  Tanganika,  son  attention 
avait  souvent  été  attirée  par  des  espèces  de  huttes  situées 
dans  les  arbres.  Ces  huttes,  construites  avec  plus  de  perfec- 
tion quelquefois  que  celles  des  nègres,  n'étaient  autres  que 
des  loges  de  gorilles.  Ces  animaux  sont  assez  industrieux, 
assure-t-il,  pour  entretenir  avec  des  branchages  un  feu 
qu'ils  trouvent  allumé  et  même  s'y  chauffer. 

Nyangwé,  le  point  le  plus  ouest  que  Livingstone  eût  vi- 
sité dans  son  dernier  voyage,  fut  atteint  par  le  lieutenant 
Cameron  au  mois  d'août  1874.  Il  est  situé  sur  le  Congo,  à 
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un  endroit  où  ce  fleuve  commence  à  devenir  navigable. 
M.  Cameron  aurait  bien  désiré  ne  plus  le  quitter  et  achever 
son  voyage,  comme  il  se  Tétait  proposé,  en  explorant  les 
rives  de  ce  fleuve,  Tartère  la  plus  considérable  de  l'Afrique, 
et  dont  le  débit  lui  a  paru  trois  fois  plus  important  que  celui 
du  Nil.  Mais  il  devait  se  heurter  à  des  difficultés  insurmon- 
tables. D'abord,  il  lui  fut  impossible  de  se  procurer  des  pi- 
rogues; pour  en  obtenir,  il  lui  aurait  fallu  des  esclaves, 
seule  monnaie  qui  ait  cours  pour  les  échanges.  A  part  les 
guerres  qui  approvisionnent  les  tribus  d'esclaves,  on  peut 
quelquefois  s'en  procurer  contre  des  animaux  domestiques  ; 
la  valeur  moyenne  d'un  esclave  est  alors  de  trois  ou  même 
d'une  seule  chèvre.  Avec  les  objets  dont  il  disposait,  il 
n'aurait  pu  acquérir  qu'une  petite  pirogue. 

Résolu  à  continuer  à  pied  le  long  des  rives  de  Congo,  il 
ne  put  décider  son  escorte  à  avancer  dans  cette  direction. 
L'appât  d'un  gain  très-élevé  (50000  fr.)  ne  fit  pas  changer 
les  résolutions.  M.  Cameron  en  conclut  à  la  présence  dans 
ces  parages  de  quelque  tribu  hostile  et,  las  d'attendre  et 
de  p^romettre,  il  se  décida  à  prendre  par  le  sud. 

Quelques  mois  plus  tard  (novembre  1874),  il  passait  les 
frontières  du  royaume  deKassongo  où  il  avait  vécu  8  mois. 

Ce  roi,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  se  disputent  les  pos- 
sessions de  l'Afrique  centrale,  est  le  chef  reconnu  d'une 
contrée  très-considérable.  Sa  capitale  n'est  habitée  que  par 
des  femmes  dont  le  nombre  s'élève  à  3000  environ.  Aucun 
homme  n'a  le  droit  d'y  entrer  pendant  la  nuit  ;  les  enfants 
mâles  en  sont  même  exclus  quelques  jours  après  leur  nais- 
sance. 

Les  populations  qui  lui  sont  soumises,  ainsi  que  celles 
rencontrées  par  M.  Cameron,  appartiennent  toutes  à  la  race 
noire.  Elles  présentent  souvent,  malgré  cette  teinte  uni- 
forme, de  grandes  différences,  soit  sous  le  rapport  de  la 
figure,  soit  sous  celui  des  coutumes.  Elles  comprennent  des 
tribus  naines  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  visiter,  mais  qui 
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lui  ont  été  signalées  sur  plusieurs  points  et  sur  lesquelles 
il  a  pu  recueillir  de  nombreux  renseignements.  Leur  taille 
est  de  trois  à  quatre  mainSy  mais  cette  mesure  correspond  à 
une  étendue  égale  à  la  longueur  du  coude  à  la  main. 

Presque  toutes  ces  tribus  sont  paisibles  ;  il  en  est  pour- 
tant qui  sont  d'une  autre  bumeur.  Les  Watutas  prétendent 
que  tout  appartient  à  qui  peut  le  prendre.  Ils  brûlent,  rai- 
nenty  égorgent  et  détruisent  tout,  bommes  et  animaux.  Du 
reste,  ils  ne  sont  pas  hostiles  aux  voyageurs  et,  du  moment 
qu'ils  craignent  de  ne  plus  être  les  plus  forts,  ils  offrent  de 
vendre  le  produit  de  leurs  rapines.  L'expédition  s'est  deux 
fois  ravitaillée  de  la  sorte. 

TjC  pays  est  habité  partout.  Loin  d'avoir  eu  à  traverser 
des  déserts,  le  lieutenant  Gameron  n'a  cessé  de  trouver 
chaque  jour  des  centres  d'habitation,  sauf  quand  la  guerre 
avait  tout  détruit,  dans  un  espace  de  deux  ou  trois  jour- 
nées de  marche. 

L'état  de  civilisation  est  à  peu  près  le  même  dans  toute 
cette  région;  si  quelques  tribus  sont  plus  avancées  du  côté 
de  rhabillement,  les  autres  le  sont  du  côté  du  logement. 
D'après  les  dessins  qui  nous  ont  été  montrés,  il  y  aurait 
une  grande  analogie  entre  les  armes,  la  poterie,  les  objets 
d'ornement  et  de  vêtement  dont  elles  se  servent  et  ceux  que 
possèdent  les  P.ihouins,  dont  les  avant-postes  sont  mainte- 
nant à  toucher  le  Gabon. 

Les  chcUiments  sont  empreints  d'une  barbarie  révoltante. 
Telle  faute  entraîne  la  perte  du  nez,  telle  autre  la  suppres- 
sion des  oreilles,  d'une  main,  d'un  pied,  etc.  Il  est  de  ces 
malheureux  qui  se  sont  présentés  à  M.  Gameron  dans  un 
état  de  mutilation  complète. 

Tous  ces  peuples  sont  fétichistes;  cependant,  par  suite 
de  leur  fréquentation  avec  les  Arabes,  les  chefs  sont  quel- 
quefois musulmans. 

Quant  aux  gens  du  peuple, ils  n'ont  pris  du  Koran  que  la 
circoncision. 
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Les  sacriûces  humains  sont  fréquents.  A  la  mort  d'un 
chef,  on  creuse  une  grande  fosse  au  fond  <le  laquelle  on 
fait  accroupir  les  femmes  du  défunt.  La  favorite  est  placée 
devant  le  corps  dans  la  même  posture  et  on  lui  tranche  la 
têle.  Au  même  instant  on  apporte  des  branchages  et  de  la 
terre  pour  combler  la  fosse;  mais  là  ne  s'arrête  pas  encore 
le  sacrifice,  on  le  complète  en  égorgeant  sur  place  une  cen- 
taine de  captifs. 

Beaucoup  de  chefs  ont  considéré  M.  Cameron  comme  un 

-    revenant.  Aux  bords  du  Tanganika,  les   riverains  avaient 

peur  qu'il  ne  jetât  un  sort  sur  les  pêcheries  qui  font  leurs 

richesses.  Sur  les  plateaux  on  craignait  qu'il  ne  fît  tarir  les 

sources. 

Les  productions  végétales  sont  magnifiques  d'aspect  dans 
.toute  la  zone  qu'a  parcourue  M.  Cameron.  Les  habitants  se 
nourrissent  de  bananes,  de  millet,  de  maïs  et  de  sorgho.  Lui- 
même  prenait  une  infusion  de  maïs  grillé  en  guise  de 
café. 

On  rencontre  du  gros  bétail  dans  beaucoup  d'endroits  ; 
mais^  s'il  échappe  aux  épidémies,  il  devient  souvent  la  proie 
des  Watutas.  On  trouve  aussi  des  chèvres  et  partout  des 
poules.  Les  moutons  sont  plus  rares  et,  en  tout  cas,  sont 
mauvais.  Il  y  a  des  zèbres  à  Tétat  domestique  dans  certaines 
régions. 

Les  animaux  carnassiers  existent  en  assez  grand  nombre; 
pour  son  compte,  M.  Cameron  a  souvent  entendu  des  lions 
et  des  hyènes  ;  il  accuse  même  les  premiers  de  lui  avoir 
enlevé,  pendant  la  nuit,  un  âne  près  de   son  campement. 

Le  principal  commerce  de  l'Afrique  centrale  est  l'ivoire. 
Les  esclaves  servent  à  le  porter  jusqu'au  lieu  de  vente; 
après  quoi  ils  sont  eux-mêmes  échangés. 

Le  sel  est  une  substance  très-recherchée;  il  y  a  des  mines 
de  sel  gemme,  mais  il  est  souvent  tellement  mélangé  de  terre 
qu'il  faut  le  séparer  par  le  filtrage  et  l'évaporation,  opéra- 
tion que  les  indigènes  font  très-simplement. 
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A  partir  du  moment  où  M.  Cameron  eut  quitté  le  royaume 
de  Kassongo,  il  n'eut  plus  d'autre  objectif  que  de  gagner 
rapidement  la  mer.  Il  y  avait  déjà  deux  ans  et  demi  qu'il 
avait  quitté  Zanzibar  et  il  était  encore  à  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  Saint-Philippe  de  Benguela.  Aussi,  pendant 
cinq  mois,  dut-il  marcher  constamment,  n'accordant  à  son 
escorte  que  les  repos  absolument  indispensables.  Sa  tente 
double,  qui  lui  avait  été  d'une  si  grande  utilité,  ne  pouvait 
plus  servir;  il  était  réduit  à  user  de  nattes  pour  s'abriter  de 
la  pluie  et  du  soleil.  Ce  dernier  surtout  faisait  parfois  sentir 
toutes  ses  rigueurs,  car  le  cahier  d'observations  porte  une 
température  de  420  degrés  Fahrenheit  (49°  centigrades).  La 
trop  vive  lumière  qu'il  rencontra  dans  certains  parages,  lui 
occasionna  des  maux  d'yeux  qui  le  rendirent  presque  aveugle 
pendant  un  mois  et  demi. 

L'approche  de  Bihé  fut  signalée  longtemps  à  l'avance  par 
la  vue  des  montagnes  au  pied  desquelles  elle  est  bâtie  et 
dont  le  proûl  se  dessinait  à  l'horizon.  On  y  arriva  à  la  fin 
d'octobre.  En  y  entrant,  il  fut  reçu  par  M.  Gonzalvès  Guil- 
Jehme,  ancien  officier  de  la  marine  portugaise.  C'était  la 
première  fois  que  M.  Cameron  revoyait  des  Européens  de- 
puis que  le  docteur  Dillon  l'avait  quitté.  M..  Gonzalvès  Guil- 
lehme  Taccueillit  parfaitement  dans  sa  plantation.  Ce  Por- 
tugais est  établi  depuis  de  longues  années  dans  le  pays;  un 
instant  il  le  quitta  pour  aller  vivre  dans  sa  patrie,  mais  sa 
santé  ne  put  pas  supporter  le  climat  de  l'Europe  et  l'obli- 
gea de  reprendre  la  direction  de  son  exploitation. 

M.  Cameron  eut  également  l'occasion  de  rencontrer  le 
seul  autre  Européen  résidant  à  Bihé,  Jean-Baptiste  Fereira  : 
c'est  un  ancien  déserteur.  Il  remplit  aujourd'hui  les  fonc- 
tions de  juge. 

Quelques  jours  de  repos  et  notre  voyageur  passait  les 
montagnes  qui  le  séparaient  de  la  mer.  Sa  joie  fut  immense 
en  apercevant,  du  haut  de  la  position  qu'il  occupait  (1800 
mètres),  les  eaux  bleues  qui  s'étendaient  à  l'horizon.  Sui- 
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vant  lui,  le  sentiment  qu'il  éprouva  ne  peut  mieux  se  com- 
parer qu'à  celui  de  Xénophon  à  la  tue  du  Bosphore  el  qu'il 
a  si  bien  décrit  dans  sa  retraite  des  Dix-mille. 

Le  7  novembre  1875,  il  arrivait  enfm  à  Benguela,  où  il 
recevait  Thospitalité  de  M.  Gauchoix,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  française,  aujourd'hui  à  la  tête  de 
factoreries  importantes.  M.  Gauchoix  s'était  porté  à  sa  ren- 
contre à  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Sa  présence  fut  très- 
utile  à  M.  Gameron,  qui  venait  de  ressentir  les  premières 
atteintes  du  scorbut.  Gette  affection  sévit  avec  assez  de 
rigueur  pour  le  priver  de  l'usage  de  la  parole  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Il  pense  que,  si  celte  maladie  s'était  déclarée 
deux  ou  trois  semaines  plus  tôt,  il  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à  recouvrer  la  santé.  Grâce  aux  bons  soins  de  son 
hôte,  il  put  se  remettre  promptement  et  gagner  Saint- 
Paul  de  Loanda  où  il  parvenait  le  19  novembre  1875  entouré 
de  son  escorte  réduite  à  cinquante  hommes  dont  vingt 
étaient  encore  armés  de  Sniders. 

M,  Gameron  avait  quitté  Londres  depuis  trois  ans,  il 
n'avait  pas  mis  moins  de  trente  deux  mois  pour  traverser 
TAfrique  de  l'est  à  l'ouest.  Ge  trajet  et  les  recherches  qu'il 
avait  dû  faire  l'avaient  obligé  à  parcourir  une  distance  qu'il 
estime  à  5000  milles  ou  2300  lieues.  Il  avait  dépensé  7  500 
livres  ou  187500  francs. 

Les  relations  maritimes  que  Saint-Paul  de  Loanda  entre- 
tient avec  le  reste  de  l'Afrique  avaient  fait  espérer  à  M.  Ga- 
meron qu'il  trouverait  facilement  un  navire  pour  rapatrier 
.  les  cinquate  Arabes  qui  l'avaient  accompagné  jusqu'au  terme 
de  son  voyage;  car,  à  part  quinze  hommes  malheureusement 
morts  pendant  le  trajet,  les  autres  avaient  fait  défection, 
emportant  quelquefois  les  marchandises  dont  ils  étaient 
chargés.  L'occasion  désirée  ne  se  présenta  pas,  et  il  dut 
faire  l'achat  d'une  goëlette. 

Gette  goélette  avait  à  peine  pris  la  mer,  que  la  corvette 
anglaise  Sirius  arrivait  à  Saint-Paul.  Elle  venait  prendre 
l'escorte  pour  la  ramener  à  Zanzibar. 
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M.  Cameron  reçut  raccueil  le  plus  gracieux  de  la  part  des 
ar.lorités  portugaises  de  la  province  d'Angola;  mais  le  re- 
tour de  son  escorte  assure,  il  ne  songea  plus  qu'à  son  dé- 
part, qui  eut  lieu  le  10  février  187G. 

Au  moyen  dtîs  notes  et  des  nombreux  dessins  qu'il  rap- 
porte, il  compte  publier  deux  relations  de  son  voyage  :  la 
première  contiendra  tous  les  renseignements  scientiiîqaes 
qu'il  a  pu  recueillir;  la  seconde,  plus  humoristique,  men- 
tionnera les  traits  de  mœurs  et  les  détails  qui  n'auront 
pu  trouver  place,  eu  raison  de  leur  nature,  dans  le  premier 
récit. 

Renseignements  divers.  —  Pendant  le  cours  de  sa  longue 
exploration,  M.  Cameron  n'a  jamais  omis  un  seul  jour  de 
faire  le  point;  dans  certains  endroits,  il  a  pris  jusqu'à  187 
distances  lunaires. 

Son  domestique  (un  Arabe  qui  avait  déjà  servi  en  qualité 
de  chauffeur  sur  un  paquebot)  s'était  mis  très-vite  au  cou- 
rant des  soins  à  donner  à  tous  les  instruments.  Dès  qu'on 
s'arrêtait,  la  tente  était  dressée,  les  thermomètres,  etc.,  ac- 
crochés à  leur  poste;  le  journal,  avec  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  écrire,  était  disposé. 

Le  résultat  atteint  par  M.  Cameron  est  déjà  considérable; 
mais  il  regrette  toujours  de  n'avoir  pu  explorer  le  Congo.  Il 
compte,  dès  qu'il  aura  réuni  les  fonds  nécessaires  (iOOOOliv. 
ou  250000  fr.),  remonter  ce  fleuve  avec  des  canots  à  vapeur 
on  acier  et  des  pirogues.  Dans  ces  conditions,  il  espère  ne 
pas  rencontrer  les  résistances  qui  l'ont  arrôté  une  première 
fois.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  se  ferait  accom- 
pagner par  des  Arabes  de  Zanzibar  qui  présentent  plus  de 
solidité  et  de  fidélité  que  les  nègres  de  la  côte  occidentale.  De 
plus,  l'idée  de  retour  direct  dans  leur  pays  agirait  certaine- 
ment sur  leur  esprit  comme  un  puissant  stimulant  pour  une 
marche  en  avant. 

En  passant  à  Landana,M.  Cameron  a  vu  les  docteurs  Fal- 
kenslein  et  Pechuel,  qui  se  disposent,  depuis  trois  ans,  à 
faire  un  voyage  dans  l'Afrique  centrale.  Ils  sont  accom- 
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pagnés  de  deux  autres  Européens,  dont  un  armurier,  et  de 
90  Kroumen  armés  de  fusils. 

Jusqu'à  présent  ces,  voyageurs  n*ont  exploré  que  deux, 
petites  rivières:  le  Ki-Loango,  qui  passe  à  Landana,  et  le 
Quilou.  Ils  étaient  venus  avec  l'intention  de  pénétrer  en 
Afrique  par  le  Ki-Loango,  mais  les  difficultés,  les  résistances 
mêmes  qu'ils  ont  éprouvées  dans  leurs  premières  recon- 
naissances, de  la  part  des  populations  établies  sur  ce  cours 
d*eau ,  leur  font  préférer  aujourd'hui  le  Quilou.  Ils  n'at- 
tendent plus  que  des  fonds  pour  entrer  en  campagne.  Ils  ont 
mis  à  profit  leur  long  séjour  sur  la  côte  en  exerçant  leurs 
Kroumen  au  maniement  du  fusil  :  aussi  disposent-ils  au- 
jourd'hui d'une  troupe  sur  laquelle  on  peut  compter  et  qui 
a  fait  ses  preuves  dernièrement  lors  des  troubles  de  Lan- 
dana. Il  est  douteux,  cependant,  que  des  hommes  qui  pro- 
viennent pour  la  plupart  des  factoreries  où  ils  remplissaient 
des  emplois  peu  pénibles,  puissent  résister  aux  fatigues 
d'une  marche  soutenue. 

Les  dépenses  de  l'expédition  sont  déjà  considérables; 
elles  se  chiffrent  par  une  somme  de  200  à  300000  francs. 


COMPTES  RENDUS  D'OÏÏVRAGES 


LES  HOLLANDAIS  DANS  LES  MERS  ARCTIQUES  (1). 

Turckhcim,  7  novembre  1876. 

Depuis  le  dernier  voyage  de  Barentz  à  Nowaja-Semlja, 
les  Hollandais^  après  avoir  pris  une  part  active  à  rezplora- 
lions  des  régions  polaires,  ont  abandonné  complètement 
cette  entreprise.  M.  Van  Gampen  a  voulu  appeler  l'atten- 
tion de  la  Hollande  sur  la  géographie  arctique  par  le 
livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Il  cherche  à 
intéresser  le  gouvernement  Hollandais  à  la  recherche  du 
pôle.  Admirateur  enthousiaste  des  anciens  navigateurs  de 
ce  pays,  le  savant  écrivain  compare  leurs  audacieuses  entre- 
prises aux  œuvres  des  Phéniciens,  qui,  dans  leurs  expédi- 
tions commerciales  ont  pénétré  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  en  accomplissant  des  découvertes  dont  la  relation 
est  maintenant  perdue.  Seulement  tandis  que  les  anciens 
voyages  dans  le  Nord,  à  la  recherche  d'une  route  plus  courte 
pour  les  Indes,  avaient  un  but  mercantile,  il  faudrait  que 
l'expédition  nouvelle  que  la  Hollande  devrait  envoyer  au 
pôle  s'inspirât  de  l'intérêt  unique  de  la  science,  à  l'ex- 
emple donné  par  la  Suède  et  l'Allemagne,  par  l'Angleterre, 
les  États-Unis  et  l'Autriche.  Le  sentiment  qui  anime  M. 
Van  Gampen  a  toute  notre  sympathie  et  nous  souhai- 
tons certainement  à  son  projet  le  meilleur  succès  possible. 

A  n'en  pas  douter,  les  anciens  baleiniers  hollandais  ont 
aperçu  et  nomme  bien  des  points  des  terres  arctiques,  dé- 
couvertes à  nouveau,  pendant  les  dernières  années,  par  suite  • 
du  défaut  de  documents  précis  sur  leur  position.  La  terre 
de  Gillis  des  anciennes  cartes  hollandaises  ne  peut-elle  pas 

(1)  The  Dutch  in  the  Arctic  Seas^  by  Samuel  Richard  van  Gampen; 
2  volumes  in-S»  avec  cartes  et  illustrations.  Londres,  1876.  —  Compte 
rendu  par  M.  Charles  Grad. 
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être  identifiée  avec  les  parties  occidentales  de  la  terre  ou 
plutôt  de  l'archipel  de  François-Joseph  retrouvé  en  1873  par 
Payer  et  Weyprecht?  Daines  Barrington  rapporte  d'ailleurs 
que  les  navires  hollandais  sont  parvenus  dans  le  voisinage 
immédiat  du  pôle,  et,  un  de  ces  navires  notamment,  dont 
le  journal  existe  encore  avec  de  grands  détails,  a  dû  attein- 
dre la  latitude  de  88^.  Un  autre  marin  hollandais,  Cornelis 
Roule  ne  s'est-il  pas  avancé,  lui  aussi,  il  y  a  trois  siècles,  entre 
les  84''  et  85''  de  latitude  nord.  Quoi  qu'il  en  soit  du  degré 
d'exactitude  des  positions  indiquées,  on  ne  saurait  douter 
que  les  Hollandais  aient  atteint  des  latitudes  très-élevées 
à  l'est  des  îles  Spitzbergen  et  au  nord  de  Nowaja-Semlja. 
Cette  voie  suivie  dans  le  passé  indique  aussi  celle  que  la 
Hollande  pourra  signaler  à  ses  explorations  de  l'avenir,  si 
elle  se  décide  à  organiser  une  expédition  scientifique  nou- 
velle dans  ces  parages. 

L'ouvrage  de  M.  Van  Gampen  se  compose  de  deux 
volumes  consacrés,  le  premier  à  la  discussion  des  résultats 
acquis  sur  la  géographie  arctique,  le  second  à  l'historique 
des  explorations  hollandaises  à  la  recherche  des  passages 
, du  nord-est  et  du  nord-ouest.  Naturellement,  la  relation  des 
voyages  de  Barentz  occupe  une  large  place  dans  l'histoire 
de  ces  entreprises  hardies.  Si  la  Hollande  ne  s'était  pas 
préoccupée  seulement  de  ses  intérêts  commerciaux,  elle 
n'aurait  pas  renoncé  pendant  des  centaines  d'années  à  l'ex- 
ploration scientifique  de  la  zone  polaire.  Sa  marine  est 
aujourd'hui  aussi  puissante  que  jamais,  sa  prospérité  aussi 
est  remarquable.  Rien  ne  l'empêche  donc  de  prendre  sa 
part  du  mouvement  de  recherches  qui  ont  le  pôle  nord 
pour  objectif.  Les  arguments  de  M.  Van  Campen  trouve- 
ront bien  uu  écho  et  sauront  persuader  le  gouvernement  de 
La  Haye  et  les  hommes  distingués  qui  tiennent  la  tête  du 
miouvement  scientifique  dans  ce  pays.  Quant  à  la  voie  à 
suivre,  nous  avons  déjà  indiqué  la  région  au  nord  de  Nowaja 
Semlja  et  des  îles  Spitzbergen. 
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iVesi  la  voie  de  mer  qui  parait  la  plus  favorable  au  pro- 
inolcur    (les    explorations     polaires    en   Hollande.  Aussi 
presque  tout  le  premier  volume  de  son  ouvrage  tend-il  à 
prouver  les  avanUiges  de  cette  voie   par  une  discussion 
très-détaillée  <les  faits  connus  do  la  physique  de  l'océan 
Glacial  arctique,  par  l'examen  des  diverses  opinions  émises, 
par  les  géographes,  sur  Texistence  d'une  mer  polaire  ouverte 
et  sur  la  distribution  probable  des  terres  et  des  eaux  à  la 
surface  de  cette  zone,  enfin  p:ir  l'étude  des  moyens  pratiques 
d'exécution  et  par  l'exposition  des  résultats  probables  de 
Tentrcprise  pour  toutes  les  branches  de  la  science.  M.  Van 
Ca:npen  termine  par  un  appel  chaleureux  à  la  Hollande 
en  faveur  de  l'expédition  projetée.  Si  ce  projet  se  réalise, 
tout  le  monde  y  applaudira  sans  distinction  de  nationalité. 
Peut-être  engagera-t-il  aussi  la  France,  une  fois  remise  de 
ses  désastres,  à  entrer  en  lice  pour  la  lutte  pacifique  et  glo- 
rieuse qui  aura  la  conquête  du  pôle  comme  but,  et  comme 
résultat  final  la  solution  de  tant  de  problèmes  importants 
de  la  physique  du  globe.  En  dépit  de  tous  les  insuccès  des 
expéditions  antérieures  nous  croyons  fermement  à  la  possi- 
bili^.é  d'atteindre  le  pôle  et  à  Texistence  de  passes  navi- 
gables pour  y   arriver  à  travers  la  glace.  Les  variations 
atmosphériques  ne  permettent  pas  de  fixer  à  l'avance  le 
point  précis  où  chaque  année  le  navigateur  trouvera  le  plus 
de  chances   favorables.  Néanmoins    l'expérience   acquise 
démontre  l'apparition  d'eaux  ouvertes  et  libres  dans  l'océan 
Glacial  à  la  fin  de  chaque  été.  A  elle  seule,  l'ablation  ou  la 
fusion  produite  par  l'action  directe  de    l'insolation  suffit 
pour  faire   disparaître  pendant  le   long   été  polaire  des 
tranches  de  glace  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Nos  ob- 
servations sur  les  glaciers  des  Alpes  nous  ont  permis  de  re- 
connaître la  quantité  exacte  de  glace  susceptible  de  fondre 
sous    l'effet  d'un   degré   de  chaleur   donné,  relativement 
bien   faible.  Les    vents  et   les   grandes    tempêtes   aidées 
par  les  courants  peuvent  s'ajouter  encore   aux  effets  àfi 


LES  HOLLANDAIS  DANS  LES   MERS  ARCTIQUES.  527 

la  fusion  et  débarrasser  la  mer  sur  de  vastes  espaces. 
En  revenant,  ici,  sur  un  mémoire  de  M.  Joseph  Chavanne 
sur  le  régime  des  glaces  de  Tocéan  polaire  et  en  retraçant 
les  résultats  scientifiques  des  expéditions  allemande  et  au- 
trichienne au  Groenland  et  à  la  terre  de  François-Joseph 
nous  aurons  occasion  de  parler  avec  plus  de  détails,  de  ces 
importantes  questions.  Je  me  bornerai  à  rappeler  pour  le 
moment  que  si  les  expéditions  au  pôle  présentent  encore 
beaucoup  de  difficultés  d'exécution,  on  obtiendrait  des 
résultats  peut-être  plus  considérables  par  l'organisation 
d'observations  simultanées  sur  des  points  facilement  acces- 
sibles de  la  zone  arctique.  Pour  cela  il  suffirait  d'établir, 
suivant  la  proposition  du  capitaine  Weyprecht,  avec  le  con- 
cours des  principales  nations  maritimes  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  une  série  d'observatoires  au  moyen  d'autant 
d'expéditions  distinctes,  disséminées  autour  du  pôle  comme 
on  a  fait  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Ce  que 
la  météorologie  et  la  connaissance  des  grands  mouvements 
de  l'atmosphère  gagneraient  avec  des  observations  faites  sur 
ce  plan  pendant  une  année  entière  est  incalculable. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


SLR  LES  NOUVELLES  INSCRIPTIONS  TROUVÉES  DANS  l'iLE  D£  FEB, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  FAIDUERBE  (1). 

Lille,  le  10  octobre  1876. 
■ 

J'ai  reçu  la  copie  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
de  la  lettre  de  ]M.  Berthelot,  datée  de  Sainte-Croix  deTéné- 
rifle,  17  février  1876,  sur  les  nouvelles  inscriptions  trouvées 
dans  nie  de  Fer  par  le  curé  Padron. 

Les  trois  inscriptions  dont  les  calques  y  sont  donnés 
sont  incontestablement  des  inscriptions  libyques. 

Il  s'y  trouve  seulement  quelques  irrégularités  dues  sans 
doute  à  des  défauts  de  pierre,  à  des  erreurs  de  copie  oa  à 
des  additions  faites  par  fantaisie  ou  pour  d'autres  motifs. 

Ainsi  le  n**  3  serait  parfait  s'il  se  bornait  à 

T     A      P       I       D       11    5 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  entouré  d'une  ligne  serpen- 
tante les  cinq  dernières  lettres. 

C 

Mais  vous  voyez  que  cela  n'enlève  rien  à  la  certitude  qu'il 
y  a  là  six  lettres  libyques  parfaitement  distinctes  et  se  sui- 
vant régulièrement. 

Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  j'ajouterai  que  je  viens  de 
lire  le  travail  de  M.  Duveyrier  sur  les  dessins  trouvés  par 
le  rabbin  Mardochée  dans  le  Sous. 

Ces  dessins,  en  dehors  des  figures  d'animaux,  ont  une 

(1)  Lettre  au  Secrétaire  général. 
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analogie  complète  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  l'île 
de  Fer  par  le  curé  Padron  et  qui  figurent  dans  le  premier 
envoi  de  M.  Berthelot.  Mais  je  n'y  vois  de  lettres  libyques 
que  dans  trois  ou  quatre  caractères  du  n°  52.  Dans  les  n""  43, 
46,  47  et  59,  il  y  a  bien  quelques  caractères  qui  ressemblent 
h  des  lettres  libyques  ou  môme  puniques,  mais  rien  de  bien 
distinct. 

Il  est  clair  que  ces  inscriptions  sont  l'œuvre  du  même 
peuple  que  celles  de  l'île  de  Fer  et  qu'on  doit  les  rattacher 
aux  inscriptions  rupestres  rapportées  du  Sahara  par  M.  Du- 
veyrier,  aux  deux  à  trois  cents  épitaphes  de  la  Numidie  et 
enfin  à  l'écriture  des  Touareg. 

M.  Berthelot  dit  qu'il  en  possède  encore  d'autres,  dont 
une  en  douze  colonnes  contenant  70  caractères  parfaitement 
conservés.  C'est  là  une  trouvaille  •magnifique  et  compa- 
rable à  l'inscription  libyque  de  Tugga,  qui  présente  une 
centaine  de  caractères  lisibles  et  une  trentaine  d'effacés. 

Malheureusement  celle  de  l'île  de  Fer  n'est  pas  bilingue, 
et  on  ne  pourra  sans  doute  pas  plus  la  traduire  qu'on  ne 
traduit  les  rupestres. 

Dans  les  épitaphes  numidiques,  vous  savez  que  nous  ne 
lisons  que  des  noms  propres  (plusieurs  historiques)  et  le 
signe  qui  veut  dire  :  (t  fils  de  »'. 

Nous  n'avons  même  pas  pu  trouver  encore  la  signification 
d'un  mot  R4Squi  se  trouve  dans  plus  de  soixante  épitaphes 
composées  de  ce  mot  accolé  à  un  seul  nom  propre. 

L'étude  des  différents  dialectes  du  Berbère,  bien  né- 
gligée  depuis  les  beaux  travaux  du  général  Hanoleau  sur  le 
Kabyle  et  le  Touareg,  pourra  seule  conduire  à  l'interpréta- 
tion des  inscriptions  libyques.  En  somme,  il  reste  acquis 
que  ces  inscriptions  sont  l'œuvre  des  antiques  Libyens, 
mêlés,  depuis  quinze  cents  à  deux  mille  ans  avant  Jcsus- 
Ghrist,  à  des  blonds  du  nord,  venus  par  Tanger,  où  ils 
ont  laissé  des  dolmens  pour  témoins  de  leur  passage. 
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LES  EXPLOITATIONS  DE  l'OR  DANS  LA  PR0\1NCE  DE  HINA8 
GERAES  (BRÉSIL),  par  M.  H.  GORCEIX,  DIRECTEUR  DE  L*ÉC0LE 
DES  MINES   d'OURO-PKETO  (1). 

Ouro-Preto,  le  20  juUlet  1876. 

Depuis  deux  années  que  je  suis  au  Brésil,  j'ai  constaté 
plusieurs  fois  combien  laissaient  à  désirer,  au  point  de  yue 
de  Texactitude,  les  idées  propagées  en  Europe  sur  Tétat  phy- 
sique et  sur  le  régime  intérieur  de  ce  vaste  empire.  Sous  le 
gouvernement  si  intelligent  et  si  libéral  de  Sa  Majesté  Dom 
Pedro  II,  le  Brésil  a  fait  des  progrès,  qui,  pour  ne  pas  être 
aussi  surprenants  que  ceux  de  la  grande  république  de 
TAmérique  du  Nord,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'ôtr» 
signalés  et  méritent  biem  d'être  étudiés  par  un  juge  plus 
compétent  que  moi  en  pareille  matière.  Je  vous  parlerai 
donc  seulement  des  mines  qui  font  la  richesse  de  la  pro* 
vince  de  Minas  Geraes,  où  je  vis  depuis  presqu'une  année, 
et  qui  offrent  au  point  de  vue  géologique  et  minéralogique, 
des  sujets  d'étude  bien  suffisants  pour  occuper  les  quel- 
ques loisirs  que  me  laissent  mes  nouvelles  fonctions. 

Préparant  d'ailleurs  un  travail  complet  sur  l'exploitation 
de  l'or  et  des  minerais  de  fer  dans  cette  province,  je  me^ 
bornerai  à  extraire  de  mes  notes  les  renseignements  sui- 
vants : 

Les  exploitations  de  l'or  qui,  dès  la  découverte  du  Brésil,, 
n'ont  cessé  de  fournir  chaque  année  une  quantité  con- 
sidérable de  ce  précieux  métal,  ont  été  poursuivies  dans 
un  grand  nombre  de  provinces;  mais  les  plus  importantes 
appartiennent  à  celle  de  Minas  Geraes. 

Dans  la  province  de  Saô-Pedro  de  Rio-Grande-do-Sul, 
on  en  rencontre  quelques-unes  dans  les  municipes  de 
Saô-Gabriel  et  Caçapava,  Dans  le  dernier  une  compagnie 

(i)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
du  18  octobre,  par  M.  Delesse. 
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brésilienne  s'est  organisée  à  Rio  de  Janeiro,  pour  exploiter 
des  filons  de  quartz  aurifère  et  des  gisements  de  plomb 
et  de  cuivre  aux  environs  du  bourg  de  Lavras  à  90  kilo- 
mètres de  la  petite  ville  de  Bagé  et  au  milieu  d'un  pla- 
teau granitique  appartenant  à  la  chaîne  de  collines  connue 
sous  le  nom  de  Goxieha  grande,  dépendant  elle-même 
de  la  Serra  Gérai. 

Dans  la  province  de  Sainte-Catherine,  des  exploitations 
ont  été  en  activité  au  siècle  dernier,  et  une  concession 
vient  d'être  accordée  au  docteur  Witt  Clinton  Van  Tuyl, 
pour  exploiter  l'or  dans  les  bassins  du  Gaspar  grande  et  du 
Gaspar  pequeno. 

Le  Paranâ  a  envoyé  à  Rio  de  Janeiro,  à  l'exposition  de 
1875,  des  échantillons  de  quartz  aurifère  avec  pyrites  de 
fier.  Dans  la  province  de  Maranhâo.  une  compagnie  an- 
glaise s'était  établie,  il  y  a  quelques  années  près  des  monts 
Aureos,  entre  les  cours  d'eau  du  Gurupy  et  du  Mara- 
cassumé,  pour  l'exploitation  de  l'or  contenu  dans  des  sables 
et  graviers  d'alluvion,  et  dans  les  filons  de  quartz.  Dans 
celle  de  Goyaz,  qui  a  fourni  pendant  le  dernier  siècle  des 
quantités  notables  d'or,  il  n'y  a  plus,  je  crois,  que  quel- 
ques orpailleurs,  laveurs  d'or  à  la  batéa,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  faiscadores. 

C'est  maintenant  de  la  seule  province  de  Minas  Geraes  que 
provient  la  presque  totalité  de  l'or  exporté  par  le  Brésil. 
Le  chiffre  exact  de  la  production  est  difficile  à  fixer;  l'or 
n'étant  soumis  à  aucun  droit,  les  seuls  renseignements 
dignes  de  foi  que  l'on  puisse  avoir,  sont  ceux  fournis  par 
les  compagnies  anglaises  dans  les  rapports  présentés  par 
les  directeurs  à  l'assemblée  des  actionnaires.  De  plus,  il 
faudrait  ajouter  à  ce  chiffre  celui  produit  par  les  faisca* 
dores  qui  vont  échanger  dans  les  vesidas  leur  poudre  d'or 
encore  très-impure  contre  les  objets  de  première  nécessité 
pu  souvent  de  la  cachaça;  et  j'estime  à  peu  près  le  tout  à 
huit  millions  de  francs  pour  l'année  1875.  .     . 

V 
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Dès  le  milieu  du  xvii'  siècle,  les  Portugais  commen- 
cèrent le  lavage  des  sables  ainsi  que  des  graviers  et  con- 
glomérats, cascalhos,  provenant  de  la  destruction  des  roches 
aurifères  ;  c'est  aux  recherches  nécessitées  par  ces  tra- 
vaux que  furent  dues  les  premières  explorations  de  la 
province  de  Minas  Geraes. 

Remontant  peu  à  peu  les  vallées  et  les  cours  d'eau  où  les 
alluvions  s'étaient  déposées,  ils  arrivèrent  aux  couches  et 
aux  filons  du  gisement  primitif.  En  1698  furent  décou- 
vertes les  mines  d*Ouro  Preto,  Morro,  Ouro  Bueno,  Sâo 
Bartholomeo,  Ribeiraô  do  Garmo,  Itabira,  etc.,  etc. 

Grâce  aux  nombreux  esclaves  dont  disposaient  les  pre- 
miers colons,  esclaves  provenant  pour  la  plupart  des  jtribus 
indigènes,  des  travaux  gigantesques  purent  être  poursuivis 
avec  des  moyens  industriels  des  plus  primitifs.  Le  sol,  sur 
une  longueur  de  plus  de  qualre-vingt  lieues  et  une  largeur 
de  plus  de  quarante,  fut  presque  partout  fouillé. 

La  richesse  du  minerai,  le  coût  insignifiant  de  la  main 
d'œuvre,  compensaient  l'imperfection  des  moyens  d'ex- 
ploitation. Une  écuelle  en  bois,  hatéa,  en  forme  de  cône 
Irès-évasé  de  40  à  60  centimètres  de  diamètre  supérieur, 
taillée  dans  un  tronc  d'arbre,  tel  était  le  seul  appareil  de 
lavage  pour  les  sables. 

Les  quartz  et  quartzites  ne  furent  attaqués  qu'en  der- 
nier lieu,  lorsque  les  alluvions  et  les  couches  d'itabirites 
friables,  jactUinga,  eurent  été  épuisées.  Autant  que  possible 
le  travail  se  faisait  à  ciel  ouvert.  Une  couche  stérile  recou- 
vrait-elle un  gisement  riche,  elle  était  enlevée,  et  un  pareil 
travail  était  préféré  à  l'ouverture  de  galeries  pouvant  at- 
teindre la  partie  exploitable. 

Les  pierres  étaient  brisées  à  la  main  et  le  sable  réduit 
en  poudre  fine,  en  le  frottant  ensuite  entre  deux  blocs 
plus  durs ,  en  général  des  blocs  de  diorites.  On  voit 
d'ailleurs  tous  les  jours  des  nègres  se  livrer  pour  leur 
propre  compte,  à  ce  travail  qu'ils  connaissent  très-bien  par 
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tradilion  et  pour  lequel  ils  montrent  une  véritable  ha- 
bileté. A  ce  travail  manuel  fut  ajouté  plus  tard  celui 
d'une  machine  hydraulique  des  plus  primitives,  le  mon- 
joie,  encore  en  usage  dans  certaines  fazendas  pour 
piler  le  maïs,  et  môme  dans  de  petites  fabriques  de 
fer,  pour  réduire  em  fragments  Titabirite  compacte  em- 
ployée comme  minerai.  Cette  machine  se  compose  sim- 
plement d'une  poutre  mobile  autour  d'un  axe  horizon- 
tal, placé  à  inégale  distance  des  deux  extrémités,  dont 
l'une  est  armée  d'une  tête  en  bois  terminée  par  une  pointe 
en  fer  et  l'autre  munie  d'une  petite  auge  où  se  dé- 
verse l'eau  amenée  par  un  canal  supérieur.  jL'auge  pleine 
d'eau  en  faisant  basculer  la  poutre,  se  vide,  et  celle-ci 
retombant,  la  pointe  vient  battre  la  substance  à  broyer, 
placée  au-dessous  dans  un  bac  en  bois  ou  en  pierre.  Le 
bocard  ne  fut  introduit  que  plus  tard  et  c'est  alors  que 
furent  creusés  les  canaux  qui  sillonnent  toutes  les  mon- 
tagnes près  des  exploitations  abandonnées  et  qui  ont  sou- 
vent plusieurs  lieues  d'étendue. 

L'emploi  de  tels  procédés  ne  peut  qu'augmenter  l'éton- 
nement  du  voyageur  qui,  parcourant  le  pays   du  massif 
.  d'Ouro  Branco  à  la  ville  de  Serro,  marche  presque  conti- 
nuellement sur  des  monceaux  de  gravier  qui  ont  passé,  et 
souvent  plusieurs  fois,  dans  la  batea  du  faiscador. 

Les  travaux  de  terrassement  ne  sont  pas  moins  considé- 
rables. Sur  la  route  d'Ouro  Preto  à  Sabacà,  le  sommet  de 
la  chaîne  qui  borde  à  droite  le  Rio  das  Velhas,  près  du  vil- 
lage de  Morro  Saô  Vicente,  est  entamé  sur  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres  et  à  une  profondeur  de  plus  de  40 
mètres.  De  loin  on  croit  avoir  sous  les  yeux  une  grande 
faille  due  à  un  glissement,  mais  c'est  simplement  une  im- 
mense tranchée  à  ciel  ouvert,  datant  du  siècle  dernier  et 
où  des  exploitations  aurifères  ont  poursuivi  un  filon  dirigé 
parallèlement  au  Rio  das  Velhas. 

Vers  1820,  des  compagnies  anglaises  s'établirent  dans  le 
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pays^  et  les  travaux  que  des  moyens  si  primitifs  ne  permet- 
Liient  plus  de  poursuivre,  prirent  une  nouvelle  activité.  Ce 
fut  la  seconde  période  de  l'âge  d'or  pour  la  province  de  Mi- 
nas Gcraes  et  plusieurs  habitants  d*Ouro  |Preto  se  la  rap- 
pellent encore.  Les  mines  de  Cattas-Pretas,  Cattas  Altas» 
Ciongo-Socco,  Forquim,  etc.,  donnaient  soit  aux  compa- 
gnies, soit  aux  particuliers  qui  en  exploitaient  un  certain 
nombre,  des  bénéfices  énormes.  Mais  les  difficultés  d'ex- 
traction et  surtout  le  prix  de  la  main  d' œuvre  allant  crois- 
sant, la  production  s'est  bien  vite  ralentie.  Au  siècle 
dernier,  un  esclave  robuste  valait  à  peine  400000  reis  (en- 
viron 250  francs);  aujourd'hui  son  prix  dépasse  i  000  OOOrds, 
et  grâce  à  la  loi  promulguée  en  1871,  il  ne  faut  déjà  plus 
compter  que  sur  le  travail  d'homme  libre,  l'esclavage  dans 
quelques  années  devant  avoir  complètement  disparu. 

Aux  premières  compagnies  en  succédèrent  d'autres  moins 
heureuses.  Elles  venaient  continuer  des  travaux  au  moment 
même  où  ceux-ci  devenaient  improductifs  par  suite  de  la 
difficulté  et  du  prix  trop  élevé  de  l'extraction  du  mineraL 

Le  succès  ne  pouvait  être  espéré  qu'en  leur  donnant  une 
direction  plus  scientifique  et  en  employant  un  outillage^ 
plus  en  rapport  avec  l'état  actuel,  en  Europe,  de  l'industrie  - 

minière.  De  là,  je  crois,  l'explication  d'une  partie  des  ià 

cheux  résultats  qui  ont  obligé  dans  ces  dernières  années  les 
compagnies  d'Itabira-de  -  Mattodentro,  Cuiabâ,  Taquaril, 
Gocaes,  Passagem,  à  arrêter  leurs  travaux  (1). 

Actuellement  trois  seulement  sont  installées  sutour 
massif  d'Ouro  Prête:  elles  portent,  en  Angleterre,  les  nom^^-^ 
de  Saô  Joaô  dd  Rey  mining  Company ,  Santa  Barbart^'^ 
mining  Company  et  Saô  Pedro  del  Rey  mining  Companyy  e-^^ 
sont  situées,  la  première  au  Morro  de  Sauf  Anna,  à  13  kiE'  - 
lomètres  d'Ouro  Preto  et  3  kil.  de  la  ville  de  Marianna  -^ 
la  seconde  est  à  MorroVelho,  à  65  kilomètres  environ  d»  J 

(I)  Juin  1876.  —  Il  est  question  d'une  nouvelle  reprise,  par  une  comp 
Snïe  anglaise,  des  travaux  de  la  mine  de  Roça  Grande,  près  de  Caethé. 
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Ouro  Petro;  la  troisième  auprès  du  village  de  Rio  de  Saô 
Francisco,  au  bord  du  Rio  de  Santa  Barbara,  à  75  kilomètres 
N.-Ë.  d'OuroPreto.La/ii^renda  où  cette  dernière  est  établie 
porte  le  nom  de  Pari,  qui  sert  à  la  désigner  dans  le  pays. 

Les  travaux,  à  Morro  de  Sant'Anna,  sont  poursuivis  depuis 
une  dizaine  d'années  dans  la  Jacutinga,  où  For  n'est  pas 
disséminé  d'une  manière  irrcgulière  ;  il  est  surtout  con- 
centré suivant  certaines  lignes  variant  de  la  grosseur  d'un 
fil  à  celle  du  bras.  Dans  ce  dernier  cas  le  métal,  mélangé 
avec  de  petites  quantités  de  fer  oligiste,  forme  une  traînée 
continue  d'une  richesse  considérable.  La  rencontre  d'une  de 
ces  lignes  suffit  pour  payer  en  un  jour  les  travaux  de  plu- 
sieurs mois.  L'or,  dans  ces  jours  fortunés,  est  alors  extrait 
de  la  mine  presque  à  l'état  pur,  un  simple  lavage  le  débar- 
rasse de  la  gangue. 

Ce  mode  de  gisement  de  l'or  facilite  les  vols,  et  les  tra- 
vailleurs doivent  être  soumis  à  une  surveillance  des  plus 
sévères.  Les  nègres  employés  dans  l'usine  ne  manquent 
jamais  de  s'oindre  les  cheveux  d'un  corps  gras,  et  ils  sor- 
tent la  tête  poudrée  d'or,  si  le  FeitoVy  bien  au  courant  de 
fiareilles  supercheries,  omet  un  seul  instant  de  les  surveillent 

Malheureusement  aucune  règle  n'a  été  encore  indiquée  ' 
pour  diriger  le  mineur  dans  la  recherche  de  ces  lignes  et 
pour  permettre  de  les  retrouver  lorsque,  comme  cela  arrive 
an  bout  de  quelques  centaines  de  mètres^  elles  disparaissent 
subitement  sans  que  la  roche  encaissante  semble  changer 
de  nature.  On  en  est  encore  réduit  complètement  à  des 
tâtonnements  et  à  des  essais  continuels  par  des  lavages  à 
la  batea,  essais  et  lavages  qui  ont  eu  souvent  pour  unique 
résultat  de  faire  poursuivre  les  travaux  dans  de  fausses  di- 
rections, en  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  elles  ont 
dû  être  abandonnées. 

Aussi  les  mines  d'or  exploitées  dans  le  Jacutinga,  sont- 
elles  considérées  comme  fort  aléatoires.  Celle  de  Morro  de 
Sauf  Anna  en  est  un  exemple  des  plus  frappants  :  en  quel- 
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ques  années,  les  résultats  ont  été  tels  que  les  actionnaires 
ont  été  entièrement  remboursés,  intérêts  et  capital;  car, 
depuis  une  année,  les  lignes  riches  ont  disparu  et  le  sort 
de  la  compagnie  a  été  fort  menacé.  Les  parties  de  Jacutinga 
près  des  lignes  contiennent  aussi  de  Tor,  qui  en  est  extrait 
par  un  bocardage  et  par  des  lavages  méthodiques  sur  des 
tables  dormantes. 

A  Morro  de  Sant'Anna,  les  classificateurs  et  les  appareils 
de  lavage  dont  la  description  ne  peut  faire  partie  que  d'un 
travail  technique,  sont  installés  sur  une  grande  échelle. 
L'or,  d'ailleurs,  est  en  particules  assez  grosses  et  en  tel  état 
que,  d'après  les  renseignements  fournis  par  les  directeurs, 
l'amalgamation  ne  donnerait  pas  de  meilleurs  résultats  que 
les  seuls  lavages  et  serait  plus  dispensieuse. 

A  Pari  où  la  compagnie  anglaise  actuelle  est  établie  de- 
puis six  ans,  le  mode  de  gisement  est  bien  différent.  Le 
filon  aurifère  est  constitué  par  une  couche  dd  quartzites 
avec  pyrites  arsenicales,  de  deux  mètres  environ  de  puis- 
sance, intercalée  dans  l'étage  des  quartzites  talqueux  plus 
connus  sous  le  nom  d'itacolumites.  L'extraction  du  mine- 
rai, à  l'aide  de  la  dynamite,  est  d'environ  1000  tonnes  par 
mois,  avec  une  teneur  moyenne  de  H  grammes  d'or.  Ce 
chiffre  est  celui  de  l'or  extrait  par  les  procédés  employés, 
mais  la  richesse  du  minerai  est,  je  crois,  plus  grande;  les 
résidus  rejetés  comme  stériles  pourraient  encore  être  traités 
avantageusement  par  le  chlore. 

Trois  bocards  faisant  marcher  34  pilons,  broient  le  mi- 
nerai, préalablement  réduit  en  fragments  par  un  cassage  à 
la  main.  Les  lavages  se  font  sur  des  tables  dormantes,  et 
les  sables  enrichis,  recueillis  sur  des  feutres  placés  sur  les 
tables,  sont  soumis  à  l'amalgamation  par  la  méthode 
saxonne.  Cette  amalgamation  s'effectue  très-difficilement 
par  suite  de  l'état  où  l'or  se  trouve  dans  le  minerai,  et  on  a, 
par  mois,  une  perte  de  5  livres  de  mercure  qui,  à  la  mine, 
e  vient  environ  à  20  francs  le  kilogramme. 
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Le  nombre  d'ouvriers  et  d'employés  est  environ  de  200, 
avec  les  salaires  suivants  : 

Forgeron  2  000  (5  fr.  en  comptant  le  change  400  rs  le  fr.) 

Maçon  1 800 

Manœuvres  :  honune  libre  1  000 

esclave,  homme  800  réis  )  et  la  nourriture 

—      femme  360  —   )  évaluée  à  200  réis 

La  plus  grande  partie  du  travail  se  fait  à  la  tâche,  et,  pour 
les  esclaves,  le  prix  de  ce  qu'ils  font  au  delà  de  la  quantité 
fixée,  leur  appartient  en  propre. 

En  admettant  la  moyenne  indiquée  pour  la  teneur  du  mi- 
nerai extrait,  on  trouverait,  pour  For  produit  par  la  mine 
de  Pari,  un  chiflre  annuel  de  132  kilogrammes. 

La  troisième  mine,  celle  de  Morro  Velho,  est  la  plus  cé- 
lèbre et  la  plus  importante  de  toutes.  Elle  est  exploitée  par 
une  compagnie  anglaise  qui  s'était  d'abord  installée  auprès 
de  Sa6  Joaô  d'El  Rey,  dans  la  partie  sud  de  la  province  de 
Minas  Geraes^  à  80  kilomètres  de  la  limite  qui  la  sépare  de 
la  province  de  Rio  de  Janeiro. 

Malgré  son  changement  de  localité,  elle  a  conservé  son 
nom  de  Saô  Joaô  del  Rey  minitig  Company ,  bien  qu'elle 
soit  établie  depuis  1830  dans  le  village  de  Congonhas  de 
Sabara  ;  elle  est  plus  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Compagnie  du  Morro  Velho. 

Son  installation  peut  être  prise  pour  type  de  l'état  le  plus 
avancé  où  se  trouve  l'exploitation  de  l'or  au  Brésil.  Après 
un  incendie  qui,  il  y  a  quelques  années,  avait  arrêté  les  re- 
cherches et  fait  abandonner  les  galeries  creusées,  les  tra- 
vaux ont  repris  une  activité  plus  grande,  sous  rinlelligente 
direction  du  superintendant  actuel,  M.  Gordon. 

Un  nouveau  puits  est  allé  recouper  la  couche  exploitable 
en  un  endroit  où  elle  a  près  de  100  mètres  de  puissance. 
Cette  couche  est  constituée  par  un  quartzite,  renfermant 
les  2  tiers  de  pyrite  de  fer  et  de  pyrite  magnétique  ;  cette 
dernière  espèce  se  présentant  quelquefois  en  cristaux  volu- 
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milieux.  La  teneur,  variable,  atteint  et  dépasse  sonvoit 
:2r>  grammes  par  tonne. 

La  galerie  oii  les  travaux  se  poursuivent,  est  à  une  pro- 
fondeur verticale  de  200  brasses  (près  de  350  mètres)  ;li 
partie  enlevée  forme  une  vaste  salle  de  ÀiO  pieds  de  lon- 
gueur sur  3U  pieds  de  largeur. 

Jusqu'à  présent  on  a  rencontré  peu  d'eau  et  la  pompe 
que  fait  mouvoir  une  énorme  roue  à  augets,  sert  surtoat  à 
épuiser  celle  qui  provient  des  galeries  abandonnées  après 
l'incendie.  D'ailleurs,  d'autres  pompes  et  les  roues  qui 
doivent  les  mouvoir,  sont  prêtes  à  fonctionner  lorsque  le 
volume  d'eau  augmentera.  Une  turbine  a  été  installée  pour 
forer  mécaniquement  les  trous  de  mine. 

Chaque  jour  les  bailles  montent  à  la  surface  150  ton- 
neaux de  minerais  qui  sont  réduits  en  fragments  au  moyoi 
d'un  concasseur  à  mâchoire  du  système  Huet  et  Gezler  et 
broyés  ensuite  par  105  pilons. 

Les  lavages  se  font  sur  des  tables  dormantes  comme  i 
Pari  et  le  système  d'amalgamation  est,  encore  là,  celai  qoi 
est  suivi  en  Saxe.  Mais  l'expérience  a  déjà  fait  introduire  un 
perfectionnement;  les  sables,  après  les  lavages,  étaient  re- 
jetés dans  un  petit  cours  d'eau  et  quelques  particuliers 
avaient  pu  en  profiter  pour  en  tirer  encore  de  l'or  en  les  ré- 
duisant en  poudre  plus  fine.  Aujourd'hui  ils  repassent  à 
l'usine,  sous  des  blocs  de  pierre  de  diorite  tournant  autour 
d'un  axe  vertical  dans  un  bac  circulaire.  Cet  appareil  conou 
à  Morro  Velho  sous  le  nom  d*arastro,  bien  que  très-primitif» 
donne  de  bons  résultats. 

Du  10  avril  au  9  octobre  1875,  cette  mine  a  fourni 
297  915,5  octaves  d'or  (environ  1048  kilogrammes,  l'octave 
valant  à  peu  près  3, 5  gr.);  ce  poids  représenterait  à  peu  près 
celui  d'un  cube  d'or  ayant  4  décimètres  de  côté,  en  admet- 
tant un  titre  moyen  de  0,  700  d'or  et  0, 300  d'argent.  Il  pro- 
vient de  28  552  tonneaux  de  minerai,  ce  qui  aurait  donné 
dans  cette  période  une  teneur  moyenne  de  35  grammes, 
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10  gr.  de  plus  que  celle  déjà  indiquée  et  qui  a  élé  obtenue 
dans  les  années  précédentes. 

Le  bénéfice  a  été  de  77  900  livres  sterling  et  en  y  joignant 
le  dividende  distribué  le  semestre  précédent,  a  produit  un 
intérêt  de  50  pour  100,  plus  un  prélèvement  de  10  pour  100 
pour  fonds  de  réserve  et  7  743  livres  sterling  à  porter  au 
prochain  compte. 

Avec  de  pareils  résultats  il  n'est  pas  étonnant  que  la  mine 
Morro  Yelho  stimule  Tardeur  des  mineurs,  et  qu'en  Angle- 
terre où  elle  est  bien  connue,  elle  serve  d'appât  pour  les  capi- 
taux à  engager  dans  des  exploitations  métallurgiques  au 
BrésiL 

Outre  ces  trois  mines,  il  en  existe  un  grand  nombre 
d'autres  beaucoup  phis  modestes  entre  les  mains  soit  de 
petites  compagnies  formées  dans  la  province,  soit  de  sim« 
pies  particuliers.  En  général,  elles  sont  installées  sur  d'an* 
ciens  travaux  de  grandes  compagnies  qui  n'ont  pas  réussi. 

J'ai  visité  huit  de  ces  petites  exploitations  et  je  reste  cer- 
tainemenf  au-dessous  de  la  vérité  en  portant  à  vingt  leur 
nombre  total. 

En  outre,  il  n'existe  guère  autour  de  Ouro  Preto,  de  Saha- 
ra, de  Santa  Barbara,  de  Marianna  et  d'Itabira,  de  ruisseaux 
ou  de  rivières  où  l'on  ne  rencontre  des  laveurs  à  la  batédy  sur- 
tout  le  dimanche,  dont  peuvent  disposer  les  esclaves.  Quel- 
ques-uns même  établissent  de  petits  canaux,  canoas,  rudi- 
ments des  <  sluices  boxes  »  de  la  Californie. 

Pour  peu  que  le  laveur  soit  habile,  et  quelques-uns  sont 
passés  maîtres  dans  l'art  du  lavage  aussi  bien  que  dans  le 
choix  des  alluvions,  il  recueille  facilement  dans  sa  journée 
plus  de  1  gramme  de  poudre  d'or,  valant  environ  1000  reis. 

Parmi  les  plus  notables  de  ces  exploitations  particulières, 
îe  citerai  celle  de  la  ville  d'Itabira-de-Matto-Dentro  où  l'or 
se  rencontre  soit  dans  la  Jacutinga,  soit  dans  un  conglomé- 
rat moderne  nommé  vulgairement  canga,  formé  aux  dépens 
des  itabirites,  et  sur  l'origine  duquel  j'ai  publié  une  note 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie    des  sciences. 
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Les  exploitations  d'Itabira,  abandonnées  depuis  deux  ans 
par  une  compagnie,  après  y  avoir  dépensé  en  pure  perteun 
capital  de  plus  de  2  000  contos  de  réis,  ont  été  reprises  par 
des  particuliers  et  donnent  de  très-bons  résultats. 

Celle  dePassagem,  à  7  kilomètres  d'Ouro  Preto,  qui  avait 
eu  le  môme  sort,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  Là 
le  minerai  est,  comme  à  Pari,  une  pyrite  arsenicale  ;  mais 
Tamphibole  qui  dans  cette  mine  formait  des  épontes  dans 
le  filon,  est  ici  remplacée  par  de  la  tourmaline  :  en  outre  les 
pyrites  renferment  des  quantités  très-appréciables  de  bis- 
muth. L'extraction  y  offre  les  mômes  difficultés;  c'esU 
peine  si  chaque  tonne  donne  7  à  8  grammes  d'or,  tandis  que 
l'analyse  en  accuse  une  quantité  bien  plus  considérable. 

Dans  le  vallon  d'Antonio  Pereira,  trois  exploitations  pour- 
suivent des  filons  de  quartz  fragmenté  qui  coupent  les  stra- 
tifications des  itabirites.  L'or,  en  poudre  très-fine,  estsurtout 
concentré  au  contact  du  quartz  et  de  la  roche  encaissante. 

Enfin  Ouro  Preto  possède  encore,  dans  un  de  ses  faubourgs, 
une  petite  exploitation  où  les  travaux  s'effectuent  dans  un 
filon  de  quartz  analogue  à  celui  d'Antonio  Pereira  coupant 
les   strates  des  itabirites,  des  phyllades  et  des   quartzites 
talqueux  où  il  a  été  suivi  au  siècle  dernier  jusqu'à  une 
grande  profondeur.  Le  quartz,  dans  les  parties  non  enlevées, 
contient  de  petits  filets  de  pyrites  arsenicales  et  de  tournaa- 
line.  Il  présente  un  intérêt  tout  particulier,  car  il  permet  de 
se  rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  manière 
dont  s'est  déposé  l'or  dans  les  couches   de  quartzites,  qui 
tout  autour  ont  été  exploitées  sur  une  largeur  de  plus  de 
100  mètres  et  une  longueur  de  deux  à  trois  cents,  et  où  on 
retrouve,  comme  dans  le  filon,  des  pyrites  et  de  la  tourmaline. 

Le  filon  représenterait  la  cheminée  ou  le  canal  par  où 
sont  arrivées  les  eaux  ou  les  fumées  chargées  des  subs- 
tances métalliques;  celles-ci  ont  pu  facilement  pénétrer 
dans  les  sables  plus  ou  moins  argileux  ou  ferrugineux  où 
l'or  s'est  déposé,  tandis  que  la  roche  subissait  un  métamor- 
phisme et  se  transformait  en  quartzites  talqueux  {itacolu- 
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mites)  ou  en  quartzites  avec  fer  oligiste  (itabirites).  Entre  ces 
deux  formations  il  en  existe  une  composée  de  laïcités  phylîa- 
diens  traversés,  comme  elles,  par  les  filons  de  quartz,  mais 
complètement  stérile,  où  les  eaux  et  les  vapeurs  n*ont  pu  péné- 
trer, et  où,  par  suite,  aucun  dépôt  métallifère  ne  s'est  produit. 

Mais  c'est  là  toucher  à  cette  grande  question  du  méta- 
morphisme, question  qui  soulève  bien  des  problèmes  que 
rétude  des  terrains  de  la  province  de  Minas  Geraes  aidera 
peut-être  à  résoudre  en  partie. 

Cette  exploitation  est  tout  ce  qui  reste  à  Ouro  Preto  des 
travaux  auxquels  cette  ville  doit  sa  fondation. 

Elle  est,  en  effet,  entièrement  bâtie  sur  d'anciennes  mines 
qui  lui  fournissent  maintenant  son  eau  potable.  Les  ravins 
où  s'allongent  ses  rues  datent  du  siècle  dernier;  des  galeries 
de  mines  représentent  ses  catacombes. 
•  A  ces  travaux  elle  devait  une  prospérité  et  une  richesse 
qui  lui  avaient  valu  son  premier  nom,  bien  mérité  d'ail- 
leurs, de  Villa  Rica.  Malheureusement,  au  commencement 
de  ce  siècle,  elle  a  été  frappée  du  même  sort  qui  a  atteint 
toutes  les  villes  et  les  villages  de  cette  région.  Les  splen- 
deurs de  son  passé  ne  sont  plus  qu'à  l'état  de  souvenir; 
l'or  qui  entretenait  son  luxe,  n'a  pu  lui  assurer  une  prospé- 
rité durable. 

.  C'est  un  fait  général  pour  les  villes,  pour  les  provinces 
comme  pour  les  États,  que  la  seule  exploitation  de  l'or, 
lorsqu'elle  n'a  amené  la  création  d'aucune  industrie  indé- 
pendante de  son  extraction,  n'a  jamais  produit  une  grandeur 
durable;  et  je  ne  doute  pas  que  la  Californie  né  fût  appe- 
lée à  une  prochaine  décadence,  si  d'autres  exploitations  et 
Tagriculture  n'étaient  pas  là  pour  assurer  son  avenir. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  l'or,  dans  les  mines  de  la  pro- 
vince de  Minas,  était  en  telle  abondance  que  les  heureux 
propriétaires  ne  pouvaient  ni  croire  à  leur  épuisement,  ni 
songer  au  moment  où  le  régime  économique  du  travail, 
changeant  peu  à  peu,  amènerait  fatalement  un  rendement 
beaucoup  moins  fructueux. 
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Pendant  bien  des  années,  Villa  Rica  et  les  villages  voisins 
qui  étaient  alors  des  villes,  ont  dû  voir  se  répéter  les  scènes 
d'ivresse  de  Tor  qui  servent  de  nos  jours  de  thèmes  aux  nar- 
rations des  voyageurs  qui  visitent  les  régions  aurifères  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Dans  la  capitale,  dans  une  des  processions  qui  accompa- 
gnaient la  translation  du  saint  Sacrement  entre  deux  églises, 
c'était  l'or  qui  remplaçait  le  fer  des  chevaux  de  Tescorte  d'hon- 
neur; il  était  en  usage  d'offrir  au  capitaine  général,  lorsqnH 
était  l'hôte  d'*un  des  habitants,  un  mets  nommé  cangiea  ci 
les  grains  de  maïs  étaient  remplacés  par  des  pépites  d'or. 

Un  fonctionnaire  rappelé  en  Portugal  emportait  avec  Im, 
pour  se  rendre  ses  juges  favorables,  des  caisses  remplies^ 
bananes  en  or  massif. 

Mais ,  plus  près  de  nos  jours ,  le  souvenir  est  encoie 
vivant  des  folles  dépenses  des  riches  propriétaires  des  mines 
de  Forquim  et  de  Gongo-Socco,  entretenant  dans  le  district 
plusieurs  palais  où  tous  les  jours,  amis  et  passants  étaient 
conviés  à  de  somptueux  banquets  servis  dans  chacun  d'eu 
comme  si  le  maître  eût  été  présent.  La  narration  de  pa- 
reilles histoires  qui  se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration, couvrirait  bien  des  pages. 

Toutefois  que  reste-t-il  de  ces  richesses?  Une  région  dé- 
boisée, fouillée  en  tous  sens,  à  la  superficie  seulement,  il 
est  vrai,  des  villes  en  décadence,  des  villages  en  ruines,  ot 
seules  de  magnifiques  églises,  dont  plusieurs  seraient  dignes 
de  servir  de  cathédrales  à  de  grandes  cités  d'Europe,  rap- 
pellent et  la  foi  et  la  richesse  des  premiers  explorateurs. 

Maintenant  est-ce  à  dire  que  l'exploitation  de  l'or  dans  la 
province  ne  mérite  plus  l'attention  de  l'État  et  des  particu- 
liers? Je  ne  le  crois  pas.  La  fontaine  a  disparu,  mais  elle  n'est 
pas  tarie  :  Morro  Velho  l'atteste,  Morro  Sauf  Anna  le  prouve. 
La  découverte  de  cette  dernière,  faite  il  y  a  quinze  ans  à 
peine,  touche  à  la  légende  et  montre  combien  la  science  a 
encore  pris  peu  de  part  dans  les  recherches  et  exploitations 
de  l'or  de  la  province  de  Minas  Geraes. 
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Jusqu'à  présent  la  plupart  des  compagnies  se  sont  con- 
tentées de  reprendre  d'anciens  travaux,  et  continuent  sou- 
vent à  les  diriger  encore  à  l'aide  de  procédés  presqu'aussi 
primitifs  que  ceux  de  leurs  premiers  possesseurs.  La  pro* 
fondeur  à  laquelle  on  est  arrivé  est  relativement  peu  consi- 
dérable. Dans  beaucoup  de  mines,  comme  à  Gongo-Socco, 
les  moyens  d'épuisement  ont  été  insuffisants  à  empêcher 
l'invasion  des  eaux  ;  dans  d'autres  la  force  motrice  fait 
même  défaut  pour  mouvoir  les  bocards. 

Avec  la  création  de  moyens  de  transport  et  d'installati(ms 
de  machines  perfectionnées,  beaucoup  de  ees  mines  dont 
la  richesse  est  loin  d'être  épuisée,  pourront  être  de  nouveau 
exploitées;  avec  des  explorations,  des  études  scientifiques,, 
d'autres^  sans  aucun  doute,  seront  découvertes  : 

Au  premier  besoin  répondra  la  grande  artère  centrale  de 
l'Empire  du  Brésil,  le  chemin  de  fer  de  Dom  Pedro  II  qui 
s'avance  peu  à  peu  dans  la  province  de  Minas;  au  second 
doU  pourvoir  l'école  des  mines  créée  à  Ouro  Preto  et  dont 
l'installation  est  presque  achevée. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  l'or  seulement  que  les  habitants  de 
Minas  doivent  compter  pour  rendre  à  leur  province  son 
ancienne  splendeur.  La  nature  a  répandu  à  profusion  sur  la 
surface  du  sol,  des  montagnes  de  minerais  de  fer  qui,  lui 
aussi  attend  encore  le  développement  de  l'industrie  et  des 
voies  de  communication  pour  fonder,  et  cette  fois  d'une 
manière  durable,  la  prospérité  de  cette  région. 


I£  VILATET  DE  JANINA,  NOjTES  STATISTIQUES,   PAR  L.  MOREAU, 
VICE-CONSCL  DE  FRANCE  A  JANINA  (1). 

te  tablau  suivant  donne  le  chiffre  de  la  population  et  le 
produit  des  impôts  dans  chacun  des  cinq  sandjaks  du  vi- 
layet  de  Janina  en  1874. 

(1)  Communication  du  Ministère  des  aflfaires  étrangères.  Direction  de» 
consulats  et  affaires  commerciales.  —   -■ 
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Les  chiffres  qui  figurent  sur  ce  tableau  ont  été  puisés  dans 
les  documents  officiels  dressés  par  le  bureau  de  la  comp- 
tabilité du  vilayet,  et  j'ai  la  certitude  qu'ils  reproduisent 
exactement  les  résultats  des  perceptions  des  sandjaks  ver- 
sées dans  la  caisse  centrale  du  vilayet, à  Janina  en  1874. 

II  m'a  été  impossible  de  réunir  en  temps  utile  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  pouvoir  dresser  un  tableau  analogue 
gour  Tannée  1875.  Les  documents  que  j'ai  réussi  à  me  pro- 
curer, tout  en  fournissant  les  données  essentielles  à  la  cons- 
truction d'un  ensemble  satisfaisant,  présentent  dans  les 
détails  certaines  lacunes  que  je  ne  saurais  combler  dans 
un  délai  rapproché  ;  je  me  vois  donc  dans  la  nécessité  de 
renoncer  à  la  spécification  de  la  quote-part  de  sandjak  et 
de  réduire  le  tableau  suivant  aux  proportions  que  voici  : 

Recettes  du  vilayet  de  Janina  en  1875. 

Verghi 8,788,778 

Bedelàti-Askeriyé 8,787,815 

Achâr 31,099,568 

Aghnâm 14,131,100 

,     Rousoùmât 2,988,500 

Fermes  domaniales 3,998,500 

Total 69,791,261 

En  comparant  le  résultat  de  1875  avec  celui  de  1874, 

Recettes  du  vilayet  de  Janina 

en  1874.  en  1875. 

Verghi 8,716,674  8,788,778 

Bedelàti-Askeriyé . . .  6,342,959*  8,787,815 

Achâr 31,891,464  31,099,568 

Aghnâm.. 16,101,073  14,131,100 

Rousoùmât. 4,726,513  2,988,500 

Fermes  domaniales.      5,129,603  3,998,500 

Totaux 72,908,286        69,794,261 

le  lecteur  trouvera  une  différence  en  moins  qui  se  chiffre 
par  3,114,025  piastres  en  défaveur,  de  Tannée  1875.  Les 
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brèches  que  Tépizootie  a  faites  dans  le  stock  des  bêles  à 
laine,  et  par  conséquent  dans  le  rendement  de  l'aglmâai, 
la  stagnation  dans  le  commerce  des  céréales  et  les  conditions 
désavantageuses  dans  lesquelles  a  dû  être  opérée  la  Tente 
de  la  dime,  d'un  côté,  et  la  location  des  fermes  domaniales, 
de  l'autre  côté,  expliquent  et  justiGent  cette  moins-value  des 
recettes  en  1875. 

Les  ressources  fiscales  dont  dispose  le  trésor  pnèlic  otto- 
man dans  le  vilayet  de  Janina  ne  figurent  pas  au  graad 
complet  sur  le  tableau  qui  précède;  les  recettes  de  la  donaoe 
et  le  produit  des  monopoles  y  font  défaut.  Et,  en  effet,  lès 
douanes  et  les  monopoles  en  Turquie  relèvent  d'un  minis- 
tère spécial  et  possèdent  une  administration  dont  les  dif- 
conscriptions  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  que  celles  des 
vilayels.  C'est  précisément  le  cas  à  Janina,  où  le  directeur 
des  douanes  et  des  contributions  indirectes  n'exerce  son 
autorilé  que  sur  les  quatre  sandjaks  de  Janina,  Argyrokas- 
tro,  lierai  et  Prévésa.  Le  sandjak  de  Larisse  (Thessalie), 
tout  en  faisant  partie  intégrante  du  vilayet  de  Janina,  relève, 
en  ce  qui  concerne  les  douanes  et  les  contributions  indi- 
rectes, du  directeur  qui  réside  à  Salonique.  Aussi,  ne  suis- 
je  en  mesure  de  fournir  aucune  donnée  précise  sur  le  ren- 
dement des  douanes  et  monopoles  en  Thessalie,  et  ne  puis 
reproduire  ici  que  les  chiffres  dont  je  ne  saurais  suspecter 
rexactilude,  et  qui  représentent  les  recettes  opérées  en  1875 
dans  la  circonscription  de  la  direction  à  Janina. 

En  voici  le  détail. 

Les  droits  de  douane 2,257,637 

Le  tabac 1,733,322 

Le  sel 1,426,021 

Le  timbre 602,010 

Les  spiritueux , 434,831 

Ensemble 6,453,821 

En  défalquant  les  frais  généraux. . . .     1,538,420 

Le  rendement  net  se  chiffre  par 4,915,401  piastres. 
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Pour  servir  de  suite  et  de  complément  à  la  note  qui  pré- 
cède^ je  donne  ci-après  un  tableau  statistique  de  la  popula- 
tion des  deux  sexes,  répartie  d*après  les  confessions,  dans 
les  cinq  sandjaks  et  les  vingb-sept  districts  du  vilajet  de 
Janina. 

VlIiAT3!T   DE    JÀNII9A 


KOMS   DES 


SAHDJAXS 


DISTRICTS 


JANINA 


Janinai,  ville. 
»  campa^. 
Aïdouat  . . 
Prévéna.. . 
Cognitza. . 
Metzovo... 
Philates. . . 


Argyrocastrp., 

AR6YR0GASTR0{  Tépédél^à!. . 

Delvino 

PaléopoghoiL' 

I  Bérat 

»É^^ Sp-,:::: 

Tomoritza. . ., 

Prévésa 

Parga  

j  Margariti . . . 
Aria 


POPULATION  DES  DEUX  SEXES 


lisnlmoe 


PRÉVÉSA. .  .  . 


Larisse 

Volo 

TpipiIa 
THESSALIE..  .(  Alassonâ*!!! 

Tchataldjé . . 
Karélissa. . . . 
Armyro 

I 


4  136 

3  901 

4  485 

5  342 

18  962 

12  464 
24  005 
33  825 
23aiO 

104^ 

68  787 
22  606 

13  940 

6  2(fô 

1  169 
962 

6191 
896 

16  283 

2  711 
2  297 
1  662 
4  763 
4  085 
1838 


Totaux I  285  603 


CkiélinDe 


8  989 
70  610 

9  552 
21012 
29  578 

6  716 
26  539 

18  285 
14  235 
11640 
35  983 
18  895 

29  449 

3  221 
430 

12 

9  596 

4  256 
14  014 
33  907 

51197 
41914 
38  552 

13  802 

14  4U 
25  086 

5135 


557  319 


Jiife 


3105 


» 

» 
» 
» 
» 

» 
» 
u 

» 

» 
» 


» 


» 
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2  000 

250 

1000 

» 

» 
» 
» 


6  909 


IMSBHBLE 


-16  230 
70  610 

13  453 
25  497 
34*920 

6  716 
45  501 

30  749 
38  240 
45  465 
59  023 

19  940 

98  236 
25  827 

14  370 
6220 

10  765 
5483 

20  205 
35  357 

69  480 
44  875 
41849 

15  464 
19  207 
29  171 

6  973 


849  831 


Les  chiffres  qui  figurent  dans  ce  tableau  sont  reproduits 
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d'après  le  tableau  dressé  dans  le  bureau  statistique  du  vl- 
layet,  et  sont  conformes  aux  registres  tenus  avec  une  exac- 
titude relative  par  les  moukhtars  de  village,  les  chefs  de 
différentes  communautés  religieuses,  les  autorités  de  district 
et  les  bureaux  de  sandjak  qui  se  trouvent,  à  chaque  mo- 
ment, dans  le  cas  d'avoir  à  consulter  les  listes  de  dénom- 
brement  en  question.  Aussi,  tout  en  laissant  à  désirer 
quelque  peu  sous  le  rapport  de  l'exactitude  absolue,  les  do- 
cuments qui  ont  servi  à  la  confection  du  tableau  statistique 
qui  nous  occupe,  ne  s'écartent-ils  pas  beaucoup  de  la  réalité. 
L'écart  est  d'ailleurs  connu  et  tacitement  admis  à  titre  de 
tolérance  qui  profite  aux  chefs  de  village  dans  la  campagne, 
et  aux  chefs  de  quartier  dans  les  villes.  Sans  cette  tolérance, 
la  responsabilité  de  ces  derniers  vis-à-vis  du  trésor,  en  leur 
qualité  de  collecteurs  d*impôts,  serait  souvent  trop  onéreuse 
par  le  fait  de  vagabonds  ou  les  ab3ences  fortuites  des  indi- 
vidus qui  figurent  sur  les  listes  de  leurs  communes. 

En  moyenne,  cette  tolérance  ne  dépasse  pas  5  p.  100  pour 
le  sexe  masculin,  soit  10  p.  100  pour  les  deux  sexes.  Ainsi, 
en  tenant  compte  de  ces  10  p.  100,  on  arrive  à  une  évalualioQ 
approximative  qui,  à  des  centaines  près,  assigne  à  la  popu- 
lation réelle  du  vilayet  de  Janina  le  chiffre  de  931,239  ha- 
bitants des  deux  sexes,  dont  :  685,093  en  Epire  et  246,145 
en  Thessalie, 
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CONFÉRENCE  INTERNATIONALE  RÉUNIE  A  BRUXELLES  PAR  LE 
ROI  DES  BELGES  POUR  L'eXPLORATION  ET  LA  CIVILISATION 
DE  l'aFRïQUE. 

(1-2,  13,  U  septembre  1876.) 

Déclaration  do  la  eonrércnee. 

Pour  atteindre  le  but  de  la  conférence  internationale  de 
Bruxelles,  c'est-à-dire  :  explorer  scientifiquement  les  par- 
ties inconnues  de  l'Afrique,  faciliter  l'ouverture  de  voies 
.  qui  fassent  pénétrer  la  civilisation  dans  Tintérieur  du  con- 
tinent africain,  rechercher  des  moyens  pour  la  suppression 
de  la  traite  des  nègres  en  Afrique,  il  faut  : 

1**  Organiser,  sur  un  plan  inlernational  commun,  l'explo- 
ration des  parties  inconnues  de  l'Afrique,  en  limitant  la  ré- 
gion à  explorer,  à  l'orient  et  à  l'occident,  par  les  deux 
mers,  au  midi  par  le  bassin  du  Zambèze,  au  nord  par  les 
frontières  du  nouveau  territoire  égyptien  et  le  Soudan  in- 
dépendant. Le  moyen  le  mieux  approprié  à  cette  explora- 
tion sera  l'emploi  d'un  nombre  suffisant  de  voyageurs  iso- 
lés, partant  de  diverses  bases  d'opérations  ; 

2**  Établir  comme  bases  de  ces  explorations,  un  certain 
nombre  de  stations  «  scientifiques  et  hospitalières  »  tant 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  que  dans  l'intérieur  du  continent. 

De  ces  stations,  les  unes  devront  être  établies,  en  nombre 
très-restreint,  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d'A- 
frique aux  points  où  la  civilisation  européenne  est  déjà  re- 
présentée, à  Bagamoyo  et  à  Loanda,  par  exemple.  Les  sta- 
tions auraient  le  caractère  d'entrepôts  destinés  à  fournir 
aux  voyageurs  des  moyens  d'existence  et  d'exploration. 
Elles  pourraient  être  fondées  à  peu  de  frais,  car  elles  se- 
raient confiées  à  la  charge  des  Européens  résidant  sur  ces 
points. 

Les  autres  stations  seraient  établies  sur  les  points  de 
l'intérieur  les  mieux  appropriés  pour  servir  de  base  immé- 
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diatc  aux  explorations.  On  commencerait  rétablissement  de 
ces  dernières  stations  par  les  points  qui  se  recommandent, 
dès  aujourd'hui,  comme  les  plus  favorables  au  but  proposé. 
On  pourrait  signaler,  par  exemple  Udjiji,  Nyangw'e,  la  ré- 
sidence du  roi,  ou  un  point  quelconque  situé  dans  les  do- 
maines de  Muata-Yanvo.  Les  explorateurs  pourraient  indi- 
quer, plus  tard,  d'autres  points  où  il  conviendrait  de  consti- 
tuer des  stations  du  môme  genre. 

Laissant  à  l'avenir  le  soin  d'établir  des  communications 
sûres  entre  les  stations,  la  Conférence  exprime  surtout  le 
vœu  qu'une  ligne  autant  que  possible  continue  de  commu- 
nications s'établisse  de  l'un  à  Tautre  Océan,  en  suivant  ap- 
proximativement l'itinéraire  du  Commander  Gameron.  U 
Conférence  exprime  également  le  vœu  que,  dans  la  suite, 
s'établissent  des  lignes  d'opération  dans  la  direction  Nord- 
Sud. 

La  Conférence  fait  appel  dès  aujourd'hui  au  bon  wakîr 
et  à  la  coopération  de  tous  les  voyageurs  qui  entreprai- 
dront  des  explorations  scientifiques  en  Afrique,  qu'ils  voya- 
gent ou  non  sous  les  auspices  de  la  Commission  interna- 
tionale, instituée  par  ses  soins. 

Réffolntloiui  arrêtées  par  la  Conférence. 

1.  —  Il  sera  constitué  une  Commission  intei^natimde 
d'exploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique  centrale,  et  des 
comités  nationaux  qui  se  tiendront  en  rapport  avec  U 
commission  dans  le  but  de  centraliser,  autant  que  possible, 
les  efforts  faits  par  leurs  nationaux  et  de  faciliter,  parleur 
concours,  l'exécution  des  résolutions  de  la  Commission. 

2.  —  Les  comités  nationaux  se  constituent  d'après  le 
mode  qui  leur  paraîtra  préférable. 

3.  —  La  commission  sera  composée  des  présidents  des 
principales  sociétés  de  géographie  qui  sont  représentées  à 
la  conférence  de  Bruxelles  ou  qui  viendraient  à  adhérer  à 
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son  programme,  et  de  deux  membres  choisis  par  chaque 
comité  national. 

4.  — Le  Président  aura  la  faculté  d'admettre  dansTasso- 
ciation  les  pays  qui  n'étaient  pas  représentés  à  la  confé- 
rence. 

5.  —  Le  Président  aura  la  faculté  de  compléter  la  com- 
mission internationale  en  y  ajoutant  des  membres  effectifs 
et  des  membres  d'honneur. 

6.  —  La  commission  centrale,  après  avoir  fait  son  règle- 
ment, aura  pour- mission  de  diriger,  par  Forgane  d'un 
Comitë  exécutif,  les  entreprises  et  les  travaux  tendant  à 
atteindre  le  but  de  l'association  et  gérer  les  fonds  fournis 
par  les  gouvernements,  les  comités  nationaux  et  par  des 
particuliers. 

7.  —  Le  comité  exécutif  sera  constitué  auprès  du  prési^ 
dent  et  composé  de  trois  ou  quatre  membres  désignés  préa- 
lablement par  la  conférence  actuelle  et,  plus  tard,  par  la 
commission  internationale. 

8.  —  Lesmembres  du  comité  se  tiendront  prêts. à  répondre 
à  l'appel  du  président. 

9.  —  Le  président  désigne  un  secrétaire  général  qui,  par 
le  fait  même  de  sa  nomination,  deviendra  membre  de  la 
commission  internationale  et  du  comité  exécutif,  ainsi 
qu'un  trésorier. 


Kote  de  la  Rédaxrtion. 

S«  M.  Léopold  II,  Roi  des  Relgos,  a  été  ék  Pi*ésideHt  de  la*  Gemmissioa 
internationale. 

M.  TTachtigal  (Allemagne),  sir  BarUc  Frère  (Angleterre)  et  M.  de  Qua- 
treteg^s,  de  Flnstitut  (France)  ont  été  nommés  membres  du  Comité  exé- 
cutif. 

Le  Roi  a  désigné  comme  Secrétiûre  général  de  la  Commission  interna-* 
iioBale,  M.  le  baron  Greinde,  ancien  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Belgique  à  Madrid,  et  eomme  Trésorier  M.  A.  Galezot, 
sous-directeur  de  la  trésorerie  au  ministère  des  Finances  de  Belgiqne . 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT   DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  iS  octobre  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  V.  A.  MALTE-BRUN. 

Le  Président  ouvre  la  séance  en  prononçant  l'allocution  suivante  :    . 
Messieurs, 

Au  moment  ou  nous  allons  reprendre  nos  travaux  de  quinzaine, 
il  convient  de  vous  signaler  les  faits  géographiques  principaux  qui 
se  sont  accomplis  depnis  notre  dernière  réunion  du  4  août. 

Mais  votre  président  doit,  tout  d'abord,  remplir  le  triste  devoir 
de  vous  faire  part  des  pertes  que  la  Société  a  subies  pendant  la  pé- 
riode des  vacances. 

La  mort  a -rayé  de  nos  listes  les  noms  de  :  M.  Sainle-Claire  De- 
ville,  membre  de  l'Institut,  dont  vous  connaissiez  tous  les  importants 
travaux;  de  M.  Autard  de  Bragard,  ancien  magistrat,  de  M.  Charles 
Bal,  directeur  du  bureau  Veritas;  de  M.  Elisée  Liénard. 

Saluons  leur  mémoire!  et  adressons-leur  ici  un  suprême  adieu! 

On  a  reçu  d'Hammerfest  des  nouvelles  annonçant  l'heureux  re- 
tour de  M.  le  professeur  Nordenskjôld.  Parti,  le  25  juillet  de 
Tromsoe,  il  n'a  mis  qu'environ  cinq  semaines  à  accomplir  sa  mission, 
qui  était,  comme  vous  le  savez,  de  pénétrer  dans  l'Ienisseï  par  la 
mer  Glaciale.  Il  a  trouvé  la  route  navigable  et  libre  de  glaces  ;  il 
s'est  arrêté  seize  jours  à  lénisseïsk.  Il  est  donc  de  nouveau  prouvé 
que  Ton  peut  étabUr  une  route  pour  les  navires  de  commerce  d'Eu- 
rope en  Sibérie,  par  la  mer  Glaciale  du  Nord. 

Un  navire  autrichien,  la  corvette  de  l'État,  Friedrich,  est  récem- 
ment revenu  d'un  long  voyage  d'exploration  autour  du  monde. 
Partie  de  Pola  le  16  mai  1874,  elle  était  de  retour  le  21  juin  1875, 
après  avoir  parcouru  dans  cette  campagne  de  deux  ans  48000  milles 
marins.  C'est  dans  l'archipel  Malais  que  se  sont  présentés  les  plus 
sérieuses  difficultés,  les  plus  grands  obstacles  qu'il  lui  ait  fallu  sur- 
monter, parce  que  les  cartes  de  cette  région  et  les  renseignements 
géographiques  qui  s'y  rattachent  sont  encore  loin  d'être  satisfaisants. 
La  corvette  FriéUrich  a  recueilli  sous  ce  rapport  des  notes  pré- 

(1)  Rédigé  par  M.  Jules  Girard. 
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(lieuses  pour  la  science;  nous  espérons  qu'elles  ne  tarJevojit  pas  à 
être  publiées. 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  l'expédition 
anglaise  au  pôle  Nord.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  Pandore,  placée 
sous  le  conmiandemant  d'un  marin  éprouvé  Allen  Youug,  étail  parlie 
au  mois  de  mai  dernier  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  équipages 
de  VAlert  et  de  la  Discovery;  mais,  à  la  date  du  19  septembre,  le 
rapilaine  Allen  Young  a  tail  savoir  que  les  vents  qui  ont  prévalu 
pendant  la  belle  saison  n'ont  pas  été  très-favorables  au  déplacement 
des  glaces  dans  la  baie  de  Melville  ;  on  n'avait  pas  encore  pu  avoir 
de  nouvelles  des  navires  appartenant  à  l'expédition  polaire,  et, 
coorormément  à  ses  iostruclious,  la  Pandofe  est  repartie  d'Upcrna- 
vik  pour  le  nord,  le  20  septembre  dernier. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'une  Société  de  Géographie  est  eu 
voie  de  formation  en  Belgique.  Parmi  les  me.nbres  du  comité  fonda- 
teur nous  retrouvons  ceux  des  principaux  membres  des  congrès  de 
géographie  d'Anvers  et  de  Paris.  Le  but  de  la  nouvelle  société  est  de 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  la  science,  tant 
par  la  diffusion  d'un  bon  enseignement  que  par  l'élude  élevée  de 
toutes  tes  branches  de  la  géographie.  Nous  sommes  heureux  de 
voir  la  sage  et  industrieuse  Belgique  combler  la  lacune  qui  existait 
daus  ses  institutions  scientiRques,  et  nous  espérons  bien  voir  la  So- 
ciété de  Géographie  belge  remplir  sa  mission  d'une  manière  digne 
et  fructueuse. 

Mais  l'événement  le  plus  important  que  j'ai  à  vous  signaler  est 
sans  contredit  la  conférence  géographique  convoquée  au  palais  de 
Bruxelles  par  le  roi  des  Belges,  au  mois  de  septembre  dernier  :  je 
laisserai  à  notre  éminent  président,  M.  l'amiral  de  La  Itoncière,  qni 
y  représentait  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  l'honneur  d'e\poser 
devant  vous  le  but  et  les  résultats  de  cette  mémorable  réunion. 

Nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  nos  voyageurs  sur  le  haut 
Ogôoué,  MM.  Savorgnan  de  Brazia  et  Marche,  auxquels  un  important 
envoi  d'objets  utiles  a  été  récemment  fait,  mais  votre  bureau  a  été 
informé  que  l'arrêté  autorisant  M.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau, 
à  entreprendre,  à  ses  propres  frais,  un  voyage  dans  le  Sahara  venait 
d'être  ligné  par  H.  le  Ministre  de  la  Marine. 

A  ce  propos  nous  rappellerons  qu'au  moment  où  s'ouvraient  les 
vacanCLf,  notre  Société  faisait  un  appel  à  ses  membres  et  au  pubUc 
en  fiïeur  d  une  souscnptiou  destinée  à  mettre  M.  Largeau  i  môme 
de  se  rendre  dins  k  Djeb  I  Ahaggar,  région  aussi  importiuite  à 
bien  ciinuiitre  iu  pomt  de  vue  géograpliiijue  qu'au  point  de  vue 
commtrci-*!    i  nu=L  de  si  position  enlre  nolie  Algérie  et  le  Soudan. 
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('et  appel,  nous  tous  le  relierons  avec  instance  :  M.  Largeau  est  en 
élat,  aujounl'lmi,  de  rciulre  à  la  science  les  services  que  uom  at- 
tendons de  lui.  11  serait  trille  de  voir  échouer  tant  de  bonne  volonté 
«.'l  dô  dévouement  faute  des  modestes  moyens  nécessaires  au  voy»^ 
j,-eur  pour  Taccomplissement  de  sa  difïteile  entreprise. 

Avant  de  donner  la  parole  à  notre  secrétaire  adjoint,  je  crois 
devoir  appeler  votre  attention  sur  deux  points  qui  intéressent  la 
bonne  tenue  de  nos  séances.  C'est  d'^abord  la  plus  grande  exactitude 
ù  se  rendre  à  Theare  fixée  pour  rouvertore  des  séances  ;  qu'il  soit 
bien  entendu  qu'elles  s'ouvriront  à  huit  heures  précises.  De  plus, 
nous  invitons  ceux  de  nos  confrères  qui  anraient  quelque  commiiii- 
cation  à  faire  par  suite  de  la  correspondance  à  ne  pas  perdre  de 
vue  que  le  mot  correspondance  s'applique  à  une  simple  lettre^  à 
une  note  concise,  et  non  pas  à  un  mémoire  ou  à  une  relation  dé- 
taillée qui  Tiendrait  empiéter  sur  l'ordre  du  jour  déjà  arrêté.  11  en 
est  de  même  en  ce  qui  touche  la  présentation  des  ouvrages  ofiferls 
qui,  à  l'occasion  de  leur  présentation,  ne  peuvent  être  l'ofijet  que 
de  quelques  paroles  d'exposition.  11  ne  £aiut  pas  oubHer  que,  poor 
les  plus  importants,  il  est  toujours  possible  d'obtenir  lui  Bulletin 
un  compte  rendu  analytique  ou  critique. 

Nos  séances  ont  tout  à  gagner  de  l'observation  de  ces  mesures  ; 
elles  permettront  aux  ordres  du  jour  de  suivre  leur  cours  régulier; 
alors  nous  ne  verrons  plus  ajourner ,faute  de  temps  pour  les  entcn* 
dre,  des  lectures  annoncées  au  public. 

Je  m'arrêterai  ici.  Messieurs,  avec  la  haute  espérance  que  la  ses- 
sion géographique  qui  va  s'ouvrir,  la  55™®  depuis  la  fondation  de 
la  Société,  sera  digne  de  ses  aînées,  et  je  donnerai  la  parole  à  M.  le 
secrétaire  adjoint  pour  la  lecture  du  procès-verbal. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  baron  Henri  de  Rasse  adresse  une  rectification  au  procès- 
verbal  de  la  séance  du  21  juin  dernier.  Dans  ce  procès-verbal  il 
est  dit  que  «  M.  le  baron  Henri  de  Rasse  envoie  un  numéro  de  la 
Tribune  de  Montevideo  qui  contient  une  étude  sur  le  commerce  de 
!;i  France  avec  le  Pérou.  »  Il  faut  remplacer  cette  phrase  par  celle-- 
ci  :  «  M.  le  baron  Henri  de  Rasse  envoie  un  numéro  de  la  Tribune 
de  Moiilevi'leo  qui  contient  une  étude  sur  le  commerce  des  États 
de  la  Plata  en  général  et  le  commerce  d'exportation  et  d'importa- 
tion de  l'Uruguay.  > 

L'amiral  président  de  la  Société  prend  la  parole  pour  rendre 
compte  de  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles  :  Le  roi  des 
Belges  a  convo|ué,le  12  septembre,  tous  les  présidents  des  Sociétés 
de  Géographie  d'Eui-ope  et  plusieurs  notabilités-  scientifiques  dans 
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le  but  d^organiser  avec  'méthode  àe^  explorations  ea  Afrique.  1^ 
France  y  était  représentée  par  Tamiral  président  de  la  Société, 
MM.*Maunoir,  Duveyrier  et  le  marquis  de  Gompiègne.  M.  F,  de  Les- 
seps,  avait  été  empêché  de  se  joindre  à  ses  collègues.  Trois  séances 
ont  été  tenues  pendant  la  Conférence  sous  la  préâdençe  de  S.  ^L  le 
rol^  des  Belges.  Il  y  a  été  décidé  la  formation  d'une  Commission 
internationale  d'exploration  et  de  civilisation  dé  TAfrique.  Elle  sera 
composée  des  présidents  des  Sociétés  de  Géographie,  et  de  deux  dé- 
légués pour  chaque  pays  représenté  à  la  Conférence  ou  adhérant 
à  son  programme.  Un  Comité  d'exéeution  siège  à  firuxielles;  il  est 
ccnnipesé  de  MM.  de  Quatrefages,  de  rinstitut,  pour  la  France,  de 
SirBartIe  Frère,  pour  TAng^eterre,  et  du  D**  Naehtigal,  pour  rAllemai- 
gne.  Enfin  chaque  pays  intéressé  nommera  une  Commisâon  nationale 
chargée  de  provoquer  et  de  recueillir  des  souseripUons,  dont  le 
produit  sera  destiné  aux  explorateurs.  Le  rei  des  Belges  a  accepté, 
pour  cette  année,  ta  présidence  de  la  Coixumsâion  internationale.  Il 
désignera  un  secrétaire  générai  et  un  trésorier.  Le  B^iUetin  don- 
nera le  texte  de  la  Conférence.  La  Commission,  cenltrale  réunie  ea 
séance  extraordinaire  le  16  octobre  s'est  occupée  de  la  nomination 
du  Comité  national  français. 

Cette  communication  est  accueillie  par  de  chaleureux  applau- 
dissements et  il  est  décidé  qu'une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à  S.  SL  le  roi  des  Btlfges  pour  sa  généreuse  initiative  en 
faveur  de  l'avancement  de  la  géographie  de  l'Afrique. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondanee. 

Les  ministres  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Autriche-Hongrie,  du 
Danemark,  informent  la  Sociélé  qu^ilsc  se  chargeront  de  faire  par- 
venh*  les  médailles  commémoratives  du  Congrès  international  des 
sciences  géographiques,  destisiées  à  leurs  nationaux. 

M.  Lv  Simonin  fait  part  de  la,  perte  que  la  Société  rient  d'éprou- 
ver en  la  personne  de  M.  Elisée  Liénard,  membre  de  la  Sociélé  depuis 
1866.  —  L'abbé  Durand  s'excaise  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
— ^  WA.  le  général  de  Lajaille,  Lois  Malanco,  Mauzié,  le  iKiron  de  la 
Saigne,  Paul  Schlumberger,  remercient  de  leur  admission  au  nombre 
de»  membres  de  la  Société. —  Mèl.  A.  Blest-Gana,  ministre  du  Chili  à 
Pari»;  le  vicomte  delaVega;  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine;  le 
vioe'^mit^al  Jarien  de  la  Grafière,^  directeur  du  Dépôt  des  cartes  et 
plans  de  ht  marine;  le  chevalier  Nigra,  ambassadeur  d'Italie  en  lUissie; 
le  "docteur  liermaiii  SchlàginLweil  Sakunkînski;  A.  Meitsen;  Mondes 
Ijéa>,  ministre  àa  Piirtugal  en  France;  E.  Behm;  le  général  Baeyer; 
Robert  Sager;  A.  Rkfa»;  Washbume^  ministre  des  États-Unis  à 
Paris;  i^e  vicomte  de  Vovio  Seguro;  d'Uane'SdseBhuysia;  Génard;. 
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Langlois;  Versteeg;  le  vicomte  Digcon  ;  Dortèt  de  Tessan  ;  Drouyn  de 
Lhuys  ;  Dornseifien  ;  Glogau,  président  de  la  Société  de  géographie 
et  de  statistique  de  Francfort;  Delarbre,  directeur  de  la  comptd)i- 
lité  générale  au  Ministère  de  la  marine  ;  Bugnot,  chef  du  5^  bureau 
(Dépôt  de  la  guerre)  de  l'État  major  générai  ;E.  Gouin,  président  de 
la  Chambre  de  commerce  de  l^aris;  Guillaume,  directeur  de  l'École 
des  Beaux-Ârts;  le  général  Renson,directeiu*  au  Ministère  de  la  guerre; 
le  major-général  Jean  Dobner  de  Dobenau;  Schwindenhamme;  le  com- 
mandant Méquillet  ;  Marshall  ;  Nakano  ;  Alexis  Delaire,  remercient  la 
Société  des  médailles  qu'elle  leur  a  adressées  pour  leur  participation 
au  Congrès  international  des  sciences  géographiques.  —  Le  maire  de 
la  ville  de  Compiègne  remercie  de  l'envoi  de  la  collection  du  BtUleiin 
pour  la  bibliothèque  de  la  ville.  —  M.  J.  Gamier,  secrétaire  général 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  adresse  pareil  remerciement 
et  annonce  Tenvoi  de  la  collection  des  publications  de  cette  Société. 

—  Le  général  Meredith  Read,  ministre  des  État-Unis  à  Athènes, 
adresse  une  notice  biographique  sur  lord  Stanhope,  correspon- 
dant de  l'Académie  française  des  sciences  morales   et  politiques. 

—  La  Société  Royale  géographique  de  Londres  remercie  de  l'en- 
voi d'une  épreuve  photographique  du  portrait  de  John  Ross,  par 
Harding.  —  M.  Alexis  Delaire  offre  une  brochure  intitulée  :  Ge- 
nève et  le  Mont-Blanc.  —  M.  E.  Lôfller,  de  Copenhague,  annonce 
l'envoi  du  Manuel  de  géographie  qu'il  vient  de  publier  en  da- 
nois ;  il  y  joint  une  traduction  de  la  préface,  résumant  la  méthode 
qu'il  a  adoptée  pour  l'enseignement  de  la  géographie.  —  Le  Club 
Alpin  français  informe  la  Société  de  la  nomination  de  M.  Adoi- 
p}ie  Jeanne,  à  la  présidence  du  Club  Alpin,  en  remplacement 
de  M.  Cézanne,  décédé.  -^  M.  Desgodins  exprime  au  nom  de 
M.  l'abbé  Desgodins,  son  frère,  missionnaire  au  Thibet,  des  remer- 
ciements pom*  la  médaille  qui  lui  a  été  décernée  par  le  jury  du 
Congrès;  il  transmet  deux  feuilles  d'observations  météorologiques 
faites  en  février  et  mars  à  Yerkalo,  Thibet.  Le  vice-recteur  de 
l'Université  remercie  des  prix  de  géographie  décernés  par  la  So- 
ciété au  concours  général.  Ces  prix  ont  été  attribués  :  i^  dans  la 
classe  de  mathématiques  spéciales  à  M.  Garnot,  du  lycée  Saint- 
Louis;  2°  dans  la  classe  de  rhétorique  à  M.  Reinach,  du  lycée  Fon- 
tanes;  3°  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires,  pour  les 
lycées  des  départements   à  M.  Clarard,  élève  du  lycée   de  Lyon. 

—  M.  de  Semenow,  vice-président  de  la  Société  Impériale  géogra- 
phique de  Russie,  donne  avis  que  la  Société  facilitera,  de  tous  ses 
moyens,  les  explorations  de  M.  de  Ujfalvy,  membre  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  envoyé  en  mission  par  le  Ministre  de  l'instruction 
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publique,  en  Asie  et  dans  le  sud  delà  Sibérie.  —  Le  Ministre  des  affai- 
res étrangères  transmet  de  la  part  du  gouvernement  du  royaume  de 
Saxe,  un  exemplaire  de  la  carte  topographique  générale  de  ce 
royaume.  —  Le  Ministre  de  la  marine  envoie  à  la  Société,  sur  sa 
demande,  un  exemplaire  de  la  carte  réduite  de  Cochinchine  par 
M.  Brossard  de  Corbigny.  —  M.  Faye,  président  du  Bureau  des 
longitudes,  annonce  que,  sur  la  demande  qui  lui  eu  a  été  faite  par 
la  Société,  M.  V.  Largeau  trouvera  à  TObservatoire  astronomique 
de  Montsouris  toute  facilité  pour  s'exercer  aux  observations  ;  M.  Faye 
ajoute  que  les  ressources  de  l'observatoire  seront  toujours  à  la  dis- 
position de  la  Société.  —  M.  P.  Morin,  directeur  du  cadastre  à 
Québec,  Canada,  adresse  les  documents  suivants  :  1°  une  carte 
de  l'intérieur  de  l'île  de  Terre-Neuve  rectifiée  d'après  les  dernières 
explorations;  2**  un  croquis  de  la  reconnaissance  du  cours  de  la 
rivière  Maniconogane,  qui  se  jette  dans  le  Saint-Laurent;  3"»  un 
plan  de  la  ville.de  Winnipeg,  dans  la  province  de  Manitoba;  4*»  un 
tableau  d'observations  météorologiques  faites  à  Québec  pendant  les 
mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  1876.  —  Le  Ministre  des  affaires 
étrangères  envoie  des  extraits  de  journaux  belges  relatifs  à  la  Con- 
férence de  Bruxelles.  —  Le  -général  Stone,  chef  d'état-major  de 
S.  A.  le  Khédive,  envoie  une  carte  du  lac  Albert-Nyanza  et  une  carte 
du  Nil  entre  Foweira  et  M'rouli.  —  Le  Ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  en  réponse  à  la  demande  qui  lui  avait  été  faite  de 
mettre  M.  Say,  enseigne  de  vaisseau,  dans  des  conditions  destinées 
à  lui  faciliter  son  voyage  dans  le  Âhaggar,  fait  savoir  qu'il  accorde 
un  congé  à  M.  Say.  —  Le  gouverneur  général  civil  de  l'Algérie,  an- 
nonce que  selon  le  vœu  exprimé  parla  Société,  il  est  disposé  à  seconder 
les  efforts  de  M.  Largeau  et  à  lui  dodier  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  soumis  à  notre  domination  l'aide  et  la  protection  qu'il  a 
rencontrées  dans  ses  voyages  précédents.  —  M.  Meurand,  directeur 
des  consulats  et  affaires  commerciales  au  Ministère  des  affaires 
étrangères  envoie  en  communication  :  1°  un  rapport  préliminaire 
sur  l'expédition  scientifique  norvégienne  qui  s'occupe  de  la  physique 
de  la  mer;  2**  deux  mémoires  du  consul  de  France  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  l'un  sur  l'annexion  à  la  colonie  du  Cap  du  territoire 
des  Tembookus,  contenant  des  renseignements  locaux  sur  ce  ter- 
ritoire ;  l'autre  sur  l'arrivée  à  Cape-Tov^n  d'une  seconde  expédition 
se  dirigeant  vers  le  lac  Nyassa.  —  M.  Louis  Vossion,  ancien  officier 
français,  actuellement  attaché  à  la  cour  du  roi  de  Birmanie,  à  Man- 
dalay,  envoie  d'intéressants  détails  sur  la  Birmanie  et  sur  les  avanta- 
ges que  la  France  pourrait  retirer  en  y  envoyant  des  explora- 
teurs. Il  se  propose  de  reprendre,  avec  l'aide  de  la  Société,  l'œuvre 
si  malheureusement  interrompue  de  MM.  Fau  et  Moreau. 
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Par  suite  à  la  correspondance  M.  L.  Drouillet  anaonce  qii*il  est  sur 
]c  point  de  partir  pour  les  États-Unis  où,  corume  secrétaire  de  la 
Commission  d'études  du  percement  de  Ylsûïme  interocéanique  il 
fera  les  démarches  nécessaires  pour  TaTancement  de  cette  question. 

M.  Hayaux  du  Tilly  fait  remarquer  d'après  la  proportion  des  prix 
du  concours  général  de  géographie  qu'ils  sont  une  preuve  manifeste 
du  développement  des  études  géographiques  en  France,  depuis  la 
fondation  du  prix  par  la  Société,  en  1672. 

M.  Daubrée,  de  l'Institut,  fournit  des  renseignements  suit  le  voyage 
de  M.  Nordenskjôld  à  l'embouchure  du  Yénisseï.  Il  avait  quitté 
Vadso,  sur  la  côte  septentrionale  de  Norwéçe  le  23  juillet  et  éiait 
arrivé  le  16  août  dans  rVénisseï.  Après  en  être  reparti  le  l*'  sep- 
tembre, il  était  de  retour  le  16  septembre.  Dans  cette  seconde  ex- 
pédition M.  Nordenskjôld  a  complété  les  observations  commencées 
l'année  dernière  et  démontré  d'une  manière  certaine  l'existepce 
d'une  roule  de  navigation  régulière  praticable  pour  le  commerce 
entre  la  Norvège  et  les  côtes  septentrionales  de  l'Asie. 

M.  Delesse  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Gorceix  mem- 
bre de  la  Société,  contenant  des  renseignements  sur  la  condition 
économique  de  l'exploitation  de  l'or  au  Brésil,  notamment  à  iiorro 
Velho  et  à  Ouro-Preto.  Les  mines  sont  loin  de  leur  ancienne  splen- 
deur du  siècle  dernier  où  la  richesse  des  liions  avait  amené  des  pro- 
digalités excessives  dans  les  pays  miniers.  La  plupart  des  gisements 
ont  été  abandonnés  et  les  rares  exploitations  qui  subsistent  sont 
psu  rémunératrices. 

M.  H.  Duveyrier  fait  le  résumé  de  lettres  de  M.  Masqueray  qui 
poursuit  des  travaux  ai^chéologiques  et  linguistiques  dans  les  monta- 
gnes de  l'Aouràs.  lia  décAvert  dans  la  partie  centrale  de  la  chaîne, 
à  Ichoukkân,  des  ruines  inconnues,  des  constructions  en  pierre  sèche, 
et  des  restes  d'une  vaste  nécropole,  contenant  plus  de  3000  sépul- 
tures de  forme  pyramidale  ;  plusieurs  qui  ont  été  ouvertes,  renfer- 
maient des  ossements  et  des  vases  en  terre  cuite,  mais  aucune 
inscription  n'est  gravée  sur  ces  sépultures.  D'après  l'inspection  des 
crânes  qu'elles  contenaient,  il  est  facile  de  reconnaître  le  type 
berbère,  peut-être  confondu  avec  celui  desVandales  dont  la  domina- 
tion a  été  temporaire  dans  l'Aouràs. 

M.  le  baron  d'Avril  annonce  qu'il  a  reçu  des  communications 
relatives  au  levé  du  cours  du  haut  Nil  exécutées  par  M.  le  général 
Gordon  entre  Regaf  et  Doufli  et  en  second  lieu  entre  Douili  et 
Magungo.  Ces  travaux  comblent  une  lacune  importante  dans  l'hy- 
drographie du  cours  du  Nil. 

M.  Pinart  fait  la  relation  de  son  voyage  ethnographique  dans 
TArizona.  (Renvoi  au  Bulletin). 
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Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  «ouvrages  offerts,  pai'iiii  lesquels 
sont  plus  parliculièremeat  mentionnés  :  Le  Sahara,  par  M.  V.  Lar- 
geau  ;  le  Royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvégien^  par  le  D""  0. 
J.  Brocli;  le  Turkestan,  par  M.  Schuyier;  Essai  sur  la  langue  Poul, 
par  le  général  Faidherbe  ;  V Industrie  agricole  dans  la  province  de 
iMxembourgy  par  M.  E.  Reuter;  Géographie  de  V  Algérie,  par  M.  0. 
niel. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Gli.  Grad,  une  Étude  sur  la  température  des  merSy 
extraite  du  Bulletin  de  l'Association  française  pour  Tavancement  des 
sciences.  M.  E.  Gortambert,  offre  de  la  part  de  M,  H.  de  Gharencey  : 
1°  une  Étude  sur  la  prophétie  de  la  langue  Maya  d'Abiuil-Chel; 
^'^  des  Recherches  sur  le  Codex-Troano.  —  M.  Picot  offre  une  des- 
cription de  la  Serbie  contenant  des  documents  géographiques  et 
statistiques  sur  chaque  district.  —  M.  G.  Gravier  offre  de  la  part  de 
AI.  Paul  Soleillet  :  Exploration  au  Sahara  central,  A  venir  de  la 
France  en  Afrique,  et  ensuite  de  la  part  de  M.  le  docteur  Gregorio 
Chil  y  Naranjo,  un  certain  nombre  de  livraisons  d'une  élude  générale 
sur  les  îles  Ganaries,  intitulée  ;  Estudios  histôricos,  climatologicos  y 
patolôgicos  de  las  Islas  Canarias. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué  sur 
leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Edmond  Baudry,  chimiste, 
présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir;  —  Letellier  de  Saint-Just, 
Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  du  Ganada  ;  Gabriel  Pros- 
per  Raoul  Anfrye,  capitaine  d'artillerie,  attaché  militaire  à  la  Légation 
de  France  à  Washington,  présentés  par  MM.  Maunoir  et  Bazerque  ;  — 
Léon  Verlochère,  lieutenant  en  second  d'artillerie  dans  l'armée 
territoriale,  présenté  par  MM.  Pellegrin  et  Maunoir  ;  —  Fabbé  Gharles 
Thirion,  curé,  présenté  par  MM.  E.  Vadet  et  Gharles  Hertz;  — 
Charles  Henry  Brien,  présenté  par  MM.  Grimaud  de  Caux  et  Mau- 
noir; —  le  comte  Gaston  d'Arschot,  secrétaire  de  Légation  de  S.  M. 
le  Roi  des  Belges,  présenté  par  MM.  Georges  Neyt  et  Maunoir;  — 
Maurice  Joppé,  lieutenant  d'état- niajor,  présenté  par  MM.  Jules  et 
Frédéric  Bernard;  —  Pierre  Gharles  Dubois,  propriétaire,  présenté 
par  MM.  Sere-Depoin  et  Malte-Brun  ;  —  Emile  Théophilo  Auguez, 
inspecteur  des  contributions  indirectes,  présenté  par  M.M.  lo  docteur 
Thorel  et  Devillers;  —  Edouard-François-Jean  Leuilièro,  architecte, 
présenté  "par  MM.  Erhard  et  Maunoir;  —  Romain  Boulenger,  présenté 
par  MM.  Jules  et  Ilippolyte  Boulenger. 
La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 
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EiGhLNE  SciiUYLEii.  —  Turkislan,  notes  of  a journey  in  russian  Tur- 

kislan,  Khokand,  Bukliara,  and  Kuldja.  London,  1876.  2  vol  in-S*^. 

Auteur. 

Rolalion  d'un  grand  voyage  exécuté  en  1873  dans  TÂsie  centrale,  dans  le 
but  d'étudier  la  condition  politique  et  sociale  et  les  effets  nouveaux 
produits  par  l'annexion  à  la  Russie.  Critique  de  certains  agissements 
administratifs  de  la  Russie,  concernant  l'économie  politique.  Bel  ou- 
vrage accompagné  de  cartes  et  de  gravures. 

V.  Largeau.  —  Le  Sahara,  premier  voyage  d'exploration.   Paris, 

1877.  1  vol.  in-8°.  Auteuk. 

Relation  pittoresque  et  anecdotiquc  de  son  voyage  à  Rhadamès  où  il  donne 
«  une  description  aussi  rigoureusement  exacte  que  possible  des  lieux 
visités  ».  Si  l'apathie  commerciale  des  Sahariens  n'a  pas  été  vaincue, 
ce  voyage  fait  connaître  un  pays  très-curieux  au  point  de  vue  géogra- 
])hique. 

D.  SiMKON.  —  Grammaire  de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine,  com- 
posée en  15i7  par  le  franciscain  André  de  Olmos,  et  publiée  avec 
des  notes,  éclaircissements,  etc.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8°. 

Ministère  de  l'instklction  publique. 

Fait  partie  de  l'ensemble  des  études  projetées  au  sein  de  la  commissioii 
scientifique  du  Mexique  (1801-1808).  La  j^rammaire  de  A.  de  Olmos, 
contemporaine  de  la  conquête  espagnole,  contenant  une  connaissance 
approfondie  des  idiomes  du  pays,  est  l'objet  de  commentaires  linguis- 
tiques. 

Feudinand  de  Lessei'S.  —  Lettres,  journal  et  documents  pour  servir 
ù  l'histoire  du  canal  de  Suez,  1857-1858  (2^  série).  Paris,  1875. 
1  vol.  in-S".  Auteur. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  responsabley 
C.  Maunoir, 

Scci'élairc  gênerai  de  la  Commission  centrale. 
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MÉMOIRES,    NOTICES. 


LES 

EXPLORATIONS    RUSSES   ET  ANGLAISES 

DANS   L'ASIE   CENTRALE 

par  J.  B.  PAQVIER  (1). 

Parmi  les  explorations  que  nous  avons  vues  s'accomplir 
dans  les  différentes  contrées  du  globe,  depuis  ces  quinze 
dernières  années,  celles  qui  ont  eu  pour  théâtre  VAsis  cen- 
trale et  la  région  du  Pamir  ne  sont  pas  les  moins  intéres- 
santes ni  les  moins  dignes  de  fixer  Tattenlion,  car  elles  ont 
en  peu  de  temps  amené  de  nombreuses  et  importantes  dé- 
couvertes, qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  des  contrées 
restées  jusque-là  inconnues,  et  fermées  à  la  science  géogra- 
phique. 

Le  lieutenant  Wood  avait  bien,  en  1838,  tenté  Texplora- 
tiondeces  régions  intérieures,  où,  depuis  Marco  Polo  etBe- 
nedict  Goëz,  aucun  Européen  ne  s'était  aventuré  :  il  avait 
remonté  Tune  des  branches  supérieures  de  l'Oxus  et  reconnu 
le  Sarikul  ou  lac  Vicloria;  mais  depuis,  la  région  du  Pamir 
était  retombée,  pour  ainsi  dire,  dans  l'oubli  ;  et,  suivant 
rheureuse  expression  du  colonel  Yule,  Wood  avait  été  le 
premier  et  le  dernier,  dans  les  trente-cinq  années  qui  sui- 
virent son  voyage,  à  visiter  cette  partie  de  TAsie  centrale. 
L'Europe,  moins  que  jamais,  paraissait  songera  ces  contrées 
lointaines.  Mais  ce  moment  d'arrêt  ne  pouvait  être  très- 
long;  et  si  l'Angleterre,  éprouvée,  dans  son  expédition 
contre  le  Gaboulistan,  par  le  désastre  de  Khaïber-Pass  (1840), 
se  repliant,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même,  se  contentait 
d'atteindre  aux  frontières  naturellesque  lui  fixaient  THindou- 
Koush  et  les  Himafciyas,  du  côté  du  nord  s'avançait  à  petits 

(i)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  mai  1870. 
Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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pas,  mais  sans  s'arrêter,  une  redoutable  rivale,  la  Russie, 
intéressée  à  conquérir  à  la  science  d*abord,  puis  à  sa  do- 
mination, les  vastes  pays  du  Turkestan  occidental. 

Sous  l'énergique  impulsion  de  Nicolas  P'  d'abord,  puis 
de  son  fils  Alexandre  II,  avaient  tour  à  tour  été  recoonoes 
et  conquises  les  vallées  de  l'IIi,  du  Syr-Daria,  du  Zaraf- 
scban  et  du  Shehr-i-Sabz;  —  Aouliéata,  Tashkend,  Samar- 
cande  et  Karchi  ouvraient  leurs  portes  aux  armées  du  tzar, 
le  khan  blanc  de  la  Neva.  En  1868  succédait  au  général  Ro- 
manowsky,  dans  le  commandement  des  armées  russes 
et  le  gouvernement  des  provinces  asiatiques,  le  général 
Kauffmann;  et  dès  cette  époque  l'habileté  politique  et 
militaire  de  ce  haut  personnage,  qui  tient  aujourd'hui  une 
si  grande  place  dans  les  affaires  de  l'Orient,  consolidait,  en 
l'agrandissant  encore,  la  puissance  moscovite. 

Dans  cet  intervalle,  une  révolution  importante  s'accom- 
plissait au  sein  de  la  Tartarie  orientale,  qui  pouvait  avoir 
les  conséquences  les  plus  inattendues.  Un  officier  de  l'ar- 
mée du  Rhokand,  Mohammed  Yacoub,  chassait  les  Chi- 
nois de  Kashgar,  d'Yarkand  et  d'Aksou  ;  repoussait  les  Ton- 
gans,  qui  descendaient  de  la  Dzoungarie,  et  fondait  dans  le 
bassin  supérieur  du  Tarim  un  État  indépendant,  YAUi- 
Shahr  ou  Kashgarie,  qui  sous  son  habile  direction,  arri- 
vait en  peu  de  temps  à  un  haut  degré  de  prospérité  (1863- 
1865).  La  Russie  ne  pouvait  rester  indifférente  à  un  tel 
événement;  elle  entrait  en  relation  avec  le  nouveau  sou- 
verain, qui  recevait  à  Kashgar  le  capitaine  Rheinthal,  aide 
de  camp  du  général  Kauffmann. 

Eclairée  par  tous  les  faits  qui  venaient  de  s'accomplir,  et 
rassurée  par  les  quinze  années  de  paix  profonde  qui  avaient 
suivi  la  guerre  des  cipayes,  l'Angleterre  se  mit  en  devoir 
d'agir  de  son  propre  côté;  et  depuis  quelques  années  nous 
la  voyons  lutter  d'efforts  avec  la  Russie  pour  arriver  à  pé- 
nétrer les  mystères  de  l'Asie  intérieure.  La  rivalité  de  ces 
deux  puissances  a  donc  été  profitable  à  la  science  et  à  la 
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civilisation  européenne.  De  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour 
elles  de  consolider  leur  domination  dans  le  Turkestan  et 
les  Indes  du  nord,  est  résultée  cette  activité  féconde  mise  à 
reconnaître  les  lieux,  à  relever  les  localités  les  plus  impor- 
tantes et  à  donner  enfin  une  idée  suffisamment  exacte  de  la 
configuration  du  sol.  De  1860  à  1875,  les  explorations  se 
sont  succédé,  dirigées  le  plus  souvent  par  des  officiers  du 
plus  grand  mérite  et  de  hardis  commerçants  :  en  quinze  ans 
on  est  arrivé  à  faire  ce  que  le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes, jusqu'au  milieu  du  xix°  siècle,  n'avaient  fait  qu'é- 
baucher en  partie. 

EXPLORATIONS  RUSSES  de  1860  à  1875. 

Les  explorations  russes  accomplies  de  nos  jours  dans  la 
région  du  Pamir  se  rattachent  à  trois  noms  principaux  : 
MM.  VeniukofT,  Fedtchenko  et  Mayef. 

M.  Vernukoff"  fut  d'abord  moins  un  voyageur,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  qu'un  érudit  profondément  versé  dans  l'é- 
tude des  langues  orientales  et  l'histoire  des  peuples  de  la 
haute  Asie.  C'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  science  géographique,  car  le  premier  il 
fixa  l'attention  de  l'Europe  savante  sur  cette  partie  du  globe, 
par  la  publication  de  documents  inédits  qui  produisirent 
une  profonde  sensation.  C'étaient  1°  la  relation  d'un  baron 

allemand,  George  Ludwig  von ,  attaché  au  service  de  la 

compagnie  des  Indes,  et  qui,  à  la  fin  du  xviii®  siècle^ 
aurait  été  chargé  d'aller  acheter  des  chevaux  pour  le  compte 
de  l'armée  anglaise,  dans  les  régions  septentrionales  de 
THindou-Koush;  2**  un  itinéraire  chinois,  traduit  pour  la 
première  fois  par  Klaproth,  et  conduisant  de  Kashgar  à 
Yarkand,  au  Badakchan  et  au  Khokand. 

La  nouvelle  de  cette  impbrtanfe  découverte  produisit,  on 
le  conçoit,  un  grand  émoi  en  Angleterre.  Le  désir  de  trou- 
ver quelque  fourberie  cachée  sous  le  titre  attrayant  de  ces 
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méiiKÛres  fc  laissa  bientôt  deviner  :  le  débat  s'envenima  et 
devint  comme  une  question  d'honneur  national.  Des  re- 
cberchos  minutieuses  amenèrent  les  Anglais  à  découvrir 
que  CCS  documents  étaient  complètement  apocryphes,  et 
que  leur  auteur  véritable  ne  pouvait  être  que  le  célèbre 
orientaliste  Klaproth  (1). 

M.  Veniukolf  aurait  donc  été  surpris  dans  sa  bonne  foi 
et  trompé  par  l'habile  mais  astucieuse  érudition  de  ce  der- 
nier; il  aurait  voulu  faire  accepter  des  géographes  contem- 
porains des  idées  que  la  suite  du  temps  et  le  progrès  des 
découvertes  ont  complètement  fait  rejeter.  Mais  M.  Venia- 
koil',  dans  Tétudc  approfondie  et  en  quelque  sorte  passion- 
née qu'il  avait  faite  de  ces  documents  apocryphes,  avait 
acquis  des  connaissances  très-éPendues,  dont  quelques-unes 
étaient  parfaiten^nt  exactes,  sur  la  région  du  Pamir  :  elles 
lui  servirent  à  se  faire  une  idée  plus  nette  et  plus  vraie  de 
ce  massif,  sur  lequel  Ilumboldt  s'était  complètement  trompé. 

Le  voyageur  qui  devait  imprimer  la  plus  profonde  impul- 
sion aux  explorations  scientifiques  des  Russes,  et  pousser  le 
plus  avant,  au  cœur  de  l'Asie  centrale,  les  connaissances 
de  la  géographie,  fut  le  célèbre  professeur  de  l'université  de 
Moscou,  le  regretté  Fedtchenko.  Seul  parmi  les  Européens, 
le  lieulenant  Wood,  à  plus  do  trente  années  d'intervalle, 
peut  partager  avec  lui  l'honneur  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 
rcvcio  les  mystères  de  cette  terre  inconnue.  Tous  deux  pa- 
raissent aux  deux  extrémités  opposées  de  la  région  du  Pa- 
mir, l'abordent,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi  et,  circon- 
scrivent, dans  un  espace  relativement  restreint,  la  partie 
encore  inexplorée  que  la  mission  anglaise  de  Forsyth  était 
appelée  plus  tard  ti  reconnaître. 

Avant  Fedtchenko  il  n'y  avait  pas  eu,  h  proprement  par- 
ler, d'explorateur  qui  eût  visité  la  région  septentrionale  du 
Pamir  :  MM.  Yeniukoff  et  Severtzoff  n'avaient  fait  que  tirer 

(1)  Voir  TIte  Russîans  in  csntral  Asia  (186G):  les  journaux  do  la  So- 
ciété de  géographi?  de  Londres,  de  i^GQ,  1838,  1870,  etc. 
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des  déductions  rigoureuses  et  le  plus  souvent  vraies,  do  la 
connaissance  de  contrées  particulières  pour  les  étendre  à 
toute  la  masse  môme  du  plateau.  Avec  eux,  c'était  la  théorie 
pure  qui  dominait;  avec  Fedlchenko  nous  entrons  dans  le 
domaine  des  faits  positifs,  dans  la  pratique.  En  effet,  Fed- 
tchenko  était  un  voyageur  dans  la  plus  large  et  la  plus  belle 
acception  du  mot  :  géologue,  naturaliste,  mathématicien  et 
géographe,  nul  n'était  mieux  préparé  à  tenter  une  entre- 
prise, où  certes  les  périls  ne  manquaient  pas.  Or  un  vaste 
champ  d'exploration,  neuf  encore,  s'offrait  à  ses  études; 
c'était  le  haut  Turkestan  avec  ses  districts  montagneux,  qui 
sur  la  rive  gauche  de  l'Yaxarte  et  la  rive  droite  de  TOxus, 
avaient  jusque-là  défié  la  curiosité  des  chercheurs. 

En  1869,  le  khan  de  Boukhara  venait  de  signer  un  trailé 
qui  confirmait  aux  Russes  la  possession  de  Samarcande  : 
c'était  une  route  toute  grande  ouverte  pour  conduire  au 
centre  môme  de  ces  massifs,  qui  commandent  les  cours 
du  Syr-Daria  et  de  l'Amou-Daria.  Fedtchenko  s'y  engagea  à 
la  tôte  d'une  expédition  scientifique  qu'avait  organisée  la 
Société  des  naturalistes  de  Moscou  (1870).  II  employa  plu- 
sieurs mois  à  parcourir  cette  vallée  célébrée  par  tous  les 
poètes  arabes  et  persans  sous  le  nom  de  Zarafchan,  «  véri- 
table paradis  de  l'Orient,  qui  garde  encore  quelque  chose  du 
prestige  dont  l'environnaient  autrefois  la  poésie  et  l'his- 
toire. »  Samarcande  et  Boukhara  attirèrent  d'abord  son 
attention;  puis,  poussant  plus  au  sud,  au  cœur  môme  du 
Kuh-i-tan,  il  accompagna  la  mission  que  conduisait  le  gé-- 
néral  Abramoff,  en  vue  de  reconnaître  l'Iskander-Kul  et  les 
sources  du  Zarafchan. 

A  ces  documents  recueillis  sur  place,  Fedtchenko  devait 
ajouter,  quelque  temps  après,  des  notes  très-précieuses  sur 
les  régions  voisines,  l'Hissar  et  le  Karatcgin.  Quoique  rédi- 
gées sans  ordre,  ces  notes  n'en  constituent  pas  moins  une 
étude  originale  et  savante  sur  la  portion  la  plus  inconnue 
de  l'Asie  centrale.  Madame  Fedtchenko  avait  entrepris,  sur 
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le  ronscil  de  son  mari,  la  traduclion  russe  de  Tintéressante 
étude  du  cf)lonel  Yiile,  Essai  sur  la  géographie  de  VOxns 
supérieur,  qui  sert  d'introduction  au  voyage  de  Wood;et 
le  savant  professeur  s'était  proposé  d'annoter  lui-même  les 
principaux  passages  sujets  à  discussion,  ou  que  le  progrès 
de-^  découvertes  récentes  avait  dû  modifier.  Il  put  accom- 
plir, avant  de  mourir,  la  plus  grande  partie  de  ce  travail;  et 
en  réponse  à  ces  annotations  critiques,  M.  Yule  fît  parsutre 
dans  le  Geographical  Magazine  {i)  une  série  de  contre-notes 
non  moins  intéressantes,  et  puisées  aux  sources  les  plas 
authentiques.  De  ce  débat  engagé  entre  les  deux  auteurs 
et  poursuivi  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  courtoi- 
sie, qui  n'excluait  pas  la  sincérité,  sortit  une  lumière  nou- 
velle pour  la  géographie,  jusque-là  si  confuse,  de  l'Hissar, 
du  Karategin  et  du  Darwaz. 

Mais  l'exploration  principale  que  Fedtchenko  devait  ac- 
complir fut  celle  du  Khokand  méridional  et  de  VAltâ,  Par 
là  il  touchait  plus  directement  à  la  région  du  Pamir;  et  s'il 
ne  pénétra  pas  bien  avant  dans  l'intérieur  du  plateau,  le 
premier  il  a  fait  connaître  et  révélé  pour  ainsi  dire  la  masse 
de  TAIaï  qui  l'unit  au  système  du  Tian-Chan.  Pour  le  Pa- 
mir lui-même,  il  interroge  les  indigènes,  recueille  les  tradi- 
tions locales,  compulse  les  documents  qui  lui  sont  fournis, 
contrôle  tous  ces  renseignements  avec  la  conscience  d'un 
véritable  savant,  et  le  soin  d'un  critique  scrupuleux.  Aussi 
nous  donne-t-il  sur  ces  pays  uue  foule  d'aperçus  nouveaux 
qui,  le  plus  souvent,  sont  rigoureusement  exacts.  Après 
avoir  reconnu  les  sources  de  la  rivière  d'Isfara,  un  des 
principaux  affluents  de  TYaxarte,  exploré  le  col  et  le  gla- 
cier de  Kara-Kasack  sur  la  route  du  Karategin,  il  s'engage 
dans  la  vallée  d'Isfairan,  et  après  trois  jours  de  marche 
pénible,  parvient  sur  la  ligne  de  faîte  qui  limitait  le  Kho- 
kand. De  là,  il  suivit  la  pente  de  la  rivière  d'Iaraur,  fran- 
chit sans  difficulté  les  hauteurs  voisines  et  se  trouva  tout  à 

(1)  Année  1874. 
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coup  en  face  d'un  immense  steppe  dont  il  évalua  l'alti- 
tade  à  8  500  pieds.  C'était  YAlaï  ou  le  Dash-i-AMy  comme 
il  le  nomma,  et  le  nom  lui  resta.  Quant  au  soulèvement 
qui  le  limitait  au  sud  et  le  séparait  du  plateau  de  Pamir,  la 
partie  occidentale  s'appela  mont  Transalaïen,  et  la  partie 
orientale  le  Eizil-Art. 

L'exemple  donné  par  Téminent  professeur  de  l'université 
de  Moscou  devait  stimuler  l'ardeur  d'autres  savants;  et  dès 
la  fin  de  1873  de  nouvelles  explorations  avaient  lieu  dans 
le  bassin  de  TAmou-Daria.  Ce  fut  d'abord  le  secrétaire  de 
la  légation  des  États-Unis  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Schuyler, 
qui  partit  pour  le  Khokand  méridional,  dans  l'intention  de 
franchir  les,  cols  qui  conduisent  au  Karategin.  Puis,  quel- 
ques mois  plus  tard,  ce  fut  M.  Mayef,  éditeur  de  la  Gazette 
du  Turkestan  russe,  qui  s'associait  quelques  savants  d'élite^ 
et,  avec  eux,  s'engageait  dans  la  vallée  du  Shehr-i-Sabz. 
Cette  dernière  exploration  devait  aboutir  à  de  brillants  ré- 
sultats. 

C'est  à  M.  Mayef,  en  effet,  que  la  Russie  doit  quelques- 
unes  des  plus  grandes  découvertes  faites,  dans  ces  derniers 
temps,  au  cœur  de  l'Asie  centrale,  et  qui  allaient  complé- 
ter celles  de  Fedtchenko.  Dans  deux  expéditions  successives 
qu'il  a  dirigées  en  octobre  1874  et  en  juin  1875,  il  a  étendu 
ses  explorations  jusqu'au  cours  moyen  de  l'Amou-Daria, 
«  annexant,  comme  il  le  dit  lui-même,  au  domaine  des 
atlas  russes  le  plus  de  territoire  possible  de  ces  contrées 
montagneuses  et  inconnues.  »  Dans  son  premier  voyage, 
M.  Mayef  et  ses  compagnons  partirent  de  Samarcande,  visi- 
tèrent le  Shehr-i-Sabz,  et  revinrent  à  Boukhara  par  le  cours 
du  Kachta-Daria.  —  Dans  le  second,  ils  partirent  de  Karchi, 
pénétrèrent  dans  l'Hissar  qu'ils  parcoururent  en  tous  sens, 
en  relevant  la  position  des  localités  les  plus  importantes* 
C'est  ainsi  qu'ils  reconnurent  l'emplacement  véritable  de  la 
Porte  de  fer,  ce  défilé  si  célèbre  dans  les  annales  orien- 
tales, non  loin  de  la  ville  de  Derbend,  aux  sources  mêmes 
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«lu  Krhi-Uru-Dariîi  et  du  Shirabad-Daria;  —  les  cours  du 
Suvkbtb,  du  Waksh  et  du  Kolab,  restés  jusque-là  complète- 
ment  ignorés;  et  la  configuration  exacte  de  cette  grande 
niasse  montagneuse  de  Tllissar  qui,  par  gradins  successifs, 
s'abaisse  au  sud  sur  la  vallée  de  l'Âmou. 

En  résumé,  Ttcuvre  des  Russes  est  donc  considérable,  et 
nous  leur  devons  la  connaissance  des  trois  longues  et  petites, 
vallées  du  Fer^banha,  du  Zarafcban  et  du  Sbehr-j-Sabz,  par 
Ic^qudlcs  on  peut  pénétrer  du  bassin  du  Syr-Daria  dans  la 
région  du  Pamir  :  la  découverte  de  Dash-i-Alaï  et  Texplo- 
ralion  à  peu  près  complète  de  Tllissar. 

EXPLORATIONS  ANGLAISES  DE   1800  A   1875. 

L'histoire  des  explorations  anglaises,  accomplies  durant 
.a  môme  période  au  sein  de  TAsie  centrale,  comprend  deux 
parties  bien  distinctes  :  Dans  la  première  nous  ne  voyons 
intervenir  que  les  indigènes,  lettrés; —  dans  la  seconde, 
commencent  à  jcuer  le  premier  rôle  les  voyageurs  anglais 
eux-mêmes,  qui  mettent  pour  ainsi  dire  la  dernière  main  à 
Tœuvrc  entreprise  par  leurs  intelligents  prédécesseurs. 

Les  Européens  n'avaient  pu  tout  d'abord  s'aventurer  eux- 
mêmes  dans  la  région  du  Pamir  :  de  graves  difficultés  et 
de  sérieux  dangers  les  arrêtaient.  C'était  l'hostilité  des  tri- 
bus montagnardes  et  belliqueuses  qui  gardaient  les  défilés 
et  les  cols  de  riiindou-Kousb,  c'était  surtout  la  crainte  ja- 
louse des  petits  souverains  du  Badakchan  ou  du  Wakhan, 
et  des  Chinois,  qui  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  péné- 
trer dans  leurs  États  les  «  barbares  de  l'Occident  »,  dont 
ils  connaissaient  depuis  longtemps  les  tendances  envahis- 
santes. Aussi  l'Angleterre  dut-elle  commencer  par  lancer 
en  avant  quelques  Hindous  dévoués  à  la  cause,  qui  purent 
impunément  franchir,  môles  aux  caravanes,  de  grandes 
étendues  de  pays,  et  prendre  connaissance  des  localités  sans 
exciter  de  soupçons. 
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C'est  au  major  Montgomerie  (aujourd'hui  colonel),  que 
revient  le  mérite  d'avoir  songé  le  premier  à  utiliser  les  apti- 
tudes spéciales  des  pandits  hindous,  qui  pouvaient,  dans 
ces  missions  si  souvent  périlleuses,  rendre  de  précieux 
services.  Déjà  il  les  avait  employés  pour  son  grand  travail 
du  Trigonometrical  Survey,  qu'il  poursuivait  depuis  long 
.  temps  au  nord  de  l'Inde;  et  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de 
leur  intelligence  et  de  leur  énergie. 

Nous  rencontrons  tout  d'abord  Abdiil-Medjid  (1860-1861) 
qui,  parti  de  Caboul,  franchit  l'Ilindou-Koush,  et  parcourt 
le  Badakchan  pour  de  là  se  diriger  en  droite  ligne  sur  la 
vallée  du  Ferghanha  et  la  ville  de  Khokand.  Il  traverse  le 
plateau  du  Pamir,  dans  sa  plus  grande  étendue,  du  sud  au 
nord;  et  si  sa  relation  n'est  pas  très-détaillée  (1),  elle  nous 
donne  néanmoins  la  direction  précise  des  cinq  grandes 
routes  qui  unissaient  le  Pendjab  au  Khokand,  et  la  configu- 
ration générale  du  pays.  —  C'était  le  voyage  le  plus  com- 
plet qui  eût  encore  été  fait;  et,  pour  la  première  fois,  on 
avait  pu  franchir  et  reconnaître  cet  immense  désert,  qui 
comprend  près  de  2  degrés  de  latitude. 

De  1861,  époque  à  laquelle  Abdul-Medjid  revint  à  Pes- 
hawer,  nous  devons  aller  jusqu'en  1868  avant  de  rencon- 
trer un  autre  voyage  qui  mérite  d'être  signalé.  A  ce  mo- 
ment nous  voyons  paraître  ]e  plus  grand  de  ces  explorateurs 
indigènes,  dont  le  nom  soit  véritablement  digne  de  figurer 
à  côté  de  celui  du  lieutenant  Wood.  C'est  le  Mirza  du  ma- 
jor Montgomerie,  qui  de  la  vallée  de  Chitral  se  rendit  à  Yar- 
kand  par  le  Pamir  méridional  (1868-1870).  Ce  fut  la  plus 
longue  exploration  accomplie  depuis  Marco  Polo,  car  elle 
embrasse  le  Badakchan,  le  Wakhan,  le  Pamir,  le  Sarikol  et 
la  haute  plaine  de  la  Tartarie  orientale.  La  première  partie 
de  son  voyage  lui  fut  facilitée  par  la  relation,  que  venait  de 
publier  le  pandit  Munphul  meer  Moonsfiee  sur  le  Badakchan 
et  le  bassin  du  Kokcha;  la  seconde  partie,  par  l'itinéraire 

(i)  Report  printed  in  the  poUtical  records  of  ladian  government  (1861). 
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de  Mohammed  Amin,  qu'avait  fait  connaître  Hajrward.Mais 
il  eut  lui-môme  l'honneur  de  remonter  la  branche  méri- 
dionale du  cours  supérieur  de  TOxus;  de  révéler  Tezistence 
du  Pamir-Kul,  ou  lac  du  petit  Pamir;  et  de  fournir  des 
données  réellement  scientifiques  sur  une  région  restée 
inexplorée  jusqu'à  ce  jour  (1). 

«  Les  réelles  difficultés  que  Ton  éprouve,  dit  le  Mirza,  à 
traverser  le  Pamir,  commencent  le  quatrième  jour  après  être 
sorti  de  Panja.  Jusqu'à  Langar,  qui  passe  pour  être  le  com- 
mencement du  plateau,  la  route  est  déjà  des  plus  pénibles; 
mais  à  partir  de  ce  point,  les  journées  de  marche  et  les 
nuits  de  repos  surtout  sont  fort  tristes,  b  On  se  trouvait 
sur  une  haute  terre,  parfois  si  unie,  que  les  voyageurs 
avaient  peine  h  retrouver  leur  route.  Après  avoir  fait  quatre 
à  cinq  milles,  le  Mirza  y  trouva  un  lac  gelé.  «  Il  pouvait 
avoir  deux  à  trois  milles  de  long;  mais  par  suite  de  la  neige 
qui  le  recouvrait,  il  était  difficile  de  décider  d'une  façon 
précise  où  il  commençait,  où  il  se  terminait.  Un  torrent, 
gelé  lui  aussi,  en  sortait  du  côté  de  Touest.  C'est  une  des 
sources  principales  de  l'Oxus  ou  Pandja.  » 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'opinion  du  Mirza  fît  auto- 
rité, et  le  Pamir-Kul  fut  regardé  comme  la  source  méridio- 
nale de  rOxus.  La  mission  Forsyth  (1873-1874)  prouva  que 
c'était  là  une  erreur;  le  lac  visité  par  le  pandit  n'a  en  réalité 
aucun  écoulement  à  l'ouest,  mais  il  s'épanche  à  l'est  par 
un  cours  d'eau  qui  contourne  toute  la  région  du  Pamir,  et 
vient,  sous  le  nom  de  Murghabi,  se  jeter  dans  le  Pandja  à 
Kila-Wamar. 

Néanmoins  le  rapport  du  Mirza  complète,  en  l'étendant 
au  sud-est,  sur  le  Pamir-Khurd,  et  à  l'est  sur  la  vallée  d» 
Tash-Kurgan,  la  relation  du  lieutenant  Wood. 

Quelques  mois  plus  tard,  cette  roule  devait  être  reprise 
par  un  autre  indigène  attaché  à  la  première  mission  de  sir 

(1)  Report  on  thc  Mirza's  exploration  from  Caboul  to  Kachgar.  {Journal 
de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  1871.) 
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Douglas  Forsyth,  et  donner  lieu  à  un  itinéraire  ou  routier, 
plutôt  qu'à  une  relation  de  voyage  proprenjient  dite.  C'était 
Fcdz-Bakhsh  (1870),  bien  connu  déjà  par  ses  précédents 
voyages  dans  le  Badakchan,  le  Kunduz,  les  khanats  de  Bon- 
kbara  et  de  Khiva.  L'itinéraire  qu'il  publia  de  son  dernier 
voyage,  et  dont  le  colonel  Yule  fît  le  plus  grand  éloge  à  une 
séance  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (1),  indiquait 
d'une  façon  très-précise  les  voies  de  communication  qui 
pouvaient  être  suivies  à  travers  la  région  du  Pamir.  La 
direction  de  ces  chemins  et  l'indication  des  points  de  re- 
père qui  servent  à  guider  le  voyageur,  ont  une  réelle  impor- 
tance, surtout  en  ce  qui  concerne  les  passages  qui  dies 
pentes  méridionales  des  Himalayas  et  de  l'Hindou-Koush, 
conduisent  dans  la  vallée  du  Darah-Sarhad. 

Trois  autres  noms  complètent  la  liste  des  explorateurs 
indigènes  formés  par  le  major  Montgomerie  :  Ibrahim-Khan, 
Fayzabad,  le  Havildar.  Ils  ont  étendu  les  découvertes  pré- 
cédentes, et  rendu  possibles  les  grandes  explorations  qui 
aUâient  suivre.  Le  rôle  joué  par  les  pandits  ou  indigènes 
lettrés,  dans  les  explorations  accomplies  au  profit  de  l'An- 
gleterre, de  1860  à  1871,  a  donc  été  considérable.  A  eux  seuls 
en  dehors  du  lieutenant  Wood,  revient  pour  ain^i  dire  l'hon- 
neur d'avoir  exploré  et  conquis  à  la  science  géographique  le 
cours  supérieur  de  l'Oxus,  lePamir-Khurd,  et  les  nombreuses 
voies  de  commimication  qui  unissent  le  plateau  du  Pamir 
an  Pendjab  et  à  la  Tartarie  orientale  ;  à  etix  seuls  aussi 
l'honneur  d'avoir  traversé  ce  plateau  dans  sa  plus  grande 
largeur,  du  Badakchan  au  Ferghanha. 

Aux  pandits  succèdent  les  voyageurs  européens  :  MM.  Hay- 
ward,  Shaw,  Forsyth,  Biddulph,  Trotter,  Gordon,  ^tc, 
mais  le  champ  de  leurs  explorations  est  complètement  dif- 
férent. S  les  premiers  ont  abordé  le  Pamir  au  midi  et  à 
l'ouest,  par  les  passages  les  plus  difficiles  et  les  pluspéril- 

(1)  Papers  connected  with  the  Upper  Oxus  régions  {Journal  de  la  So- 
ciété roijale  de  géographie  de  Londres,  1872.) 
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Icux,  les  seconds  cherchent  à  y  pénétrer  par  Test,  du  côté 
de  rAUi-Shahr<»oîi  la  lâche  leur  est  rendue  facile,  grâce  à 
l'alliance  et  au  concours  de  rinlelligent  Mohammed  Yacoob. 
C'est  en  parlant  de  Kashgar  qu'ils  vont  escalader  les  pentes 
abruptes  des  Tsoung-Ling,  pour  s'élever  sur  ce  «  toit  du 
mond^  )»,  qui,  allnqué  de  toutes  parts,  sera  bien  près  de  livrer 
tous  SCS  secrets. 

C'est  en  1808  que  MM.  llayward  et  Sliaw  commencent 
leurs  voyages.  M.  Shaw  était  un  planteur  de  thé  deKungra. 
L'expulsion  des  Chinois  hors  de  la  Kashgarie  lui  parut  une 
circonstance  propre  î\  favoriser  le  commerce  du  thé  avec 
ce  pays;  il  obtint  du  gouvernement  anglais  des  Indes  l'au- 
torisation de  se  rendre  à  Kashgar,  et  d'engager  des  pour- 
parlers officieux  avec  l'Atalik-Ghazee.  A  ce  moment  même 
un  autre  explorateur,  M.  llayward,  recevait  de  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres  la  mission  de  visiter  ce 
même  pays.  Mais  c'était  un  voyage  essentiellement  scienti- 
fique qu'il  devait  entreprendre,  bien  moins  dans  l'intérêt 
du  commerce  que  dans  l'intérêt  des  sciences  géographi- 
ques. Malheureusement  il  n'était  pas  revêtu  de  ce  caractère 
d'agent  officiel  qui  devait  faciliter  la  marche  de  M.  Shaw; 
il  se  présentait  comme  un  simple  voyageur,  c'est-à-dire 
comme  un  espion  supposé,  sur  lequel  se  fixèrent  tout  d'a- 
bord les  soupçons  des  autorités  kashgariennes.  Quelque 
temps  après,  il  devait  même  périr  assassiné  au  passage  du 
Darkot,  en  voulant  essayer  de  pénétrer  dans  le  Wakhan 
par  la  vallée  de  Yassin. 

Néanmoins  M.  Hayward,  dans  l'unique  exploration  qu'il 
put  faire  au  centre  de  l'Asie,  rendit  les  plus  grands  services 
àla  géographie  de  ces  régions  intérieures  lofficieret  géographe 
avant  tout,  il  s'attachait  h  faire  ressortir  la  configuration  du 
pays  et  le  relief  du  sol.  C'est  fi  lui  que  Ton  doit  la  première 
description  détaillée  du  talus  oriental  du  Pamir,  «  mur  gi- 
gantesque qui  projette  sur  le  bleu  clair  du  ciel  les  sommets 
toujours  couverts  de  neiges  et  de  glaces,  pendant  qu'à  ses 
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pieds  vient  mourir  la  profonde  dépression  de  la  Tartarie.  » 
Le  premier  aussi  il  signala  l'existence  du  pic  de  Tagharma, 
dont  il  évalua  la  hauteur  à  21  000  pieds.  N'oublions  pas  en 
outre  qu'il  put  se  procurer  l'itinéraire  de  Mohammed-Amin, 
et  appeler  l'attention  des  commerçants  anglais  sur  la  voie  la 
plus  directe  qui,  de  l'Inde,  conduit  par  le  Pamir-Khurd  dans 
la  Tartarie  orientale. 

M.  Shaw,  commerçant  et  planteur,  n'avait  donné  dans 
sa  première  relation  aucun  détail  intéressant  sur  la  région 
de  rOxus;  son  attention  s'était  exclusivement  concentrée 
sur  la  Tartarie,  ses  productions  et  ses  richesses,  le  gouverne- 
ment de  Mohammed-Yacoub  et  sa  population.  Mais  dans  le 
second  voyage  qu'il  fit,  comme  attaché  à  la  première  mis- 
sion Forsyth,  en  1870,  il  chercha  à  se  rendre  un  compte  mi- 
nutieux de  la  haute  masse  qui  séparait  le  bassin  de  Tarim 
de  celui  de  l'iVmou-Daria,  et  s'occupa  de  la  question,  si  long- 
temps controversée,  des  pentes  qui  déterminent  l'écoulement 
des  eaux  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  bassins.  Les  lettres, 
qu'il  adressa  à  la  Société  de  géographie  de  Londres,  sont 
pleines  de  renseignements  précieux,  et  M.  Shaw,  plus  que 
tout  autre  avant  lui,  contribua  à  faire  connaître  dans  ses 
traits  principaux  la  physionomie  générale  du  plateau  du 
Pamir. 

Mais  le  Pamir,  pour  être  parfaitement  connu,  demande  à 
être  visité  de  près;  MM.  Shaw  et  Hayward  ne  l'avaient  vu 
que  de  loin;  en  1872  s'organisa  une  expédition  qui  devait 
s'engager  résolument  au  cœur  même  du  plateau;  c'élait 
celle  que  dirigeait  M.  Forsyth,  aujourd'hui  sir  Douglas 
Forsyth,  et  qui  se  composait  du  lieutenant-colonel  Gordon, 
des  capitaines  Trotter  et  Biddulph,  des  docteurs  Bellew  et 
Stoliczka. 

Tout  en  poursuivant  les  négociations  entamées  avec  Mo- 
hammeud-Yacoub,  la  mission  s'occupa  de  continuer  dans 
toutes  les  directions  les  explorations  et  les  découvertes  qui 
avaient  été  faites  jusque-là.  C'est  d'abord  sa  reconnaissance 
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de  toutes  les  l'eûtes  qui  conduisaient  au  Ladak  et  dans  le 
Thibet  central;  puis  une  excursion  au  lac  Tchadyr-Kul,  qui 
donne  lieu  au  capitaine  Trotter  de  décrire  avec  une  grande 
sûreté  de  coup  d*œil  la  route  directe  de  Kashgar  au  Tnr- 
kcstan  russe,  et  une  visite  au  Belowti-Pass,  en  plein  sys- 
tème des  Tian-Chan,  où  ce  môme  officier  se  rendit  un  compte 
d'autant  plus  exact  de  la  conflguration  du  sol,  que  ses  im- 
pressions concordaient  parfaitement  avec  ce  qu'en  avaient 
dit  Severtzoff  et  Fedtchenko.  Mais  c'est  du  côté  du  Pamir 
que  se  font  les  grandes  et  sérieuses  découvertes. 

M.  Forsyth  détacha  MM.  Gordon,  Biddulph  et  Trotter 
avec  le  docteur  Stoliczka,  qui  devaient  se  rendre  de  Yang- 
Hissar  sur  le  Pamir,  traverser  le  plateau  et  descendre  par 
le  Wakhan.  Les  explorateurs  suivirent  à  peu  près  la  même 
route  qu'avait  prise,  mais  en  sens  opposé,  le  Mirza  en 
1868-1869,  par  Tashkurgan  et  le  Pamir-Khurd  ;  ils  revinrent 
par  celle  que  Wood  avait  tracée  pour  ainsi  dire  en  1838, 
le  long  de  la  branche  septentrionale  de  l'Oxus  supérieur, 
jusqu'aux  bords  de  Sari-Kul.  Ce  fut  un  parcours  d'environ 
3000  railles  de  route-siiney,  signalé  par  d'importantes 
déterminations  astronomiques  et  hypsométriques.  —  On 
corrigea  la  hauteur  assignée  jusque-là  aux  deux  lacs  du 
Pamir  méridional  :  le  Sari-Kul,  à  13900  pieds  d'altitude, 
au  lieu  de  15500  donnés  par  Wood;  le  Pamir-Kul  ou  Oï- 
Kul,  à  13100  pieds,  au  lieu  de  13  300  donnés  par  le  Mirza; 
—  on  parvint  surtout  à  résoudre  le  problème  si  difficile  de 
l'écoulement  des  deux  lacs  Sari-Kul  et  Oï-Kul,  sur  lequel 
le  Mirza  s'était  trompé.  Le  Sari-Kul  s'écoule  par  la  branche 
septentrionale  de  l'Oxus  supérieur  dans  la  direction  du 
Wakhan;  pour  le  Pamir-Kul  ou  Oï-Kul,  il  n'a  aucune  com- 
munication avec  la  branche  méridionale  de  l'Oxus  supé- 
rieur; mais  il  se  déverse  à  l'est  par  un  cours  d'eau  qui 
n'est  que  l'Aksu  ou  Murghabi.  L'Aksu  décrivant  un  grand 
arc  de  cercle,  traverse  en  son  milieu  la  région  proprement 
dite  du  Pamir  pour  se  jeter  dans  l'Oxus. 
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Dans  le  même  temps  se  résolvait  au  nord,  avec  un  égal 
«uccès,  la  question  intéressante  du  Kara-KuL  On  re/*onnais- 
SÉÛt  qu'il  y  avait,  en  réalité,  comr  ^  ^vait  soupçq  mé  déjà 
M.  Hayward,  deux  Kara-Kul,  le  petit  eAe  grand,  distants  l'un 
de  l'autre  de  cinq  journées  de  marche. 

A  cette  exploration  se  lie  intimement  l'excursion  faite 
par  un  des  assistants  indigènes,  le  Moonshee  Abdul-Luthan, 
qui  recevait  du  capitaine  Trotter  l'ordre  d'aller  reconnaître 
le  cours  du  Pandja,  du  point  où  ce  fleuve  fait  un  brusque 
détour  vers  le  nord,  au-dessous  dlsh-Kashim,  pour  se  diriger 
presque  perpendiculairement  sur  Kila-Wamar.  Le  Moonshee 
parcourut,  sur  un  espace  de  100  milles,  une  région  encore 
inexplorée,  et  put  rectifier  une  erreur  commise  par  le  colo- 
nel Yule,  à  propos  du  confluent  du  Shak-Darah.  Le  Shak- 
Darah  n'est,  en  réalité,  qu'une  des  branches  du  Suchan  qui 
se  jette  dans  l'Oxus  ou  Pandja,  à  7  ou  800  milles  environ 
au  sud  du  confluent  du  Murghabi. 

Au  moment  même  où  la  mission  Forsyth  faisait  faire  un 
si  grand  pas  à  la  géographie  du  Pamir,  unindigène,le  Havil- 
dar,  que  nous  connaissons  déjà,  entreprenait  un  voyage  sur 
le  cours  moyen  de  l'Oxus,  et  poussait  jusqu'au  cœur  des 
régions  inconnues  duDarwaz  et  du  Karategin.  Il  reconnais- 
sait les  vallées  de  Kolab,  de  Kaïvalling  et  de  Kila-Kumb  ; 
relevait  le  cours  du  Surkhab  et  du  Kafir-Nihan,  et  détermi- 
nait la  position  exacte  des  deux  principales  villes  de 
VUissaLVjKurghan-Tuba  et  Kabadian.  Parla  il  complétait,  en 
les  étendant,  les  découvertes  des  missions  russes  et  anglaises 
qui  se  poursuivaient  dans  la  ni^me  période  de  temps;  et  son 
exploration  servait,  pour  ainsi  dire,  de  trait  d'union  entre 
celle  de  M.  Forsyth  et  celle  de  M.  Mayef. 

En  résumé,  les  Anglais,  d'abord  par  leurs  pandits^  ont 
pris  possession  de  l'Hindou-Koush  qui,  du  Koh-i-Baba  aux 
Himalayas,  donne  entrée  dans  le  bassin  de  l'Amou-Daria; 
ont  ouvert  la  voie  la  plus  directe  du  Pendjab  dans  la  Tar- 
tarie  orientale,  traversé  le  Pamir  dans  sa  plus  grande  éten- 
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duc  du  sud  au  nord,  relevé  la  branche  méridionale  du  cours 
supérieur  de  TOxus,  et  découvert  le  cours  du  Pandja  ou 
Amou-Dariai  d'Iskashim  à  Kita-Wamar. — Puis,  par  eux- 
mêmes,  ils  ont  exploré  et  déterminé,  dans  son  caractère 
propre  et  sa  direction,  le  talus  oriental  du  Pamir,  reconnu 
le  pic  Tagharma,  relevé  le  cours  du  Murghabi,  et  résolu  les 
deux  problèmes,  depuis  si  longtemps  débattus^  et  relatifs, 
Tun  à  Texistence  des  deux  Karakul,  l'autre  à  l'écoulement 
des  deux  lacs  du  Pamir  méridional. 

Il  ne  reste  plus  à  découvrir,  dans  cette  région  du  Pamir, 
qu'une  étendue  de  pays  relativement  assez  restreinte  :  le 
Darwaz  et  le  Karategin  supérieurs,  quelques  points  du 
ours  du  Pandja,  le  confluent  du  Surkhab  avec  l'Amou- 
Daria.  Espérons  qu'avant  peu  la  géographie  aura  complè- 
tement et  définitivement  pris  possession  de  toute  cette  par- 
tie de  l'Asie  centrale. 


LA 

RÉGION  ENTRE  OÏÏARGLA  ET  EL  GOLEA^'^ 

Par  A.   ir,    PABISOT, 

Capitaine  d*État-major. 


Ouarglâ,  jusqu'à  présent  la  pointe  avancée  de  notre  domi- 
nation dans  le  désert,  a  encore  conservé  des  relations  com- 
merciales  avec  les  grands  centres  du  Sahara,  surtout  avec 
In  Çâlah  et  Ghadamês.  Entre  les  routes  habituellement  fré- 
quentées de  Methlîli  et  de  Ouarglâ  au  Touât  et  à  In  Çâlah, 
se  trouve  le  ksar  de  Golôa,  à  huit  ou  dix  jours  de  marche 
de  tout  lieu  habité.  C'est  près  de  là  que,  refoulé  par  les  ex- 
péditions de  1872,  avait  été  se  réfugier  le  chérif  Bou  Choù- 
cha,  auteur  du  massacre  de  Tougourth;  autour  de  ui 
étaient  venus  se  grouper  tous  les  mécontents  de  notre  au- 
torité, tous  les  rebelles  à  notre  influence,  .tous  les  ennemis 
de  la  paix.  A  cheval  entre  les  routes  qui  mènent  à  la  pre- 
mière étape  du  grand  voyage  de  Tombouctou,  ils  empê- 
chaient toutes  les  communications  entre  nos  tribus  soumises 
et  les  oasis  du  Touât. 

Jusqu'en  1873  aucune  expédition  n'avait  été  dirigée  sur 
ces  parages  lointains.  Ali  Bey,  avec  son  goum,  avait  bien 
poussé,  il  y  a  sept  ans,  jusqu'à  Berghâoui,  à  moitié  route 
entre  Ouarglâ  et  El  Golêa,  c'est  aussi  à  Berghâoui  que 
s'était  arrêtée,  en  1874,  la  colonne  commandée  par  le  co- 
lonel commandant  supérieur  de  Laghouat. 

De  très-rares  explorateurs  avaient  abordé  El  Golêa  avant 
la  prise  de  Laghouat.  Un  médecin  européen  y  vint  de  Guer- 
rara  ;  il  se  faisait  passer  pour  musulman,  avait  nom  Sliman, 
et  logea  chez  le  cheikh  Lakdar,  On  le  conduisit  ensuite  au 
Touât.  M.  Duveyrier  y  est  allé  aussi,  mais,  en  butte  à  l'hos- 

(1}  En  lisant  ce  travail,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du  fait  qu'il  avait  été 
envoyé  à  la  Société  en  septembre  1873.  —  Voir  la  carte  publiée  par  le 
Bulletin  de  juin  1876. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  DÉCEMBRE  1876.  Xll.  —  37 
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tilité  des  indigènes,  il  a  dû  en  repartir  le  lendemain.  IJn 
officier  des  affaires  indigènes,  M.  le  capitaine  Villot  y  est 
parvenu  également  en  1863;  il  a  pu  donner  quelques  indi- 
cations sur  la  ville  et  un  croquis  qui  figure  dans  YIUus- 
tration  de  cette  même  année. 

Le  peu  de  renseignements  précis  que  Ton  avait  pu  jus- 
qu'alors recueillir  sur  Golêa  montrent  combien  les  indigè- 
nes tenaient  à  conserver  à  ce  nid  de  bandits  sa  mystérieuse 
renommée.  Aux  premiers  jours  de  1873  une  colonne  esq^ 
ditionnaire  se  mettait  en  marche  pour  £1  Golêa,  sous  les 
ordres  du  général  de  Galliffet. 

En  raison  de  la  longueur  et  des  difficultés  de  la  route, 
il  avait  été  décidé  que  l'expédition  serait  tout  entière  mon- 
tée à  dos  de  chameaux  :  déjà  le  général  commandant  cette 
expédition  avait  donné  l'habitude  de  ces  montures  aux 
troupes  en  les  faisant  transporter  ainsi  jusqu'à  Tougourth. 

Lies  nomades  de  Souf,  de  l'Oued  R'Ir,  de  Biskra,  com- 
prenant que  l'expédition  avait  pour  but  de  faire  cesser  le 
règne  de  la  crainte  et  de  la  razzia,  et  assurer  la  pacifica- 
tion du  sud,  n'exigèrent  aucune  rétribution  pour  leurs  cha* 
meaux. 

L'expédition  arrivée  àOuarglâle  8  janvier  en  partit  lell. 

ITINÉRAIRE   DE   OuARGLÂ  A    El-GDLÊA 

Deux  routes  mènent  de  Ouarglâ  à  El  Golêa. 

L'une,  la  roule  des  puits  par  Hâssi-el-Hadjâr,  Berghâoui, 
Zirâra,  suit  la  partie  supérieure  des  plateaux.  Les  diverses 
évaluations  des  distances  fournies  par  les  voyageurs  ou  par 
les  renseignements  indigènes  font  prévoir  que  l'on  mettra  : 
pour  aller  à  Hâssi  el  Hadjâr,  deux  jours;  pour  aller  à  Ber- 
ghâoui, quatre  jours;  pour  aller  à  Zirâra,^  deux  jours;  pour 
aller  à  El  Golêa,  trois  jours. 

La  seconde  route  va  directement  d'Hâssi-el-Hadjâr  à  El 
Golea,  par  le  bas  des  plateaux,  elle  est  la  plus  fréquentée, 
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mats  en  la  prenant  ia  colonne  serait  restée  six  jours  sans 
eau. 

La  route  supérieure  est  choisie  pour  l'aller  :  elle  offre 
l'évident  avantage  d'amener  ia  colonne  sous  El  Golêa  aTec 
presque  tout  son  équipage  d'eau  rempli. 

La  direction  générale  d'Ouarglà  à  El  GoICa  et  aussi  à  Hâssi- 
el-Haiijâr,  est  du  nord-est  au  sud-ouest, 

a  janvier.  —  Les  troupes  quittent  Ouargli  dans  cette  di- 
rection, passant  devant  les  tentes  des  Mekhâdma  et  des 
Cha'anba  rentrés  sous  notre  domination  et  qui  attendront 
àOuarglâ  le  retour  de  l'expédition. 

Elles  laissent  bientôt  derrière  elles  les  palmiers  d'Ouarglâ, 
traverseni  le  bas-fond  boisé  de  ia  Sebgha  et  s'engagent  dans 
le  rentrant  formé  par  le  plateau  deMethlîli  et  dont  les  angles 
saillants  sont  le  Koudiat-Stehe  et  !e  Djebel-Aubbade. 

A  10  kilomètres  de  Ooarglâ  est  le  puits  d'Hassi-el-Bar'la, 
dont  nous  avons  déjà  parié.  Ce  puits,  creusé  par  Bent-el- 
Khass  et  maçonné  en  pierres  de  roche,  donnede  l'eau  à  une 
profondeur  de  sept  coudées.  Il  est  la  première  halle  sur  la 
route  d'Ouarglâ  à  Methlîli.  Au-dessus  d'Hassi-el-Bar'la,  la 
crfile  du  plateau  se  nomme  Kef-es-Soltan  :  c'est  par  lii  que 
prend  la  route  directe  d'Ouarglâ  à  Berghâoui  qu'a  suivie  Ali 
Bey.en  1806.  La  route  traverse  une  série  de  nappes  siliceuses 
verdâlres,  qui  présentent  de  loin  l'aspect  d'une  prairie, 
et  d'amas  marneux  déposés  par  les  eaux.  Elle  laisse  sur  sa 
gauche  les  grandes  dunes  d'Areg-el-Touâreg  dont  les  sables 
s'étendent  jusqu'à  Krimat.  Vers  le  seizième  kilomètre  le 
terrain  se  relève;  à  20  kilomètres  la  roule  gravit  h 
du  plateau  par  de  nombreux  passages.  Ce  plateau  S4 
leKoum-ez-Zorg  :  la  route  le  suit  pendant  20  kilomètres;  à 
droite  et  à  gauche,  on  rencontre  des  bas-fonds,  Haoudh-el- 
Ghedir,  oii  la  vÉgélation  est  moins  rare  que  sur  le  plateau. 
Sur  le  plateau  des  terrasses  de  marnes  calcaires  et,  par  pla- 
ces, des  amas  de  pierres  noires,  légères  et  ressemblant  à  des 
Kories  volcaniques. 
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Le  camp  est  établi  à  38  kilomètres  de  Ouarglâ,  en  face 
d'une  descente  que  nous  annoncent  pour  le  lendemain  les 
sommets  des  gour  (1)  paraissant  au-dessus  du  plateau.  On  y 
trouve  un  peu  decherek,  dhemran,  nosseg.  A  l'est  du  camp, 
à  25  ou  30  kilomètres,  les  guides  nous  indiquent  le  puits  de 
Loufers,  donnant,  à  une  profondeur  de  15  coudées,  de  l'eau 
pour  100  ou  150  chameaux. 

ii  janvier.  — Le  12  au  malin,  la  colonne,  après  avoir 
attendu  que  le  jour  soit  levé  pour  que  les  guides  puissent 
bien  reconnaître  leur  chemin,  s'engage  dans  une  descente  qui 
la  mène  à  un  bas-fond  entrecoupé  de  gour  isolés  et  confus 
paraissant  avoir  le  niveau  du  plateau,  et  où  la  végétation 
semble  plus  rare  que  sur  le  Koum-ez-Zorg.  Ce  sont  les  gour 
Zmahï,  dont  les  sommets  sont  couverts  de  grès  noirci  par  l'ac- 
tion du  soleil,  de  l'air  et  du  temps  ;  les  pentes  sont  des  frag- 
ments d*un  grès  marneux  qui  se  désagrège  facilement;  il  a 
une  apparence  de  scories  volcaniques  rappelant  tout  à  fait  ces 
composés  de  tous  les  éléments,  carbonisés  par  un  incendie 
gigantesque,  que  Ton  trouvait  dans  les  ruines  des  Tuileries 
et  des  palais  de  Paris  en  1871. 

Au  bout  d'une  heure  de  cheminement  à  travers  ces  gour, 
l'horizon  s'élargit;  les  gour  Zmahï  s'éloignent  au  nord  et 
se  prolongent  ,vers  le  sud-ouest  parallèlement  à  la  route,  à 
une  distance  de  5  à  8  kilomètres.  Au  sud  ils  vont  se  perdre 
en  ligne  grise  au-dessus  de  l'Oued  Miya.  On  débouche  alors 
dans  la  grande  plaine  de  THaoudhSebgha  qui  s'étend  jusqu'à 
Hâssi-el'Hadjâr.  Ce  bas-fond,  analogue  à  celui  que  nous 
avons  quitté  pour  monter  sur  le  Koum-ez-Zorg,  présente  les 
mômes  variétés  de  dépôts  marneux  et  de  nappes  siliceuses  : 
un  peu  de  végétation  et  de  bois  se  trouve  dans  les  efflores- 
cences  marneuses  (cherek,  Fagonia  sinaica  Boiss.,  Mellaha, 
quelques  besibsa). 

Devant  nous  s'élève  graduellement  le  sol,  parallèlement  à 
une  ligne  de  hauteurs  isolée  au  milieu  de  la  plaine  et  dont 

(1)  Gour  est  le  pluriel  de  Gara,  qui  signifie  Témoin, 
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le  sommet  sud  sert  de  direction.  A  hauteur  de  ce  som- 
met, à  gauche  et  à  8  kilomètres  de  la  route,  sont  les  grandes 
dunes  de  Ghourd-el-Bejeddiân,  servant  de  direction  pour  aller 
deHâssi-el-Hadjârà  Hâssi-el-Gâra  au  sud  de  Ouarglâ.  Par 
derrière  se  continuent  les  gour  Zmahï,  présentant  tou- 
jours ce  caractère  de  sommets  isolés  et  à  la  même  hauteur, 
indiquant,  comme  des  témoins  de  Tancien  sol,  l'action  éro- 
sive  des  eaux  qui  aurait  produit  cet  affaissement  du  pla- 
teau. 

Au  nord  de  cette  ligne  des  Koudiat  de  l'Haoudh  Sebgha, 
il  se  produit,  dans  la  ligne  du  gour  Zmahï,  une  ouverture 
qui  se  continue  par  une  large  dépression  venant  du  nord- 
ouest. 

Dans  la  plaine  on  rencontre  d'énormes  blocs  blancs  de 
silicate  et  de  carbonate  de  chaux  enfoncés  au  milieu  du 
sol,  comme  les  bornes  de  cette  route  inconnue. 

A  30  kilomètres,  Hâssi-el-Iïadjâr  est  indiqué  entre  les 
grandes  dunes  de  Zemoûl-el-Djouâd,  et  des  gour  isolés, 
les  gour  Boû-Châref,  qui  ont  une  hauteur  de  40  mètres 
environ  :  le  plateau  se  relève  autour  d'eux,  puis  redescend 
sur  Hâssi-el-Hadjâr,  qui  est  au  milieu  d'un  grand  bas-fond  de 
marnes  gypseuses  (debdebas) ,  couvert  de  végétation  et 
offrant  aux  chameaux  une  nourriture  abondante. 

Derrière  les  dunes  de  Zemoûl-el-Djouâd,  sont  de  grands 
gour  du  haut  desquels  on  voit  le  bas-fond  de  l'Haoudh  Seb- 
gha se  prolonger  au  sud  bien  au-delà  d'Hâssi-el-Hadjâr  par 
une  suite  de  gour  aux  pentes  rougeâtres,  de  nappes  sili- 
ceuses vertes,  de  rares  dépôts  marneux  offrant  seuls  quel- 
que végétation,  des  cailloux  aplatis  aux  arêtes  anguleuses, 
et  brisés  menu;  des  blocs  blancs  analogues  à  ceux  des  nap- 
pes siliceuses  jonchent  le  sol.  Dans  le  lointain,  deux  gour, 
à  30  ou  35  kilomètres,  indiquent  le  puits  d'Hâssi-Berqân. 

La  première  impression  que  l'on  éprouve  en  se  trouvant 
seul  dans  ce  morne  désert  est  un  serrement  de  cœur.  En 
voyant  s'étendre  à  perte  de  vue  cette  sombre  aridité,  cette 
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image  de  la  désolation^nous  nous  demandions  si  peut-être  au- 
trefois il  n'y  avait  pas  eu  là  un  immense  glacier  qui,  par  suite- 
d'un  déplacement  des  axes  de  la  terreuse  serait  écoulé  dans 
le  plateau  par  les  dépressions  qui  le  déchiquettent  de  tontes 
parts.  Mais  un  examen  plus  attentif  ne  montre  ni  les  stries 
constantes  sur  les  pierres  transportées,  ni  moraines  sur  les 
flancs  des  gour  par  où  se  seraient  écoulées  les  ^aces» 
Peut-ôtre  ce  grand  bas-fond  était-il  un  lac,  une  mer  inté- 
rîeurf*,  et  alors  quels  sont  les  grands  oueds,  rivières,  dont 
les  cours  lointains  y  auraient  apporté  ces  blocs  erratiques, 
ces  alluvions  marneuses  ? 

13  janvier.  —  La  route  habituelle  des  indigènes  va,  avons^- 
nous  dit,  directement  d'Hâssi-el-Hadjâr  à  El  Golôa;  rarement 
on  va  d'Hâssi-el-Hadjâr  à  Berghâoui.  La  colonne  se  dirige 
un  peu  vers  le  nord-ouest  pour  reprendre  la  route  directe 
d'Ouarglâ  à  Berghâoui,  franchît  différentes  lignes  degoiir 
et  de  bas-fonds,  et  monte  sur  le  plateau,  auquel  on  retroufve 
le  môme  caractère  qu'à  celui  d'avant  Hâssî-el-HadJâr. 

Après  une  première  marche  de  12  kilomètres,  commencée 
Taprès-midi,  la  colonne  repart  le  lendemain  dans  la  même 
direction. 

ii  janvier,  —  A  9  kilomètres,  le  plateau  se  relève  un  peu, 
formant  un  grand  bourrelet  que  l'on  voit  s'étendre  e» 
suivant  une  longue  dépression  profonde  de  20  mètres  envi- 
ron, venant  du  nord-ouest,  et  qui  se  continiie  jusqu'à» 
grand  bas-fond,  à  quelques  kilomètres  au  sud  é*Hâssi-el- 
Hadjar.  Cette  dépression  porte  le  nom  d'Oued-Tbouil,  près 
dlîassi-el-Hadjâr,  Oued-el-Fehal  en  remontant  vers  le 
nord-ouest.  Les  berges  en  sont  rocheuses;  le  fond,  dans  le 
bas  de  son  cours,  est  une  traînée  de  sable  noirci  et  de  cail- 
loux brûlants.  A  la  partie  supérieure  de  son  cours  il  a  des 
puits  et  des  palmiers. 

La  route  descend  un  peu  dans  le  fond  de  l'Oued-el-Febal, 
ayant  à  sa  droite  les  grandes  dunes  d'Areg-el-Foûqâni,  qui, 
avec  une  série  de  kofras  (cuvettes),  et  de  gour  allant  vers 
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l'est,  semblent  être  le  proloDgement  du  bas-fond  d'Hâssi-el- 
HadjAr. 

D'Areg-el-Foùq&m  les  sables  s'étendent  dans  la  direction 
dunoid,  parBounkhlala,àiin  jour  d'IUssi-el-Hadjar,  Gour- 
fana  à  deux  jours,  jusqu'à  l'Oiied-M'zab,  à  un  endroit 
nommé  Zoulfana,  à  trois  fortes  journées  au  nord  ;  là  il  y  a 
de  l'eau. 

A 15  kilomètres  la  route  remonte  sur  le  plateau  :  h.^1  kilo- 
mètres elle  atteint  une  hofra  profonde)  de  l'autre  cùté  de 
laquelle  est  un  dos  de  terrain,  recouvert  de  doires  où  pousse 
une  Téritable  forêt  de  reiham.  Au  delà,  la  roule  mtrouve 
le  même  plateau  aride,  qui  se  nomme  alors  Gantarel-el- 
Arig,  et  on  campe  à  37  kilomètres,  près  de  la  jonction  avec 
la  route  directe  d'Ouarglà  à  Bergb&oui. 

Le  cours  de  l'Oued-el-Fehal  est  marqué  sur  la  gauche  de 
la  colonne,  à  une  distance  de  6  à  8  kilomètres,  par  un  relè- 
vement de  terrain  et  par  les  gpur  de  sa  rÎTC  droite  dont 
on  Toit  paraître  les  petites  rocheuses  au-dessus  du  niveau 
du  plateau.  Le  bois  et  le  pâturage  pour  les  chameaux  sont 
peu  abondants;  il  a  fallu  en  faire  provision  en  franchissant 
les  dunes  à  10  kilomètres  avant  le  camp, 

ibjanvier.  —  La  colonne  marche  alors  complètement  à 
l'ouest;  à  12  kilomètres  du  camp  de  Gantaret-el-Areg,  oa 
-coupe  rOued-el-Fehal  dont  la  berge,  sur  la  rive  droite,  parait 
seule  conserverie  caractère  rocheux,  La  berge  gauche  dispa- 
raît sous  des  alluvions  terreuses  qui  semblent  prolonger  le 
plateau  jusqu'au  lit  de  l'oued. 

De  l'autre  côté  de  l'Oued-el-Fehal  la  routç  retrouve  toa- 
Jours  le  môme  plateau,  qui  se  nomme  alors  Gantaret-el- 
Ouçif. 

Devant  nous  le  terrain  semble  se  relever  :  une  ligne  de 
hauteurs,  qui  vient  du  nord,  perpendiculairement  à  ta  co- 
lonne, se  prolonge  au  sud-est,  sur  notre  gauche,  par  des 
mouvements  de  terrain  qui  nous  annoncent  une  dépression 
à  leur  pied. 


I 
I 


584      LA  RKGION  ENTRE  OUARGLÂ  ET  EL  GOLÊA. 

A  28  kilomètres  du  camp,  du  haut  d'un  monticule  nommé 
Gour-el-Alia,  on  voit  en  effet  devant  soi,  sur  la  gauche  de 
la  colonne,  le  lit  d'un  grand  oued  profond  de  30  mètres: 
ses  berges  sont  rocheuses,  leur  fond  est  couvert  d'une  végéta- 
tion abondante  et  ligneuse  (drin,  ArthratherumpungensV.  B.; 
halfa,  Stipa  tenacissimaV.  ;  baguel,  Anahasisarticulata  Moq.- 
Tand.  ;  dhemran,  Traganum  nudatum  D.  ;  guetlaf,  Atripkx 
halimus  L.  ;  remtz,  Caroxylum  arliculatum  Moq.-Tand.), 
indiquant  l'humidité  souterraine. 

Les  berges  n'ont  plus  le  caractère  des  gour  d'Hâssî-el- 
Hadjàr;  ce  sont  des  rocs  calcaires  de  constitution  identique 
à  ces  blocs  erratiques  que  nous  avons  trouvés  dans  le  bas- 
fond  de  l'Haoudh-Sebgha.  Des  sables  siliceux  recouvrent  par 
places  ces  rochers,  et  leur  frottement  continuel  par  l'action 
mécanique  du  vent,  y  produit  des  stries  ou  traces  d'usure. 

A  3i  kilomètres,  la  colonne  franchit  cet  oued  dont  le 
fond  est  un  calcaire  amygdaloïde. 

La  colonne  s'engage  à  travers  les  dunes  et  les  rochers  et 
campe  dans  l'Ataf-men-Makanam,  au  milieu  des  rochers, 
sur  un  plateau  dominant  la  rive  droite  de  l'oued.  La  végé- 
tation des  sables  et  celle  de  roued  fournissent  une  aboa- 
dante  nourriture  pour  les  chameaux.  Les  hauteurs  se  pro- 
longent sur  la  rive  gauche  de  l'oued  et  au  nord  du  camp  en 
kefs  rocheux,  jusqu  aux  puits  {hassian)  de  l'Oued-el-Fehal; 
le  terrain  est  très-difficile  et  aucun  chemin  fréquenté  ne 
passe  par  là.  Au  sud  du  camp,  on  trouve  le  même  sol 
rocheux,  mais  en  ondulations  et  terrasses,  plus  en  kefs;  il 
n  y  a  pas  non  plus  de  chemins  :  étape  de  39  kilomètres  et 
demi. 

IG  janvier,  —  La  colonne  attend  le  jour  pour  se  mettre 
en  route,  elle  redescend  dans  l'oued  et  s'engage  dans  son 
lit  entre  deux  lignes  de  collines  rocheuses  qui  le  dessinent. 
La  route  est  parfaitement  marquée  par  les  traces  des  cara- 
vanes qui,  depuis  des  siècles,  sont  forcées  de  suivre  ce 
megsem  (passage). 
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A  6  kilomètres  la  colonne  atteint  la  mzara  de  Sidi-Abd- 
el-Kader-ben-Hamoûda,  à  9  kilomètres  celle  de  Sidi-el-Hadj- 
Boû  Haous. 

Au  dixième  kilomètre,  la  vallée  s'élargit  un  peu,  en  même 
temps  que  les  collines  des  deux  rives  s'abaissent  :  ce  n'est 
plus  qu'une  ligne  de  gour  :  à  18  kilomètres  la  vallée  s'élar- 
git davantage  et  montre  le  débouché  de  la  route  dans  une 
plaine,  à  9  kilomètres  en  avant. 

Pendant  cette  marche  la  colonne  a  plusieurs  fois  coupé 
le  cours  de  l'oued  que  l'on  reconnaît  par  sa  végétation  plus 
serrée. 

Un  redjem  est  sur  la  gara,  au-dessus  du  bab  (défilé)  par  où 
la  colonne  débouche  dans  la  plaine.  De  là  on  voit,  au  milieu 
de  cette  plaine,  deux  groupes  de  gour  isolés,  les  Koudiat- 
Zahra  à  10  kilomètres  et  les  Koudiat-el-Ouibed  à  14  et  à 
16  kilomètres.  Dans  les  premiers,  le  sommet  sud-ouest  est 
un  piton  conique;  à  son  pied  est  le  puits  de  Zahra. 

Les  gour  de  la  rive  gauche  de  l'oued  se  redressent  vers 
le  nord  et  se  prolongent  sous  le  nom  de  Koudiat-Net- 
gaouate  jusqu'à,  hauteur  des  Koudiat-el-Ouibed.  Ceux  de  la 
rive  droite  ont  toujours  la  même  direction  à  peu  près  est- 
ouest,  et  envoient,  sur  la  gauche  du  chemin,  un  sommet 
isolé,  le  Gâret-el-Cha'anbi,  servant  pour  la  direction  de  Ber- 
ghâoui.  Très-loin  à  l'ouest  et  un  peu  au  sud,  paraît  la  pointe 
d'un  sommet  au  pied  duquel  est  Berghâoui.  Au  pied  de 
ces  gour  la  plaine  s'étend  d'un  jaune  d'or,  comme  si  elle 
était  couverte  de  fertiles  moissons  :  mais  cette  illusion  ne 
durera  qu'un  instant.  En  suivant  la  ligne  verte  de  la  végé- 
tation de  l'oued,  on  reconnaît  que  l'oued  Zahra  se  partage 
en  deux  :  l'un  des  bras  qui  descend  du  Koudiat-el-Ouibed, 
l'autre,  l'oued  Zahra,  qui  vient  des  Koudiat-Zahra  et  reçoit 
lui-même  un  autre  affluent,  Toued  Gha'anbi  qui  vient  du 
pied  de  la  gara  de  ce  nom.  Puis,  en  remontant  le  cours  de 
ces  ravins,  on  les  voit  se  subdiviser  à  l'infini,  découpant  la 
plaine  dans  tous  les  sens  :  c'est  la  chcbkat  du  Mzab  qui 
se  prolonge  jusque  là. 
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Quand  on  entre  dans  la  plaine,  on  reconnatl  que  ce  sol 
doré  n'est  qu'une  immense  table  de  roc,  une  kamada  saa* 
vage  et  désolée,  couverte  de  pierres  tranchantes,  d'où  ne 
pourrait  se  tirer  une  colonne  marchant  à  pied.  On  y  est 
constamment  sur  des  cailloux  noirs  ou  jannes,  aux  angles 
aigus,  qui  coupent  les  pieds  des  chevaux  et  meurtrissent 
ceux  des  chameaux.  Les  caravanes  prennent  alors  le  tit  des 
oueds.  La  marche  des  troupes  est  très-ralcntie. 

Le  piton  conique  d'Hâssi-Zahra  se  dresse  an  milieu  de 
cette  plaine,  à  5  kilomètres  sur  la  droite  de  la  roule  de  la 
colonne.  C'est  au  milieu  de  l'hamada  un  soulèvement  de 
couches  argileuses  et  de  calcaires  gypseux.  Au  somm^  est 
une  mzara  derrière  laquelle  se  tenait  ou  se  cachait  le  gap-. 
dieu  du  puits.  Le  puits  est  à  2  kilomiètres  et  demi  à  l'ouest,; 
dans  le  lit  de  Toued.  De  ce  taudiat  on  a,  sur  la  grande 
hamada  de  Zahra,  une  vue  complète  :  au  nord,  derrière  les 
Koudial-el-Ouibed,  apparaissent  à  20  kikwnètres  les  goi» 
El-Abiod  faisant  suite  au  Koudiat-Netgaouate  :  plus  loin  est 
le  Gâret-el-Ghiyâr,  à  30  kilomètres,  marquant  la  direction  de 
Methlîli.  Le  sommet  au  pied  duquel  est  Berghâoui  se  continue 
vers  le  sud-est  par  une  ligne  de  hauteurs  qui,  avec  le  pro- 
longement du  système  de  Gâret-el-Gha'anbi,  semble  dessiner 
la  grande  vallée  d'un  oued.  Quand  on  regarde  le  plateau, 
la  chebkat  que  forment  les  ouidan  est  de  plus  en  pins 
inextricable,  et  sans  guide,  il  est  impossible  de  se  repré- 
senter quelque  chose  au  milieu  de  cette  confusion. 

Du  Netgaouate  un  oudei  descend  dans  l'Oued-el-Ouibed. 
Entre  El-Ouibed  et  le  Gour-el-Abiod  est  l'Oued-el-A biod  ; 
entre  le  Gour-el-Abiod  et  le  Gâret-el-Ghiyâr  est  l'Oued- 
Akhiar. 

Près  des  dunes  d'un  sable  jaune  est  le  puits  de  Zahra^  au 
milieu  du  lit  de  l'oued,  et  dans  un  épais  pâturage  de  tarfas, 
guettaf,  baguel,  drîn  :  plus  on  remonte,  du  reste,  ces  oueds 
et  plus  on  y  trouve  une  végétation  abondante,  car  on 
s'éloigne  en  effet  de  la  région  de  la  soif,  et  on  s'élève  vers 
la  région  de  l'eau,  la  région  de  la  vie. 
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Le  puits  de  Zahra  est  un  puits  maçonne  avec  deux  montants 
en  pierres  supportant  un  treuil  primitif.  Une  corde  d'alfa 
laissée  à  côté  du  puits  montre  le  respect  que^  dans  le  désert, 
on  a  pour  Teau,  ce  grand  besoin  des  voyageurs.  Ce  puits  a 
une  profondeur  de  75  mètres.  Il  a  été  creusé,  dit  la  légende, 
par  une  femme  riche,  nommée  Zahra,  qui  voulut  racheter 
ses  péchés  et  faire  une  zeddakha  (action  agréable  à  Dieu). 
Elle  consacra  sa  fortune  à  faire  creuser  ce  puits,  afin  que 
les  prières  de  tous  les  fidèles  pèlerins  allassent  demander  à 
Dieu  son  pardon.  Ce  puits  est  fréquenté  par  les  caravanes  qui, 
de  Methlili,  vont  à  El  Golèa  directement  et  ne  s'arrêtent  pas 
à  Bei^hâouL  L'eau  est  un  peu  chaude;  l'odeur  sulfureuse 
qu'elle  avait  à  notre  passage,  provient  de  ce  que  probable- 
ment depuis  longtemps  personne  ne  s'y  était  abreuvé. 

Cependant,  la  colonne  laissant  ce  puits  sur  la  droite 
s'est  engagée  dans  le  ravin  de  rOudeï-ech-Cha'anbi,  puis 
dans  un  autre,  où  elle  établit  irrégulièrement  soa  camp, 
par  suite  de  l'impossibilité  matérielle  de  dresser  une  tente 
sur  cette  hamada  de  roc.  Du  puits  de  Zahra  au  camp  la  dis- 
tance est  de  6  kilomètres,  mais  elle  est  doublée  par  la  né- 
cessité de,franchir  le  dédale  des  ravins  qui  forment  la  eheb- 
kat  de  Zahra. 

Du  camp  du  15  au  camp  du  16  la  distance  est  de  40  kilo- 
mètres. 

il  jawBier.  —  La  colonne  remonte  sur  la  hamada  pen- 
dants kilomètres  et  arrive  à  un  grand  et  lai^e  oued,  pro- 
fond de  50  à  60  mètres,  large  de  plus  d'un  kilomètre  et 
dont  le  lit  est  couvert  d'une  abondante  végétation  d'alfa, 
de  drin,  etc.  C'est  l'oued  Teghî. 

La  colonne  y  descend  par  un  passage  très-difficile  nommé 
El-Argoub.  Elle  laisse  sur  sa  droite  un  mamelon  isolé  dans 
l'Oued  Moûl-el-Méheri,  au  sommet  duquel  est  un  reàjern^ 
tombeau  d'un  ancien  voyageur. 

Elle  arrive  à  une  petite  vallée  par  où  débouche  la  route 
de  Methlili  à  Berghâoui  :  près  de  là,  dans  l'oued,  est  le  puits 
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maçonné  d'El-Hadadra  d'une  profondeur  de  20  mètres.  La 
colonne  suit  toujours  le  lit  de  l'oued,  les  berges  rocheuses 
de  ses  rives  sont  plus  hautes,  surtout  sur  la  rive  gauche  où 
elles  atteignent  une  élévation  de  80  à  100  mètres  au-dessus 
de  la  plaine  de  l'oued.  A  5  kilomètres  plus  loin  on  arrive  au 
puits  de  Bcrghàoui  ou  Bir  Rekaoui. 

Ce  puits  de  Berghàoui,  comme  celui  de  Zahra,  est  maçonné 
avec  deux  montants  en  pierre  portant  un  treuil.  Sa  profon- 
deur est  de  i2°,50  et  l'eau  y  arrive  abondamment.  L'Oued 
Teghî  remonte  vers  le  nord-ouest;  ayant  toujours  sur  sa 
rive  gauche  des  kefs  élevés  :  sur  sa  rive  droite,  le  sable  a 
recouvert  les  berges  de  l'oued  et  ce  sont  de  grandes  dunes 
qui  jalonnent  son  cours.  Les  roches  identiques  à  celle  de 
Zahra  indiquent  que  Ton  est  toujours  dans  le  même  terrain. 

A  9  kilomètres  en  remontant  vers  les  dunes,  on  trouve 
un  autre  puits,  le  Bir  Châref  profond  également  de  12™,50  : 
à  6  kilomètres  plus  loin  était  un  quatrième  puits,  mais  les 
sables  Tout  recouvert.  Quand  un  douar  ou  de  grandes  cara- 
vanes campent  dans  TOued-Teghi,  on  envoie  boire  dans  les 
trois  puits  de  Châref,  Berghàoui  et  El-Hadadra. 

Autrefois,  paraît-il,  dans  cet  oued  était  une  végétation 
encore  plus  abondante  ;  101  puits  y  étaient  creuséb,  des 
tribus  nombreuses  vivaient  sur  ses  bords  :  c'était  dans 
ce  temps  là  qu'y  campaient  les  Zébeïrat  et  les  Oubeïrat 
qu'une  légende  de  la  province  d'Oran  fait  disparaître  dans 
la  mystérieuse  daya  de  Habessa.  Maintenant  de  TOued-Te- 
ghî,  il  ne  paraît  plus  que  ce  que  les  sables  en  laissent  à  dé- 
couvert et  les  Arabes  n'en  connaissent  que  ce  qu'en  traver- 
sent les  caravanes  qui  vont  de  Methlîli  à  In  Çâlah  et  au  Touât. 

A  Berghàoui  cessent  les  parcours  des  Mekhâdma. 

Les  Cha'anba  de  Golêa  poussent  souvent  leurs  troupeaux 
jusqu'à  Berghàoui  :  quand  aux  Cha'anba  de  Ouarglâ,  Haber- 
Reh,  comme  l'indique  leur  nom  (souffle  du  vent)  ils  passent 
partout  et  leur  parcours  s'étend  de  Ouarglâ  à  Golêa  et  à 
Aïn-el-Taïba  près  du  pays  des  Touareg. 
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La  colonne  fait  une  journée  complète  de  séjour  pour 
faire  boire  tous  les  chameaux  qui  n'avaient  pas  bu  depuis 
Ouarglâ. 

i9  janvier.  —  De  Berghâoui  à  Zirâra,  la  direction  est  sud 
et  un  peu  ouest.  On  sort  de  Berghâoui  par  un  étroit  passage 
au  milieu  de  rochers  et  de  dunes  et  on  gravit  le  plateau 
dont  le  sol  est  presque  partout  recouvert  de  sables.  A  sa 
gauche  on  a  la  ligne  des  gour  Rahoua  dont  nous  avions  vu, 
de  Zalira,  le  sommet  de  droite  indiquer  la  direction  de  Ber- 
ghâoui. De  ce  sommet,  le  Gâret  Ettine,  on  voit  parfaitement 
cette  ligne  des  gour  Rahoua  former  le  garet  de  la  rive  droite 
de  rOued  Berghâoui.  Du  côté  du  sud,  le  plateau  se  présente 
profondément  découpé  par  de  nombreuses  crevasses  qui 
seront  autant  de  mauvais  passages. 

A  8  kilomètres  de  Berghâoui, on  arrive  au  premier  ravin, 
le  Ghabet-el-Ouggaï  profond  de  30  mèlres  environ  et  que 
suit  la  colonne  pendant  6  kilomètres.' La  colonne  remonte 
ensuite  sur  le  plateau,  et  redescend  presque  aussitôt  dans 
rOued-Boû-Ali  qui  se  dirige  de  Touest  à  l'est,  se  réunit  à 
l'oued-el-Ouggaïa  et  longe  la  ligne  des  gour  Rahoua  rece- 
vant les  nombreux  ravins  qui  en  descendent.  Les  kefs  de 
la  rive  droite  de  TOued-Boû-Ali  sont  élevés.  La  colonne 
remonte  dans  le  ravin  de  Tun  de  ses  affluents,  atteint  le 
sommet  du  plateau  et  redescend  de  l'autre  côté  par  un 
étroit  passage  qui  la  fait  déboucher  dans  la  grande  plaine 
de  l'Oued-Saadâna.  Les  kefs  de  la  rive  droite  de  cet  oued 
sont  également  plus  élevés  :  celui  qui  est  en  face  de  nous, 
dans  la  direction  de  Berghâoui,  a  une  hauteur  de  60  à  70 
mètres  environ. 

La  colonne  remonte  pendant  3  kilomètres  le  cours  de 
cet  oued  et  campe  dans  un  double  coude,  au  milieu  de  ro- 
chers et  en  face  d'une  montée  que  l'on  prendra  le  lende- 
main et  que  recouvrent  en  partie  des  dunes  de  peu  de 
hauteur. 

L'Oued-Saadâna  se  réunit  à  l'Oued-Boû-Ali  à  deux  bonnes 


590  LL  nÊGIOIf  ENTRE  OUÀRGLÂ  ET  EL  COLÊA. 

heures  du  camp  et  continue  son  cours  le  long  des  gour 
Rahoua.  Quoique  la  distance  parcourue  ne  soit  que  de  25à 
26  kilomètres,  cette  journée  a  été  des  plus  Tatigaates  poiff 
les  hommes  et  les  chevaux,  en  raison  des  nombreux  temps 
d'arrêt  nécessaires  pour  les  passais  des  défilés. 

20  janvier.  —  La  colonne  remonte  sur  le  plateau,  traverse 
un  petit  ravin  sans  importance,  le  Ohabet-el-Allenda,  puis 
les  deux  ravins  profonds  de  rOudeï-el-Kelb-el-Âbiod  à 
-5  kilomètres,  et  de  rOudeï-Kelb-el-Ahmer  à  9  kilomètres, 
qui  se  réunissent  et  vont  ensuite  à  TOued-Saadàna,  A  12  ki- 
lomètres elle  atteint  des  ravins  qui  vont  la  mener,  par  une 
gorge  tortueuse,  à  Toued  Sidi- Ahmed.  A  gauche,  à  une  dis- 
tance de  16  à  18  kilomètres,  les  gour  Rouhela  et  Bou- 
Khanfouz  indiquent  le. point  où  rOued-Saadàna  rencontre 
cet  oued.  Le  wietlag  (confluent)  a  lieu  au  sud  de  ces  gour 
derrière  lesquels  passe  TOued-Saadâaa. 

L'oued  Sidi- Ahmed  est  un  ôued  de  2  kilomètres  de  lar- 
geur. Il  vient  de  la  Ghebkat,  probablement  de  la  daya  de 
Ben  Fakroun;  les  sables  l'ont  recouvert  en  grande  partie. 
Sur  sa  rive  droite  sont  les  grands  gour  de  Mehasser-el- 
Mélh  que  l'on  voit  de  très-loin  et  qui  servent  de  direction 
pour  mener  de  Golêa  à  Methlîli  sans  passer  par  Bar- 
ghâoui. 

La  colonne  remonte  ensuite  sur  le  haut  du  plateau  re- 
couvert par  les  sables  et  après  avoir  fait  6  kilomètres  dans 
ses  ondulations,  elle  redescend  dans  uu  ravin  qui  se  creuse 
de  plus  en  plus  et  où  il  existe  quelque  végétation.  Au  centre 
de  ce  ravin  est  une  colline  rocheuse  isolée,  marquant  la  di- 
rection. Elle  franchit  différentes  lignes  de  hauteurs  séparant 
des  petites  vallées  parallèles  dont  la  direction  est  vers  le 
sud-est,  et  débouche  dans  la  grande  plaine  de  TOued-Zirâra. 
Le  puits  est  à  30  kilomètres  de  Saadàna.  La  rive  gauche  de 
rOued-Zirâra  est  encore  marquée  par  des  hauteurs  ro- 
cheuses de  60  mètres  environ  :  mais  la  rive  droite  dont  la 
hauteur  paraît  inférieure,  disparaît  presque  tout  entière  sous 
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les  sables  qui  viennent  même  s'amonceler  au  pied  des  kefs 
de  la  rive  gauche. 

Le  puits  de  Zirâra  a  une  profondeur  de  32  mètres  :  la 
légende  rapporte  qu'il  a  élé  creusé  par  Bent-el-Khas,  la  sul- 
tane des  nomades,  au  temps  où  les  femmes  régnaient  sur 
les  tribus. 

Elle  vint  avec  un  goum  de  300  cavaliers,  campa  près  du 
puits  et  le  fît  creuser  avec  une  brima  y  instrument  en  fer 
servant  au  forage.  La  légende  dit  aussi  que  dans  le  puits,  à 
3  mètres  au-dessous  de  l'orifice,  était  une  grande  chambre 
circulaire  réservée  au  gardien  du  puits  :  un  jour  même  un 
chasseur  de  gazelles  voyant'  venir  un  ghézou  de  Bérabers, 
se  sauva  dans  le  puits;  les  gens  du  ghézou  vinrent  autour 
et  quand  ils  voulurent  puiser  de  Teau,  leur  corde  fut  coupée 
par  le  chasseur  établi  dans  la  chambre.  Le  chef  du  ghézou 
lui  fît  offrir  tout  ce  qu'il  voudrait  pour  leur  laisser  puiser 
l'eau;  l'homme  refusa  et  on  lui  tira  des  coups  de  fusil  : 
rien  n'y  fit;  le  ghézou  dut  s'en  retourner.  Cette  légende 
montre  l'importance  du  puits  de  Zirâra  entre  Berghâoui  et 
Golêa. 

Maintenant  la  vérité  vraie,  et  le  fait  a  été  constaté  de 
visu^  est  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  puits  pareil  logement.  Pen- 
dant 3  mètres  il  est  maçonné  :  les  pierres  portent  les  traces 
de  l'usure  par  les  cordes  qui  vont  y  puiser  l'eau  :  la  largeur 
de  cet  orifice  est  de  1™  20;  puis  se  trouve  une  petite  exca- 
vation demi  sphérique  haute  de  0"*  60  à  0""  80,  restreignant 
l'ouverture  du  puits  à  1  mètre  ;  en-dessous,  le  puits  se  trouve 
creusé  enferme  de  silos^  composé  de  deux  chambres  super- 
posées d'une  douzaine  de  mètres  de  profondeur,  séparées 
par  un  ressaut  qui  a  été  nécessaire  pour  fournir  un  relai 
dans  la  construction  du  puits.  La  largeur  des  chambres  est 
de  2  à  3  mètres  :  celle  de  l'ouverture  qui  les  fait  communi- 
quer est  de  1  mètre. 

Un  homme  peut  bien  se  tenir  accroupi  dans  la  première 
excavation  et  la  légende  du  ghézou  peut  être  admise  à  la 
rigueur. 
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A  notre  passage  à  Zirâra,  le  puits  était  ensablé  et  avait 
besoin  d'ôtre  curé  :  son  eau  est  excellente,  mais  elle  est 
loin  d'ôtre  aussi  abondante  que  celle  de  Berghàoui. 

L'oued  de  Zirâra  vient  de  la  plaine  Mechefar  dans  l'areg 
au  nord-ouest  et  va  au  sud-est,  dans  les  gour  de  Naumar 
où  il  rencontre  l'oued  Sidi-Ahmed. 

Au-dessus  du  puits,  à  200  ou  300  mètres  sur  un  mamelon 
en  avant  des  hauteurs  de  la  rive  gauche,  sont  les  ruines  d'un 
village  :  une  triple  enceinte  entourait  le  mamelon  et  assu- 
rait aux  gens  du  village  la  possession  du  puits  et  le  refuge 
de  leurs  animaux.  De  ce  mamelon  on  voit  devant  soi  s*é- 
tendre  à  l'est  et  à  l'ouest  une  mer  de  sables  où  se  dressent 
comme  des  vagues  imposantes  les  grandes  dunes  d'Areg 
Rédaïni,  Areg  el-Torba,  Areg  Rahoa,  Areg-el-Mezrâg;  cette 
dernière  marque  exactement  la  direction  de  Golêa.  Du  mi- 
lieu des  sables  surgissent  quelques  kefs  isolés,  quelques 
rochers  noirs,  qui  deviennent  resplendissants  quand  le  so- 
leil vient  se  réfléchir  sur  eux  :  le  Mehâsser-Boû-Séba,  les 
kefs  de  Toumielte. 

21  janvier.  —  La  colonne,  après  avoir  fait  boire  les 
hommes  et  les  chameaux,  part  à  2  heures  après-midi,  passe 
entre  TAreg-el-Mezrâg  et  le  Koudiat  Kraukhen,  kef  que 
n'ont  pu  complètement  recouvrir  les  sables,  et  vient  camper 
au  milieu  des  dunes,  dans  un  bas-fond  dont  le  feidh  doit  se 
continuer  jusqu'au  kef  de  Toumiette,  à  demi  caché  par  les 
dunes. 

Étape  de  12  kilomètres;  bon  pâturage  au  camp. 

22  janvier.  —  La  colonne  monte  sur  le  plateau  sablon- 
neux qui  forme  la  rive  droite  de  l'Oued-Zirâra.  A  8  kilo- 
mètres elle  atteint  un  ravin  de  plus  en  plus  profond  qui 
descend  dans  l'Oued-ben-Selîman  et  dont  les  gour  noirs 
jalonnent  la  route.  Partout  où  paraissent  les  rochers,  le 
sol  est  aride  et  rien  ne  pousse;  on  ne  trouve  un  peu  de  vé- 
gétation que  dans  les  sables  qui  conservent  toujours  une 
certaine  fraîcheur.  Cà  et  là  quelques  redjems  marquent 
la  route,  quelques  mekabras  marquent  la  tombe  des  voya- 
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geurs  morts  de  soif  entre  Golôa  et  Zirâra,  et  le  nombre  en 
est  grand. 

Du  dernier  des  gour  de  cet  affluent  de  TOued-ben- 
Selîman,  on  voit  à  15  ou  16  kilomètres  une  gara  noire  mar- 
quer au-dessus  du  plateau  la  direction  de  Golôa.  A  20  kilo- 
mètres la  colonne  atteint  FOued-ben-Selîman  qui  va  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Après  l'avoir  franchi  on  rentre  de 
nouveau  dans  une  région  où  le  sable  cache  le  terrain  :  on 
descend  dans  une  plaine  où,  à  droite,  une  ligne  de  rochers 
noirs  se  dégageant  des  sables  environnants,  indique  le  cours 
d'un  Oued.  C'est  TOued-el-Akhouâ  qui  vient  des  puits  d'El- 
Ogaïla  à  deux  heures  de  marche  à  l'ouest.  Aux  pieds  du 
dernier  rocher  noir,  celui  sous  lequel  passe  la  route,  est  un 
puits  mort. 

L'Oued-el-Akhouâ  et  l'Oued-ben-Selîman  se  rencontrent 
à  4  kilomètres  à  l'est  de  la  colline.  Leur  metlag  est  indiqué 
par  deux  gour  noirs  semblables  à  deux  tours  qui  se  dres- 
sent au  milieu  des  sables. 

La  colonne,  après  avoir  franchi  TOued-Akhouâ  (30  kilo- 
mètres), monte  sur  un  plateau  couvert  de  sables,  et  où  de 
grandes  dunes  servent  de  repères  pour  les  indigènes  : 
l'areg  Fareddan,  direction  de  Golêa;  Tareg  El-Laroui,  à 
Touest,  direction  de  Golêa  à  Bérizina.  A  34  kilomètres  on 
atteint  l'arête  d'une  ligne  de  gour  environnés  de  sables,  les 
gour  Ben-Hamida  de  l'autre  côté  desquels  s'ouvre,  vers  le 
sud  et  entre  clés  gour  noirs,  une  large  dépression,  celle  de 
l'Oued-el-Abiod. 

Les  gour  de  la  dépression  sud  ont  une  hauteur  de 
40  mètres  au-dessus  du  bas-fond  ;  ils  se  nomment  Garet-el- 
Beïdha  et  se  prolongent  sous  le  nom  de  gour  Zidïa,au  sud- 
est,  jusqu'à  la  route  directe  de  Golêa  à  Ouarglâ,  offrant  le 
même  système  de  gour  isolés  et  confus  qu'à  Hâssi-el- 
Hadjâr. 

Dans  ces  gour,  les  assises  des  différentes  couches  de 
soulèvement  paraissent  appartenir  au  même  système  de 

soc.  DE  GÉOGR.  —  DÉCEMBRE  1876.  XH.  —  38 


591      LA  RÉGION  ENTRE  OUARGLil  ET  EL  GOLÉA. 

terrain  qu'à  Bcrghâoui  :  au  terrain  crétacé.  Seulement  la 
roche  est  plus  friable  qu'à  Ziràra  et  qu'à  Bcrghâoui;  alors, 
par  suite  de  l'influence  des  pluies  torrentielles,  des  change- 
ments de  température,  de  l'électricité,  de  l'action  méca- 
nique du  vont,  de  l'absence  des  matières  organisées,  la  roche 
des  assises  supérieures  se  désagrège,  s'éboule  au  pied  des 
gour  et  commence  à  se  transformer  en  sable.  On  voit  de 
ces  gour  où  le  résultat  est  atteint,  d'autres  où  il  se  pro- 
duit. La  transformation,  toutefois,  est  bien  moins  rapide 
que  celle  que  nous  avons  déjà  constatée  à  Kiimât  près 
d'Ouarglà. 

De  cette  production  sur  place  des  sables,  il  résulte  qu'il 
ne  peut  y  entrer  d'autres  éléments  que  ceux  qui  composent 
la  roche.  En  effet  le  sable  n'est  pas  moelleux  comme  dans 
rOued-Righ  :  il  ne  contient  pas  de  gypse;  il  est  à  gros 
grains,  âpre  au  toucher,  humide,  et  quoique  toute  la  nuit 
le  ciel  ait  été  découvert,  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de 
rosée  sur  les  plantes,  ni  sur  le  sable. 

Les  parcelles  d'oxyde  de  fer  sur  les  roches  montrent  que 
des  failles  ont  dû  se  produire  dans  le  soulèvement;  des 
gouttelettes  de  minerai  de  fer  en  fusion  se  sont  arrêtées  sur 
les  calcaires. 

La  colonne  campe  à  38  kilomètres  du  camp  du  21,  à 
4  kilomètres  au  nord  du  Garet-el-Beîdha. 

23  janvier,  —  La  colonne  sort  de  la  Ghebkat,  laisse  les 
gour  Zidïa  sur  sa  gauche  et  pénètre  sur  un  grand  plateau 
rocheux  où  l'on  voit  devant  soi  deux  gour  comme  deux 
tiibles;  l'un  plus  haut,  50  à  60  mètres,  le  garet  Guenîna; 
l'autre  plus  large  et  plus  bas,  le  garet  Gouînin.  Entre  ces 
deux  hauteurs  passe  la  route.  En  avant  et  à  gauche,  prolon- 
geant le  même  mouvement  de  terrain,  sont  les  gour 
Ouarglâ,  qui  servent  de  direction  pour  la  route  directe  de 
Golôa  à  Ouarglâ.  Entre  le  garet  Guenîna  et  le  gour  Ouarglâ 
s'étendent  de  grandes  dunes. 
A  12  kilomètres  du  camp  de  Garet-el-Beïdha,  la  colonne 
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traverse  un  oued  qui  va  vers  le  sud-est  :  il  se  nomme  Oued- 
Toroûdi. 

Du  haut  du  garet  Guenîna,  on  voit  à  ses  pieds  un 
gradin  inférieur  former  le  bord  du  plateau  qui  domine  ia 
plaine  de  Golêa  où  débouche  la  route,  à  7  kilomètres  en 
avant.  Ce  plateau  remonte  au  nord  jusqu'à  une  montagne 
lointaine,  àSSkilomètres,  présentant  ses  trois  sommets  dans 
la  direction  du  nord-ouest  :  c'est  le  kef  (bord  du  plateau) 
Ahmcd-Boû-Tâta,  A  14  kilomètres  à  l'ouest,  on  voit  cinq 
sommets  coniques,  les  Koudiat-el-Bakrat;  à  leur  pied,  entre 
eux  et  le  bord  du  plateau,  s'étend  comme  une  grande  Seb- 
gha la  plaine  de  Golêa;  puis,  derrière  et  à  perte  de  vue,  c'est 
la  grande  mer  des  Areg,  ces  dunes  qui  vont  d'El-Abiod- 
Sidi-Gheikh  et  de  Golêa  à  Figuig  et  au  Gourara. 

La  colonne  passe  entre  le  garet  Gouinin  et  le  garet  Gue- 
nîna  :  elle  franchit  les  divers  ravins  qui  en  descendent  et 
vont  former  un  ravin  principal,  l'Enteg-el-Kebir,  qui  se 
rend  dans  la  plaine  de  Golêa.  Elle  y  entre  précisément  par 
ce  débouché  de  l'Enteg-el-Kebir  et  va  camper  devant  les 
dunes  après  une  marche  de  38  kilomètres. 

Près  de  là  et  à  6  kilomètres,  au  milieu  des  dunes,  est  le 
puits  de  Bîr-Yoûssef,  ayant  une  profondeur  de4°',50  et  une 
hauteur  de  1  à  2  mètres  d'eau. 

Le  kef  se  continue  en  face  du  camp  jusqu'à  Golêa  et 
même  au  delà,  comme  des  falaises  rocheuses  bordant  cette 
mer  de  sable,  et  supérieur  au  plan  tangent  des  dunes.  Il  y 
a,  vers  l'est,  une  légère  pente  qui  mène  ses  eaux  dans  l'En- 
teg-el-Seghir  au  pied  du  gour  Ouarglâ. 

Au  sud,  outre  la  grande  dépression  de  l'Enteg-el-Kebir, 
il  présente  à  11  kilomètres  plus  bas  un  rentrant,  à  Test  du^ 
quel  est  l'Enteg-el-Seghir,  • 

Du  camp  du  23  à  Golêa,  il  y  a  14  kilomètres. 

^k  janvier,  —  Golêa  est  sur  un  rocher  isolé,  en  avant  du 
kef  qui  forme  un  rentrant  et  se  continue  par  derrière  le  ksar. 
Une  première  gara  isolée  est  au  sud  du  rentrant,  c'est  le 
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Megarin-Sidi-dhcikb ,  puis  après  la  gara  de  Golêa ,  puis 
un  troisième  rocher  plus  au  sud  et  qui  se  nomme  le  garet 
Sidi-Boû-Zîd.  Les  assises  de  soulèvement  coïncidant  à  la 
même  hauteur  dans  ces  trois  gour,  montrent  que  soit  par 
une  dislocation  du  sol,  soit  par  un  affaissement,  ils  ont  été 
séparés  brusquement  du  plateau. 

Nous  reviendrons  sur  la  description  de  Golèa  après  avoir 
terminé  notre  itinéraire. 

La  plaine  de  Golôa  est  un  oued  souterrain   qui  vient  de 
la  direction  du  kef  Ahmed-Boû-Tâta.  Gel  oued  apporte 
d'énormes  alluvions  de  terre,   de  cailloux  roulés  et  doit 
certainement  venir  de  bien  plus  haut  que  le  kef  Ahmed-Boû- 
Tâta.  Les  puits  de  Golêa,  comme  celui  de  Bir-Yoûssef,  sont 
creusés  jusqu'au  niveau  de  l'eau  dans  cet  oued  qui  porte  à 
Golêa  le  nom  d'Oued-Méguiden,  forme  à  0  kilomètres  au 
sud  la  source  de  l'Aïn-Tazemona,  et  va,  dans  la  Sebghat-el- 
Melah,  grand  bas-fond  humide  et  couvert  d'efflorescences 
fii&lines,  à  8  kilomètres  au  sud  de  Golôa,  former  rAïn-el- 
Assel  :  le  kef  de  Golêa  se  continue  sur  sa  rive  gauche  et 
porte  les  noms  de  Tekit,  Anguenbt-en-nib,  Gour-ed-Djir, 
Chabet-el-Iiadbàn  et  Chabet-el-Melah.  De  là  il  va  au  Gou- 
rara,  en  ayant  toujours,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
les  areg  à  droite  et  le  kef  à  gauche. 

Les  gour  Bakrat  sont  à  base  d'argile;  au-dessus  sont  des 
assises  de  calcaire  parmi  lesquelles  se  trouvent  quelques 
cristaux  et  des  fossiles  :  ils  s'éboulent  constamment  et  se  dé- 
composent sous  l'action  incessante  du  soleil  et  de  la  pluie; 
peut-être  même  un  jour  disparaîtront-ils  dans  une  mer  de 
sable  uniforme.  Ils  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  la  rive 
droite  de  l'oued  dont  le  feidh  apparaît  par  places,  attesté 
jlar  des  rochers  noircis,  étendant  comme  des  noyés  leurs 
crêtes  calcinées  et  dévorées  par  cet  océan  de  sable. 

Du  Chabet-el-Melah,  dernier  point  où  nous  ayons  pu 
stationner,  on  voit  à  sa  droite  le  kef  de  l'oued  se  continuer 
sous  les  sables  jusqu'à  Ouallen,  à  28  kilomètres  devant  soi; 
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à  12  OU  15  kilomètres,  oi>  a  les  dunes  d'El-Khocheïba,  et 
derrière,  à  25  kilomètres,  le  Kâf  de  Guern-ech-Chouf.  A  sa 
gauche  et  à  12  kilomètres,  on  a  une  ligne  de  grandes  dunes 
allant  du  sud  au  nord,  et  de  l'autre  côté  desquelles  sont 
rOued-el-Djoua  et  le  Kàf-mta-Felkique.  Puis,  plus  à  Touest 
de  ces  grandes  dunes,  est  TOued-Miyat. 

Le  retour  de  l'expédition  s'est  fait  par  la  route  directe  de 
Golôa  à  Ouarglâ. 

i"^^  février.  —  La  colonne  s'est  engagée  dans  cette  coupure 
du  Kâf  qui  mène  à  la  vallée  de  TEnteg-el-Seghir.  Elle  monte 
par  là  sur  le  plateau,  prend  pour  point  de  direction  la  pointe 
sud  du  gour  Ouarglâ,  franchit  un  oudeï  qui  vient  du  garet 
Guenîna  et  va  dans  l'Enteg-Ql-Seghir.  Elle  traverse  un  pla- 
teau appelé  Gaada  qui  se  relie  au  garet  Guenîna,  puis  elle 
descend  dans  un  grand  bas-fond,  l'Haoud-meta-Guenîna,  qui 
du  pied  du  gour  Ouarglâ,  remonte  jusqu'au  garet  Guenîna 
et  reçoit  l'Enteg-el-Seghir. 

La  gara  Ouarglâ  est  une  grande  table  rocheuse  supérieure 
au  Kâf  de  l'oued  de  Golêa,  mais  inférieure  au  garet  Gue- 
nîna. 

La  composition  paraît  en  être  du  silex  sur  du  calcaire  : 
à  10  mètres  au-dessus  on  trouve  du  grès  rouge  et  du  silex. 
Au  sud  de  ces  gour  sont  des  dunes  qui  s^étendent  jusqu'à  la 
Sebghat-el-Melah  ;  quelques  rochers  isolés,  paraissant  sous 
le  sable,  semblent  prolonger  la  ligne  des  gour.  La  dé- 
pression de  l'Enteg-el-Seghir  va  en  longeant  ces  dunes  jus- 
qu'à  la  Sebghat-el-Melah  à  quelques  kilomètres  au  sud  de 
notre  dernière  station. 

De  l'autre  côté  de  la  gara  Ouarglâ,  les  dunes  se  continuent 
pendant  4  kilomètres,  puis  on  arrive  à  une  plaine  offrant  de 
bons  pâturages  pour  les  chameaux,  et  où  la  colonne  peut 
marcher  à  l'aise.  A  droite,  on  a  une  ligne  de  gour  formant 
le  demi-cercle,  et  qui  semblent  se  relier  aux  gour  Zidïa  : 
ces  gour  se  nomment  El-Fedj  ;  l'un  d'eux,  isolé  et  carré,  à 
15  kilomètres  en  avant  de  la  colonne,  sert  de  direction.  La 
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composition  de  la  roche  y  est  analogue  à  celle  du  Garet- 
el-Beldha.  Derrière  ce  demi-cercle  et  au  sud  sont  les  dunes 
d'Areg-IIezam-el-Klielida,  qui  se  relient  aux  grandes  dunes 
au  sud  de  la  gara  Ouarglâ  et  à  l'est  du  Ghabet-el-Melah. 

La  colonne,  après  avoir  passé  le  ghédir  de  TOued  Safi- 
Tinéguen,  creusé  par  les  eaux  dans  des  dalles  de  calcaire, 
campe  de  l'autre  côté  d'El-Fedj  à  40  kilomètres  de  Golêa. 
Le  pâturage  pour  les  chameaux  est  abondant;  on  y  trouTC 
pouTiSinielguêzzahyherhe  qui  rend  les  chameaux  ayeuglcs. 
2  février,  —  La  colonne  suit  la  plaine  ondulée  d'El-Fcdj, 
atteint,  à  il  kilomètres,  les  dunes  d^Areg-Khanem,  qu^elIe 
laisse  sur  sa  droite  par  un  léger  détour,  et  se  dirige  pen- 
dant 18  kilomètres  sur  le  rocher  isolé  d'Hadjâr-ez-Zorg,  à 
la  gauche  des  gour  Aggâbi. 

Ces  gour  se  prolongent  au  sud  sur  le  côté  droit  de  la 
colonne,  à  une  distance  de  15  à  20  kilomètres,  par  la  ligne 
du  Djedeur-el-Kahla  et  du  Kâf-el-Djona,  laissant  entre  eux 
et  les  gour  d*EUFedj  les  dunes  d'Hazem-el-Khetlida.  Au 
pied  du  Kâf-el-Djoua  est  la  dayat  Amara  :  c'est  de  là  peut-être 
que  vient  l'Oued-el-Djoua. 

Les  dunes  d*Areg-Khanem  ont  un  peu  de  drin,  de  Tharta 
et  du  retham. 

Le  rocher  isolé  d'Hadjâr-ezZorgest  en  ayant  de  la  pointe 
nord-ouest  de  ce  que  le  sable  ne  cache  pas  des  gour  Ag- 
gAbi,  qui  vont  probablement  en  se  prolongeant  sous  les 
dunes  jusqu'aux  Kâfs  de  rOued-ben-Selîman.  Ce  rocher  a 
GO  mètres  de  haut;  le  bas  en  est  de  l'argile  et  du  gypse,  et 
le  terrain  se  relève  à  son  pied;  le  sommet  est  un  silex  dur 
et  compacte;  un  peu  d'humidité  dans  le  creux  d'un  ravin 
qui  en  descend  fait  pousser  quelques  arbres  et  y  entretient 
quelque  végétation.  Si  ce  n'est  une  source,  au  moins  est-ce 
là  un  ghedir  à  certains  moments  de  l'année.  De  cet  endroit 
partent  vers  le  nord-ouest  de  grandes  dunes. 

A  la  sortie  des  dunes  d'Areg-Khanem,  la  colonne  marche 
droit  à  l'est,  descend  dans  une  grande  dépression  que  les 
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guides  disent  être  celle  de  l'Oued-el-Khoua,  et  entre  dans  la 
grande  Hofra  des  gour  Aggâbi,  analogue  à  celle  d'Hâssi- 
el-Hadjâr.  On  a  devant  soi,  comme  point  de  direction,  une 
gara  noire  isolée,  le  Koudiat-Ben-Barour,  célèbre  dans  les 
légendes  du  Sahara. 

M.  le  général  de  Colomb  en  a  parlé  dans  ses  écrits  sur 
le  sud  de  la  province  d*Oran  :  Ben-Barour  était  un  mara- 
bout, quelque  peu  devin,  qui,  pour  éviter  une  prédiction  d'a- 
près laquelle  il  devait  être  mangé  par  un  chameau,  se  mit  en 
devoir  de  leur  faire  une  action  agréable  en  traçant  la  route  de 
Golêa  avec  de  grosses  pierres  qu'il  faisait  traîner  par  des  cha- 
meaux attelés.  Malheureusement,  arrivé  à  un  certain  sonoh 
mety  celui  où  nous  sommes  précisément,  son  chameau 
s'échappa,  courut  sur  lui  et  lui  broya  la  tête.  Aux  doutes 
que  nous  émettions  sur  cette  origine  de  la  route,  les  guides 
nous  répondaient  péremptoirement  en  nous  montrant  une 
énorme  pierre  de  roche  avec  des  trous,  où  les  yeux  de  la  foi 
leur  faisaient  reconnaître  les  traces  d'une  corde. 

Au  Koudiat-ben-Barour,  la  route  sort  du  bas-fond  qui  a 
son  écoulement  vers  le  sud,  probablement  dans  le  premier 
puits  d'Hâssi-el-Melah,  au  sud  du  Koudiat-Ben-Barour  et  à 
on  jour  de  marche. 

Ce  puits  donne  un  peu  d'eau  salée  à  une  profondeur  de 
15  à  18  mètres.  La  colonne  suit  un  plateau  coupé  de  cre- 
vasses qui  envoient  toutes  leurs  eaux  dans  cet  écoulement 
des  gour  Aggàbi.  Au  nord-est  et  à  5  ou  6  kilomètres,  la 
ligne  des  gour  Aggâbi  se  continue  jusqu'aux  dunes  d'El- 
Mdaab,  devant  lesquelles  on  campe  dans  un  grand  bas-fond 
où  le  pâturage  est  abondant.  Le  nom  de  ces  dunes,  Areg-el- 
Mdaab,  est  d'un  redoutable  augure  :  il  signifie  «  dunes  de 
l'homme  perdu  ».  L'étape  est  de  40  kilomètres. 

3  février.  —  La  colonne  reprend  alors  la  direction  du  nord- 
est  ;  des  tas  de  pierres  indiquent  la  route  pour  franchir  ces 
dunes,  dont  le  plateau  s'élève  à  hauteur  des  gour  Aggâbi. 
A  5  kilomètres  du  camp,  on  arrive  à  un  grand  oued  qui  est 
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rOucd-ZirÂra.  Nous  revoyons  en  effet,  à  18  ou  20  kilomètres 
en  remontant  cet  oued,  des  gour  noirs  que  nous  ayons  déjà 
vus  d'lIadjâr-ez-Zorg,et  qui  sont  dans  la  direction  de  Hâssi- 
Zirâra.  Ces  gour  se  nomment  Scheub.  L'oued  Zirâra  conti- 
nue son  cours  vers  le  sud-est  :  le  ravin  a  une  profondeur 
d'environ  40  mètres. 

De  Tautre  côté  de  l'oued,  la  colonne  remonte  sur  le  pla- 
teau de  El-Djafou,  coupé  de  quelques  crevasses  qui  vont  à 
Foued  Zirâra.  Nous  atteignons  alors  cette  partie  du  désert 
la  plus  aride,  la  plus  nue,  la  plus  cifroyablement  sinistre 
que  Ton  puisse  imaginer.  C'est  celle  qui  fait  dire  aux  Arabes 
que  Dieu  devrait  occuper  ses  damnés  à  faire  sans  cesse  la 
route  de  Ouarglâ  à  Golêa.  Jusqu'alors  on  avait  des  points 
de  repère ,  des  gour  élevés ,  des  rochers,  des  crevasses  : 
chacun  de  ces  endroits  avait  sa  légende,  à  chacun  se  ratta- 
chait un  souvenir,  fût-ce  môme  celui  du  malheureux  voya- 
geur mourant  de  soif  en  traversant  le  désert  ;  et  ce  paysage, 
ce  tableau  auquel  il  ne  manquait  que  la  vie,  avait  encore  le 
sauvage  et  grandiose  aspect  des  mondes  qui  ne  sont  plus. 
Mais  ici  nous  n'avons  plus  rien  que  l'image  du  néant  :  un 
immense  plateau  aux  ondulations  uniformes  et  monotones, 
des  tas  de  pierres  indiquant  la  route;  le  plus  loin  que  peut 
porter  le  regard  d'un  homme  monté  sur  un  chameau  est  6 
kilomètres  :  voilà  ce  qu'il  voit  du  désert.  Aucun  être  n'ayant 
vie,  aucun  oiseau  n'anime  ces  solitudes  où  la  rosée  ne  des- 
cend pas. 

Dans  ces  parages  on  marche  tant  que  le  soleil  est  au-des- 
sus de  l'horizon.  Le  camp  est  établi  à  42  kilomètres  d'El- 
Mdaab  et  au  milieu  de  bons  pâturages  pour  les  chameaux. 
Des  dunes  s'étendent  au  nord  du  camp,  de  l'ouest  vers  l'est. 

4  février,  —  Le  lendemain  le  terrain  se  relève  un  peu,  et 
derrière  des  gour  argileux,  les  Koudial-cl-Bakrât,  on  atteint 
un  grand  oued  qui  vient  de  ces  dunes  de  la  veille.  Les  énor- 
mes alluvions  qu'il  a  entraînées  avec  lui  jusque-là  montrent 
l'étendue  de  son  cours  :  leur  identité  d'apparence  avec  les 
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rochers  des  berges  de  TOued-Téquir  à  Berghâoui  fait  con- 
clure que  c'est  TOued-Bérghâoui  lui-même  :  nous  recons- 
tituerons en  effet  son  cours,  à  la  fin  de  notre  travail.  Du 
point  où  nous  le  traversons,  cet  oued  va  à  El-Moqta  dont 
on  voit,  à  12  kilomètres,  les  gour  rouges  et  une  ouverture 
dans  les  gour  :  près  de  là  sont  de  grandes  dunes. 

Après  avoir  franchi  TOued-Berghâoui,  la  colonne  rentre 
dans  le  plateau  :  à  20  kilomètres  elle  atteint  El-Medjena, 
grand  bas-fond  d'une  profondeur  de  30  mètres  environ,  et 
qui  semble  s'arrêter  là,  mais  qui  paraît  venir  de  la  direction 
du  nord-ouest  parallèlement  à  Berghâoui.  De  l'autre  côté  de 
cette  grande  Medjena,  la  route  traverse  une  série  de  bas- 
fonds  et  de  mamelons,  sans  caractère  géologique,  sans  nom 
topograpique.  Ce  sont  des  amas  de  terrain  qui  de  loin  pa- 
raissent des  hauteurs  et  s'évanouissent  quand  on  les  atteint, 
pour  se  reporter  plus  loin  encore.  C'est,  comme  hier,  avant 
les  Koudiat-Bakrât,  le  vrai  désert  avec  toute  son  horreur, 
toute  sa  négation,  le  pays  où,  comme  disert  les  indigènes, 
«  Dieu  n'est  jamais  passé  ». 

A  12  kilomètres  de  la  grande  Medjena,  une  haute  dune 
surgit  inattendue  et  sert  de  direction  :  la  colonne  la  laisse 
sur  sa  droite,  puis  continue  sa  marche  vers  le  nord-est. 

La  colonne  s'arrête  à  5  heures  et  demie»  après  avoir  fait 
52  kilomètres  pour  éviter  d'être  prise  en  route  par  un  ou- 
ragan de  sable  :  pas  de  bois  au  camp,  mais  on  a  toujours  de 
bons  pâturages  pour  les  chameaux. 

5  février,  —  La  colonne  marche  toujours  dans  la  môme 
direction,  le  plateau  offrant  toujours  le  monotone  aspect  de 
terrasses  pierreuses,  de  bas-fonds  sans  issues,  de  lits  de 
ravins  sans  écoulement.  Il  semble  que  Dieu,  appelé  ailleurs 
au  moment  de  la  création,  ait  laissé  là  son  œuvre  inachevée 
et  qu'elle  attende  depuis  des  siècles  que  le  Créateur  revienne 
pour  la  faire  sortir  de  ce  chaos. 

A  21  kilomètres,  on  atteint  un  oued,  dont  les  bords 
étaient,  depuis  une  heure  indiqués  par  une  ligne  de  gour  : 
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il  se  nomme  l'oued  EI-Afhal  :  il  a  des  berges  mameuseSy  pro- 
fondes de  40  mètres,  avec  des  assises  calcaires  au  sommet, 
qui  moutrenl  une  composition  du  sol  analogue  à  celle  d*Hàs- 
si-el-lladjâr.  Ces  ;tssises  rocheuses  ne  se  montrent  pas  d'une 
manière  continue  :  des  éboulements  du  plateau  ont  envahi 
le  fond  de  l'oued  et  le  recouvrent  en  grande  partie*  Dans 
l'enchevêtrement  des  gour  de  l'oued  on  retrouve,  à  6  kilo- 
mètres plus  loin,  une  autre  branche  qui,  avec  la  première, 
forme  une  île.  Puis  la  colonne  rentre  sur  le  plateau  dont  les 
dalles  rocheuses  sont  couvertes  par  des  dunes  qui  se  re- 
lient avec  celles  d'Areg-el-Fouqâni  ;  sur  l'autre  route  on  les 
nomme  Areg-el-Tahtàni.  Leur  traversée  dure  pendants  ki-, 
lomètrcs  ;  les  pâturages  deviennent  plus  rares. 

A  12  kilomètres  plus  loin,  la  route,  après  avoir  traversé 
une  grande  cuvette  nommée  Oum-el-Mehari-el-Ahmer^  aux 
pentes  marneuses,  remonte  un  instant  sur  le  plateau  d'où 
l'on  voit,  à  25  kilomètres  devant  soi,  les  gour  Boû-Ghâref 
qui  donnent  la  direction;  puis  elle  redescend  dans  une  série 
de  bas-fonds  qui  se  continuent  jusqu'à  la  grande  dépression 
d'Hàssi-el-Hadjâr.  Sur  la  gauche,  la  ligne  des  gour  s'étend 
d'une  manière  continue  jusqu'à  la  dépression  de  l'oued  El- 
Afhal,  dans  le  bas-fond  d'Hâssi-el-Hadjâr. 

Sur  la  droite  on  voit  des  lignes  lointaines  de  gour,  des 
sommets  isoles  et  sans  ordre,  qui  prolongent  ces  bas-fonds 
jusqu'à  Kebrit  et  Kâssi-Berqân.  Dans  l'intervalle,  s'éten- 
dent des  nappes  siliceuses  blanches  ou  verdâtres,  des  mon- 
ticules de  terre  rouge,  arrondis  et  paraissant  déposés  par 
les  eaux,  des  gour  aux  sommets  couverts  de  pierres  noires 
et  aux  pentes  rouges  et  marneuses. 

La  colonne,  après  une  marche  de  51  kilomètres,  campe  à 
12  kilomètres  d'Hàssi-cl-Hadjâr.  Le  pâturage  est  devenu 
rare  pour  les  chameaux  à  mesure  que  l'on  avance  dans  ce 
bas-fond  stérile. 

0  février.  —  Pour  aller  du  camp  du  5  à  Hâssi-el-Hadjàr, 
on  laisse  à  4  kilomètres  sur  sa  droite  les  grands  gour  d'où. 
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le  13,  nous  avions  eu  cette  sinistre  vue  du  grand  bas-fond. 
Le  soleil  aujourd'hui  éclairant  la  plaine,  animait  ce  sombre 
tableau.  La  colonne  laisse  le  puits  à  sa  gauche  sans  s'y  ar- 
rêter, passant  plus  près  des  dunes  de  Zemoûl  Djouud 
que  dore  le  soleil  levant.  Elle  reprend  à  peu  près  le  chemin 
du  12  janvier  et  vient  camper  à  l'entrée  de  la  Ghebkat 
des  gour  Zmahï,  après  une  marche  de  52  kilomètres. 

7  février.  —  Le  lendemain,  après  une  marche  de  44  kilo- 
mètres, la  colonne  traverse  Ouarglâ  et  vient  camper  de 
l'autre  côté  de  ses  murs,  sur  la  route  de  Ngoussa,  en  face 
des  campements  des  Saïd-Atbas. 

Tout  en  laissant  tous  ses  droits  à  une  plume  plus  autori- 
sée que  la  nôtre  pour  raconter  l'expédition  au  point  de  vue 
militaire,  rappelons  que  cette  marche  de  321  kilomètres  entre 
Golêa  et  Ouarglâ  a  été  faite  en  7  jours  et  sans  avoir  ren- 
contré aucun  puits,  car  on  ne  s'est  pas  arrêté  à  Hâssi-el- 
Hadjâr.  Sur  ses  3000  chameaux,  la  colonne  en  avait  500 
chargés  de  2  tonnelets  de  50  litres  chacun,  et  en  outre  1000 
gmrbas  (grandes  peaux  de  bouc)  de  20  litres  environ  :  ce 
qui  faisait  50000  litres  pour  les  tonnelets  et  20000  litres 
pour  les  guerbas.  Cette  eau  a  plus  qu'amplement  suffi  aux 
besoins  des  hommes,  dos  chevaux  et  des  alksses  (hommes 
de  corvée). 

La  colonne  consommait  130  tonnelels  par  jour. 

Ce  tour  de  force  de  traverser  le  véritable  désert  en  7 
jours,  en  donnant  à  nos  troupes  la  mesure  de  ce  que  l'on 
peut  faire  avec  un  équipage  d'eau  sagement  administré,  a 
stupéfait  les  Arabes.  De  l'aveu  de  nos  guides,  une  expédition 
aussi  pacifique  que  la  nôtre  aurait  pu  aller  de  Golêa  à  In- 
Çâlah  en  dix  jours. 

(A  suivre.) 


LES  INDES  PORTUGAISES 

Par    rabbé    »i:mA!i»  (1). 


HISTOIRE 

Lorsque  Yasco  da  Gama  eut  découvert  la  route  mari- 
time des  Indes,  le  Portugal  fut  bientôt  maître  de  tout  le 
littoral  africain  depuis  Ceuta,  Alcacer  et  Mazagao  jusqu'en 
Abyssinie^  et  des  rivages  asiatiques  depuis  Aden  sur  le  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb  jusqu'au  Gange,  et  depuis  l'em- 
boucliure  de  ce  fleuve  jusqu'au  Japon  et  bientôt  jusqu'aux 
îles  de  Java  et  de  Bornéo.  Le  premier  plan  de  la  cour  de 
Lisbonne  n'élait  pas  de  faire  des  conquêtes  territoriales 
dans  l'Inde.  A  ses  yeux  il  suffisait  à  une  nation  d'être 
maîtresse  de  la  mer  pour  maintenir  en  ces  pays  des  éta* 
blissemcnts  commerciaux.  C'est  pourquoi  Gama  et  Cabrai 
(1500-1502)  nouèrent  des  relations  avec  le  roi  de  Calicut 
et  établirent  une  factorerie  dans  cette  ville.  Alors  les  Por- 
tugais traitaient  avec  le  roi  qui  seul  leur  vendait  les  épices 
et  autres  produits  du  Malabar.  Cette  factorerie  fut  pillée 
et  ses  employés  furent  massacrés  par  les  Indous.  Cabrai 
la  releva,  en  fonda  une  deuxième  à  Cochin  (1501)  et  Albu- 
querque  en  établit  une  autre  à  Quilon  (Coulan).  Bientôt  toute 
la  côte  occidentale  des  Indes  fut  couverte  d'établissements 
portugais  qui  s'élevèrent  au  chiffre  de  trente  au  moins  de- 
puis le  cap  Cormorin  jusqu'au  Cambaye.  Or  nous  ne  comp- 
tons  pas  dans  ce  nombre  ceux  qui  furent  échelonnés  sur 
les  deux  rives  du  golfe  Persique. 

Mais  le  système  adopté  par  la  politique  portugaise  ne 
put  tenir  contre  les  hostilités  sans  cesse  renaissantes  qui 
menaçaient  d'anéantir  leurs  comptoirs  isolés  au  milieu  de 
populations  ennemies.  Les  Arabes  étaient  seuls  maîtres, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais,  du  commerce  des  Indes. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  22  novem- 
bre 1876. 
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Leurs  flottes  venaient  des  ports  de  la  mer  Rouge 
chercher  les  denrées  de  la  péninsule  et  retournaient  à 
Suez  oîi  elles  étaient  vendues  aux  négociants  vénitiens  qui 
en  avaient  le  monopole  en  Europe.  En  s'établissant  dans 
rinde  les  Portugais  avaient  donc  porté  au  commerce  de 
Venise  un  coup  falal  dont  cette  reine  de  l'Adriatique  ne  se 
releva  pas.  C'est  pourquoi  les  Vénitiens  n'épargnèrent  rien 
pour  exciter  les  négociants  arabes  contre  les  Portugais. 
Ceux-ci,  jaloux  également  de  la  concurrence  des  Portugais, 
envoyèrent  des  flottes  écumer  la  mer  des  Indes.  Elles  s'em- 
parèrent des  navires,  bloquèrent  et  détruisirent  plusieurs 
établissements  portugais.  D'un  autre  côté  les  Indous,  excités 
par  eux,  se  révoltaient  et  massacraient  les  nouveaux  venus. 

Les  Portugais,  attaqués  par  les  ennemis  du  dedans  et 
par  ceux  du  dehors,  commencèrent  par  construire  des 
forts  avec  l'autorisation  des  rois  malabares.  Mais  Al- 
buquerque,  convaincu  de  l'impossibilité  de  résister  à 
tant  d'attaques  incessantes,  changea  tout  le  système  pra- 
tiqué jusqu'à  lui.  Il  adopta  le  seul  système  rationnel  en 
matière  de  colonisation,  qui  est  la  possession  du  sol. 
En  conséquence,  le  25  novembre  1510,  il  s'emparait  du 
port  important  de  Goa,  qui  devenait  la  métropole  des 
Indes  portugaises.  Ainsi  ce  grand  capitaine  donnait  à  sa 
patrie  une  véritable  colonie  territoriale.  Il  l'établit  solide- 
ment en  poussant  ses  conquêtes  au  nord  jusqu'à  l'île 
d'Ormuz  et  au  sud  jusqu'à  celles  de  Ceylan  et  de  Su- 
matra. 

Ses  successeurs  prirent  position  dans  l'île  de  Tidore  aux 
Moluques  et  Lopo  Vaz  de  Sampaïo  envoya  une  expédition 
sur  le  littoral  du  golfe  Persique.  Elle  remonta  l'Euphrate 
jusqu'à  Bassora.  Des  comptoirs  et  des  forts  furent  immé- 
diatement construits  dans  cette  ville  ainsi  que  dans  les 
ports  du  golfe,  sur  la  côte  d'Arabie  à  Mascate  comme  sur 
la  côte  de  Perse  à  Badassore  et  à  Bender  Buschir  :  Ormuz 
devint  un  véritable  Gibraltar  portugais.  Les  Portugais 
étaient  donc  maîtres  du  commerce  de  toute  l'Asie. 
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Ils  possédaient  en  1533  les  principales  voies  commer- 
ciales de  ce  continent  avec  l'Europe  :  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  commandé  par  Adcn  et  l'île  de  Socotra  où  ils 
avaient  une  forteresse  puissante;  le  golfe  Persique,  par  la 
place  de  Mascato  et  Tile  et  le  détroit  d'Ormuz  ;  les  routes  de 
l'Asie  occidentale  et  centrale  par  le  Chat-el-Arab  et  Bassora, 
qui  est  la  clef  de  l'Euphrale  et  du  Tigre;  celle  de  la  Chine, 
du  Japon  et  de  l'Océanie  par  les  détroits  de  Manaar  et  de 
Malacca.  A  la  même  époque,  ils  s'établissaient  en  Chine  à 
Ning-po  et  de  là  aux  lies  Lieou-tcheou,  ensuite  au  Japon 
fi 5 fi),  puis  dans  les  Moluques  et  dans  les  Célèbes,  et  le 
capitaine  Franscisco  de  Castro,  poussé  par  la  tempête,  dé- 
couvrait l'archipel  Mindanao. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  établissements  se  fondaient 
sur  les  côtes  du  Goromandel,  d'Orissa  et  du  Bengale.  Les 
Portugais  plaçaient  des  comptoirs  sur  les  bords  des  diifé* 
rentes  branches  du  Gange  et  de  là  nouaient  des  relations 
avec  le  Grand  Mogol  Akbar.  Ce  prince  fit  alliance  avec  eux 
et  obtint  du  gouvernement  de  Goa  un  corps  de  troupes 
pour  garder  les  villes  de  la  frontière  orientale  du  Bengale. 

Alors,  au  commencement  du  xv!!*"  siècle  (1613),  nous 
voyons  un  Portugais  nommé  Ribeiro  da  Souza  proclamé 
roi  par  les  Péguans  à  Siriao,  ville  du  Pégu.  Cependant 
son  patriotisme  fut  mis  à  une  épreuve  bien  dure;  la  ja- 
jousie  du  vice-roi  des  Indes  et  les  ordres  de  la  cour  de 
Lisbonne  le  forcèrent  à  abdiquer  en  faveur  du  roi  de  Portu- 
gal. En  conséquence,  une  garnison  portugaise  vint  occuper 
Siriao,  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  temps,  elle  fut 
massacrée  par  les  Péguans  révoltés.  Ainsi  le  Portugal  ne 
jouit  pas  longtemps  des  résultats  qu'il  s'était  promis  de 
cet  acte  impolitique. 

Plus  tard  en  1696,  le  Portugal  acquérait  pacifiquement 
toute  l'île  de  Gevlan.  Le  roi  de  cette  île,  Juan  Perea  Pan- 
dar,  devenu  chrétien,  donnait  en  mourant  par  testament 
son  royaume  au  roi  de  Portugal  qui  était  proclamé  roi  de 
Geyian,  dans  la  ville  de  Colombo.  Maîtres  de  l'extrême 
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Orient,  les  Portugais  acquirent  une  influence  prépondé- 
rante sur  les  affaires  de  l'Asie.  Les  rois  de  Siam,  du  Cam- 
bodge les  appelèrent  dans  leurs  États  pour  les  soutenir 
contre  des  prétendants  ou  bien  contre  leurs  sujets  révoltés. 
C'est  en  leur  envoyant  des  corps  de  troupes  pour  défen- 
dre ces  monarques  débiles  contre  leurs  propres  sujets, 
qu'ils  fondèrent  ces  colonies  qu'on  retrouve  encore  sur 
les  bords  du  Gange,  dans  le  Bengale  oriental,  et  du  fleuve 
du  Cambodge. 

Mais  tous  ces  succès  excitèrent  l'envie  des  puissances 
maritimes  de  l'Europe.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  ne 
tardèrent  pas  à  s'emparer  petit  à  petit  de  la  plus  grande 
parties  des  villes  portugaises.  Déjà  en  1661,  Bombay  avait 
été  cédée  à  l'Angleterre  en  dot  de  l'infante  Catherine  qui 
se  mariait  avec  le  roi  Charles  IL  A  la  fin  du  siècle  dernier 
il  ne  restait  plus  au  Portugal  que  l'Etat  de  Goa.  Et  encore 
les  forts  qui  défendent  l'entrée  du  port  de  Goa  furent-ils 
occupés,  depuis  1800  jusqu'en  1815,  par  une  garnison  an- 
glaise. Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe,  le  traité  de 
1815  reconnut  au  Portugal  la  possession  du  petit  territoire 
continental  dépendant  de  la  ville  de  Goa.  ainsi  que  les  villes 
déchues  de  Diu  et  Damao.  C'est  ce  que  les  Portugais  appel- 
lent encore  aujourd'hui  Estado  da  India^  État  de  l'Inde. 

ÉTAT  DE  L'INDE. 

Limites  y  divisions^  histoire^  stalistique,  religion.  —  La  côte 
occidentale  des  Indes  est  morcelée  eu  un  certain  nombre 
d'îles  formées  par  les  branches  des  petits  fleuves  qui  des- 
cendent de  la  chaîne  des  Gates.  C'est  dans  ces  îles  peuplées 
et  fertiles,  ombragées  d'élégants  et  utiles  cocotiers  et  dé- 
fendues par  la  nature,  que  les  Portugais  ont  fondé  leurs 
premiers  établissements. 

Les  possessions  actuelles  du  Portugal  s'étendent  depuis 
Torchem  j  usqu'à  Palem,petites  localités  riveraines  de  l'océan 
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Indien  et  depuis  Mormug«io  jusqu'à  Cuessem  dans  les 
Gatos,  ce  qui  leur  fait  mesurer  80  kilomètres  de  longueur 
du  nord  au  sud  et  10  kilomètres  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest, 
iMîtrc  les  If  «'  et  15»  19'  de  latitude  nord  et  les  83»  2'  et 
83**  3i'  de  longitude  est  de  Lisbonne.  L'État  portugais  est 
sé[)aré  des  possessions  anglaises  parles  montagnes  des  Gates 
à  l'ouest;  du  Malabar  au  sud,  par  le  rio  Mendovi  et  au  nord 
du  pays  de  Bicbolim  par  le  rio  Ghapora  ou  Gohale,  qui  li- 
mite la  province  de  Bardez. 

11  se  divise  en  deux  parties  :  1<^  les  vieilles  et  les  nou- 
velles conquôtes.  Les  vieilles  conquêtes^  velhas  conquistas,  ce 
sont  les  premières  possessions  du  Portugal.  Elles  se  com- 
posent de  dix  iles  de  Goa,  des  provinces  adjacentes  de  Sal- 
sette  et  de  Bardez,  des  villes  de  Diu  et  de  Damao  et  des  iles 
Angcdiva,  qui  forment  ensemble  trois  arrondissements,  ou 
comarcas. 

2"  Les  nouvelles  conquêtes,  novas  conquistaSy  sont  formées 
par  les  territoires  cédés  au  Portugal  pendant  le  xvii®  siècle 
ou  conquis  depuis  cette  époque.  Elles  se  composent  de  dix 
petites  provinces  :  Pernem,  Sanquelim  ou  Satary,  Bicbo- 
lim, Ponda  ou  Antruz,  Ganacona,  le  district  de  Tiracol,  la 
juridiction  de  Cabo-da-Rama,  des  cinq  provinces  Astragar, 
Bally,  Ghondravaddy,  Cacora,  Embarbacem,  qui  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Zambaulim  ou  de  Poncbemal.  Ces 
provinces  contiennent  281  localités. 

Les  deux  territoires  réunis  ont  une  superficie  de  673  ki- 
lomètres carrés. 

Leur  population  s'élève  à  372  788  habitants,  dont  près 
de  2000  Européens  et  individus  d'origne  européenne,  etc. 
Sur  cette  population,  il  y  a  1802iO  hommes  et  184548 
femmes,  soit  3308  femmes  de  plus  que  d'hommes,  répartis 
dans  une  ville  de  premier  ordre,  deux  villes  de  second 
ordre  et  421  bourgs  et  villages  composés  de  83556  feux. 

On  compte  environ  334  habitants  par  mille  ou  1851  mètres 
carrés,  soit  167  par  kilomètre  carré. 
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L'État  de  Tlnde  est  divisé  :  1**  sous  le  rapport  judiciaire, 
en  trois  arrondissements;  2**  sous  lé  rapport  civil,  en  trois 
conseils  pour  les  vieilles  conquêtes,  et  en  quatre  adminis- 
trations fiscales  pour  les  nouvelles;  3°  en  cinq. commande- 
ments militaires;  4°  en  quatre-vingt-dix-huit  paroisses  re- 
ligieuses. 

Depuis  1558,  jusqu'à  nos  jours,  le  diocèse  de  Goa  a  été 
gouverné  par  vingt-six  prélats  :  deux  évoques  et  vingt- 
quatre  archevêques. 

Les  anciennes  conquêtes  sont  régies  d'après  la  législation 
portugaise  modifiée  par  quelques  lois  spéciales,  mais  les 
nouvelles  ont  conservé  leurs  us  et  coutumes. 

Religion.  —  Les  possessions  portugaises  de  Tlnde  sont 
sous  la  juridiction  de  Tarchevêque  de  Goa,  ainsi  que  les 
îles  de  Timor  et  de  Solor,  où  se  trouve  la  ville  de  Dilly. 

Après  avoir  été  la  métropole  d'une  province  ecclésias- 
tique composée  de  sept  sièges  épiscopaux,  des  évêchés  de 
Gochin,  Meliapour,  Malacca,  Nankin,  Pékin,  Fumay  au 
Japon  et  Macao,  Goa  n*a  plus  que  ce  siège  pour  suffragant. 

L'archidiocèse  de  Goa  est  administré  par  un  archevêque, 
cinquante-cinq  chanoines  ou  chapelains  et  trois  cents 
prêtres. 

Il  renferme  quatre-vingt-dix-huit  paroisses  desservies  cha- 
cune par  un  curé,  un  prieur  et  un  vicaire;  un  chapelain 
pour  rhôpital  de  Culabo  à  Bombay,  un  curé  dans  l'île 
d'Angédiva,  et  cent  soixante-sept  églises  ou  chapelles.  En 
outre,  il  y  a  deux  paroisses  à  Damao  avec  deux  curés  et  un 
vicaire,  deux  paroisses  à  Dia  et  un  couvent  de  carmélites  à 
Goa. 

Sous  le  rapport  de  la  religion,  la  population  se  divise  en 
232189  chrétiens,  128824  idolâtres  et  2775  musulmans. 

De  tous  côtés  le  riche  territoire  de  Goa  est  parsemé  de 
ruines  d'églises  et  de  monastères,  tristes  témoins  de  l'éclat 
que  répandait  la  religion  dans  ces  contrées  au  milieu  du 
dernier  siècle. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  DÉCEMBRE  1876.  XII.  -^  39 
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La  ville  de  Goa  possède  un  orphelinat,  un  établissement 
de  bienFaisance  publique,  un  hôpital  de  miséricorde. 

Timor  et  Solor  sont  administrées  par  un  vicaire  général, 
ainsi  que  les  archevôques  de  Goa  Tont  toujours  fait  pour 
les  possessions  portugaises  éloignées  de  la  métropole. 

La  ville  de  Goa^  assise  sur  la  côte  occidentale  de  l'ancien 
Deccan,  est  la  capitale  de  l'Inde  portugaise.  Elle  se  com- 
pose de  deux  villes  :  la  vieille  et  la  nouvelle  Goa.  Toutes 
deux  sont  situées  dsuis  une  île  ombragée  de  cocotiers  et 
formée  par  deux  fleuves  qui  l'embrassent  de  leurs  branches 
aux  ondes  tièdes.  Cette  île  est  si  fertile  et  si  peuplée  que 
les  anciens  habitants  lui  ont  donné  le  nom  de  Ticuari,  c'est- 
à-dire  l'Ct^  des  trente  villages,  à  cause  du  nombre  de  localités 
qu'elle  renferme.  Elle  mesure  16  kilomètres  700  mètres  de 
longueur  et  41  700  mètres  environ  de  circonférence. 

L'ancienne  Goa  est  sur  la  côte  nord  de  cette  île,  au  bord 
du  rio  Mandovi,  à  42  kilomètres  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve.  Depuis  longtemps  déjà,  Goa  était  une  ville  impor- 
tante et  riche  lorsque  Albuquerque  vint  l'assiéger. 

Les  mahométants  d'Onor  et  de  Baticala  en  avaient  fait 
l'entrepôt  général  de  toute  la  côte  occidentale  de  l'Inde 
avec  la  Perse,  dont  elle  importait  un  grand  nombre  de  che- 
vaux dans  l'Inde.  Sous  l'administration  portugaise,  elle  de- 
vint la  métropole  de  l'extrême  Orient.  Mais,  par  malheur, 
elle  étaient  construite  auprès  de  marécages  qui  la  rendait  in- 
salubre. En  1735,  ils  causèrent  une  épidémie  qui  décima  la 
population  de  Goa  au  point  que  les  habitations  désertées 
par  les  habitants  tombèrent  en  ruines.  Alors  on  pensa  à 
transférer  la  ville  dans  un  lieu  plus  sain,  en  même  temps 
plus  favorable  au  commerce.  Ce  projet  reçut  un  commen- 
cement d'exécution,  en  1759,  sous  l'administration  du  vice- 
roi,  le  comte  d'Ega.  Cependant  pour  rappeler  dans  ses  murs 
ses  habitants  enfuis,  on  reconstruisit  les  maisons  écroulées, 
on  fit  de  nombreuses  améliorations  pour  la  rendre  moins 
insalubre.  Peine  inutile,  il  fallut  se  résigner  à  donner  suite 
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au  premier  projet  qui  ne  fut  complètement  exécuté  qu'en 
1818. 

Tant  que  les  édifices  publics  restèrent  debout,  tant  que 
les  couvents  ne  furent  pas  supprimés,  la  vieille  Goa  eut  en- 
core un  peu  de  vie.  Mais  le  coup  de  grâce  lui  fut  porté  par 
la  suppression  de  ceux-ci  en  1834. 

Aujourd'hui  Goa,  la  ville  dorée,  l'ancienne  reine  des  mers 
asiatiqiœSi  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  cachées  sous  une 
forêts  de  palmiers.  Çà  et  là,  des  flots  de  verdure  émergent 
quelques  anciens  édifices  qui  semblent  pleurer  sur  les  débris 
de  leur  splendeur  passée.  Ils  forment  un  contraste  choquant 
avec  les  huttes  misérables  qui  les  environnent. 

Les  fêtes  civiles  et  religieuses,  telles  que  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  de  Sainte-Catherine,  patronne  de  la  ville 
de  Goa,  la  prise  de  possession  des  gouverneurs,  lui  rendent 
à  certains  jours  un  pe.u  de  vie,  mais  le  lendemain  elle  re- 
devient un  désert. 

Enfin,  l'ancienne, Goa  mesurait  près  de  3000  mètres'de 
largeur  sur  autant  de  longueur  et  13  000  environ  de  circon- 
férence. Elle  était  revêtue  d'un  mur  d'enceinte,  possédait 
quelques  rues  convenables,  des  édifices  nombreux  et  des 
quais  de  pierre. 

Le  palais  des  gouverneurs  a  été  démoli  en  1830,  il  n'en 
reste  plus  qu'un  portail  qui  est  l'ancienne  porte  par  laquelle 
Âlbuquerque  entra  dans  la  ville  en  vainqueur  pour  la  pre- 
mière fois.  Au  sommet  de  cet  arc  de  triomphe  s'élevèrent 
la  statue  de  sainte  Catherine  et  celle  de  Yasco  da  Gama. 

Les  armes  de  Goa  se  composent  d'un  écu  couronné  aux 
armes  royales,  avec  la  couronne,  le  timbre  du  roi  don  Ma- 
nuel et  la  roue  de  sainte  Catherine  pour  cimier. 

La  nouvelle  Goa  a  été  construite  sur  les  marécages  du 
village  de  Pangim,  qui  ont  été  comblés  et  drainés.  Elle  est 
assise  sur  la  rive  gauche  du  Mandovi,  au  confluent  de  ce 
fleuve  avec  le  Zmrim,  qui  forment  ensemble  l'île  de  Goa,  à 
3800  mètres  environ  de  l'embouchure  du  premier,  à  7  800  à 
peu  près  à  l'ouest  de  celle  de  l'ancienne  Goa  et  à  362  kilom. 
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de  Bombay.  Elle  a  élu  achevée  de  1827  à  1855»  par  les  soins 
du  dernier  vice-roi  don  Manuel  de  Portugal  e  Castro,  son 
climat  est  plus  sain  que  celui  de  Tancienne  ville. 

GoaXova  est  la  résidence  actuelle  des  autorités  civiles  et 
religieuses  et  de  toutes  les  administrations.  Son  commerce 
est  à  peu  près  nul  ;  mais,  pour  le  développer,  ses  administra- 
teurs ont  fait  construire  trois  routes  carrossables  qui  traver- 
sent les  districts  portugais,  et  vont  se  souder  aux  routes 
des  provinces  anglaises,  où  le  coton  est  cultivé  sur  une 
grande  échelle.  Aussi  les  Anglais  en  profitent-ils  pour  faire 
de  Goa  l'un  des  principaux  ports  d'embarquement  de  ce 
produit  végétal. 

Sa  population  11,000  âmes. 

COMMERCE. 

Le  commerce  des  Indes  portugaises  est  totalement  tombé. 
Autrefois  Diu  et  Damâo  envoyaient  des  tissus  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique  ;  mais  actuellement  les  étoffes  amé- 
ricaines les  ont  remplacés.  Quant  à  Goa,  elle  n'exporte  plus 
que  des  fruits  et  une  petite  quantité  d'arec,  de  sel,  de  sal- 
pêtre, de  piment  rond,  de  cannelle,  d'épices  et  de  gommes 
variées.  Goa,  la  reine  de  l'océan  Indien,  n'est  plus  qu  un 
port  anglais. 

On  comprend  facilement  que  le  commerce  de  ce  petit 
territoire  enchivé  dans  les  possessions  anglaises  soit  tombé 
entre  les  mains  de  l'Angleterre. 

D'un  autre  côté,  les  Indes  portugaises  ne  produisent  rien, 
elles  ont  donc  besoin  de  tous  les  objets  de  nécessité  et 
d'utilité.  Elles  les  reçoivent  de  l'étranger  et  surtout  de 
l'Angleterre  et  des  ports  anglo-indiens.  L'importation  de  la 
métropole  ne  figure  que  pour  peu  de  chose. 

La  navigation  entre  elle  et  les  Indes  se  faisait  d'abord  par 
les  escadres  annuelles.  A  celles-ci  succéda  un  navire  appelé 
vaisseau  de  voyage j  ndo  de  viagem;  aujourd'hui  quelques 
navires  suffisent  largement  au  commerce  national. 

Cependant  il  existait  encore,  il  y  a  quelques  années,  trois 
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compagnies  commerciales  dans  les  Indes  :  1*  la  Compagnie 
de  Goa  fondée  en  1847  et  autorisée  en  1851  ;  2°  celle  de  Diu, 
créée  en  1859,  et  celle  de  Daraao,  fondée  en  1858.  Ces  com- 
pagnies ne  sont  pas  prospères. 

Paralysées  par  le  commerce  anglais,  les  Indes  portugaises 
ont  tourné  leur  activité  vers  Tagriculture.  Après  bien  des 
efforts  et  des  mesures  coërcitives  prises  depuis  1771,  le 
gouvernement  a  obtenu  quelques  résultats  de  la  part  des 
populations  molles  et  indolentes  de  Tlnde.  Les  cultures  du 
riz,  du  coton,  du  palmier,  de  Tarée,  de  la  cannelle,  etc.,  se 
sont  développées.  Le  palmier  à  lui  seul  nourrit,  désaltère 
et  revêt  les  populations. 

A  l'exposition  des  produits  deTInde  de  Madras,  en  1859, 
ceux  des  Indes  portugaises  ont  été  assez  nombreux,  ils  ont 
conquis  une  place  très-honorable. 

Quant  à  Tindustrie,  à  part  quelques  manufactures  de 
tissus,  à  Dia  et  à  Goa  ;  de  cordes,  d'étoupes,  de  liqueurs  et 
fer,  à  Taleigao  et  à  Ribandar,  et  une  raffinerie  de  sucre, 
elle  est  à  peu  près  nulle. 

Pour  faciliter  le  commerce  avec  le  centre  de  Tlnde,  trois 
routes  ont  été  ouvertes  :  1**  celle  d'Usgan  à  la  montagne  de 
Tinera,rune  des  Gates  occidentales,  à  travers  les  provinces 
de  Bicholim  et  d'Embarbacera  jusqu'à  celle  de  Darwar; 

2°  De  Sanguelim  à  Massordem,  qui  traverse  la  province 
de  Satary  et  aboutit  au  même  point; 

3^"  DePangim  par  Santa-Cruz,  Salsette  et  Canacona,  jus- 
qu'à Sadashigor,  ville  anglaise  près  de  la  frontière; 

■i"  Celle  de  Goa  à  Combarjica. 

L'Inde  portugaise  a  eu,'  depuis  1505  jusqu'à  nos  jours, 
quatre-vingt-quatorze  vice-rois  et  gouverneurs. 


TERRITOIRE   DE  BiTHANG 

NOTES 
Par   VtMèé  BE9C&9B1X0  (1). 


Bathang,  le  9  mai  1875. 

La  petite  principauté  thibétaine  dont  le  chef-iieu  est 
Bathang  (en  thibetain  Ba)  est  bornée  au  nord-ouest  sur  la 
rive  droite  du  Kin-cha-kiang  parla  petite  tribu  de  brigands 
de  Sa-nguen  (en  chinois  San-ngay)  et  au  nord-est,  rive 
gauche,  par  le  pays  de  Dégué,  qui  depuis  onze  ans  seule- 
ment est  soumis  à  Lassa;  à  l'est,  par  la  principauté  de 
Ly-tang  (en  thibetain  Lé-tong)  ;  au  sud,  rive  gauche,  par  le 
pays  thibetain  de  Tchong-tien  (en  thibetain  Guié-dam)  et  rive 
droile  par  les  pays  thibetains  gouvernés  par  Alen-tze  (en 
thibetain  Gui-en)  :  ces  deux  derniers  pays  ont  été  réunis  à  la 
province  du  Yun-nan;  à  Toiiest  par  le  Thibet  proprement 
dit,  dont  la  province  la  plus  orientale  qui  touche  au  pays 
de  Bathang,  est  celle  de  Kîang-ka  (en  thibetain  Garto,  ou 
encore  Mercara). 

Le  territoire  de  Bathang  est  arrosé  par  deux  grands  fleuves 
le  Kin-cha-kiang  (que  les  Chinois  nomment  plus  bas  Yang- 
tze-kiang,  les  Thibetains  Djré-kio  et  les  Européens  Fleuve 
Bleu),  et  le  Lan-tsang-kiang  (en  thibetain  La-kîo  ou  Da-kio, 
en  français  Mei-kong),etpar  trois  ou  quatre  petites  rivières. 
L'î  Kin-cha-kiang  traverse  le  pays  de  Bathang  du  nord  au 
sud  et  le  divise  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  sur  un 
parcours  de  9  à  10  jours  de  marche,  c'est-à-dire  de  70  à  80 
lieues,  qui  se  réduiraient  en  ligne  droite  à  une  cinquantaine 
de  lienes.  Dans  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  ce  pays  n'a  pas 
plus  de  5  à  G  jours  de  marche,  ce  qui  donne  en  ligne  droite 
àpeineM  heures,  parce  que  c'est  en  voyageant  dans  ce  sens 

(1)  Voir  la  carie  publiée  au  Bulletin  d* octobre  1875.  —  L*abbé  Desgodins 
écrit  tantôt  Bathany,  tantôt  Pathaiiy. 
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qu'on  est  obligé  de  traverser  plusieurs  chaînes  de  monta- 
gnes, ce  qui  modifie  considérablement  la  distance.  Le 
Lan-tsang-kiang  longe  la  frontière  sud-ouest  du  territoire 
de  Bathang  pendant  deux  jours  de  marche  seulement.  A 
l'endroit  oii  se  trouvent  les  salines,  par  29°  02' 30",  et  pen- 
dant une  heure  de  chemin  seulement,  le  pays  de  Bathang 
passe  sur  la  rive  droite  du  Lan-tsang-kiang;  tandis  que  sur 
la  rive  gauche,  à  un  jour  '/g  ^^  ^^^^  ^^s  salines,  c'est  le 
territoire  gouverné  par  L'Hassa  qui  passe  sur  la  rive  gauche 
et  même  au  delà  de  la  crête  principale  de  la  montagne  et 
à  Test  jusqu'au  village  deLan-ten(en  thibetain  Lha-deu)  qui 
est  à  1  jour  Ya  ^  l'^st  sud-est  de  Kiang-ka.  Le  pays  des 
salines  fait  donc  une  pointe  très-prononcée  vers  le  sud-ouest, 
en  dehors  de  la  ligne  générale  des  limites.  Les  salines  sont 
à  3  lieues  seulement  au  nord  de  la  frontière  du  Yun-nan. 

Les  cours  d'eau  qui  méritent  le  nom  de  rivières,  dans 
le  pays  de  Bathang,  sont  tous  des  affluents  du  Kin-cha- 
kiang.  Sur  la  rive  droite,  il  y  en  a  deux.  La  plus  occidentale 
de  ces  rivières  prend  sa  source  au  nord  de  Kiang-ka,  et  après 
avoir  quitté  les  hauts  plateaux,  coule  vers  le  sud-sud-est  à 
travers  une  gorge  très-étroite,  où  elle  rencontre  la  frontière 
de  Bathang  par  environ  29°  15'  lat.  nord,  traverse  la  petite 
plaine  et  le  bourg  de  Dzon-gun  et  va  se  jeter  dans  le  Kin- 
cha-kiang  trois  jours  plus  bas,  au  pays  de  Yun-nan,  car,  en 
cet  endroit,  la  frontière  de  Balhang  n'est  qu'à  un  jour  au 
sud-est  de  Dzon-gun. 

Une  autre  rivière  à  peu  près  aussi  considérable  prend  sa 
source  dans  le  pays  de  Sa-nguen  au  nord-ouest  et  vient 
confluer  avec  le  Kin-cha-kiang  à  Enprou,  à  une  lieue  au  sud 
de  Tchrou-pa-long  et  à  environ  10  lieues  (en  ligne  droite 
8  lieues)  au  sud  de  Bathang. 

Sur  la  rive  gauche  du  Kin-cha-kiang  est  la  rivière  qui 
arrose  la  vallée  où  est  bâtie  la  petite  ville  de  Bathang. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  Dégué,  coule  dans  une  direc- 
tion nord,  30<»  est,  à  sud,  30**  ouest,  rencontre  la  frontière  à 
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')  jours  '/^  en  amont  de  la  ville  et  va  se  jeter  dans  le  fleuve 
à  trois  heures  en  aval.  Elle  reçoit  un  gros  torrent  qui  vient 
de  IVst,  à  une  bonne  journée  de  marche,  traverse  la  plaine 
et  la  ville  et  se  réunit  à  la  rivière  au  pied  de  la  lama- 
serie. 

A  deux  jours  de  marche  de  Bathang,  vers  Test,  après  avoir 
passé  la  haute  montagne  de  Ta-so  (en  thibetaîn  Ta-chu)  on 
rencontre  encore  une  petite  rivière  qui  vient  du  Dégué  et  qui 
coule  vers  le  sud  un  peu  ouest,  à  travers  deux  chaînes  de 
montagnes  élevées.  Celle  de  droite,  c'est-à-dire  de  l'ouest, 
sépare  cette  rivière  et  cette  vallée  de  celle  de  Bathang 
d'abord,  et  plus  au  sud,  de  la  vallée  du  Kin-cha-kiang.  Cette 
rivière  traverse  le  gros  bourg  de  Reu-un,  arrose  un  pays 
riche  et  va  se  jeter  dans  le  Kin-cha-kiang,  à  cinq  grands 
jours  de  marche  au  sud  de  Bathang  et  à  un  jour  en  amont 
de  la  frontière  du  Yun-nan.  En  comparant  celte  indication 
avec  celle  que  j*ai  donnée  sur  la  rivière  de  Kiang-ka,  il  est 
évident  que  la  frontière  de  Bathang  se  prolonge  beaucoup 
plus  au  sud  sur  la  rive  gauche  que  sur  la  rive  droite.  C'est 
aussi  ce  que  tout  le  monde  affirme. 

Peu  de  temps  avant  de  confluer  avec  le  Kin-cha-kiang, 
la  rivière  dont  je  viens  de  parler  en  a  reçu  deux  autres 
réunies  que  Ton  traverse  dans  leur  partie  supérieure,  la 
première  à  Sam-pa  (en  thibetain  Ra-li)  et  la  seconde  à 
Lama-ya  (en  thibetain  Nô-da),  quand  de  Ta-so  on  se  dirige 
vers  Lyon-tang.  Ta-so,  Sam-pa,  Lamaya  sont  chacun  à  un 
jour  de  marche  et  séparés  par  deux  montagnes  dont  les 
prolongements  séparent  les  vallées  parallèles. 

Lama-ya  est  sur  le  territoire  de  Ly-tang.  De  ces  deux  ri- 
vières, je  crois  que  la  plus  occidentale,  celle  de  Sam-pa, 
appartient  tout  entière  au  territoire  de  Bathang  ;  celle  de 
Lama-ya,  plus  à  Test  au  contraire,  appartient  au  territoire  de 
Ly-tang  dans  son  cours  supérieur,  et  à  celui  de  Bathang 
dans  une  partie  de  son  cours  inférieur.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  des  nombreuses   interrogations   que  j'ai 
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faites  à  ce  sujet,  car  je  dois  avouer  que  je  n*ai  point  par- 
couru moi-même  cette  partie  du  territoire. 

Le  système  hydrographique  que  je  viens  d'exposer  peut 
donc  se  comparer  à  un  arbre  dont  la  tige  médiane  serait 
représentée  par  le  Kin-cha-kiang  coulant  du  nord  au  sud, 
et  dont  les  rivières  seraient  les  branches  allant  en  s'écar- 
tant  du  tronc  dans  les  directions  sud  à  nord-ouest  et  sud 
à  nord-est,  suivant  que  Ton  considère  Tune  ou  l'autre  rive 
du  fleuve.  Le  système  orographique  adopte  la  même  di- 
rection et  chemine  parallèlement  au  système  hydrogra- 
phique. 

Afin  de  fixer  davantage  la  position  géographique  du  ter- 
ritoire de  Bathang,  je  rappellerai  que  j'ai  observé  astrono- 
miquement  la  latitude  de  Yerkalo  (ou  des  salines)  sur  le 
Lan-tsang-kiang,  et  qu'elle  est  de  29°  02'  30".  Celle  de  la 
ville  de  Bathang,  observée  de  même,  est  de  30**  05'  latitude 
nord,  ce  qui,  d'après  l'itinéraire  donne  environ  à  0°  25'  ou 
0°  30' plus  à  Test  que  Yerkalo.  A  l'aide  de  ces  deux  points  et 
des  indications  que  je  fournis  dans  cette  note,  il  sera  facile 
d'obtenir  une  idée  assez  approximative  de  tout  le  territoire 
de  Bathang.  Dès  qu'il  me  sera  possible  de  faire  de  nouvelles 
observations  sur  d'autres  points,  je  le  ferai,  et  je  m'empres- 
serai d'envoyer  des  notes  qui  fixeront  davantage  la  géogra- 
phie de  ce  petit  pays. 

Tout  le  territoire  de  Bathang  est  divisé  en  cinq  circons- 
criptions administratives.  La  première  est  celle  de  Bathang 
au  centre  nord;  celle  de  Po  au  nord-est;  celle  de  Reu-un 
au  sud-est,  toutes  trois  sur  la  rive  gauche  du  Kin-cha-kiang. 
Sur  la  rive  droite  sont  :  au  nord-ouest  la  circonscription  de 
Man-ly  (en  thibetain  Guié-kong-ting)et  au  sud-ouest  celle  de 
Dzong-gun.  Dans  Tordre  de  leur  importance  relative,  il  faut 
les  placer  ainsi  :  Bathang,  Reu-un,  Dzong-gun,  Man-ly  et 
Po.  —  La  circonscription  de  Bathang  comprend  toute  la 
vallée  où  coule  la  rivière  de  Bathang  et  la  partie  supérieure 
du  Kin-cha-kiang  depuis  la  frontière  nord,  à  trois  jours  en 
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:i:noiit  du  confluent,  jusqu'à  quatre' jours  en  aval.  — La 
circonscription  de  Reu-un  comprend  tous  les  pays  cultivés 
sur  la  rivière  qui  descend  de  In  montagne  de  Ta-so,  avec 
ceux  qui  se  trouvent  sur  la  rivière  du  Sam-pa  dans  sa  partie 
inférieure,  et  les  bords  du  Kin-cha-kiang  près  da  confluent 
jusqu'à  la  frontière  du  Yun-nan.  —  La  circonscription  de 
Po  comprend  le  haut  de  ces  deux  vallées  oii  il  y  a  peu  d'a- 
griculture, et  le  pays  des  pasteurs  Hé-moti-ouas,  sujets  de 
Dathang,  et  qui  confluent  au  nord  avec  le  Dégué  et  a  l'est 
avecLy-tang.La  circonscription  de  Dzon-gan,au  sud-ouest, 
comprend  les  territoires  arrosés  par  la  rivière  qui  vient  de 
Kiang-ka  et  au  delà,  à  l'ouest  de  ]a  chaîne  de  montagnes,  le 
pays  des  salines.  —  Enfln,  celle  de  Man-ly  comprend  les 
hauts  plateaux  du  nord-ouest  et  le  haut  des  petites  vallées 
qui  descendent  vers  le  fleuve.  Gomme  je  l'ai  déjà  indiqué, 
la  capitale  de  tout  le  pays  est  Bathang  (en  thibetaîn  Ba), 
située  h  environ  12  kilomètres  au  nord  30"  est  de  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  dans  leKin-cha-kiang, 

Qu'est-ce  que  cette  capitale?  Une  ville  disent  les  Thîbe- 
tains,  un  hourg,  dirait  un  Européen.  C'est  une  aggloméra- 
tion d'à  peu  ]}vb<,  200  maisons  (avant  le  trcmblrment  de 
terre  du  11  avril  1870,  il  pouvait  y  avoir  300  maison^)  bâties 
sans  ordre,  sans  rét^ularité,  sans  beauté,  sur  la  rivo  droite 
du  gros  torrent  qui  vient  de  l'est,  et  vers  le  milieu  de  la 
plaine.  A  l'entrée  est  du  bourg  placez  une  pagode  chinoise, 
au  milieu  deux  ou  trois  prétoires  chinois  qui  n'ont  rien  de 
remarquable;  dans  la  partie  supérieure  les  deux  Dzong 
(maisons  de  chefs  indigènes)  qui  se  font  remarquer  par 
leurs  murs  blanchis,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  capitale 
du  pays  de  Bathang.  Pour  compléter  le  tableau,  représentez- 
vous,  à  un  kilomètre  plus  à  l'ouest,  à  l'embouchure  du  tor- 
rent dans  la  rivière,  un  grand  quadrilatère  de  murs  blai^xs 
se  détachant  au  milieu  de  quelques  gros  arbres,  deux  pa- 
godes aux  toits  élevés  et  une  haute  tour  aussi  quadrangu- 
laire,  entourées  de  petites  maisons  :  c'est  la  lamaserie  de 
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Bathang,  nommée  Kien-ti-tcha-lsong;  par  derrière,  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  un  amas  de  maisonnettes,  au  nombre 
de  50  environ,  qui  abritent  les  fermiers  de  la  lamaserie; 
pour  encadrement  au  tableau,  dessinez  une  belle  plaine  de 
4  ou  5  kilomètres  de  long  sur  deux  de  large,  bordée  à  Test 
et  à  l'ouest  de  montagnes  déboisées  et  médiocrement  éle- 
vées :  telle  est  la  capitale  et  seule  vUle  du  pays  de  Bathang. 
C'est  dans  le  bourg  civil  que  demeurent  toutes  les  auto- 
rités supérieures  du  pays.  Elles  sont  chinoises  et  indigènes, 
et  dépendent  toutes  directement  du  gouverneur  du  Se- 
tchuen,  le  pays  ayant  été  réuni  à  cette  province  après  la 
conquête  en  la  quarante-huitième  année  de  l'empereur 
Kang-hi.  Il  y  a,  à  Bathang,  un  mandarin  civil  et  deux  manda- 
rins militaires  chinois.  Le  mandarin  civil  n'est  jamais  d'un 
grade  élevé,  il  équivaut  à  un  himi-kouan  de  Chine,  c'est-à- 
dire  à  un  mandarin  de  petite  ville  de  quatrième  ordre.  Ici, 
il  porte  le  titre  de  knin-leang-fou  et  encore  de  leang-tay, 
dont  la  signification  propre  est  «  payeur  des  troupes  »  ;  le 
mandarin  civil  de  Bathang  doit  aussi  fournir  la  solde  aux 
soldats  de  Kiang-ka  et  de  Tchra-ya,  en  pays  thibetain  pro- 
prement dit.  Mais,  outre  cette  fonction  spéciale  qui  rappelle 
la  conquête,  il  est  encore  préfet,  juge,  receveur  général, 
directeur  de  la  poste,  etc.  ;  au  besoin  il  deviendrait  com- 
mandant des  troupes,  car  en  Chine,  en  temps  de  guerre,  ce 
sont  les  mandarins   civils  qui  en  prennent  la  direction. 
Voilà  comme  on  entend  l'état  de  siège.  Les  deux  mandarins 
militaires  chinois  sont  un  lôu-sêy  ou  commandant,  et  un 
tsien-tsong,  ou  lieutenant.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  un  /bu- 
ya,  ou  sergent,  détaché  à  Tchrou-pa-long  pour  surveiller  le 
passage  du  fleuve  et  percevoir  un  droit,  et  83  soldats  qui  re- 
çoivent une  paie  mensuelle  de  14  francs.  De  ces  83  soldats, 
quatre  sont  détachés  à  chacune  des  portes  de  Sam-pâ  (Ra-ti), 
Ta-so  (Ta-chu),  Pong-dja-mo  (en  chinois  Pen-tcha-mo), 
Tchrou-pa-long  (Kio-pa-rong),  Kong-tze-ka  (Kong-tze-ting) 
et  Man-ly  (Bom).  Us  sont  chargés  du  service  de  la  poste  offi- 
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ricilc.  Les  59  autres  résident  à  Dathang,  où  ils  font  aussi  le 
service  de  la  poste  et  par  escouades  ils  se  remplacent 
romme  domestiques  des  deux  mandarins  militaires.  Quand 
ils  ne  sont  pas  de  service,  ils  peuvent  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent pour  augmenter  leur  maigre  solde  et  gagner  leur  vie. 

Les  autorités  indigènes  sont  représentées  à  Bathang 
mi^nie  par  deux  débaSy  auxquels  les  Chinois  donnent  indif- 
féremment les  titres  de  tôu-sê  (chef  indigène)  et  de  in- 
kotian  (chef  de  camp),  ce  dernier  rappelant  aussi  la  con- 
quête. Pour  leur  rappeler  continuellement  leur  entière  sou- 
mission h  la  Ghine^  on  les  force  à  s'habiller  à  la  chinoise, 
et,  quoi  qu'ils  portent  le  globule  de  corail  et  la  plume  de 
paon,  ils  sont  obligés  de  prévenir  les  mandarins  chinois 
dans  toutes  les  questions  d'étiquette;  souvent  les  Chinois 
ne  leur  rendent  pas  même  leurs  politesses.  De  plus,  l'auto- 
rité chinoise  leur  donne  pour  les  aider  à  traiter  les  affaires 
un  se-ye  chinois  qu'ils  payent  et  auquel  cependant  ils  doi- 
vent céder  la  place  d'honneur  quand  ils  se  trouvent  réunis. 
Leur  rôle  est  donc  très-borné.  Ils  n'ont  aucune  autorité 
sur  la  population  chinoise  et  ne  peuvent  traiter  les  affaires 
chinoises  que  comme  exécuteurs  des  ordres  reçus.  Quant 
aux  affaires  thibetaines,  ils  peuvent  juger  les  procès  entre 
Thibetains  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  d'attentats  graves  à  la  vie, 
et  à  moins  que  les  intéressés  n'en  aient  référé  au  tribunal 
chinois.  Ils  sont  chargés  de  faire  rentrer  les  impôts,  exécu- 
ter les  corvées,  et  nomment  les  mandarins  thibetains  des 
districts.  En  toute  circonstance  leur  principale  occupation 
est  de  s'amuser  ou  de  gruger  le  peuple  le  plus  qu'ils  peuvent. 

Ils  sont  aidés  dans  ces  importantes  fonctions  par  les  Aom- 
tsop  qui  forment  la  noblesse  héréditaire  du  pays,  et  parmi 
lesquels  sont  choisis  les  quatre  cheUngOy  préposés  aux 
quatre  circonscriptions  rurales,  les  ma-penUy  ou  officiers 
militaires^  dont  le  rôle  est  une  vraie  sinécure,  les  douaniers, 
qui  perçoivent  un  droit  sur  l'exportation  du  sel.  Les  chel-ngo 
sont  aidés  chacun  par  quelques  petits  kou-tsop  qui  parta- 
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gent  les  bénéfices.  Au-dessous  des  chel-ngo  il  y  a,  dans 
chaque  district,  plusieurs  ding-peun  qui  transmettent  aux 
maires  de  villages,  ou  bessets  les  ordres  reçus.  Les  ma-peun 
ont  sous  leurs  ordres  quelques  guia-peun  (centeniers), 
hommes  du  peuple  décorés  de  ce  titre  qui  est  encore  plus 
une  sinécure  que  celui  de  ma-peun. La  troupe  thibetaine  est 
formée  du  peuple  qu'on  lève  suivant  les  besoins.  Les  titres  et 
fonctions  de  déba,  kou-tsop,  ding-peun,  guia-peun  et  bcsset 
sont  à  vie  et  héréditaires.  Ceux  de  chel-ngo,  de  ma-peun 
et  des  kou-tsop,  adjudants  des  chel-ngo,  sont  à  la  nomina- 
tion des  débas  et  pour  trois  ans  seulement.  A  la  fin  de  leur 
gestion,  ils  doivent  rendre  leurs  comptes. 

Je  pourrais  faire  ici  une  longue  et  piquante  diatribe  contre 
la  friponnerie  qui  préside  à  toute  cette  administration.  Tune 
des  causes  principales  du  mécontentement  du  peuple,  de 
sa  ruine  et  de  sa  disparition,  mais  j'aime  mieux  m'abstenir. 

Un  fait  que  je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence, 
c'est  que  la  population  des  pays  thibetains  en  général  et 
des  pays  de  Bathang  en  particulier,  va  toujours  décrois- 
sant avec  une  grande  rapidité.  Ainsi  par  exemple,  autrefois, 
dans  la  grande  plaine  de  Bom  ou  Man-ly,au  nord-ouest,  on 
comptait  près  de  300  familles  ;  maintenant,  il  en  reste  43. 
Aux  salines,  au  sud-ouest,  les  anciens  écrits  portent  plus  de 
200  familles;  il  y  en  a  à  peine  100.  —  Dans  la  vallée  de 
Reu-un,  au  sud-est,  1700  familles  figurent  encore  sur  les 
vieux  papiers;  il  y  en  a  environ  1000  en  réalité.  Dans  le 
haut  de  la  vallée  de  Bathang,  on  comptait  environ  700  fa- 
milles; maintenant,  il  n'y  en  a  plus  que  de  300  à  400.  Ce 
qu'il  y  a  d'odieux  c'est  que  ce  sont  toujours  les  vieux  par- 
chemins qui  font  foi,  et  la  population  restante,  quoique 
diminuée  peut-être  d'un  tiers  ou  de  moitié,  est  obligée  de 
payer  les  impôts  et  les  corvées  de  toutes  les  familles  qui  ont 
disparu,  en  sus  de  leur  propre  part. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  population  vraie  du  ter- 
ritoire de  Bathang,  j'ai  interrogé  une  multitude  de  personnes 
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les  mieux  à  mOme  de  me  renseigner.  A  quel  résultat  suis-je 
arrivé?  A  une  différence  entre  15000  et 6000  ou  7000  famiUw* 
Telle  est  la  statistique  telle  qu'on  la  fait  dans  ces  pays!  Pour 
moi  je  pense  que  la  population  civile  de  tout  le  territoire  de 
Bathang(en  y  comprenant  les  fermiers  qui  ne  payent  ni  tri- 
but ni  corvées),  ne  dépasse  pas  8  ou  9000  familles,  ce  qui 
ferait  une  population  totale  de  40000  à  50000  âmes,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  un  peu  plus  de  4000  lamas,  dont  je 
parlerai  plus  loin.  En  somme,  c'est  à  peu  près  trois  ou 
quatre  personnes  par  kilomètre  carré  horizontal. 

Toute  cette  population  est  entièrement  thibetaine.  L'on 
ne  trouve  de  Chinois  pur  sang  ou  métis  que  dans  la  ville 
de  Bathang,  où  ils  font  à  peu  près  moitié  de  la  population 
civile,  et  dans  les  six  postes  de  la  grande  route  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Cependant,  dans  la  partie  sud  et  sud-ouest, 
on  rencontre  un  mélange  de  population  mosso,  venue  au 
moment  de  la  conquête  de  ces  pays  par  le  roi  deLy-kiang- 
fou  (en  thibetain  Sa-dam)  il  y  a  bien  des  siècles.  Au  fond, 
ces  Mosso  sont  devenus  Thibetains,  et  n'ont  guère  conservé 
que  leur  langage  quand  ils  parlent  entre  eux  et  quelques 
coutumes  de  leur  ancienne  patrie.  Tous  savent  le  thibetain, 
suivent  les  usages  et  la  religion  des  peuples  thibetains. 
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NOMS 
des 

LAMASERIES 


SECTE 


NOMBRE 

d3 
LAMAS 


POSITION 


GÉOGRAPHIQUE 


Bive   gwoLche 


Boure-gun. . . , 

Tsi-ra-gun. . . . 
Na;r*-keu-guii 
Kieu-li-gun.. 
Nê-go-gun 


Teng-guiong-gun. . 
Tchroua-gun 


Mo-kio-gim 

Dzé-dzé-gun ...... 

Peni-ba-gun 

Ko-ting-gun 

Ngo-guia-nen-gun . 
Lam-zong-ling-gun. 
Do-kiong-gun... . 

Cliing-ka-gun 

Ngo-kio-gun 


Gning-ma-pa. 

1^10 

id. 

20 

id. 

200 

Gué-loug-pa. 

1,200 

id. 

150 

Guing-ma-pa. 

30 

id. 

400 

Guc;-loug-pa. 

15 

id 

5(»0 

Gning-ma-pa. 

100 

id. 

100 

id 

100 

Gué-loug-pa. 

800 

id. 

30 

id. 

30 

id. 

10 

Haut  de  la  vallée  de  Bat- 
liang. 

id. 
id. 
A  Batliang  même. 
Haut  de  la  vallée  de  La-ma- 
va  N.-E. 

id. 
Haut  de  la  vallée  de  Reu- 
un,  au-dessous  de  Ta-so. 
id.  , 

id.  2iî« 

id.  ç?"^^ 

id. 
id. 
id.  o  o  s 


•^  rt  « 

5ë« 


O  73 
H 


id. 

id. 

A  mi-côte  au-dessus 
Tchrou-pa-Iong ,  sur 
fieuve. 


o 

B 

de 
le 


Ka-pou-gun. 


Sem-bom-gun 

Tchro-guiong-ting. 

KioDg-soug-gun... 

Nam-gong-çun. . . . 
Ya-gong-guié-gun . 
Tchra-dim-gun.... 
So-gun 


Ra-na-gun. 
Tsou-la-gun. 
Kam-da.... 


Rive 

Gué-loug-pa. 


id. 
id. 


•  •  •  •  • 


id. 


id. 

Sa  kia-pa. 

id. 

Gué-loug-pa 

id. 

id. 

id 


droite 
30 


30 
15 

60 


35 

15 

20 

140 

30 

15 

100 


A   mi-mont   à  environ  4 

lieues  en  ligne  droite  S.-O. 

de  Batliang. 

id. 
Vis-à-vis  Tchrou-pa-long  à 

mi-mont. 
A  gauche  au-dessus  de  Ter- 

gating  en  montant  du  fleu- 
ve à  Koug-tze-ka. 
Vallée  de  Bom  ou  Man-Iy. 
Tout  au  haut  de  cette  vallée. 
Vers  le  milieu. 
Au-dessus  de  Dzon-gun  vers 

le  sud. 
Plus  haut  sur  la  montagne 

de  Tsa-ly. 
En  remontant  la  rivière  de 

Dzon-gun. 
A  rouçst  de  la  chaîne  de 

montagnes  au-dessus    de 

Kiou-long. 
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En  rr::iuim*,  il  y  a  tl  iiioiiaslèrcs,  appartenant  à  3  sectes  différentes. 
Lca  (iiiéloiig-pn    ont  17  rt'*sidenccs  rcnfcmiant  un  total  de  3190  lamas. 
Lp»  Tininir-nia-pa  —    8        —  —  t-  1 090    — 

Lc>  Sa-kia-pa  5        —  —  —  35    — 

Total  général 4315    — 

Les  religieuses  bouddhistes  n'ont  point  de  couvent  sur  le 
territoire  de  Bathang;  elles  demeurent  dans  leurs  familles 
et  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  liste.  Elles  sont  peu 
nombreuses. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  territoire  de  Bathang  n'offre 
rien  de  remarquable.  Les  productions  et  la  flore  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  tous  les  autres  pays  thibetains 
où  se  trouvent  de  chaudes  vallées  et  de  hauts  plateaux;  ce 
qui  se  trouve  exposé  en  détail  dans  la  Mission  du  Thibet 
publiée  par  mon  frère.  Je  ferai  seulement  remarquer  :  1*  que 
le  riz  est  cultivé  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de 
Reu-un  et  sur  les  bords  du  Rin-cha-kiang  près  de  la  fron- 
tière du  Yun-nan;  2°  que  le  pays  serait  beaucoup  plus  riche 
en  productions  agricoles  si  les  bras  étaient  plus  nombreux 
et  si  ceux  qui  restent  n'étaient  pas  découragés  par  la  mau- 
vaise administration,  d'une  part,  et  la  rapacité  des  lamas, 
de  Taulre. 

Il  n'y  a  qu'une  industrie  spéciale  au  pays  de  Bathang, 
c'est  l'industrie  du  sel,  dont  j'ai  aussi  exposé  ailleurs  le 
mode  de  fabrication  et  d'exportation.  Si  les  coutumes,  ou 
plutôt  les  préjugés  ne  s'y  opposaient,  il  y  aurait  une  mine 
d'or  à  exploiter  dans  le  haut  de  la  vallée,  à  un  jour  et  demi 
ou  deux  jours  au-dessus  de  la  ville  de  Bathang.  Des  Chinois, 
qui  ont  fait  le  métier  de  creuseurs  d'or,  prétendent  qu'il  s'en 
trouve  aussi  à  quelques  centaines  de  mètres  du  village  de 
Gunra  en  remontant  la  rive  gauche  du  Lan-tsang-kiang. 
Pour  moi,  je  ne  doute  pas  qu'une  exploration  scientifique, 
dirigée  par  des  Européens  compétents,  n'amenât  d'autres 
découvertes  métallurgiques  importantes. 

Au  point  de  vue  commercial,  Bathang,  entre  les  mains  des 
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Chinois  et  des  Thibetains,  est  maintenant  d'une  importance 
médiocre.  Il  n'a  que  son  sel  à  exporter,  et  il  l'échange  à 
Ta-tsien-lou  contre  le  thé,  les  cotonnades  et  soieries  de 
Chine;  au  Yun-nan,  contre  du  riz  et  des  ustensiles  de  fer  et 
de  cuivre  ;  à  L'Hassa,  il  porte  du  thé  et  éarapporte  des  étoffes 
de  laine  indigènes  et  européennes.  Mais,  si  lin  jour  le  Thibet 
venait  à  être  ouvert  aux  Européens,  je  ne  doute  pas  que  Ba- 
thang  ne  devienne  un  entrepôt  avancé  du  commerce,  préci- 
sément à  cause  de  ses  facilités  de  relations  avec  les  autres 
pays. 

En  fait  de  beaux-arts  et  de  travaux  publics,  je  ne  conseil- 
lerais à  personne  de  venir  faire  des  études  spéciales  ni  à 
Balhang  ni  au  Thibet  en  général,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  mieux  faire  ressortir  le  contraste  de  nos  arts  et  de 
notre  industrie  européenne. 
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COHPTES  RENDUS  D'OUTRAGES 


LES  ABORDS  DE  LA  RÉGI05  I!IC05XDE.  HISTOIRE  DES  VOYAGES 
D*EXPLORAriOIf  AU  i^LE  NORD  PAR  CLEMENTS  R.  MARKHAX^ 
TRADUIT  DE  l'aRGLAIS  PAR  M.    HENRI  GAIDOZ  (1). 

C'est  une  pensée  patriotiqne  qui  a  inspiré  à  M.  Henri 
Gaidoz  la  traduction  du  nouveau  livre  de  Cléments  Mar- 
kham  sur  les  voyages  d'exploration  au  pôle  nord.  Comme 
professeur  de  géographie  à  l'École  des  sciences  politiques 
de  Paris,  le  savant  écrivain  contribue  pour  une  bonne  part 
à  la  rénovation  des  études  qui  ont  pour  objet  la  connais- 
sance de  notre  globe  et  de  ses  différents  peuples.  Il  s'émeut 
de  l'abstention  de  la  France  dans  le  mouvement  qui  em* 
porte  les  principales  nations  de  l'Europe  et  tes  États-Unis 
d'Amérique  à  la  découverte  des  abords  encore  inconnus  du 
pôle  arctique.  Le  public  français  commence  à  s'intéresser 
aux  grandes  entreprises  scientifiques  et  son  attention  va 
surtout  aux  questions  que  revendiquent  également  le  patrio- 
tisme et  la  science.  Eh  bien/  la  science  et  le  patriotisme 
sont  également  intéressés  aux  vo}'^ges  d'exploration  dans 
l'océan  Glacial.  Nous  disons  le  patriotisme  au  même  titre 
que  la  science  !  La  science  trouvera  aux  abords  des  pôles  de 
noire  terre  la  solution  de  nombreux  problèmes  de  physi- 
que d'une  incontestable  utilité,  se  rapportant  au  magnétisme 
terrestre,  à  l'hydrographie  océanique,  à  la  météorologie, 
sans  parler  des  sciences  naturelles  et  de  la  gréographie 
proprement  dite.  Mais  le  patriotisme  ne  doit-il  pas  trouver 
dans  ces  entreprises  un  égal  avantage,  car  les  navigations 
vers  les  pôles,  à  cause  de  leurs  difficultés,  plus  que  toutes 
les  autres,  forment  de  bon  marins,  à  la  fois  énergiques  et 
capables,  en  mesure  de  conduire  ou  de  diriger  avec  une 

(1)  Un  vol.  iii-18  avec  carte.  Paris,  1876.  Decaux,  éditeur.  —  Compte  rendu 
par  Charles  Grad. 
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expérience  suffisante,  dans  les  cond liions  voulues  de  succès, 
des  expéditions  difliciles. 

Non-seulement  une  bonne  marine  doitCLrc  une  pépinière 
de  savaols,  mais  elle  est  encore,  elle  est  surtout  une  force 
défensive  du  pays.  On  ne  saurait  donc  regretter  assez,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  national,  qu'un  gouvernement  et  un 
parlement  ralentissent  les  constructions  navales  et  tiennent 
la  marine  à  l'écart  des  grandes  explorations  qui  font  la 
gloire  des  peuples  tels  que  l'Angleterre,  les  États-Unis, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suède. 

Certes,  selon  la  remarque  de  M.  Gaidoz,  la  Faute  n'en  re- 
vient pas  auï  marins  français,  si  la  page  de  la  France  est 
blanche,  ou  peu  s'en  faut,  dans  l'histoire  des  explorations 
arctiques;  n'ont-ils  pas,  à  diverses  reprises,  élevé  la  voix 
pour  marcher  à  la  découverte  du  pôle,  celte  œuvre  ardue 
dont  les  obstacles  ne  font  que  piquer  la  curiosité  humaine 
et  redoubler  le  courage  des  hommes  d'élite  qui  s'y  dé- 
vouent. Malheureusement  leurs  plans,  leurs  projets,  qui 
ae  trouvent  pas  grand  accueil  auprès  du  gouvernement 
éveillent  aussi  trop  peu  d'écho  dans  l'opinion  publique. 
Quand  les  marins  autrichiens  découvrent  ou  retrouvent  la 
terre  de  François-Joseph,  quand  plusieurs  expéditions  alle- 
mandes explorent  l'océan  Glacial  et  le  nord  du  Groenland, 
quand  Anglais  et  Américains  s'élèvent  par  la  voie  du  détroit 
de  Smith  et  à  l'ouest  du  Groenland  à  des  altitudes  extrê- 
mes, quand  les  Suédois  dépassent  la  Nouvelle-Zemble  pour 
entrer  dans  l'océan  sibérien,  la  France  peut-elle  voir  toutes 
ces  entreprises  mémorables  sans  un  sentiment  d'amour 
propre  national  froissé,  non  par  une  jalousie  contre  les 
succès  de  ses  rivaux,  mais  à  cause  de  son  inaction  invo- 
lontaire? 

Dans  son  livre  sur  les  abords  de  la  région  inconnue,  Clé- 
ments Markham  retrace  l'histoire  des  lentatives,  pour 
arriver  à  la  découverte  du  pôle  nord,  depuis  les  premiers 
voyages  de  Burrough  en  155G  et  de  Willem  Barents  en  1578 
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jusqu'à  rexpédilion  anglaise  de  celte  année.  Écrivain  des 
plus  féconds,  attaché  actuellement  à  17ndta  Office  et  depuis 
plusieurs  années  secrétaire  de  la  Société  Royale  géogra- 
phique de  Londres,  M.  Markham  a  lui-même  voyagé  beau- 
coup au  Pérou,  dans  l'Inde  et  dans  les  contrées  polaires,  où 
il  a  accompagné  en  1850,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  une  expé- 
dition à  la  recherche  de  Franklin.  Son  nouvel  ouvrage  a  pour 
but  de  nous  donner  une  idée  exacte  de  la  région  inconnue 
autour  du  pôle  nord,  de  rappeler  l'histoire  des  premiers 
voyages,  de  montrer  les  récents  efforts  des  braves  aven- 
turiers de  diverses  nations  pour  traverser  cette  frontière, 
d'exposer  les  arguments  en  faveur  du  renouvellement  des 
explorations  arctiques  de  l'Angleterre  etd'énumérer,  par  le 
détail,  les   précieux  et  importants  résultats    qu'on   peut 
tirer  des  découvertes  polaires.  «  Mon  espoir  est  que  ce  livre 
ne  sera  pas  inutile,  maintenant  que  dans  la  nation  anglaise 
renaît  l'intérêt  pour  les  entreprises  maritimes;  j'espère  qu'il 
sera  utile  aussi  comme  ouvrage  de  référence.»  Un  écrivain 
d'origine  hollandaise  M.  R.  S.  Van  Gampen,  en  publiant  il  y 
a  quelques  semaines  une  histoire  des  expéditions  néerlan- 
daises dans  les  régions  arctiques  exprimait  le  même  espoir. 
De  notre  côté,  nous  pensons  enfin  que  le  gouvernement 
Français,  cédant  à  nos  instances,  se  décidera  aussi  à  faire 
participer  la  France  à  l'exploration  du  pôle. 

Quelles  sont  les  limites  de  la  région  encore  inexplorée  au- 
tour du  pôle  arctique?  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la 
carte,  nous  voyons  la  zone  inconnue  bornée,  du  côté  de 
l'Europe,  par  le  80®  degré  de  latitude,  excepté  sur  quelques 
points  où  Scoresby  et  Parry  ont  forcé  sa  circonférence  pour 
s'avancer  jusqu'à  82°  45'  nord,  au  delà  les  îles  Spitzbergen. 
Du  côté  de  l'Asie,  la  même  zone  descend  à  75  et  74  degrés 
de  latitude  pour  aller  jusqu'à  72°  à  l'ouest  du  détroit  de 
Behring.  Ainsi  cette  région  a,  dans  certains  sens,  plus  de 
1500  milles  de  largeur;  elle  couvre  une  aire  de  près  de 
1  500000  milles  carrés.  Le  parallèle  du  70°  borde  les  rives 
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septentrionales  des  continents  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amé- 
i'ique.  Entre  70  et  80  degrés  de  latitude,  il  y  a  comme  une 
ceinture  séparant  le  monde  connu  du  monde  inconnu, 
plus  ou  moins  sillonnée  dans  diverses  directions  par  Jes 
explorateurs  de  ce  siècle.  Parry  a  dépassé  cette  ceinture  du 
côté  des  Spitzbergen  en  1827;  l'expédition  autrichienne  de 
MM.  Weyprecht  et  Payer  Ta  franchie  en  4873  pour  s'éle- 
ver à  82**  5'  de  latitude  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble;  en 
1872  l'expédition  américaine  de  Hall  s'avança  par  le  détroit 
de  Smith  et  à  l'ouest  du  Groenland  jusqu'à  82^  5'  nord, 
région  où  la  dernière  expédition  anglaise,  commandée  par 
le  capitaine  Nares,  est  parvenue  à  82**  50'  en  4876.  Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  l'historique  de  ces  différentes  entre- 
prises que  nous  avons  esquissées  ici  même.  M.  Markham 
expose  les  résultats  de  ses  explorations  et  y  rattache  l'his- 
toire des  découvertes  antérieures  pour  chacune  des  parties 
qui  touchent  aux  abords  de  la  région  inconnue.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  sur  cette  émouvante 
histoire,  nous  nous  bornerons  à  considérer  la  portée  et  les 
résultats  des  voyages  scientifiques  dans  les  régions  polaires. 
Sans  parler  des  découvertes  géographiques  qui  achèveront 
de  nous  faire  connaître  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
à  la  surface  de  notre  globe,  les  expéditions  arctiques  contri- 
bueront à  donner  la  solution  des  problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  la  circulation  des  mers,  aux  courants  équatoriaux  et 
polaires.  L'hydrographie  de  la  mer  inconnue  du  pôle  nord 
permettra  de  mieux  préciser  la  théorie  des  courants  océa- 
niques et  présente  sous  ce  rapport  un  intérêt  pratique 
incontestable.  Une  série  de  bonnes  observations  sur  les 
oscillations  du  pendule^ aussi  près  que  possible  du  pôle, 
rendra  un  grand  service  à  la  géodésie.  Sous  ce  rapport,  les 
observations  du  général  Sabine  sur  la  côte  orientale  du 
Groenland  sont  précieuses  et  il  importe  de  les  reprendre  à 
latitudes  plus  élevées.  Ni  les  faits  nécessaires  à  former 
une  théorie  mathématique  de  l'état  physique  de  la  terre,  ni 
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les  moyens  de  contrôler  cette  théorie  ne  seront  conoplets 
sans  une  détermination  expérimentale  de  l'intensité  aussi 
bien  que  de  la  direction  de  la  gravité.  La  forme  exacte  de 
la  figure  de  la  Terre  ne  pourra  être  connue  définitivement 
tant  que  la  détermination  en  reposera  seulement  sur  des 
mesures  de  géodésie  et  d'astronomie,  sans  nouvelles  obser- 
vations du  pendule.  De  même  la  continuation  des  recherches 
sur  le  magnétisme  et  sur  l'électricité  atmosphérique  dans 
le  voisinage  du  pôle  présente  une  importance  capitale,  à 
cause  de  l'intensité  extrême  avec  laquelle  tant  de  forces  de 
la  nature  agissent  là. 

L'étude  des  aurores  boréales,  si  difficile  dans  nos  régions, 
devra  être  reprise  dans  la  zone  polaire  au  moyen  de  l'ana- 
lyse spectrale.  M.  Lockyer  a  montré  que  la  séparation  des 
raies  terrestres  des  raies  réellement  solaires,  dans  le  spectre 
solaire  tel  qu'on  le  voit  de  la  terre,  constitue  un  autre  desi- 
deratum important  dont  la  poursuite  trouvera  des  facilités 
exceptionnelles  vers  les  hautes  latitudes,  à  cause  de  la  faible 
élévation  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon.  A  ces  questions  se 
rattachent  également  les  observations  météorologiques.  Le 
climat  de  l'Europe  dépend,  sous  beaucoup  de  rapports,  des 
conditions  atmosphériques  de  la  région  polaire,  oh  l'abais- 
sement extrême  de  la  température  de  l'air  détermine,  par 
contre-coup,  des  changements  extrêmes  de  pression  dont 
l'effet  se  propage  dans  notre  zone  tempérée.  Pour  apprécier 
ces  phénomènes  d'une  manière  satisfaisante,  une  connais- 
sance précise  de  la  répartition  de  la  terre  et  des  eaux  dans 
la  zone  polaire  est  de  première  nécessité.  Toute  addition  à 
la  géographie  de  la  région  inconnue,  avec  de  bonnes  obser- 
vations météorologiques,  fournira  les  moyens  de  mieux 
comprendre  la  météorologie  de  notre  Europe  et  celle  de  la 
terre  en  général.  Ajoutez  encore  à  ce  qui  précède,  des  obser- 
vations du  baromètre,  des  vents  régnants,  de  la  température 
de  la  mer  à  diverses  profondeurs  en  tenant  compte  des  cou- 
rants, avec  des  instruments  aujourd'hui  plus  perfectionnés. 
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Au  pôle  même  nous  observerons  des  phénomènes  qui 
n'ayant  pu  Être  constatés  nulle  part  ailleurs,  donneront  la 
clef  de  bien  des  problèmes. 

Dans  le  domaine  des  sciences  naturelles  les  acquisitions 
à  faire  aux  abords  du  paie  ne  sont  pas  moins  intéressantes 
que  celles  du  domaine  des  sciences  physiques-  Les  lois  de 
la  distribution  des  espèces  animales  et  végétales  seront 
mieux  fixées  par  l'examen  des  Êtres  vivants  de  la  région  po- 
laire, comme  des  espèces  fossiles  renfermées  dans  ses  di- 
verses formations.  Nous  avons  appris  par  l'étude  des  végé- 
taux pctri  fi  es  rapportés  du  G  roenland  et  des  îles  Spitzbergen 
qu'à  l'époque  tertiaire  ces  régions  étaient  couvertes  de  fo- 
rêts exubérantes  presque  entièrement  composées  d'espèces 
à  feuilles  caduques,  parmi  lesquelles  !e  chCne,  l'érable,  le 
platane.  La  comparaison  de  la  flore  mfocène  des  régions 
arctiques  avec  la  végétation  des  époques  antérieures  et  pos- 
térieures de  celte  zone,  comme  avec  les  flores  contempo- 
raines de  l'Europe,  jettera  un  jour  nouveau  sur  les  causes 
des  variations  de  la  température  et  sur  les  conditions  phy- 
siques de  la  surface  du  globe,  à  diverses  dates  de  son  exis- 
tence; on  étudiera  les  raisons  du  refroidissement  de  la  tem- 
pérature pendant  les  dernières  époques  géologiques;  il  sera 
précieux  aussi  de  constater  l'effet  produit  par  l'extrôme 
froid  sur  les  roches  des  contrées  septentrionales,  de  déter- 
miner l'étendue,  l'épaisseur  et  la  direction  des  glaciers. 
L'étude  du  mouvement  des  glaciers  et  de  sa  vitesse  dans  ses 
rapports  avec  l'ablation  ou  la  fusion  des  parties  superfi- 
cielles est  un  point  intéressant  de  la  physique  du  globe. 

En  ce  qui  concerne  les  résultats  spéciaux  des  explorations 
arctiques  pour  la  zoologie,  on  sait  maintenant  que  l'océan 
-Glacial  fourmille  de  vie  et  présente  une  multitude  prodi- 
gieuse de  petits  organismes.  Ceux-ci  jouent  un  rôle  impor- 
tant non-seulement  dans  l'économie  de  la  nature  vivante, 
mais  aussi  dans  la  formation  des  dépôts  de  sédiments,  qui, 
plus  tard,  feront  corps  avec  ces  formations  de  roches  dont 


C3S  LES  ABORDS  DE  LA  RÉGION  LNCONNUE,   ETC. 

la  structure  n'a  été  expliquée  que  récemment  par  l'effort 
combiné  des  géologues  et  des  zoologistes.  Les  beaux  travaux 
de  M.  Delcssc  sur  la  lithologie  des  mers  font  ressortir  l'im- 
portance de  ces  recherches.  Quant  aux  classes  animales  plus 
élevées,  le  géographe  peut  conclure  de  la  migration  des 
oiseaux  vers  l'extrême  nord,  que  dans  la  proximité  du  pôle 
il  doit  y  avoir  des  surfaces  d'eau  libre  non  couvertes  de 
glace  en  été;  il  doit  y  avoir  également  des  terres  où  les 
oiseaux  se  posent,  et  où  ils  peuvent  y  trouver  quantité  de 
substances  pour  leur  nourriture  et  pour  celle  de  leurs  pe- 
tits, fournies  par  la  terre  ou  par  la  mer,  probablement  par 
toutesles  deux. 

Telles  sont  les  questions  à  éclairer  bu  à  résoudre  par 
l'exploration  de  la  zone  polaire.  Le  savant  historien  des 
voyages  au  pôle  insiste  avec  raison  sur  leur  importance. 
Espérons  que  la  France  se  décidera  enfin  à  contribuer  pour 
sa  part  à  la  solution  de  ces  problèmes  en  envoyant  à  son 
tour  une  expédition  nouvelle  sur  la  région  inconnue.  A  ce 
propos,  nous  nous  permettrons  de  constater  combien  on 
a  regretté,  en  France,  le  refus  opposé,  par  le  gouvernement 
anglais,  à  la  demande  d'un  officier  de  la  marine  française, 
M.  Alphonse  Bellot,  d'accompagner  en  qualité  de  volon- 
taire l'expédition  polaire  anglaise.  Le  nom  de  cet  officier, 
cependant,  se  recommandait  à  la  sympathie  de  nos  voisins. 
En  efl'et,  M.  A.  Bellot  est  frère  cadet  du  jeune  et  brillant 
officier  mort  au  service  de  l'Angleterre  et  que  nous  ne  trou- 
vons même  pas  cité  dans  le  livre  de  M.  Markhani,  à  notre 
grand  étonnement.  Esprit  d'une  ardente  activité ,  René 
Bellot  comptait  parmi  les  plus  distingués  de  nos  jeunes 
officiers  de  marine.  A  l'époque  où  les  infructueuses  recher- 
ches de  l'expédition  de  Franklin  donnaient,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Gaidoz,  un  douloureux  attrait  de  plus  au  mys- 
tère de  la  nuit  polaire,  Bellot,  alors  enseigne,  obtint  du 
Ministre  de  la  marine  la  permission  de  servir  comme  vo- 
lontaire sur  le  Prmce-AÎ6(?r/ que  l'infatigable  et  courageuse 
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lady  Franklin  envoyait  de  nouveau  en  1851,  à  la  recherche 
de  son  mari.  Le  capitaine  Kennedy  qui  commandait  le 
Prince-Albert,  et  tous  les  marins  de  ce  navire  ne  parlèrent 
qu'avec  admiration  des  services  rendus  par  le  jeune  volon- 
taire français,  et,  revenu  en  1852  en  Angleterre,  Bellot  ne 
trouva  que  témoignages  d'estime  dans  TAmirauté  et  dans 
la  Société  Royale  géographique  de  Londres,  Le  gouverne- 
ment français  récompensa  ses  services  en  le  nommant  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Ce  premier  hiver  dans  les  glaces  aug- 
menta son  enthousiasme  pour  les  explorations  arctiques. 
Gomme  il  n'y  avait  aucun  espoir  que  la  France  envoyât  à 
son  tour  une  expédition  dans  les  mers  du  Nord,  il  repartit, 
en  1853,  avec  le  navire  anglais  Phénix,  commandé  par  le 
capitaine  Inglefield.  La  place  nouis  manque  pour  raconter 
ici  les  détails  de  sa  mort(l).  Rappelons  seulement  que  parti 
avec  un  quartier-maître  et  trois  matelots  pour  porter  à 
travers  les  glaces  d'importantes  dépêches  à  l'amiral  Belcher, 
une  crevasse  s'ouvrit  sous  ses  pieds  et  la  mer  l'engloutit;  il 
était  âgé  de  moins  de  vingt-sept  ans  ! 

(1)  Voir  d'ailleurs  au  Bulletin  de  novembre-décembre  1853,  page  375 
la  notice  que  M.  de  la  Roquette  a  consacrée  à  René  Bellot. 


CORRESPONDANCES, 
NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


LE  GRAND  RÉCIF  AU  NORD  DE  LA  NOUVELLE- CALÉDONIE,  PAR 
M.  CHAMBEYRON,  CAPITAINE  DE  FRÉGATE,  COMMANDANT  LE 
CURIEUX   (1). 

...  Je  m'arrôlai  deux  heures  à  Bouaboudé  pour  y  prendre 
comme  pilote  l'anglais  Sam  Miller,  qui  est  depuis  dix-sept 
ans  dans  la  colonie  et  s'est  très-longtemps  livré  dans  le 
nord  à  la  pêche  de  la  biche  de  mer. 

...  Pendant  ^on  séjour  à  Aouô  (bonne  rade  située  à  la 
partie  N.-O.  de  l'île  Art),  j'ai  fait  les  observations  suivantes  : 
l'île  Art»  à  laquelle  nos  cartes  donnent  quatre  milles  de 
long,  en  a  environ  quatorze.  Elle  est  séparée  de  Nicuane 
au  sud  par  un  chenal  de  deux  tiers  de  mille  et  de  l'îlot  au 
nord  par  un  chenal  d'un  mille  de  large.  Au  fond  de  la  baie 
d'Aouô  se  trouvaient  une  belle  grève  sans  récifs  ,  de  nom- 
breux cocotiers  et  un  petit  ruisssau  à  deux  embouchures. 
Le  mouillage,  très-bon,  est  abrité  de  la  mer  du  large  par 
trois  anneaux  de  récifs,  qui  se  font  suite  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  milles.  Nous  avons  trouvé  l'embouchure 
du  ruisseau  située  par  :  lat.  19°  40'  51";  long.  161°  19'  37". 
Toutes  les  observations  de  latitude  et  de  longitude  ont  été 
faites  à  terre,  à  l'horizon  artificiel,  dans  de  bonnes  circon- 
stances, par  deux  observateurs  au  moins,  et  les  trois  chrono- 
mètres ont  été  réglés  avec  soin  au  départ  de  Pam  et  au  re- 
tour à  Bouaboudé,  dont  Tinlervalle  n'a  été  que  de  15  jours, 

(1)  Au  mois  de  juillet  1876,  le  capitaine  de  frégate  Chambeyron,  com- 
mandant le  Curieux,  fut  chargé  de  Texploration  du  grand  récif  qui 
s'étend  au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Son  point  de  départ  fut  l'île 
Art,  dont  il  rectifia  la  position. 

La  relation  suivante  est  extraite  d'une  lettre  adressée  de  Nouméa 
(6  septembre  1876)  à  M.  E.  G.  Rey  et  conrmiuniquée  à  la  Société  dans  sa 
séance  du  6  décembre  1876. 
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pendant  lesquels  les  variations  de  marche  ont  été  insen- 
sibles). 

.•j  Nous  avons  trouvé  en  tout,  au  delà  du  grand  passage, 
quatre  îlots  de  sable  boisés.  Les  îles  Surprise  et  Huon  sont 
à  peu  près  bien  placées  sur  la  carte  n°  2038,  mais  elles 
appartiennent  à  deux  grands  lagons  circulaires,  réguliers, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  vraiment  le  tjtpe  du  genre. 


Jiecifs  et  nés  ■  i'aprés  J3  -  Carte.  2 058 
JtéciA  et  Bes  eorpz^és  en  ASnt  x8j$ 


(ZtLjbrmgf  der  réo^  /v'ai,  peur  ei^  /ietermirito^ 
rtifouf^uatetusni  9ur  eçtU  ie€ur»  dàfelejppêinentr) 


Probablement,  à  l'époque  où  la  Calédonie  remplissait  l'es- 
pace occupé  aujourd'hui  par  son  récif,  y  avait-il  là  deux 
montagnes  considérables  dont  l'indice  de  la  base  nous 
reste  seul.  Cette  forme  circulaire  se  retrouve  au  récif 
Pétrie,  et  peut-être  la  retrouverai-je  encore  aux  récifs  de 
l'Astrolabe,  lorsque  j'irai  les  visiter. 
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LAGON  DE    L*ILE  SURPRISE. 


Ce  lagon  a  environ  treize  milles  du  nord  au  sod  et  yingt 
milles  de  Test  à  Touest.  Un  des  bouts  du  récif  se  prolon- 
geant, il  affecte  exceptionnellement  la  forme  d'un  commen- 
cement de  spirale.  La  partie  E.  se  trouve  entièrement  barrée; 
les  parties  scM-ouest  et  nord  présentent  sept  passes,  dont 
cinq  praticables.  L'état  de  la  mer  ne  m'a  pas  permis  de 
sonder  à  l'extérieur  de  l'anneau,  en  dehors  duquel  les  eaux 
semblent  extrêmement  profondes.  A  l'intérieur  du  lagon 
on  trouve  AO  mètres  à  toucher  les  queues  intérieures  du 
récif  qui  déborde  peu,  et,  des  bords  vers  le  centre,  le  fond 
de  sable  fin,  parfois  corail  et  coquilles  brisées,  augmente 
très -régulièrement  de  40  à  50  mètres.  Il  n'y  a  dans  le 
lagon  qu'un  seul  danger,  c'est  un  récif  toujours  visible 
dont  la  queue  E.  seule  est  coulée  à  une  petite  profondeur. 
11  est  situé  à  un  bon  demi-mille  au  nord  de  l'île  Surprise, 
assise  elle-même  sur  le  bout  du  récif  E.,  très-accore,  de 
la  passe  par  laquelle  je  suis  entré.  J'ai  passé  entre  ce  récif 
et  l'île  pour  aller  chercher,  mais  sans  succès,  un  mouillage 
par  de  petits  fonds. 


l'île  surprise. 


L'île  Surprise  est  un  îlot  de  sable,  rond,  de  600  à 
G50  mètres  de  diamètre,  qui  offre  le  plus  triste  aspect. 
Elle  est  couverte  d'herbes  grasses,  d'arbrisseaux  nains  dont 
le  bois  spongieux  rappelle  l'amadou  humide,  et  son  sol  en- 
tièrement de  sable  (débris  de  corail  et  coquilles),  est  par- 
semé de  trous  inexplicables  dissimulés  par  les  plantes 
grasses.  Ces  trous  ont  la  forme  de  godets  de  4  à  6  pieds  de 
long  et  de  2  pieds  de  profondeur.  Il  n'y  a  aucune  trace  de 
roches  minérales  ;  les  coquilles  y  sont  très-rares,  les  oiseaux 
de  mer  si  abondants  qu'ilYaut  les  écarter  avec  un  bâton; 
les  tortues  sont  assez  nombreuses.  Toutes  les  feuilles  sont 
maculées  de  fiente  d'oiseau,  mais  il  n'y  a  pas  de  trace  de 
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guano  exploitable.  Il  pleut,  du  reste,  sur  ces  îles  au  moins 
autant  qu'en  Calédonie,  comme  nous  avons  pu  le  constater 
à  nie  Huon,  où  il  a  fallu  attendre  trois  jours  au  mouillage 
par  un  coup  de  vent  du  sud  au  sud-est  une  embellie  pour 
avoir  de  bonnes  cifcumméridiennes  à  midi.  Des  grèves 
qui  sont  hautes  et  abruptes,  on  voit  que,  par  un  coup  de 
vent,  la  mer  est  très-grosse,  même  dans  le  lagon;  la  hau- 
teur des  grèves  est  de  3  à  -4  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  les  arbustes  de  Tîle  ne  dépassent  pas  cette  hau- 
teur. La  pointe  nord  de  l'île  Surprise  est  par  :  lat.  48°  28'  57", 
long.  160°  46'  36". 

Du  mouillage  de  Tîle  Surprise  on  aperçoit  de  la  mâture 
dans  le  N.-N.-O.,  deux  îles  beaucoup  plus  considérables,  à 
l'extrémité  opposée  du  lagon. 

En  raison  des  bons  services  que  nous  rendent  depuis  de 
si  longues  années  les  deux  premiers  pilotes  de  la  colonie, 
j*ai  nommé  île  Leleizour  celle  de  Test  et  île  Fabre  celle  de 
l'ouest. 

ILE  LELEIZOUR. 

L'île  Leleizour  a  au  moins  1200  mètres  dans  sa  plus  grande 
longueur  dont  la  direction  est  le  N.  71°.  0.  vrai  ;  sa  lar- 
geur, vers  la  partie  E.,  dépasse  500  mètres.  Un  peu  plus 
riche  en  espèces  végétales  que  l'île  Surprise,  et  même  bien 
boisée,  elle  est  cependant  d'un  aspect  beaucoup  moins  riant 
que  celui  des  nombreux  îlots  de  sable  boisés  situés  près  des 
côtes  de  la  Calédonie,  oii  Ton  trouve  une  végétation  variée 
et  fort  jolie,  des  grèves  bien  unies  de  sable  fin,  et  souvent 
un  accottage  facile.  Les  oiseaux  y  sont  encore  plus  nom- 
breux qu'à  l'île  Surprise,  et  nous  avons  noté  dans  les  quatre 
îles  boisées  un  fait  curieux,  c'est  que  toutes  les  petites  es- 
pèces perchent  et  font  un  nid  plat,  semblable  à  une  assiette, 
à  la  bifurcation  de  trois  branches.  On  trouve  également  sur 
ces  îles  beaucoup  de  râles;  nous  nous  demandions  où  ils 
pouvaient  trouver  les  graines  nécessaires  à  leur  nourriture, 
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lorsque  Tun  deux  nous  apprit,  pendant  notre  dîner,  par 
un  goût  de  poisson  pourri  des  plus  prononcés,  quel  était 
son  ordinaire. 

On  trouve  encore  sur  ces  îles  une  frégate  d'une  espèce 
particulière  qui  porte  sous  le  cou  un 'appendice  rouge  vif 
rappelant  celui  du  dindim,  mais  susceptible  de  se  gonfler 
en  forme  de  poche  double  d*UB  fort  volume,  à  l'époque  du 
rut  probablement. 

Les  oiseaux  de  petite  taille  se  sauvent  quand  on  les  ap« 
proche,  mais  les  gros  se  laissent  prendre  rt  transporter 
où  Ton  veut,  sans  opposition.  La  pointe  sud  de  nie  Lrieîs>iir 
est  située  par  lat.  18«  46'  39^;  long.  160«  43'  38". 

ILE   FABRE 

L'île  Fabre,  séparée  de  la  précédente  par  une  bonne  passe 
de  près  de  deux  milles  de  largeur,  est  de  moindres  dimen- 
sions; son  grand  axe  est  dirigé  au  sud  56®  0.  vrai.  C'est  sur 
la  pointe  sud  du  récif  de  cette  île  (à  TO.-S.-O.  de  laquelle 
on  trouve  encore  une  large  passe)  que  s'est  si  malheureu- 
reusement  perdu,  en  1874,  un  magnifique  navire  anglais  de 
plus  de  1200  tonneaux,  le  Maitland,  se  rendant  de  Sydney 
en  Chine.  Les  naufragés  sont  restés  cinq  mois  sur  cette  île 
et,  par  une  inconcevable  fatalité,  ils  n'ont  pas  eu  un  instant 
ridée  de  venir  demander  des  secours  en  Calédonie  !  Dans  cet 
intervalle,  deux  embarcations  sont  parties  successivement 
avec  des  officiers  et  une  partie  de  l'équipage  pour  l'Aus- 
tralie, où  ils-  ne  sont  jamais  arrivés.  En  dernier  lieu,  le 
capitaine  a  construit  un  bateau  dont,  faute  de  clous,  il 
a  dû  relier  le  bordé  avec  du  fil  de  fer  extrait  de  son 
gréément.  Grâce  à  cette  description,  ce  bateau  a  été  re- 
connu lorsqu'on  retrouva  ses  débris  au  cap  York,  sans 
trace  de  ses  passagers  qui  étaient  le  capitaine  et  les 
treize  derniers  hommes  de  l'équipage.  Enfin,  cinq  jours 
après  le  départ  de  ce  bateau,  Sam  Miller  arriva  sur  l'île 
dans  une  simple  baleinière  et  trouva  dans  une  bouteille 
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pendue  à  un  arbre  lé  journal  détaillé  de  ces  infortunés  !  J*ai 
visité  sur  les  récifs  et  sur  l'île  les  débris  du  Maitland,  dont 
il  reste  encore  tout  l'avant  et  le  beaupré  entier,  des  instal- 
lations des  naufragés,  des  débris  de  toute  sorte,  des  ateliers 
improvisés;  on  voit  encore  des  outils,  des  bouts  de  planche, 
des  casseroles  pendues  à  des  arbres,  des  tentes,  un  damier 
sur  une  table.  C'est  sinistre  et  navrant  !  Tout  est  en  ordre 
comme  à  bord. 

Douze  mois  auparavant,  le  Plato,  autre  navire  anglais, 
s'était  perdu  exactement  au  même  endroit.  L'équipage  de 
celui-ci  était  allé  avec  les  embarcations  aux  îles  Salomon 
où  il  arriva  sain  et  sauf,  mais  tout  le  monde  y  fut  mangé, 
à  l'exception  d'un  seul  homme.  Les  naufragés  du  Maitland 
ont  trouvé  surl'île  Fabre  la  scierie,  encore  intacte,  installée 
par  ceux  du  Plato. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  avoir  apporté  de  Belep  une  provi- 
sion de  noix  de  coco  germées,  oubli  réparable.  Les  grèves 
des  îles  du  nord  sont  parsemées  de  débris  venant  de  Calé- 
donie  (ou  d'ailleurs),  troncs  d'arbres  énormes,  bambous, 
graines  de  toute  sorte,  noix  de  coco,  etc.;  mais  les  grèves 
sont  trop  hautes  pour  que  la  mer,  sauf  en  des  cas  excep- 
tionnels, puisse  porter  ces  dernières  jusque  dans  l'île.  Or 
nous  avons  trouvé  quelques  jeunes  pousses  de  cocotier  sur 
l'île  Fabre  seulement,  et  je  ne  m'explique  ce  fait  qu'en  ad- 
mettant que  l'un  des  naufragés  aura  jeté  dans  l'intérieur 
de  l'île  quelques-uns  des  cocos  errant  sur  les  grèves.  Selon 
Sam  Miller,  qui  a  passé  des  mois  sur  ces  îles  où  la  biche 
de  mer  est  de  qualité  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  en 
Calédonie,  le  sable  est  excessivement  fertile;  grâce  à  l'a- 
bondance de  la  fiente  d'oiseaux,  il  y  obtenait  des  légumes 
magnifiques. 

Le  mouillage  se  trouve  dans  le  sud  de  la  pointe  E.  de 
l'île  Leleizour  et  à  distance  raisonnable  du  récif  par  40  mè- 
tres; il  n'y  a  aucun  mouillage  abrité  à  l'île  Fabre,  et  les 
fonds  y  sont  considérables. 
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Les  deux  îles  Leleizour  et  Fabre  sont  entièrement  four- 
nies de  coraux.  L'île  Fabre  a  été  déterminée  de  position  par 
des  angles  et  relèvements,  comme  sommet  d'un  triangle 
dont  les  îles  Surprise  et  Leleizour  sont  la  base. 


LAGON   DE   l'île  HCON. 


Un  chenal  de  huit  milles  environ  dans  sa  partie  la  plus 
étroite  et  d'une  profondeur  excessive  sépare  le  lagon  des 
trois  îles  précédentes  du  lagon  de  l'île  Huon.  Ce  dernier, 
long  de  seize  milles  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.  et  large  de  dix 
dans  la  direction  perpendiculaire,  n'est  accessible  que  par 
une  seule  passe  très-profonde,  large  de  1500  mètres  environ. 
Cette  passe  est  sur  la  branche  sud-ouest  .de  l'anneau,  à  en- 
viron neuf  milles  de  sa  pointe  sud-est,  très-arrondie,  et  à 
dix  milles  au  S.  52*  0.  vrai  de  l'île  Huon,  qui  est  assise  sur 
la  branche  est  de  l'anneau.  Dans  l'ouest  ou  l'O.-S.-O.  de 
rîle  Huon,  se  trouve  une  coupure  à  environ  trois  milles  au 
nord  de  la  passe  susdite,  mais  elle  est  impraticable  pour 
un  navire;  sur  son  récif  sud  se  trouve  un  énorme  bloc  de 
corail  échoué.  La  profondeur  du  lagon  est  la  même  que 
celle  du  précédent,  seulement  il  est  encombré  de  têtes  de 
corail,  notamment  à  ses  extrémités.  Sur  la  route  directe 
de  la  passe  à  l'île,  on  les  laisse  hors  de  vue  par  bâbord. 
Par  tribord  on  en  aperçoit  quatre,  dont  la  plus  dange- 
reuse, coulée  à  2  ou  3 mètres  de  profondeur,  mais  pourtant 
très-visible  de  loin,  est  la  plus  rapprochée  de  la  route.  Ces 
têtes  s'élèvent  brusquement  à  la  surface  de  l'eau  de  mer, 
haute  d*une  profondeur.de  50  mètres  :  fait  qui  paraît 
n'exister  nulle  part  en  Galédonie,  où  je  ne  connais  que  deux 
exemples  de  coraux  de  surface  assis  sur  un  fond  immergé 
de  plus  de  30  mètres.  Malgré  une  apparence  de  temps  très- 
mauvaise,  je  tenais  à  descendre  sur  l'île  Huon,  qui  n'est  ac- 
cessible de  tout  temps  que  par  l'intérieur  du  lagon,  à  cause 
de  la  présence  de  roches  minérales  que  Sam  Miller  m'avait 
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ce  détail  géologique 


En  approchant  de  l'île,  je  crus  bien  que  Sam  avait  rai- 
son ;  mais,  à  peine  débarqués,  nous  constatâmes  amplement 
que  l'amas  rocheux  qui  s'élève  à  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur au  nord  de  l'île  se  compose  exclusivement  de  blocs 
plats  de  corail  et  de  ces  conglomérats  solides  de  sable,  co- 
rail et  coquilles  qui  se 
forment  si  rapidement  sur 
les  récifs  des  îles  calé- 
doniennes, et  ont  une 
extrême  dureté.  J'ignore 
quelle  cause  peut  les  avoir 
entassés  ainsi  h  la  pointe 
de  l'île. 

L'île  HuoD  semble  de 
formation  moins  récente 
que  les  trois  précédentes  ; 
elle  offre  quelques  es- 
pèces végétales  de  plus, 
et  l'on  y  trouve  au  moins 
autaot  d'oiseaux  de  mer 
et  de  tortues."  Ces  tortues 
sont  d'une  seule  espèce, 
la  tortue  verte,  ou  testudo 
mydas,  de  0",70  à  O^iOO 
de  longueur;  leur  écaille 
n'est  pas  estimée,  mais 
comme  chair  elles  sont  réellement  exquises  et  donnent  une 
viande  préférable  à  celle  du  veau  et  du  bœuf. 

L'île  Iluon  affecte  une  forme  particulière  due  au  peu  de 
largeur  du  récif  sur  lequel  elle  est  assise.  D'une  largeur  va- 
soc.  BE  GÉOCK-  —  DËCEHBHG  (876.  XII.  —  il 
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riable  qui  n'atteint  nulle  pari  100  mètres  (je  (larle  de  la 
partie  boisée),  elle  court  au  N.  15*  £•  yrat,  sur  âne  longueur 
de  1350  mètres,  et  se  prolonge  au  nord  et  au  sud  en  deux 
dunes  de  sable  aussi  élevées  que  le  sol  de  Pile  et  sur  les- 
quelles la  végétation  fait  quelques  efforts  qui  semblent  en- 
core infructueux.  Entre  les  deux  pointes  de  ces  sables  il 
y  a  une  distance  de  3000  et  quelques  mètres.  Un  plateau 
de  corail  dur  sert  de  base  à  ces  grèves,  mais  dans  l'ouest 
de  rtle  Huon  se  trouve,  par  exception,  un  plateau  de  sable 
gris  de  bonne  tenue^  moins  profond  que  le  reste  du  lagon 
et  près  de  l'extrémité  duquel  on  ne  trouve  encore  que 
26  mètres  d'eau;  à  900  mètres  de  llle,  ce  qui  permet  un 
mouillage  plus  facile.  Il  ne  faut  pas  aller  moailler  près  de 
terre,  parce  qu'en  diminuant  le  fond  devient  de  corail  lisse 
comme  à  Uvéa,  et  aucune  ancre  n'y  tiendrait.  Les  trois 
rocbes  signalées  par  Dumont  d'Urville  à  neuf  milles  de 
l'île  Huon,  un  mille  avant  l'extrémité  du  récif  (qui  se  ter- 
mine en  pointe  aiguë),  sont  trois  énormes  blocs  de  corail 
échoué,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  à  leur  asx)eci,  car  je 
n'y  ai  pas  débarqué.  Ils  sont  situés  sur  la  branche  ouest 
du  récif.  Des  observations  faites  un  peu  au  sud  du  milieu 
de  la  côte  ouest  de  Tile,  sur  le  seul  point  de  la  grève 
non  défendu  par  des  blocs  plats  de  corail,  résulte  la  po- 
sition suivante  :  lai.  18*»  3'  14'';  long.  160»  37'  36',5.  Le 
sommet  des  arbres  est  à  peine  à  10  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 


RÉCIF   DE   l'est. 


Ce  dernier  récif,  légèrement  convexe  vers  l'est,  peut  avoir 
19  à  20  milles  de  longueur;  il  prend  naissance  dans  l'E.- 
N.-E.  de  l'île  Leleizour,  laissant  une  passe  entre  lui  et  le 
récif  du  grand  lagon,  court  au  N.  un  quart  N.-O.,  passe  à 
six  6u  sept  milles  au  large  de  l'île  Huon  et  se  termine  en 
pointe  dans  le  N.-E.  de  cette  dernière.  Il  est  complètement 
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isolé  des  deux  lagons;  ses  deux  extrémités  découvrent  sur 
une  grande  longueur;  son  milieu  est  coulé  à  2  ou  4  mètres 
de  profondeur;  il  ne  présente  aucune  passe.  C'est  sans  doute 
entre  sa  pointe  nord  et  la  pointe  nord  du  lagon  de  Huon 
que  d'Entrecasteaux  a  vu  lagrande  baie  oix  il  craignit  d*être 
entraîné  par  les  courants  (et  il  avait  raison),  et  que  Dumont 
d'Urville  vit  une  baie  estimée  à  six  milles  de  profondeur  et 
treize  milles  d'ouverture. 

GRANDS  BÉCIFS  DE  LA  CALÉDONTE. 

Le  grand  récif  de  Cook  (ou  celui  de  l'Est)  m'a  paru  bien 
indiqué  sur  la  carte  2038.  Il  se  termine  par  un  petit  récif 
annulaire  dont  l'ouverture  est  au  nord  et  présente  six  passes 
entre  cette  extrémité  et  l'extrémité  nord  de  la  Calédonie. 
La  seule  île  qui  mérite  une  mention  sur  le  récif  est  l'île 
Ougomba^  connue  des  naturels  de  Bclep,  prise  dans  le 
grand  récif  au  milieu  d'une  passe  de  sable  de  2  à  3  hectares 
de  superficie  au  plus;  elle  est  couverte  de  petites  plantes 
grasses  sans  aucun  arbrisseau,  et  située  par  19^  20'  30", 
long.  161«  29'  0". 

Le  grand  récif  des  Français  (ou  celui  de  l'Ouest)  ne  pré- 
sente que  deux  passes,  mais  il  me  reste  à  visiter  son  extré- 
mité N.-O.  Selon  Sam  Miller,  elle  se  terminerait  par 
un  long  crochet  dirigé  à  l'O.-S.-O.  qui  la  mettrait  près 
de  20  milles  plus  au  large  que  ne  l'indiquent  les  cartes* 
N'ayant  passé  là  que  de  nuit,  je  me  suis  contenté  de  donner 
un  tour  très-respectable  à  cette  pointe  dangereuse  pour 
l'éviter. 

Sur  les  deux  branches  du  récif  on  voit  quelques  petits 
îlots  de  sable  sans  végétation  et  sans  importance;  l'espace 
qu'elles  comprennent,  semé  de  très-peu  de  récifs,  m'a  paru, 
à  en  juger  par  la  couleur  de  l'eau,  être  d'une  très-grande 
profondeur. 
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COURANTS. 

Helâtivement  aux  couraats  généraux  et  aux  courants  de 
marées,  le  grand  passage  joue  le  même  rôle  dans  le  nord 
que  la  Havannah  dans  le  sud  de  la  Calédonie.  Seulement 
les  six  passes  existant  dans  le  récif  de  Gook  me  semblent 
constituer  un  déversoir  préalable  qui  diminue  un  peu,  dans 
le  passage  du  nord,  la  violence  des  courants  de  marées. 
Néanmoins,  le  mascaret  s'y  fait  sentir,  la  mer  est  promple- 
ment  grosse  et  clapoteuse,  hormis  dans  les  très-beaux 
temps,  et  les  tourbillons  y  sont  dangereux  pour  les  embar- 
cations. L'endroit  où  la  mer  est  le  plus  tourmentée  est  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  lagons  et  le  récif  de  l'est, 
contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  attendre  au  premier 
abord.  Le  flot  porte  au  S.«0.,  le  jusant  au  N.-E.  ;  ces  deux 
courants  très-visibles  à  partir  des  îles  Bélep,  sont,  paraît-il, 
si  forts  sur  le  récif  de  l'est  que  les  rares  pêcheurs  de 
biche  de  mer  qui  l'ont  exploité  ne  pouvaient  se  maintenir 
sur  les  bords  dès  que  ceux-ci  étaient  couverts  de  quelques 
centimètres  d'eau. 

La  température  est  sensiblement  plus  élevée  dans  ces 
îles  qu'en  Calédonie.  Outre  qu'elles  sont  plus  rapprochées 
de  l'équateur,  elles  sont  privées  du  refroidissement  que  la 
masse  des  montagnes  de  l'île  apporte  chaque  nuit  dans  son 
voisinage. 

Le  20  août,  je  rentrai  dans  les  parties  explorées  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  vins  mouiller  àBouaboudé. 
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NOTE   d'histoire   NATURELLE   SUR  LES  ILES   HUON   ET   SURPRISE, 

PAR  LE   R.    P.    MONTROUZIER   (1). 

Nouméa,  le  29  août  1876. 

Monsieur  le  commandant, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  un  rapport 
sur  l'histoire  naturelle  des  îles  Huon  et  Surprise,  que  nous 
venons  de  visiter.  Je  me  rends  avec  plaisir  à  cette  flatteuse 
invitation,  et  n'ai  qu'un  seul  regret,  celui  d'avoir  eu  à  cons- 
tater la  désolante  pauvreté  de  ces  îles.  Les  îles  que  nous 
avons  explorées  sont  de  formation  madréporique,  assuré- 
ment émergées  depuis  peu  de  temps.  Elles  se  composent 
Cixclusivement  de  sable  calcaire  et  de  fragments  de  co- 
quilles et  de  coraux  qui,  aux  endroits  où  la  mer  déferle, 
forment  ce  que  Guvier  appelle  des  dunes  durcies. 

Un  tout  petit  Gecko,  de  la  section  des  platydactyles,  brun 
avec  des  taches  fauves  confluentes,  très-voisin,  sinon  iden- 
tique avec  le  Gecko  des  bananiers,  dont  on  trouve  les  œufs 
ronds,  un  peu  plus  gros  qu'un  pois,  réunis  par  paire  sous 
les  vieux  bois,  et  deux  espèces  de  tortues  {testudo  macu" 
losa  et  testudo  lacrymata),  sont  les  seuls  reptiles  que  j'aie 
vus.  Le  caret  doit  se  trouver,  sans  aucun  doute,  dans  ces 
îles;  mais  je  ne  l'ai  rencontré  ni  parmi  les  treize  tortues 
que  nos  hommes  ont  prises,  ni  parmi  les  nombreux  indi- 
vidus dont  les  débris  gisaient  sur  le  rivage.  Plusieurs  des 
espèces  portées  à  bord  avaient  sur  leur  carapace  ou  sur 
leur  plastron  le  cirropode  appelé  coronula  testudinaria. 

La  famille  des  oiseaux  est  représentée  par  un  fou  qui  ne 
me  paraît  pas  différer  essentiellement  du.  sula  bassana^  par 
la  ff'égate  commune  {tachypetes  aquilus),  une  autre  frégate 
à  plumage  brun,  largement  traversé  de  blanc  sur  la  poi- 
trine, laquelle  n'est,  peut-être  qu'une  variété  d'âge  ou  de 

(1)  Lettre  adressée  à  M.  le  commandant  Chambeyron,  et  communiquée 
à  la  Société  par  M.  E.  G.  Rey,  dans  la  séance  du  6  décembre  1876. 
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sexe  de  la  précédente,  le  phaeton  candidas  et  le  fhaet&n  pïUB- 
tticurm  de  Brisson  (i>aille  en  queue  à  brins  blancs  et  à  brins 
rouges},  le  ralluê  pedoralis  de  Cuvier^  dont  les  paillettes 
sont  plutôt  fauves  que  blanches  et  dont  la  chair  est  d'un 
goût  détestable,  un  sterne  noir-brun  à  calotte  blanche;  et 
enfin  une  frégate  qui  est  nouTelle  pour  moi  et  que  je  décris 
ainsi,  sous  le  nom  de  tackypetes  Chambeifroniy  s^l  y  a  réelle- 
ment lieu  de  la  considérer  comme  nouvelle. 

Taille  de  la  frégate  commune,  d'un  noir-brun,  plumes 
du  dessus  du  dos  longues,  irisées,  à  reflets  métalliques  ;  un 
volumineux  jabot  placé  sous  la  gorge,  pouvant  se  gonfler, 
d'un  rouge  de  sang,  garni  à  la  base  de  quelques  plumes 
rares,  courtes,  distantes  et  de  tuberculosités  analogues  à 
celles  de  la  tête  du  dindon. 

Il  est  à  remarquer  que  les  oiseaux  des  îles  Huon  et  Sur- 
prise, quoique  presque  tous  palmipèdes,  percbent  et  font 
leurs  nids  sur  les  arbres.  Ces  nids  sont  d'ailleurs  assez 
grossièrement  faits;  ils  se  composent  de  quelques  feuilles 
posées  à  plat  et  formant  un  petit  disque.  Tous  ceux  que 
j'ai  pu  observer  ne  renfermaient  qu'un  seul  œuf.  Celui  des 
fous  et  des  frégates  est  à  peu  près  de  même  forme,  égal 
aux  deux  bouts,  allongé,  blanc.  Celui  des  sternes  est  pointu 
par  un  bout,  blanc,  tacheté  de  rouge  de  vin.  On  en  trouve 
de  tout  blancs.  L'abondance  des  oiseaux  qui  se  trouvent 
dans  ces  parages  pourrait  faire  croire  à  l'existence  d'un 
dépôt  considérable  de  guano;  ce  dépôt  n'existe  pas;  mais, 
en  mettant  le  pied  à  terre,  on  est  désagréablement  impres- 
sionné par  une  odeur  pénétrante  sut  generis. 

Notre  séjour  a  été  trop  court  pour  me  permettre  de  re- 
cueillir vivantes  les  espèces  de  mollusques  de  ces  îles.  J'ai 
dû  me  contenter  de  juger,  par  les  débris  trouvés  sur  le 
rivage,  de  leur  richesse  conchyliologique.  Je  n'ai  pas  vu  la 
moindre  trace  d'une  espèce  terrestre,  et  je  n'ai  rien  ren- 
contré que  je  n'eusse  vu  en  Nouvelle-Calédonie,  en  fait  de 
coquilles  marines.  C'étaient  toujours  les  porcelaines  tigre. 
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mauritienne^  lynx,  neigeuse,  anneau,  monnaie,  arabesque; 
les  œnnus  mitk  jmnckftusy  ebemeus,  miles,  mUiaris,  nnx, 
spomedùy  liviiusy  lichoms;  les  trombm  eanavum,  epidraniSy 
Mmanus^  gibbenthiSy  fioriiu$;\es  mitra  scrifta,  pauperculay 
amphorellay  sicavirieaj  les  arckeSy  les  bucardes,  les  pterœèresy 
les  bénitierSy  les  lùfipopes  dont  abonde  TOcéanie.  J*ai  tu  un 
certain  nombre  de  persoma  anus  (triton  grimace)  et  deux 
porcelaines  argus. 
L'entomologie  est  d*une  pauvreté  extrême.  On  a  trouré, 

« 

dans  une  baleinière,  une  mante  voisine  de  la  mante  feuille 
sèche  (n'avait-elle  pas  été  prise  à  Belep?),  un  criquet  brun 
avec  une  bande  longitudinale  noire,  Vopatrnm  aterrimnm 
(Miln.),  Vacanthosternus  halorageos  (Miln.),  le  cossonus  ho- 
lomelas  (Miln.)  et  le  rhyncolus  longicollis  (Miln.);  ces  quatre 
coléoptères  ont  été  décrits  par  moi  dans  les  Annales  de  la 
Société  entomologique  de  France  (tome  YIII,  1860),  et  mon 
othiorhynchus  platypennis  (Celentheas  Sch.). 

La  botanique  n'est  guère  plus  riche.  Elle  se  réduit  au 
tournefortia  argeniea  dont  le  feuillage  vert  sombre  contraste 
avec  le  feuillage  vert  blanc  d'un  arbre  à  feuilles  alternes, 
grandes,  luisantes,  à  tiges  torses,  cassantes,  à  bois  spon- 
gieux, qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer,  n'en 
ayant  trouvé  ni  la  fleur  ni  le  fruit;  diuplumbagozeylanicay  à 
Yhaloragis  procumbens  de  Forster,  à  un  portulacay  au  sida 
indicay  à  quelques  hibiscus  pani  rabougris,  à  deux  espèces 
d'achyrantes  communs  en  Nouvelle-Calédonie,  au  ceanothus 
capsularis  (dont  la  racine  râpée  mousse  comme  le  savon), 
à  un  ochrosia  à  grandes  feuilles  qui  a  dû  être  décrit  par  le 
D' Vieillard,  etc.,  que  l'on  trouve  à  Ouarlou,  à  un  terminalia 
dont  malheureusement  je  n'ai  pu  avoir  la  fleur,  mais  dont 
le  port,  les  feuilles,  le  bois  sont  semblables  à  ceux  d'une 
espèce  commune  à  Woodlark,  sur  laquelle  j'ai  souvent 
trouvé  mon  woodlarkianus  et  qui,  je  le  crois,  a  été  décrite 
par  Mac  Gillivray,;  à  Vabrus  precatarius  si  reconnaissable 
par  ses  graines  noires  et  rouges,  au  morinda  citrifolia  dont 
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les  naturels  emploient  le  fruit  comme  aliment  et  la  racine 
comme  matière  tinctoriale;  une  calystegia  à  fleurs  blanches, 
commune  en  Nouvelle-Calédonie,  une  euphorbe,  une  cucur- 
bitacée  du  genre  coloquinte,  fort  employée  par  les  sorciers 
du  pays  dans  leurs  opérations  superstitieuses,  un  desmodium 
à  fleurs  rose-pâle,  un  thbulus  fruticulosuSy  un  cenchrus  ano- 
tnoplexis  de  Labillardière,  complètent  cette  énumération. 
11  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  point,  sur  ces  îles,  les 
végétaux  qui  d'ordinaire  sont  les  premiers  à  faire  leur  ap- 
parition sur  les  îles  naissantes,  le  convohulus  pes  caprœ^ 
le  scœvolu  kingtl,  etc.  On  n'y  voit  point  non  plus  de  fou- 
gère d'aucune  espèce. 


CONSTITUTION   GÉOLOGIQUE    ET  RECnERCBES    MINÉRALES 
DE   LA   NOUVELLE-CALÉDONIE   (1). 

M.  E.  Heurleau,  ingénieur  au  corps  des  mines,  m'a  prié 
de  présenter,  en  son  nom,  à  la  Société  de  Géographie,  un 
mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  la  constitution  géologique 
et  les  richesses  minérales  de  la  Nouvelle-Calédonie.  C'est  un 
rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, à  la  suite  d'une  mission  officielle  dont  M.  Heurteau 
a  été  chargé. 

En  étudiant  dans  son  ensemble  la  structure  et  la  consti- 
tution géologique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  en  s'attachant 
ensuite  à  l'examen  spécial  des  divers  districts  dans  lesquels 
des  richesses  minérales  ont  été  signalées,  en  décrivant  enfin 
en  détail  les  divers  gisements  miniers  qui  ont  été  découverts, 
en  rendant  compte  de  leur  nature  et  en  appréciant  leur 
importance,  M.  Heurteau  s'est  constamment  préoccupé  de 

(I)  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  E.  Heurteau,  communiqué  par  M.  Delesse 
à  la  Société  de  Géographie,  dans  sa  séance  du  8  novembre  1876., 
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trouver  des  points  de  comparaison  dans  les  régions  voisines 
où  les  études  géologiques  sont  déjà  fort  avancées.  Ces  études 
comparatives,  auxquelles  M.  Heurteau  s'était  préparé  par 
un  séjour  prolongé  dans  les  colonies  australiennes  et  en 
Nouvelle-Zélande,  lui  ont  permis  de  constater  entre  la  consti- 
tution de  la  Nouvelle-Calédonie  et  celle  du  continent  aus- 
tralien et  surtout  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  relations  très- 
importantes,  dont  la  connaissance  n'a  pas  moins  d'intérêt 
pour  les  géologues  que  pour  les  géographes. 

Notre  collègue,  M.  Jules  Garnier,  a  été,  au  point  de  vue 
géologique,  le  premier  explorateur  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Prenant  ses  études  pour  point  de  départ  et  précisant  par  de 
nouvelles  observations  les  notions  acquises  par  les  laborieu- 
ses explorations  de  M.  Garnier,  M.  Heurteau  distingue  en 
Nouvelle-Calédonie  trois  régions  géologiques,  savoir  : 

1**  Une  puissante  formation  de  roches  serpentineuses  qui 
forme  pour  ainsi  dire  l'ossature  de  l'île; 

2°  Un  lambeau  de  terrains  cristallins  et  de  terrains  an- 
ciens qui  occupe  l'extrémité  nord  et  nord-est  de  l'île; 

3°  Enfin,  des  couches  métamorphiques  et  des  terrains 
sédimentaires  plus  récents,  associés  à  des  couches  éruptives 
mélaphyriques  qui  s'étendent  principalement  sur  la  côte 
ouest. 

En  étudiant  successivement  les  différents  termes  de  ces 
trois  formations,  M.  Heurteau  constate  leur  analogie  avec 
celles  dont  se  compose  l'île  du  sud  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Ne  doit-on  pas  en  effet,  d'après  les  lois  mises  en  lumière 
par  les  travaux.de  M.  Darwin  et  M.  J.  D.  Dana  sur  les 
récifs  de  coraux  du  Pacifique,  ne  doit-on  pas  considérer  les 
groupes  d'îles  épars  au  milieu  de  cet  océan  comme  les  der- 
niers vestiges  d'un  continent  entraîné  depuis  une  longue 
période  par  un  mouvement  général  d'affaissement?  Seules 
les  plus  hautes  cimes,  entourées  de  leur  ceinture  de  récifs, 
s'élèvent  encore  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  Nouvelle- 
Calédonie  paraît  être  un  de  ces  lambeaux,  formé  par  une 
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crête  dirigée  da  nord-ouest  au  sod-est,  e'esl-à-dire  parallè- 
tement  à  la  direcUoo  suivant  laquelle  s'est'  produit  ce  mou- 
vement d'affaissement.  Or  en  prolongeant  la  ligne  de  fadte 
de  la  Nouvelle-Calédonie  dans  la  direction  du  sud-esl,  au 
delà  de  111e  Norfolk  et  des  îles  King,  on  atteint  précisément 
la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  sorte  que 
ces  différentes  Iles  peuvent  être  considérées  comme  ap- 
partenant à  une  même  chaîne  de  montagnes  dont  les  parties 
intermédiaires  aurai^it  été  submergées  on  détruites.  Les 
analogies  de  constitution  constatées  par  M.  Heurteau  s(Hit 
une  intéressante  coaûrmation  de  cette  Ii3rpothèse. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation  des  richesses  minérales, 
chacune  des  trois  régions  géologiques  définiespar  M.  Heur- 
teau  présente  un  intérêt  particulier.  L'or  et  le  cuivre  se 
trouvent  en  filons  encaissés  dans  les  terrains  anciens  du 
nord  de  File.  Aux  massifs  serpentineux  corresponiient  les 
minerais  de  fer,  de  chrome  et  de  nickel.  Enfin,  des  gisements 
de  houille  ont  été  reconnus  et  explorés  sur  la  côte  ouest.  Le 
développement  des  exploitations  minières  est  d'un  intérêt 
capital  pour  l'avenir  de  notre  colonie,  A  ce  titre  les  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Heurteau  sur  ces  différents  gise- 
ments ne  peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  la  So- 
ciété de  Géographie. 

Les  mines  de  cuivre  se  trouvent  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'île,  sur  la  rive  droite  du  Diahot.  M.  Heurteau  y 
décrit  deux  systèmes  très-étendus  de  filons  cuprifères.  Bien 
que  leurs  affleurements  n'aient  wicore  été  explorés  que  très- 
superficiellement,  on  y  a  déjà  reconnu  des  gisements  d'une 
haute  importance,  notamment  ceux  qui  sont  exploités  au- 
jourd'hui par  la  Compagnie  des  mines  de  Balade.  Le  minerai 
se  compose  de  cuivre  pyriteux,  de  cuivre  oxydé,  de  cuivre 
oxydulé,  de  cuivre  natif,  et  la  collection  de  minéraux  dépo- 
sée par  M.  Heurteau  à  l'Exposition  permanente  des  Colonies 
en  présente  de  beaux  spécimens.  Les  mines  sont  situées 
à  peu  de  distance  du  Diahot.  Une  ligne  de  tramways  les 
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relie  au  fieuve  qoi  depuis  ce  point  est  navigable  jusqu'à  la 
mer.  Par  cette  voie,  les  minerais  de  cuivre  extraits  de  la 
vallée  du  Diahol  peuvent  donc  être  facilement  transportés 
à  Newcastle,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  de  vastes 
usines  métallurgiques  sont  installées,  près  des  mines  de 
houille,  pour  le  traitement  des  minerais  de  cuivre  qu'on 
fait  v^iir  de  TAustralie  du  Sud. 

C'est  encore  dans  la  vallée  du  Diahot,  mais  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  près  du  village  de  Manghine,  que  l'exploi* 
tation  de  Tor  a  pris  naissance  en  Nou%'eUe-CSalédonie.  La 
présence  de  Tor  dans  notre  colonie  est  connue  depuis  1863; 
M.  Jules  Garnier  a  décrit  des  recherches  entreprises  vers 
cette  époque  à  Paelo^  sur  la  côte  nord-est  de  file,  recherches 
qui  avaient  amené  la  découverte  de  petites  poches  d'alluvions 
aurifères.  Mais  la  découverte  d^oti  vériti^le  gisenàent  exploi- 
table date  seulement  de  la  fin  de  Tannée  1870.  Le  filon  de 
Fem-Hill,  découvert  à  cette  époque  près  de  Manghine,  est 
resté  jusqu'à  ce  jour  Tunique  gisement  d*or  exploitable  que 
Ton  connaisse  en  Nouvelle-Calédonie.  L'or  s'y  trouve  en  vei- 
nes etàTétat  natif^  dans  une  gangue  de  quartz,  au  milieu  de 
schistes  ardoisiers  et  talqueux  nvétamorphiques.  Depuis 
Tépoque  de  sa  découverte,  jusqu'au  mois  de  septembre  1873, 
ce  filon  n'a  pas  produit  moins  de  1200  tonnes  de  quartz  au- 
rifère dont  on  a  extrait  environ  443  000  francs  d'or.  Malheu- 
reusement l'exploitation  prit  peu  de  développement;  les 
travaux  de  rechwches  restèrent  très- circonscrits,  et,  le  filon 
venant  à  s'appauvrir  en  profondeur,  en  se  chargeant  de  py- 
rites dé  fer,  Texploitatîon  fût  suspendue  à  la  fin  de  Tannée 
1873»  Quoiqu'il  en  soit  ces  premiers  résultats  ont  une  impor- 
tance qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Les  éléments  de 
comparaison  que  M.  Heurteau  a  su  trouver  dans  Tétude  des 
gisements  aurifères  exploités  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zé- 
lande, lui  permettent  d'exprimer  sa  conviction  qu'un  filon 
aforifère  aussi  riche  qœ  Ta  été,  sm  début  de  son  exploitation, 
le  filon  de  Fern-Hill  ne  peut  pas  être  un  fait  isolé  en  Nouvelle- 
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Calédonic,  et  que  des  recherches  persévérantes  et  bien  con- 
duites doivent  y  amener  la  découverte  de  nouveaux  gise- 
ments. Mais,  en  même  temps,  il  insiste  sur  ce  fait  que  Texploi- 
tali(m  des  mines  d'or,  même  dans  les  contrées  les  plus  favo- 
risées, reste  toujours  une  entreprise  très-aléatoire,  et  que  les 
résultats  généraux  de  cette  exploitation  sont,  en  moyenne, 
bien  peu  satisfaisants,  dans  les  pays  où  elle  paraît  cependant 
devoir  être  la  plus  prospère  et  la  plus  productive.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  citer  quelques  chiffres  pour  en  fournir  une 
preuve  irrécusable.  En  effet,  pendant  l'année  1872,  une  pro- 
duction totale  de  près  de  150  millions  d'or,  dans  les  deux 
colonies  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  ne  cor- 
respondait en  moyenne,  par  tête  de  mineur,  qu'à  un  revenu 
annuel  de  2162  francs  dans  Victoria  et  de  1802  francs  seu- 
lement dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Plus  récemment  découvertes  que  les  mines  d'or  et  que 
les  mines  de  cuivre,  les  mines  de  nickel  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie ont  acquis,  dès  le  début  de  leur  exploitation,  une  très- 
grande  importance.  Le  nickel  s'y  trouve  à  l'état  d'hydrosili- 
cate  magnésien  au  milieu  de  la  formation  s'erpentineuse. 
Dès  18()7,  M.  Garnier  avait  signalé  à  l'attention  des  futurs 
explorateurs  la  présence  de  ce  minéral,  qu'il  avait  observé 
sous  la  forme  de  veinules  et  d'enduits  dans  les  joints  des 
serpentines.  C'est  à  la  fin  de  l'année  1874  qne,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  rencontra  un  filon  régulier,  constituant  un  gi- 
sement bien  défini  et  susceptible  d'être  facilement  exploité. 
Ce  gisement  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  l'île, 
dans  le  massif  du  mont  Dore.  M.  Heurteau,  qui  l'a  visitéau 
moment  de  sa  découverte ,  a  constaté  que  l'hydrosilicate  de 
nickel,  mélangé  d'argiles   magnésiennes,  se  trouve  injecté 
dans  les  serpentines  sous  la  forme  d'un  filon  n'ayant  pas 
moins  de  1™,25  de  puissance,  A  la  suite  de  cette  première 
découverte,  de  riches  filons  de  même  nature  ont  été  reconnus 
non-seulement  au  mont  Dore,  mais  aussi  dans  le  district  de 
Païta,et  principalement  sur  la  côte  orientale,  dans  les  terri- 
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toires  de  Kanala  et  de  Ouïailou.  L'exploitation  de  ce  précieux 
minerai,  dont  les  échantillons  recueillis  par  M.  Heurteau  ne 
contiennent  pas  moins  de  15  pour  100  de  nickel  métallique, 
a  pris  en  peu  de  temps  un  rapide  essor,  dont  doivent  vive- 
ment se  féliciter  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de 
notre  colonie. 

La  dernière  partie  du  mémoire  de  M.  Heurteau  est  consa- 
crée à  l'étude  des  gisements  d'une  espèce  de  houille,  dont 
les  affleurements  s'étendent  sur  un  assez  grand  développe- 
ment, le  long  de  la  côte  orientale.  Cette  formation  houillère 
paraît  appartenir  à  la  période  secondaire,  plus  exactement  à 
l'âge  du  lias,  et  M.  Heurteau  la  considère  comme  contempo- 
raine de  celle  qui  est  exploitée  aujourd'hui  sur  une  grande 
échelle  dans  les  bassins  houillers  de  Grey-River  et  de  M ount- 
Rocheforl,  dans  la  province  de  Nelson  en  Nouvelle-Zélande. 
C'est  spécialement  sur  le  territoire  d'Ourail  que  cette  forma- 
tion paraît  être  développée.  Les  quelques  travaux  de  recher- 
ches que  M.  Heurteau  a  pu  y  faire  exécuter  lui  ont  permis  de 
constater  la  présence  de  couches  nombreuses  et  assez  puis- 
santes. Malheureusement  ces  couches  sont  très-inclinées,  peu 
régulières,  souvent  disloquées  par  l'injection  de  roches  por- 
phyriques;  de  plus,  la  qualité  de  la  houille  est  peu  satisfai- 
sante, au  moins  près  des  affleurements  :  si  l'on  a  égard  à 
la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  à  l'état  de  développement  de 
notre  colonie,  il  faut  considérer  ces  gisements, plutôt  comme 
formant  une  réserve  pour  l'avenir,  que  comme  devant  faire 
l'objet  d'une  exploitation  immédiate. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  points  du  rapport  de 
M.  Heurteau  sur  lesquels  il  m'a  paru  qu'il  était  utile  d'ap- 
peler particulièrement  l'attention  de  la  Société.  M.  Heur- 
teau s'est  acquitté  avec  zèle  et  avec  succès  de  sa  mission  en 
Nouvelle-Calédonie  et  il  a  contribué  notablement  à  augmen- 
ter nos  connaissances  sur  une  terre  qui  est  devenue  une  co- 
lonie française;  la  Société  de  Géographie  ne  peut  donc  man- 
quer d'accueillir  son  travail  favorablement  et  avec  intérêt. 
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MARÉES  DANS  LA  BAIE  POLARIS,  PAR  I£  D'  BESSELS  (1). 

Washingtoo,  29  février  1876. 

De  graves  discussions  se  soDt  élevées  au  sujet  du  régime 
des  marées  dans  la  baie  Poiaris,  par  81*^  36'  dtf  de  latitude 
Dord  et  62°  15'  de  longitude  ouest.  Le  long  retard  apporté 
à  la  publication  des  résultats  physiques  de  rexpédition  du 
PolariSy  formant  un  volume  in-4°  de  800  ps^s  environ, 
placé  entre  les  mains  de  l'imprimeur  depuis  plus  d'un  an, 
me  fait  juger  à  propos  d'en  extraire  une  carte  donnant  ap- 
proximativement les  lignes  d'égales  marées  de  l'Atlantique 
nord,  du  Pacifique  nord  et  de  la  mer  Arctique  (2). 

Un  coup  d'œil  sur  cette  carte  suffira  pour  voir  suivant 
quelle  direction  l'onde  de  marée  se  ppopa^  vers  la  baie 
Polaris.  Combinant  379  marées  hautes  et  380  flaarées  basses 
observées  sur  ce  point,  de  novembre  1871  à  juin  1872^  nous 
sommes  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Établissement  moyen  à  marée  hutte iS44<» 

Id.  à  marée  basse IS^âS^ 

Durée  moyenne  du  reflux 6K)9™ 

Id.  du  flux 645«»24* 

Hauteur  de  la  marée  haute * 6,39  pteds  =  1™,917 

Id.      de  la  marée  basse 2,53      •      =z  0^,759 

Niveau  mojen  l:5i±.?:ÈL 4,46      h      =^  lm,338 

Différence  totale  de  niveau  6,39  —  2,53  =  3,S6  »  =  i»,158 

Haute  mer  de  syzygie 7,24  »  =  2m,172 

Basse  mer  de  syzygic 1 ,84  »  =  On»,552 

Différence  totale  de  niveau  en  syzyg'ie 5,40  h  ='  inï,620 

Moyenne  des  hautes  mers  en  morte  eau 5,39  »  =  1m,617 

Moyenne  des  basses  mers  en  morte  eau 3,40  »  =  Im^OâO 

Différence  en  morte  eau 1,99  »  =z  0°»,597 

Haute  mer  maximum  obsei*vée 9,17  »  =  2™  751 

Haute  mer  minimum  observée 3,67  »  =1  m, 101 

Fluctuation  maximum  des  hautes  mers 5,50  n  =  l«a,650 

Basse  mer  maximum  observée 5,38  »  =  Im  614 

Basse  mer  minimum  observée 0,00  »  =  OmjOOO 

Fluctuation  maximum  des  basses  mers 5,38  »  =  l«a,G14 

(1)  Traduit  de  l'aug^lais  par  H.  de  Bizemont,  lieutenant  de  vaisseau. 

(2)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Age  de  la  marée.  —  Le  retard  moy-ea  de  la  inarée  déduit 
des  inégalités  du  temps  est  «  =  4"  (^^53™  +  0U2"^,6)  = 
Oh47nx8,  L'âge  de  la  marée  se  trouve,  en  divisant  cette  quantité 
a,  exprimée  en  minutes  de  temps,  par  48,8;  nous  obtenons 

47  8 

fÙDsi  -^g^  =  0,9795  de  jour  ou  ^,5  en  heures.  Si  mainte- 
nant nous  déduisons  la  valeur  moyenne  de  «  des  inégalités 
dé  hauteur,  nous  avons  ae  =  -^  (0,56  +  0,48) =0«»52",  d'où 

nous  tirons   ^  o   =  1,065  en  jours  ou  25,5  en  heures. 

^,  V  ,  23,5  +  25,5  d.  c  u 

D  oti  la  moyenne § ^^  24,5  heures. 

InégelUé  sem-memmUe.  —  Les  expr^sions  de  Tinégalité 

semi-mensuelle,  en  temps,  sont  les  suivantes  : 

Pour  les  hautes  marées  : 

t«2(e  -  12M4n.)  =     0,48862  an  2fm>^«^~53>)      ^ 
igz^f,       la  1*  ;  ^  _^  0,48«62  cos  2(m«» -^  •*  —  S3) 

sin  2(m»'  —  s"  —  53») 
2,04658  cos  2(1  m'»  —  s»  —  53«»)    ' 

Pour  les  marées  basses  : 

ly-y^      i-  1*  ;        i  4. 0,4924a  cos  2(iii«'  —  s»»  —  42«,6)    " 

sin  2(mh  —  s»  —  42"» ,6) 


2,0307  +  cos  2(m''  —  s»  —  42"» ,6) 

(m  —  s)  étant  la  distance  angulaire  de  la  lune  au  soleil  est 
exprimée  en  arc;  G  est  la  distance  angulaire  de  la  lune  au 
pôle  du  sphéroïde  des  marées. 

Les  expressions  de  Tinégalité  semi-mensueUe  en  hauteur 
sont  les  suivantes  : 

Pour  les  marées  hautes  : 

h=:  -\-  v/4,8748  +.3,7087  cos  2(01"»  —  s»  —  0»'56'») 

h  exprimant  félévation  du  pôle  du  sphéroïde  des  marées 
au-dessus  du  niveau  déterminé. 

Pour  les  marées  basses  : 


/ij  =  —  v/3,3331  H-  2^972  cos  ±{m^  —  s»»  —  0»>48«>j 

hf  exprimant  la  dépression  du  pôle  du  sphéroïde  inverse 
des  marées  au-dessous  d'un  niveau  déterminé. 
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Inéijalité  dtttifif.  — L'inégalité  diurne,  en  hauteur,  semble 
obéir  à  la  règle  suivante  :  si  la  déclinaison  de  la  lune  est 
nord,  la  marée  haute  ou  la  marée  basse  qui  suit  le  passage 
de  la  lune  au  méridien  supérieur  sera  la  plus  haute  des 
deux  marées  hautes  ou  basses  du  jour,  tandis  que  si  la  dé- 
clinaison de  la  lune  est  sud,  ce  sera  le  contraire.  Nous 
voyons,  d'ailleurs,  qu'une  haute  basse  mer  est  régulière- 
ment suivie  d'une  basse  haute  mer,  excepté  aux  environs 
de  l'époque  à  laquelle  la  lune  passe  à  l'équateur.  La  diffé- 
rence entre  les  inégalités  de  haute  mer  et  de  basse  mer  est 
très- petite;  l'inégalité  maximum  des  hautes  mers  étant  d'en- 
viron i,14  et  celle  des  basses  mers  1,04. 

Le  petit  nombre  d'observations  que  nous  avons  pu  faire, 
et  la  forme  complexe  de  la  courbe  d'inégalités  rend  l'ex- 
pression mathématique  que  nous  donnons  fort  incertaine. 
Nous  trouvons  néanmoins. 

dh,  =  14,5  sin  25m  pour  les  hautes  mers  et 
dh  =  13,05  sin  SSm  pour  les  basses  mers, 

3„i  étant  la  déclinaison  de  la  lune. 

Formes  des  ondes.  —  L'onde  de  morte  eau  peut  être  re- 
présentée par  l'expression  suivante  : 

/t  =  (1,13  +  3,23)  +  1,058  sin  (ô  +  269o50')  +  0,015  sin  (2  6  +  144o  47') 

et  Tonde  de  vive  eau  par  celle-ci  : 

h  =  (2,09  +  1,93)  -f  2,664  sin  (6  +  (270°  02')  -f  0,035  sin  (2  d  +  85o  16') 

la  période  d'une  marée  basse  à  l'autre  comprenant  une 
phase  de  3G0**  et  l'angle  6  s'accroissant  successivement  de 

0°à30%  60° 360\ 

Comme  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  basses 
mers  est  de  moins  d'un  pouce  entre  les  deux  ondes,  les 
constantes,  dans  les  deux  équations  ci-dessus,  ont  été  cal- 
culées directement  d'après  les  nombres  représentant  les 
ordonnées  moyennes  des  ondes,  soit  1p,93,  soit  3p,25. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT   DES   PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  8  novembre  1876. 

PRÉSIDENCE    DE  M.    V.-A.   MALTE-BRUN. 

Le  Président  annonce  le  décès  de  deux  membres  de  la  Société  : 

1°  M.  Prosper-Auguste  Poulain  de  Bossay,  ancien  proviseur  du 
lycée  Saint-Louis;  membre  de  la  Société  depuis  1831,  membre  ho- 
noraire de  la  Commission  centrale,  il  avait  successivement  rempli 
les  fonctions  de  vice-président  et  de  président  (1850).  Il  était  Fau- 
teur d'ouvrages  et  d'atlas  destinés  à  l'instruction,  ainsi  que  d'éludés 
critiques  sur  Tyr  et  PalaBtyr  et  sur  la  géographe  Scylax. 

2^  M.  le  docteur  Emile  Isambert,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  membre  de  la  Société  depuis  1858.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage estimé,  le  Guide  en  Orient,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Guides  Jeanne. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Par  suite  au  procès-verbal,  le  secrétaire  général  ajoute  aux  infor- 
mations qu'il  contient  sur  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles, 
que  le  comte  de  Flandres  a  été  nommé  président  du  Comité  natio- 
nal belge  et  le  baron  de  Greindl,  secrétaire  général  de  la  Commis- 
sion d'exploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique.  Déjà  des  sommes 
assez  considérables  ont  été  recueillies. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

L'amiral  président  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Les  Ministres  de  Suisse,  de  Portugal  et  l'ambassadeur  de  Turquie 
se  mettent  à  la  disposition  de  la  Société  pour  faire  parvenir  à  leurs 
nationaux  la  médaille  commémorative  du  Congrès  international  des 
sciences  géographiques.  —  Les  personnes  dont  les  noms  suivent 
remercient  la  Société  de  l'envoi  de  cette  médaille  :  MM.  L.  Clarard  ; 
le  D'"  Walcher  de  Molthein,  consul  général  ar^joint  d'Autriche-Hon- 
grie; Antoine  d'Abbadie,  de  l'Institut;  Daubrée,  de  l'Institut, directeur 
de  l'École  des  mines;  le  comte  Osmojit;  Balcarce,  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  république  Arprentine;  Moreau,  syndic  de>;  rgînts 
de  change;  E.  Meissas;  Gustave  Bertrand;  Henri  Martin,  de  l'Institut; 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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le  P.  Roré,  supérieur  des  niissiounaires  de  Saint-Lazare  ;  le  direc- 
Icur  du  Jounifd  des  InstitutetU's  :  le  colonel  Laussedat  ;  Hippolyte 
Gautior,  rédaclcur  en  chef  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme.  — 
M.  Torrt»s-Caïcedo  adresse  un  cxennplaire  de  la  carte  physico-poli- 
tiquo  (les  Euits-Unis  du  Venezuela,  dressée  par  M.  Miguel  Tejera, 
d'après  le  géut'ral  Augustin  Codazzi,  suivant  la  division  territoriale 
actuelle.  —  L(î  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Chcrhourg  annonce  que  celte  Société,  sur  le  point  d'accomplir  sa 
vingt-cinquième  année  d'existence,  serait  heureuse,  à  l'occasion  de 
cet  anniversaire,  de  voir  ses  travaux  récompensés  par  un  encou- 
ragement venant  des  autres  sociétés  savantes.  Il  sera  répondu  par 
une  lettre  de  sympathie.  — M.  E.  Rabaud  adresse  un  extrait  du  projet 
de  statuts  de  la  Société  de  Géographie  qui  va  se  constituer  â  îlarseîllc. 
— M.  Kerry  Nichols  envoie  une  brochure,  dont  il  est  l'auteur,  sur*  un 
projet  de  ligne  télégraphique  à  travers  l'Afrique,  depuis  TÉgypte  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance.  — Madame  la  comtesse  Dora  d'Istria 
aanoQce  l'envoi  d'un  travail  sur  les  épopées  ottomanes,  fragment  d'un 
ouvrage  sur  la  Poésie  des  nations  turques^  dont  elle  est  l'auteur.  — 
Le  Ministre  des  travaux  publics  fait  don  â  la  Société  d'un  exemplaire 
de  la  carte  agronomique  de  l'arrondissement  de  Réthel,  exécutée 
par  MM.  Meugy  et  Ni  voit,  ingénieurs  des  mines.  —  L'abbé  Perrier, 
directeur  de  la  succursale  de  l'Observatoire  du  mont  Pie  IX,  témoigne 
sa  gratitude  pour  les  encouragements  et  l'accueil  donnés  par  la 
Société  à  la  fondation  de  cet  établissement  ;  il  promet  de  la  tenir  au 
courant  des  travaux  qui  s'y  exécuteront.  —  L'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  envoie  un  exemplaire  du  rap- 
port critique  qui  lui  a  été  adressé  sur  l'ouvrage  de  M.  G.  Wex  : 
Ueber  die  Wasserabnahme  in  den  Quellen,  Flussen  und  Strômen. 
—  Le  président  du  Comité  de  direction  de  la  Société  civile  inter- 
nationale du  canal  interocéanique  par  l'isthme  de  Darien,  annonce 
le  départ  de  la  Commission  d'études  le  7  novembre;  il  indique 
la  composition  de  cette  commission,  placée  sous  le  commandement 
de  M.  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  membre  de  la  Société,  et  promet 
de  donner  communication  des  documents  relatifs  à  l'exploration  qui 
ya  s'accomplir. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  E.  Cortambert  annonce  que 
M.  Hyacinthe  de  Charencey,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  les 
antiquités  mexicaines,  voyage  actuellement  dans  l'Amérique  du  Sud; 
il  vient  de  franchir  les  pampas,  se  rendant  de  Buenos-Ayres  à  Val- 
paraiso;  il  a  recueilli  de  nombreux  documents  sur  l'ethnographie 
et  la  géographie  américaine,  qui  seront  communiqués  à  la  Société  à 
son  retour. 
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M.  E.  Corlaaibert  annonce  aussi  le  <iépai-l  de  M.  de  Kochemon- 
leix,  pour  l'Egypte  et  h  Nubie,  où  il  se  propose  de  faire  des  études 
ethnographiques.  M.  E.  Cortarabert  dépose  en  outre  sur  le  bureau, 
de  la  pari  de  H.  de  Itochemonleix  un  Essai  sur  les  rapports  gram- 
maticaiix  qui  existent  entre  l'égyptien  et  le  berbère. 

M.  Jules  Girard  donne  des  renseignements  sur  l'eiptoration  de 
M.  MacfirlaaH  en  Nouvelle-Guinée,  d'après  l'un  des  membres  de  la 
Société,  M.  A.  Thozet,  de  Hotkharopton  (Qneensland).  M.  Slacfar- 
laue,  missionnaire  anglais,  est  parti  de  Sonamerset,  cap  York,  k  bord 
du  steamer  de  ta  missiou,  l'Ellengowan  eu  destination  du  port 
Moresby.  Il  a  visité  successivement  Robert  Hall  Sound,  les  baies  du 
Colombier  et  de  l'Orangerie,  qui  n'ataient  encore  été  que  relevées 
sous  voiles  ;  il  a  découvert  l'embouchure  de  deux  cours  d'eau  et  plu- 
sieurs bons  ports.  Les  rapports  avec  les  indigènes  out  été  satisfeisants. 
Le  même  membre  annonce  que  l'eiploraleur  Giles  a  traveisé  de 
nouveau  le  désert  centra)  d'Auslrabe  de  l'ouest  à  l'est,  suivant  une 
route  pai-allele  à  celle  de  l'orrest.  Parti  le  i  0  avril  du  il'  7  latitude 
et  116°  i5'  longitude,  après  avoir  reconnu  la  rivière  Asbburton,  il  se 
dirigea  vers  le  mont  Gould,  traversant  la  chaîne  de  nwmtagnes 
Alfred  et  Mary,  passa  par  le  désert  Gibson,  et  atteignit  la  ligne 
du  lélégraphc  i  la  rivière  Neal.  Toute  vctle  partie  de  l'Australie  est 
on  désert  sans  eau,  couvert  de  scrub  et  de  spiuifex,  où  les  cha- 
meaux rendirent  de  véritables  services. 

M.  Daubrée  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre,  qui  hii  a  été 
adressée  du  Tong-king  méridional  par  l'abbé  Montrouisier  en  date  du 
17  juin  1876.  M.  Daubrée,  après  avoir  reçu  du  savant  missionnaire 
une  série  d'échantillons  géologiques  recueillis  dans  les  deux  mis< 
sions  de  la  Cocliinchine  sepienlrionale  et  du  Tong-king  méridional, 
lui  avait  adressé  la  détermination  de  ces  écbanlillons.  t  Conmu 
roches,  le  pays  ne  change  guère  depuis  celte  dernière  missiou  jus- 
qu'au Yun-nnn;  mais  les  missions  preniKnt  plus  d'importance  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord.  D'après  la  relation  du  D'  Jou- 
liert  sur  le  voyage  d'exploraLon  de  la  vallée  du  Mékong  et  les  ob- 
servations'qu'il  m'a  été  possible  de  faire  dans  les  deux  missions 
pi'écitées,  les  terrains  situés  dans  nos  mêmes  latitudes,  d'un  câlô 
pi-ès  du  Mékong  (rive  gauche),  de  l'autre  près  de  la  mer,  paraissent 
être  identiques.  Le  pays  annamite,  depuis  le  grand  fleuve  jusqu'à  la 
mer,  est  coupé  par  une  bande  d'un  terrain  particulier,  allant  du  S.-O. 
BU  N.-E.  de  l'embouchure  du  Se  Don  afOuent  du  Mékong  au  cap 
Lây,  terrain  que  les  ofliciers  explorateurs  du  Mékong  appellent 
basaltique,  5oli(iqae,prâs  de  la  mer  et  à  10  et  15  lieues  à  nntérieur 
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iiO  secrétaire  général  donne  des  nouvelles  de  M.  Brau  de  Saint- 
Pol  Lias,  directeur  de  la  société  de  colons-explorateurs.  M.  Brau 
de  Saint-Pol  Lias,  était  arrivé  à  Batavia,  avait  été  gracieusement 
accueilli  par  M.  vau  I^nsbergo,  gouverneur  général  des  Indes 
néerlandaises,  qui  lui  avait  donné  foules  les  facilités  néces- 
saires pour  fonder  à  Sumatra  rétaljlissement  colonial  qu'il  pro- 
jette. 

Le  secrétaire  général  annonce,  d'après  une  lettre  de  Lopé,  de 
M.  Ballay,  Tun  des  compagnons  de  voyage  de  M.  de  Brazza,  que 
Texplorateur  était  parvenu  au  pays  des  Adouma,  encore  inconnu; 
il  avait  franchi  le  premier  passage  difficile  de  rOgôoué.  La  Société 
a  récemment  fait  un  envoi  d'objets  destinés  à  remplacer  une  partie 
du  matériel  perdu  en  remontant  les  premiers  rapides. 

Le  secrétaire  général  communique  une  lettre  adressée  à  M.  F.  de 
Lesseps,  par  M.  Vossion,  Français  établi  en  Birmanie;  M.  Vossiona 
envoyé  à  M.  de  Lesseps,  un  manuscrit  birman.  11  donne,  à  ce  sujet, 
quelques  détails  intéressants. 

Le  Président  résume  Iqs  traits  principaux  de  l'expédition  dans  les 
régions  polaires,  qui  est  récemment  de  retour.  VAlert  a  hiverné  à 
une  latitude  plus  élevée  qu'aucun  navire  n'ait  encore  atteinte.  Les 
trois  divisions  d'équipages  de  traîneaux,  parties  au  printemps,  ont 
fait  des  reconnaissances  dans  l'ouest,  dans  l'est  et  droit  au  nord,  où 
l'on  est  arrivé  à  la  latitude  extrême  de  83<»  20'  30\  On  a  reconnu 
l'impossibilité  d'atteindre  le  pôle,  à  cause  des  glaces  amoncelées; 
mais  la  carte  des  régions  polaires,  dressée  par  les  explora! eurs  pré- 
cédents, doit  être  sensiblement  modifiée. 

Le  docteur  Carret  expose  sa  théorie  sur  le  déplacement  de  l'axe 
polaire.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  mentionne  plus  parli- 
culièrement  :  les  premières  feuilles  de  la  carte  topographique  d'Es- 
pagne, publiée  par  l'état-major,  sous  la  direction  du  général  Ibanez, 
ainsi  que  le  plan  de  Madrid  en  plusieurs  feuilles  à  grande  échelle  ; 
la  Notice  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  par 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Dumas -Vence,  ouvrage  accompagné  d'u:i 
atlas,  et  des  aquarelles  de  M.  Tissot,  ministre  de  France  au  Maroc, 
représentant  des  vues  des  chotts  tunisiens. 

Toujours,  par  suite  à  cette  liste,  M.  Daubrée  dépose  sur  le  bu- 
reau, de  la  part  de  M.  Ernest  Desjardin,  de  l'Institut,  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  Géographie  historique  et  adminis- 
trative de  la  Gaule  romaine.  Il  traite  de  l'organisation  générale  ei 
indique  les   changements   survenus  dans   les  provinces    romaines 


SÉANCi!:   DU   8   NOVEMBRE   1876.  661 

pendant  la  domination  des  Romains  dans  les  Gaule?.  îl  comprend 
de  nombreuses  cartes  de  géographie  comparée  et  particulièrement 
des  modifications  littorales.  M.  Daubrée  recommande  ce  travail 
d'érudition  à  l'attention  de  la  Société. 

M.  V.  Guérin  offre,  de  la  part  de  M.  le  baron  d'Avril,  un  ouvrage 
sur  la  Roumanie,  la  Hongrie  et  les  bouches  du  Danube,  intitulé  : 
De  Paris  à  Vile  des  Serpents,  oii  les  détails  pittoresques  sont  souvent 
mêlés  d'événements  politiques,  racontés  d'une  manière  attrayante. 

M.  Delesse  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  H.-E.  Heur- 
teau,  ingénieur  des  mines,  un  mémoire  résumant  une  mission  géo- 
logique en  Nouvelle-Calédonie.  Il  développe  les  principaux  caractères 
des  gîtes  métallifères,  des  combustibles  minéraux,  des  métaux  pré- 
cieux, et  compare  la  constitution  géologique  du  sol  avec  celui  des 
régions  voisines.  Il  fournit  des  appréciations  sur  les  richesses  mi- 
nières de  la  colonie. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  docteur 
E.-L.  Rertherand,  une  brochure  smyV Eucalyptus  au  point  de  vue  de 
r hygiène  en  Algérie,  rappelant  les  immenses  bienfaits  qui  sont  dus 
à  cet  arbre  précieux  importé  par  M.  Ramel. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
dernière  séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Edmond  Raudry,  chimiste; 
—  Letellier  de  Saint-Just,  ministre  de  l'Agriculture  et  du  commerce 
du  Canada;  —  Gabriel-Prosper- Raoul  Anfrye,  capitaine  d'artillerie, 
attaché  militaire  à  la  légation  de  France  à  Washington;  —  Léon 
Verlochère,  lieutenant  en  second  dans  l'armée  territoriale  ;  —  l'abbé 
Charles  Thirion;  —  Charles-Henry  Brien;  —  le  comte  Gaston 
d'Arschot,  secrétaire  de  légation  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges; — Mau- 
rice Joppé,  lieutenant  d'état-major;  —  Pierre-Charles  Dubois,  pro- 
priétaire ;  —  Emile-Théophile  Auguez,  inspecteur  des  contributions 
indirectes; —  Edouard-François- Jean  Leudière,  architecte;  —  Ro- 
main Boulenger. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  José  Manuel  Ribon, 
consul  général  du  Salvador,  présenté  par  MM.  Torrès  Caïcedo  et 
Eugène  Cortambert  ;  —  Guibal,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées  en 
retraite,  présenté  par  MM.  Daubrée  et  Maunoir; —  François-Marie- 
Pierre-Georges  Simart,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Bau- 
dens  et  Maunoir;  —  S.  Exe.  M.  van  Lansberge,  gouverneur  des 
Indes  néerlandaises,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière- 
le  Noury  et  Brau  de  Saint-Pol  Lias  ;  —  Louis-Désiré-Léon  Brault, 
lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  vice- amiral  de  La  Ron- 
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cière-le  Noury  et  Maunoir  ;  —  Edmond  Laureau,  présenté  par  MM.  Fil 
ftl  Chabert;  —  François  Beslay,  directeur  du  journal  le  Français  pré- 
senté par  MM.  le  baron  Reille  et  Eugène  CortamberL 
La  séance  csl  levée  à  10  h.  1/2. 


Séance  du  22  novembre  18"  G. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  V.  A.  MALTE-BRUN. 

Le  président  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  eu  la 
personne  de  M.  E.  Tarbé  des  Sablons,  publiciste,  membre  du  comité 
de  publicité  au  Congrès  international  des  sciences  géographiques. 

Le  président  rend  compte  de  la  séance  administrative  de  la  Com- 
mission centrale  du  17  novembre.  Une  commission  a  été  nommée 
pour  répondre  aux  questions  géographiques  qui  pourraient  être 
posées  par  les  chambres  syndicales  ;  ^IM.  E.  Cortambert,  l'abbé  Du- 
rand, J.  Gamier,  Renard,  sont  désignés  à  cet  effet.  —  La  seconde 
séance  générale  de  Tannée  a  été  fixée  au  mercredi  20  décembre,  «t 
Tordre  du  jour  a  été  préparé;  le  banquet  annuel  de  la  Société  aura 
lieu  le  lendemain  jeudi,  21  décembre.  —  M.  Largeau  est  parti  le  19 
novembre  pour  Touggourt  et  Ouargla,  où  il  se  préparera  à  pénétrer 
dans  le  Haggar;la  souscription  ouverte  pour  subvenir  à  ses  frais  de 
voyage  a  produit,  jusqu'ici,  environ  6000  francs  ;  de  plus,  le  Conseil 
général  delà  Seine  a  voté  2000  francs.  (Applaudissements.) La  sous- 
cription reste  ouverte. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Par  suite  au  procès- verbal,  le  secrétaire  général  annonce  que,  sur 
la  demande  qu'il  en  avait  faite  à  M.  Batcs,  secrétaire  de  la  Société 
Royale  géographique  de  Londres,  il  a  reçu  un  tracé  de  la  côte  du 
détroit  de  Smith,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Texpédition 
arctique  anglaise. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

MM.  Daubrée,  de  TInstitut,  A.  Pinart  s'excusent  de  ne  pouvoir  as- 
sister h  la  séance.  —  M.  Hérisson,  président  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  rL^mercie  des  médailles  envoyées  à  ses  collègues  et  à  lui-même, 
pour  le  concours  que  la  ville  de  Paris  avait  prêté  au  Congrès  inter- 
national des  sciences  géographiques.  —  MM.  Binder,  Ferré,  de  Ger- 
miny,  Lauth,  Leneveux,  Outin,  Rety,  Rian,  Thorel  et  Viollet  le-Duc, 
membres  du  Conseil  municipal,  remercient  de  la  médaille  comnié- 
morative  dti  Congrès  qu'ils  ont  personnellement  reçue. —  MM.  Pierre- 
Charles  Dubois  et  Tabbé  Charles  Thirion  remercient  de  leur  admis- 
sion au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  Les  Amis  de  TInstruc- 
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tion  du  vi*^  arrondissement  demandent  à  la  Société,  pour  leur 
bibliothèque,  un  exemplaire  du  Bulletin.  (Renvoi  à  la  section  de 
comptabilité.)  —  M.  Quillet  Saint-Ange  propose  qu'au  lieu  d'être  à 
un  jour  fixé  par  quinzaine,  les  séances  de  la  Société  soient  à  une 
date  déterminée,  par  exemple  au  5  ou  au  20  de  chaque  mois;  les 
personnes  que  le  retour  d'obligations  périodiques  empêche  d'assister 
aux  séances,  pourraient  de  la  sorte  y  venir  plus  fréquemment.  (Ren- 
voi au  bureau.)  —  M.  Georges  Renaud  informe  la  Société  qu'il 
ouvre  une  série  de  conférences  géographiques  à  la  salle  de  la  rue 
du  Bac,  tous  les  jeudis  à  8  heures,  et  un  cours  de  géographie 
industi'ielle  et  commerciale  à  la  section  Fontanes  de  l'Association 
philo  technique.  —  M.  Havard,  président  de  la  Commission  mixte 
de  géographie  des  chambr.es  syndicales,  accuse  réception  de  la  lettre 
par  laquelle  la  Société  lui  a  notifié  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  répondre  aux  questions  géographiques  des  chambres 
syndicales.  La  nomination  d'une  commission  correspondante  sera 
faite  par  les  chambres  syndicales.  —  M.  Louis  Blairet  annonce  qu'il 
fera  mardi  prochain,  à  8  heures,  dans  le  salon  artistique  de  Pierre 
Petit,  une  conférence  dont  le  produit  net  sera  versé  à  la  Société, 
à  titre  de  souscription  au  voyage  de  M.  Largeau.  Des  places 
seront  réservées  aux  mendjres  du  bureau  de  la  Société.  —  M.  Mé- 
hédin,  en  réponse  à  la  circulaire  pour  la  souscription  en  faveur 
de  M.  Largeau,  informe  la  Société  qu'à  partir  du  1^"^  janvier  1877 
les  explorateurs  que  la  Société  enverrait  en  expédition,  trou- 
veront chez  lui,  à  leur  retour,  un  logis  meublé,  confortable  et 
g^ratuit  pour  un  an.  —  M.  Renard  adresse  à  la  Société  divers 
objets  de  Chine  et  du  Japon,  destinés  à  être  offerts  en  cadeaux  par 
M.  Largeau,  pendant  son  voyage.  —  M.  Jus  adresse  deux  exem- 
plaires d'mi  résumé  historique  de  sondages  artésiens  dans  la  pro- 
vince de  Constantine,  de  1856  à  1875. 11  offre  une  collection  de  pois- 
sons, crabes  et  coquilles  rejetés  parles  puits  artésiens.  —  La  Société 
de  géographie  commerciale  transmet  une  communication  de  M.  Hepp, 
consul  de  France  en  Norvège,  sur  le  voyage  de  M.  Kjelsen,  capitaine 
d'un  navire  norvégien  qui  s'est  avancé  celte  année  au  nord  du 
Spitzberg,  par  81%30'.  Il  y  a  constaté  l'absence  de  glaces,  des  cou- 
rants partant  dans  la  direction  du  pôle  et  indiquant  peut-être  une 
route  navigable  ;  il  a  de  plus  découvert  une  ile,  l'île  Blanche^  et  re- 
marqué des  bancg  de  morue  tj'ès-aboi?dants.  —  Le  barou  ReiUe 
transmet  une  lettre  de  M.  Bianchini  Riccardi,  dpimant  àes  diserva- 
tions  météorologiques  faites  à  Monte  Caghilli,  dans  l'Ombrie.  — -  Le 
énéi-ai  Uumphreys,  chef  des  lagénieurs  militaires  des  .Etat^-Unis, 
infoj'me  la  Société  ^[u'elle  peut  disposer  de^  ouvrages  envoyés  par 
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lui  au  Congrès  international  des  sciences  géographiques.  Il  annonce 
aussi  de  nouveaux  envois.  —  Le  Secrétaire  du  département  de  Tin- 
térieur,  de  Washington,  informe  la  Société  qu'il  met  à  sa  disposition 
un  exemplaire  de  TAtlas  statistique  des  États-Unis,  de  Walker,  et 
divers  rapports  sur  des  explorations  géologiques.  Le  Secrétaire 
général  fait  remarquer  une  fois  de  plus  que  les  démarches  si 
actives  ei  si  dévouées  de  M.  James  Jackson,  membre  de  la  Société, 
sont  pour  beaucoup  dans  Tenvoi  de  ces  beaux  ouvrages.  —  Le 
Ministre  des  Travaux  publics  envoie  la  suite  de  Touvrage  publié  par 
sou  département  sur  les  ports  de  France.  —  Le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  remercie  de  l'envoi  d'une  copie  du  rapport  de 
M.  H.  Duveyrier  sur  les  recherches  de  M.  Masqueray  dans  TAourâs. 
—  M.  de  la  Roche  Poncié,  secrétaire  du  Bureau  des  longitudes,  re- 
mercie de  l'envoi  que  la  Société  a  fait  au  bureau  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  qu'elle  avait  en  double.  —  Le  Ministre  des  Af- 
faires étrangères  envoie  un  exemplaire  du  volume  des  rapports  sur 
rile  Yeso,  par  M.  Capron,  auquel  le  gouvernement  japonais  avait 
confié,  il  y  a  six  ans,  la  tâche  de  coloniser  cette  île.  —  Le  même 
nûnistère  envoie  également  le  texte  d'une  communication  faite  par 
le  lieutenant  Cameron  au  Congrès  des  sciences  sociales,  sur  la  possi- 
bilité de  rendre  l'Afrique  accessible  au  commerce  européen.  Sur 
la  proposition  du  Secrétaire  général,  il  est  décidé  que  cette  commu- 
nication sera  transmise  à  la  Société  de  géographie  commerciale.  — 
M.  J.  Devaux,  chef  do  cabinet  du  Uoi  des  Belges  accuse  réception 
de  la  lettre  adressée  au  Roi  par  la  Société,  à  roccasion  de  la  Con- 
férence internationale  tenue  à  Bruxelles  pour  activer  les  explorations 
afri".aines.  —  Le  baron  de  Greindl,  secrétaire  général  de  la  Com- 
mission internationale  d'exploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique 
constituée  par  suite  de  la  Conférence,  annonce  que  le  comité  na- 
tional belge  est  constitué  depuis  le  6  novembre  et  que  le  bureau  est 
ainsi  composé  :  Président  :  Mgr  le  comte  de  Flandre  ;  vice-prési- 
dents :  le  baron  d'Anethan,  ministre  d'État,  et  M.  Dolez,  ministre 
d'État.  Ses  délégués  dans  la  Commission  internationale  sont  le  baron 
Lamberniont,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  et 
le  général  Liagre,  commandant  de  l'École  militaire.  —  M.  J.  Devaux 
fait  connaître  que  S.  M.  le  Roi,  agissant  en  qualité  de  président,  a 
désigné  pour  les  fonctions  de  secrétaire  général  le  baron  de  Greindl, 
et  pour  trésorier  M.  A.  Galézot,  sous-directeur  de  la  trésorerie  au 
ministère  des  Finances. 

Par  suite  à  la  correspondance,  l'amiral,  président  de  la  Société, 
communique  quelques  détails  sur  l'organisation  du  comité  national 
belge,  d'après  les  lettres  qu'il  a  reçues.  De  nombreuses  souscriptions 
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ont  déjà  été  recueillies;  des  comités  locaux  se  forment  dans  les  admi- 
nistrations publiques,  dans  l'armée;  on  organise  sur  de  larges  pro- 
portions des  comités  dans  toutes  les  classes  de  la  Société.  En  Alle- 
magne, plusieurs  souverains  ont  accepté  le  titre  de  membres 
honoraires  ;  en  Angleterre,  le  prince  de  Galles  a  bien  voulu  prendre 
la  présidence  du  comité  anglais.  Partout  les  dispositions  sont  les 
plus  favorables. 

La  France  ne  doit  pas  rester  en  arrière  de  l'élan  qui  se  manifeste 
en  faveur  des  explorations  africaines,  car  elle  aussi  possède  une 
fraction  littorale  de  l'immense  territoire  d'Afrique.  Une  Commission 
sera  nommée  incessamment  pour  provoquer  des  souscriptions  et 
concourir  aux  conquêtes  géographiques  qui  seront  dues  à  celte 
œuvre  internationale. 

M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut,  qui,  en  qualité  de  membre  du 
Comité  exécutif,  fait  partie  de  droit  du  comité  national,  s'associe 
aux  idées  que  vient  d'exprimer  l'amiral-président  ;  en  présence  des 
efforts  qui  se  produisent  à  l'étranger,  la  France  doit  tenir  a  honneur 
d'apporter  tout  son  concours  à  cette  grande  entreprise,  qui  intéresse 
à  la  fois  la  science  et  la  civilisation. 

Le  Secrétaire  général  confirme  le  départ  de  M.  V.  Largeau  se 
rendant  à  Alger,  où  il  sera  vers  le  1"  décembre,  et  de  là  à  Ouargla 
par  Biskra  et  Touggourt.  11  attendra  dans  cette  localité  un  envoi  de 
fonds  suffisant  pour  la  première  partie  de  son  voyage,  c'est-à-dire 
pour  l'exploration  du  Touàt  et  du  Haggar.  M.  V.  Largeau  s'est 
formé  à  la  pratique  des  observations  astronomiques,  à  l'observatoire 
de  Montsouris,  où  il  s'est  exercé  sous  la  direction  de  M.  Pailhès  et 
Le  Clerc,  lieutenants  de  vaisseau.  11  est  muni  d'un  sextant,  et  ses 
instruments  météorologiques  ont  été  étalonnés  par  M.  Marié-Davy, 
directeur  de  l'observatoire  météorologique.  M.  V.  Largeau  est  porteur 
d'une  lettre  de  Sa  Majesté  El  Hassan-ben-Mohamed,  empereur  du 
Maroc,  ainsi  que  d'une  autre  lettre  de  Si-Moulay-Tayeb,  chérif 
d'Ouazzan,  queM.Tissot  a  bien  voulu  se  charger  de  lui  faire  obtenir. 
Le  voyageur  charge  le  Secrétaire  général  d'être  son  interprète  au- 
près de  la  Société,  en  présentant  ses  remerciements  à  tous  ceux  qui 
ont  bien  voulu  l'aider  et  en  les  assurant  que  tous  ses  efforts  tendront 
à  obtenir  des  résultats  tels,  que  nul  n'aura  à  regretter  les  sacrifices 
qu'il  s'est  imposés  pour  contribuer  au  succès  de  son  voyage. 

Le  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  a  donné  avis  que 
cette  Société  souscrivait  pour  300  francs  au  voyage  de  M.  Largeau, 
indépendamment  des  souscriptions  individuelles,  et  que  très-proba- 
blement le  conseil  municipal  de  Lyon  prêterait  aussi  son  concours. 

M.  James  Jackson,  qui  voyage  actuellement  aux  États-Unis,  a 
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adressé  à  la  Société  un  compte  reudu  des  priucipaux  travaux  géo- 
graphiques en  cours  d*cxécutiou  aux  États-Unis  :  Texploration  des 
territoires  de  TOuest  se  poursuit  sous  la  directiou  du  lieutenant 
Wbeeler;  les  cai'tes  et  le  rapport  de  ringcuieur  eu  chef  seront  in- 
cesKajutueot  publiés.  Des  sondages  ont  été  entrepris  dans  TOcéan 
Atlantique,  entre  llallfax  et  Gibraltar,  et  ensuite  entre  Tampico  et 
(luba,  pour  Timinersion  de  câbles  télégraphiques;  de  nombreuses 
observations  sur  la  température  ont  été  faites.  M.  Jackson  se  propose 
d'obtenir  auprès  du  département  de  Tlntérieur  plusieurs  ouvrages 
géogi'apliiques  pour  la  bibliotlièque  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Durand  fait  une  communication  sur  les  colonies  portu- 
gaises de  rinde.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

l-«ctare  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  olferis. 

Le  Secrétaire  général  signale  plus  particulièrement  :  1*^  la  carte 
de  la  roule  d'£l-Obeiyad  à  El-Facher,  dressée  d'après  les  données 
de  M.  le  commandant  Prout,  par  lyBi.  Mohamed  Mahir  et  Ualiel 
Fouzy,  lieutenants  d'état-major  dans  l'armée  égyptienne  ;  2°  le  se- 
cond volume  des  Ports  maritimes  de  France,  accompagné  de  cartes 
des  ports,  publié  par  le  Ministère  des  travaux  publics  ;  3°  un  splen- 
dide  albuju  recueilli  dans  le  Colorado,  le  Wyoming,  l'Utba,  Idaho 
et  Montana,  envoyé  par  M.  F.  V.  Hayden  ;  4°  le  3®  volume  de  ï Ex- 
ploration à  l'ouest  du  100*=  méridien  aux  États-Unis,  par  M.  Whee- 
ier,  comprenant  la  géologie;  5<*  Y  Exploration  géologique  à  la  mer 
jlurte,  en  Palestine  et  en  Idîimée,  par  M.  Louis  Lartet,  donné  par 
M.Arlhus  Bertrand,  éditeur.  On  se  rappelle  que  ce  voyage  avait  été 
en'trc|)ris  sous  la  direction  et  aux  frais  du  duc  de  Luynes,  qui  avait 
contié  la  partie  géologique  à  M.  Lartet.  La  relation  en  a  été  luxueu- 
soment  éditée  par  M.  Arthus-Bertrand  ;  G°  un  grand  planisphère 
muet,  par  le  professeur  Hermami  Wagner,  publication  à  prix  ré- 
unit permettant  de  modifier  les  contours  et  de  melti'e  des  observa- 
tions manuscrites. 

Par  suite  à  cetl^  liste,  le  capitaine  G.  Niox  ofîî-e  u  la  Société  la 
première  partie  d'un  petit  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  :  Notio)is  de  géologie.  L'auteur  considère  la  géologie  comme 
étant  la  première  base  de  l'étude  de  la  géogra4)hie,  puisqu'elle  a 
trait  aux  éléments  de  la  forme  du  terrain;  il  démontre  riufluenccdes 
conditions  géologiques  d'un  pays  sur  la  population  el  les  relations  qui 
existent  entre  le  sol  et  les  races  qui  s'y  développent.  II  appuie  cette 
théorie  par  différents  exeuiplcs. 

M.  John  Le  Long,  eu  offrant  un  travail  sur  la  Situation  écono- 
miqiœ  de  la  république  Ai'ijcnline,  développe  les  principaux  |MÛats 
qui  se  rattachent  à  la  roloiiisalion,  aux  intérêts  nationaux  qu'offre  le 
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commerce  avec  la  république  Argeatine  et  aux  ressources  qu'elle 
présente  sous  le  rapport  industriel  et  agricole. 

M.  Tabbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  :  1°  de  la  part  de  M.  de 
Gazes  le  Census  rfw Canafi?«,  statistique  de  la  population,  de  Tindustrie 
et  du  commerce  ;  2*^  une  note  sur  la  Météorologie  et  la  physique  des 
mers  polaires;  3°  une  autre  étude  sur  un  Itinéraire  de  Port-Nolloth  à 
SprinÇ'Bockj,  toutes  deux  publiées  par  l'abbé  Durand  dans  les  comp- 
tes rendus  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

M.  J.  Gros  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Lassailly,  édi- 
teur, V Atlas  cantonal  de  poche,  département  de  la  Seine,  contenant 
de  petites  cartes  en  couleur. 

M.  E.  Cortambert  offre,  de  la  part  de  M.  C.  Desimoui,  membre  de 
la  société  ligurienne,  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  Giuseppe  Fer- 
raro,  à  la  bibliothèque  de  Ferrare,  concernant  les  découvertes  de 
Christophe  Colomb  et  d'Améric  Vespuce,  de  14^92  à  d506. 

M.  Léopold  Hugo  dépose  sur  le  bureau  une  photographie  d'une 
mappemonde  en  tapisserie,  du  palais  de  Madrid.  Il  donne  à  ce 
sujet  quelques  détails  :  Bàdia  y  Leblich,  voyageur  espagnol,  connu 
sous  le  nom  d'Ali-Bey  en  Afrique,  en  Syrie  et  en  Arabie,  fut 
patronné  à  son  retour  à  Madrid  par  le  roi  Joseph.  Le  maréchsd  du 
palais  accueillit  Bâdia,  et  celui-ci  eut  occasion  de  lui  signaler  l'in- 
térêt d'une  tapisserie  géographique,  ornant  une  des  salles  du  palais. 
M.  Léopold  Hugo  a  obtenu  une  photographie  de  cette  tapisserie, 
dont  la  partie  centrale  est  occupée  par  une  sphère  terrestre,  pré- 
sentant avec  netteté  le  dessin  du  continent  africain.  Cette  tapisserie 
est  sans  doute  flamande  et  de  la  fin  du  xvi^  siècle. 

M.  Léopold  Hugo  signale  d'autre  part  la  mort  de  deux  voyageurs 
en  Syrie,  George  Smith,  orientaliste,'et  Eneberg,  linguiste  finlandais. 

l\  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséqa^oce,  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  :  MM.  José-Manuel  Rîbon,  consul  général 
du  Salvador  ;  — Guibal,  inspecteur  des  po&ts  et  chaussées  ea  retraite  ; 
—  François-Marie -Pierre-Georges  Simarl,  lieutenant  de  vaisseau  ;  — 
Son  Excellence  M.  van  Lansberge,  gouverneur  des  Indes  néerlan- 
daises;— Louis-Désiré-Léou  Brauit, lieutenant  de  vaisseau; — ^Edownd 
Laureau;  —  François  Beslay,  directeur  du  journal  le  Français, 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  lOf.  Auf uste  Dollfus, 
présenté  par  MM.  Friedel  et  Paul  Mirabaud;  —  Jacques-Eugène- 
Édouard  Laiîlet,  ingénieur,  présenté  par  MM.  Alfred  Grrandîdîer  et 
Maunoir. 

La  séance  est  levée  a  iO  lieures  1/2. 
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Séance  du  18  octobre  i87()  {suite). 

Dr.  0.  J.  Biiocii.  —  Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvé- 
gien. Christiania,  1876.  1  vol.  in-8®.  Auteur. 

Série  méthodique  d'articles  et  de  résumés  statistiques  puisé?  à  des  docu- 
iiKMits  officiels  sur  la  géographie,  les  mœurs,  l'état  sanitaire,  la  pro- 
priété, la  poche,  la  navigation,  le  commerce,  l'industrie  et  l'économie 
politique,  avec  différents  tableaux  annext-s.  Cette  monographie  de  la 
Norvège,  présentée  au  congrès  d'hygiène  de  Bruxelles,  fait  connaître 
dans  ses  détails  un  peuple  qui,  peu  favorisé  par  sa  situation  géogra- 
pliii{ue,  occupe  une  place  des  plus  honorables  en  Europe  par  son  in- 
dustrie comme  par  ses  aspirations  vers  le  progrès. 

Vice-amiral  V^*'  A.  Fleukiot  de  Langue.  —  Éludes  sur  les  ouragans. 

Paris,  187G.  1  vol.  in-8". 

Auteur. 
0.  NiEL.  —  Géographie  de  TAlgérie.  Tome  I«^  Bône,  1876.  1  vol. 

in-12.  Auteur. 

Cette  géograpliic  élémentaire  comprend  deux  parties  :  la  première  concerne 
la  géographie  physique,  la  seconde  donne  de  bons  renseignements  sur 
le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture,  obtenus  directement  dans  le  pays. 

Général  Faidherbe.  —  Essai  sur  la  langue  poul,  grammaire  et  voca- 
bulaire. Paris,  1875.  Broch.  in-8**.  Auteur. 

Une  loniçue  résidence  au  Sénégal  a  permis  à  l'auteur  de  constituer  les 
éléments  grammaticaux  d'une  langue  (jui  ne  s'écrit  pas;  les  différents 
idiomes,  les  règles  d'euphonie  accentuées,  la  correspondance  et  les  con- 
sonnes y  sont  très-coinpliquces.  La  langue  poul  se  parle  du  Niger  au 
lac  Tchad  et  joue  un  rôle  important  dans  les  relations  avec  les  indigènes 
de  notre  colonie  du  Sénégal. 

Emile  Reuter.  —  Les  Ardennes  belges.  Bruxelles,  1874.  Broch. 
in-12. 

—  De  Tamélioralion  de  l'industrie  agricole  dans  la  province  de 

Luxembourg  etc.  Luxembourg,  1875.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

('es  améliorations  portent  sur  le  défrichement  des  bruyères,  l'influence  des 
voies  de  communication,  etc.  L'ouvrage  présente  des  considérations 
économiques  locales  et  des  renseignements  statistiques  et  administratifs 
sur  le  Luxembourg. 

Auguste  Nicaise.  —  Les  puits  funéraires  de  Tours-sur-Marne.  Ghâ- 
lons-sur-Marne,  1876.  Broch.  in-8^. 

Ces  puits-sépultures,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  ont  la  forme  d'une 
bouteille  au  col  allongé;  on  y  a  trouvé  des  instruments  préhistoriques, 
des  crânes,  des  haches. 

—  Etudes  paléoethnologiques.  Tours,  1876.  Broch.  in-8*'. 

Elles  comportent  des  notes  sur  :  les  stations  de  l'âge  de  pierre  dans  le 
département  de  la  Marne,  une  étude  sur  une  hache  en  bronze,  et  sur 
une  carte  archéologique  du  département  de  la  Marne. 
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—  I/archéologie  devant  Thistoire  et  l'art.  Châlons-sur-Marne,  1876. 

Broch.  in-8<».  Auteur. 

Canal  interoiéanique  sans  écluses  ni  tunnels  à  travers  le  territoire 

du  Darien  entre  les  golfes  d'Uraba  et  de  San  Miguel,  1876.  Paris, 

1876.  Broch.  in-8<». 

Documents  confirmant  les  avantages  du  percement  de  l'isthme  du  Darien. 
M.  de  Gogorza  dit  avoir  reconnu  que  le  point  de  partage  entre  les 
eaux  du  bassin  de  l'Atrato  et  du  Tuyra,  pouvait  ctro  coupé  par  un  canal 
creusé  en  terrain  plat. 

Friedrich  von  Hellwald.  —  Hinterindische  Lânder  und  Volker.  Rei- 
sen  in  den  Flussgebieten  des  Irawaddy  und  Mékong;  in  Annam, 
Kambodscha  und  Siam.  Leipzig,  1876.  1  vol.  in-8<*.  Auteur. 

A.  T.  Laurianu  si  J.  C.  Massimu.  —  Dictionariulu  limbei  romane. 
Tome  2.  Bucuresci,  1876.  1  vol.  g.  in-S". 

Société  acadé.miûue  de  Roumanie. 

D.  Gregorio  Chil  y  Naranjo.  —  Estudios  histôricos,  climatolôgicos 

y  patolôgicos  de  lasislas  Canarias.  Primera  parte,  Ilistoria.  Tomo 

primero.  Las  Palmas  de  Gran-Ganaria,  1876.  Livr.  1  à  8,  gr.  in-8°. 

Auteur. 
D''  Joseph  Chavanne.  —  Central  Afrika  nach  dem  gegenwàrtigen  Stande 

der  geographischen  Kenntnisse.  Wien,  1876.  Broch.  in-8<*.  Auteur. 
Homem  de  Mello.  — Subsidios  para  a  organisaçào  da  carta  physica  do 

Crazil  (le  même  en  anglais).  Rio   de  Janeiro,  1876.  2  broch. 

in-4o.  Auteur. 

P.  TouRNAFOND.  —   Le  Dahomey  (Extrait  de  la  Revue  du  monde 

catholique),  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Éi.isÉE  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Hommes,  livraisons  75  à  85  inclus.  Broch.  gr.  in-8°.         Auteur. 
Gongrès  international  de  statistique  à  Buda-Pest.  9'"°  session,  1876. 

Programme.  Buda-Pest,  1876.  7  broch.  in- 4**. 

Ministère  de  l'agiuculture,  de  l'industrie 
ET  DU  commerce  d'Autriciie-Hoxgrie. 

Voyage  autour  du  monde  de  la  frégate  suédoise  VEugénie  (Physi- 
que) (le  même  en  suédois).  Stockholm,  1874.  2  vol.  in-4°. 

M.  Angstrom  a  dépouillé  les  tableaux  d'intensité  magnétique  et  déterminé 
les  constantes  nécessaires  pour  le  calcul,  dans  le  but  d'obtenir  de  nou- 
veaux faits  sur  le  magnétisme  terrestre. 

Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.,  of  their  consular  districts.  Part.  IV,  V.  London, 
1876.  2  vol.  in.8«. 

Papers  relating  lo  Her  Majesty's  colonial  possessions.  Part  III  of 
1875.  London,  1875.  Broch.  in-8^ 
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Slatistical  abstract  for  the  sereral  colonial  and  other  possessîoDs  of 
Ihft  Uniled  Kiiigdom  in  each  year  from  1860  to  187^  (Tweifth 
Nuinb«r).  London,  1876.  Broch.  in-8®.  Jacques  Arnould. 

IK  Fraxz  Czerny.  —  Die  Werkungen  der  Winde  aaf  die  Gestaltung 
lier  Erde.  (Ergânzungslieft  d?  iH  zu  Pelermann's  t  Géogrofpkis- 
chen  Mittheilungen  >)  Gotha,  1876.  Broch.  in-4<».  Jdstus  Perthes. 

Bulletin  of  ihe  Uniled  States  geological  and  geographical  survey  of 
the  terrilories.  Vol.  Il,  u**  4.  Washington,  1876.  Broch.  iIl-8^ 

F.  V.  Haydek. 

Coast  and  ports  of  the  bayofBiscay.  Washington,  i876.  1  vol.  in-S". 

The  navigation  of  the  Pacific  Océan,  China  Seas,  etc.  Washington, 
1876.  1  vol.  in-8». 

The  west  coast  of  Africa.  Part  II,  from  Sierra  Leone  to  cape  Lopez. 
Washington,  1875.  In-8°. 

Goasts  and  Islands  of  the  Mediterranean  sea.  Part  I.  Washington, 

1875.  1  vol.  in-8».  R.  H.  Wyman. 

Census  of  Canada  1665  to  1871.  Vol.  IV.  Ottawa,  1876.  1  vol.  in-8^ 

Statistique  internationale  des  caisses  d'épargne,  compilée  par  le 
bureau  de  statistique  du  royaume  d'Italie,  présentée  à  la  IX*^  ses- 
sion du  congrès  international  de  statistique  à  Buda-Pest.  Rome, 

1876.  1  vol.  g.  in-8«. 

Statistica  dei  bilanci  provincial!  par  gli  anni  1873-74.  Roma, 
1876.  Broch.  g.  in-8». 

Navigazione  nei   porti  del  regno.  Parle  II  e  III.  Anno  1875.  Roma, 

1876.  Broch.  g.  in-8«. 
Statistica   elettorale    polilica.  Elezioni    generah   degli  anni  1861, 

1865-6,  1867,  1870  e  1874.  Roma,  1876.  1  vol.  g.  in-8°. 

Annali  del  Ministère  d'agricoltura,  industria  e  commercio,  Anno 
1876.  Primo  semestre.  N°  83.  Statistica.  Roma,  1876.  1  vol. 
in-8°.  Mlnistero  d'agricoltuua,  industria  e  commercio. 

GiusEPPE  Gambino.  —  Un  nuovo  metodo  per  Tinsegnamento  délia 
geografia.  Palermo,  1876.  Broch.  in-8^.  Auteur. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschen  Kùsten 
ûber  die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee 
und  die  Fischerei.  Januar,  Februar,  1876.  Berlin,  1876.  2  brocli. 
in-8^  Commission  de  Iûel. 

BiAOH-Kow'-NS-Ku.  —  L'Orient  à  Saint-Étienne,   scène  en  vers 
Saint -Etienne,  1875.  Broch.  in-8*.  Auteur. 


Le  gérant  responsabley 
C.  Maunoir, 

Sccl'étaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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